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AVERTISSEMENT. 


En  publiant  cet  ouvrage,  nous  nous  sommes  proposé  un  double 
but  : donner  aux  médecins  ainsi  qu’aux  naturalistes  la  description 
abrégée,  mais  exacte,  des  espèces  animales  qu’il  leur  importe  le 
plus  de  connaître,  et,  par  une  comparaison  sommaire  de  ces  espèces 
avec  celles  dont  l’étude  peut  contribuer  aux  progrès  de  la  biologie, 
exposer  méthodiquement  les  principales  familles  du  règne  animal 
en  tenant  Vompte  des  nombreuses  découvertes  dont  la  zoologie 
s’est  récemment  enrichie. 

La  connaissance  des  animaux  n’est  pas  moins  ulile  aux  natura- 
listes que  celle  des  plantes,  et,  dans  beaucoup  de  cas,  elle  fournit 
à la  médecine,  ainsi  qu’aux  différentes  sciences  sur  lesquelles 
celle-ci  repose,  des  données  aujourd’hui  reconnues  indispensables, 
et  qui  ont  en  effet  une  importance  bien  supérieure  à celles  que  la 
botanique  peut  leur  offrir.  L’anatomie  et  la  physiologie  humaines 
y trouvent  des  indications  précieuses  qu’elles  ne  sauraient  négliger 
sans  perdre  le  caractère  à la  fois  scientifique  et  élevé  qui  les  dis- 
tingue. 

En  prenant  pour  base  l’anatomie,  l’embryogénie  et  la  paléonto- 
logie, la  zoologie  proprement  dite  est  arrivée  de  son  côté  à des 
résultats  dont  l’exactitude  ne  peut  plus  être  contestée,  et  qui  ont 
transformé  la  classification. 

L’observation  des  animaux  les  plus  simples  n’a  pas  moins 
contribué  à ces  rapides  progrès  des  sciences  physiologiques  que 
celle  des  classes  supérieures,  et  c’est  par  la  comparaison  de 
l’homme  avec  les  espèces  animales  que  l’on  comprend  la  na- 
ture et  la  signification  de  ses  organes,  ainsi  que  les  particula- 
rités qui  le  distinguent  comme  être  vivant.  Plusieurs  des  mala- 
dies auxquelles  il  est  assujetti  peuvent  à leur  tour  être  plus 
sûrement  combattues  lorsqu’on  a réussi  à se  faire  une  idée  exacte 
des  parasites  qui  en  sont  la  cause  essentielle.  Aussi  les  animaux 
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sont-ils  étudiés  chaque  jour  avec  plus  de  soin,  et  les  médecins 
comprennent,  aussi  bien  que  les  naturalistes  proprement  dits,  l'im- 
portance de  cette  étude. 

De  nombreuses  et  remarquables  découvertes  ont  été  faites  dans 
ces  derniers  temps  sur  les  animaux  de  toutes  les  classes.  Nous 
nous  sommes  attachés  à les  faire  bien  comprendre,  et  nous  avons 
cherché  à en  appliquer  les  résultats  au  classement  méthodique  du 
règne  animal. 

Les  caractères  que  nous  avons  employés  pour  établir  les  grandes 
divisions  primordiales  ne  sont  pas  uniquement  tirés  de  la  forme 
extérieure  ou  de  h organisation  envisagée  dans  l’état  adulte;  nous 
avons  eu  également  recours  aux  données  fournies  par  l’embryo- 
génie, et  même,  dans  certains  cas,  à celles  de  la  paléontologie, 
qui  nous  montrent  sous  quelles  conditions  la  vie  s’est  d’abord 
manifestée  à la  surface  du  globe. 

Puisque  la  classification  zoologique  est  l’expression  de  nos  con- 
naissances relativement  aux  êtres  dont  elle  s’occupe,  elle  doit 
tenir  compte  des  diverses  phases  de  leur  existence,  rappeler  les 
états  successifs  sous  lesquels  chacune  de  leurs  espèces  se  montre 
à nous,  et  constater  en  même  temps  les  différences  que  la  na- 
ture a établies  entre  ces  espèces  suivant  les  époques  géologiques 
pendant  lesquelles  elle  les  a fait  apparaître. 

Il  y a trois  divisions  primordiales  des  animaux  (1),  comparables 
aux  trois  divisions  également  primordiales  que  l’on  a établies  parmi 
» les  végétaux,  et  également  fondées  sur  des  particularités  impor- 
tantes de  la  composition  anatomique  et  du  mode  de  développe- 
ment. 

Ces  trois  divisions,  que  nous  appellerons  des  embranche- 
ments, sont  celles  des  Animaux  vertébrés,  des  Animaux  articulés 
proprement  dits  et  des  Mollusco-radiaires ; nous  les  partagerons  en 
types,  et  les  types,  qui  sont  au  nombre  de  neuf,  seront  eux-mêmes 
subdivisés  en  trente  classes. 

L’histoire  de  ces  différents  groupes  sera  exposée  avec  tous  les 
détails  nécessaires,  et  conformément  au  tableau  suivant,  dans  les 
deux  volumes  dont  se  compose  la  Zoologie  médicale;  nous  aurons 
soin  de  faire  connaître  dans  chaque  classe,  non-seulement  les 
ordres  et  les  familles  qui  la  composent,  mais  encore  les  principaux 

(1)  Cuvier  en  admettait  quatre:  les  Animaux  vertébrés,  mollusques,  articulés 
et  radiaires  ; et  de  Blainvillc  cinq  : les  Ostéozoaires  ou  animaux  vertébrés,  les 
Entomozoaires  ou  animaux  articulés,  les  Malacosoaires  ou  animaux  mollusques, 
les  Actinozoaircs  ou  animaux  rayonnés,  et  les  Amorphozoaircs  ou  éponges. 
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genres  appartenant  à chacune  de  ces  familles,  et,  parfois  même  leurs 
espèces  les  plus  remarquables. 


Embranchements* 


* 

s 

< 

s 

< 


1°  Uypocotylés,  ou  dont  ’ 

I le  vitelius  rentre  pui  lu 
face  inferieure  du  corps 
qui  oui  une  moelle 
épinière  sus-intestinale 
ot  sont  pourvus  d'un 
squelette  intérieur  : 

2°  Épicotylés,  ou  dont  le 
vitelius  rentre  pur  la 
face  supérieure  du 

corps,  qui  sont  arli  i ARTirméc 

eu  les  extérieurement,  V,,.  * iiLULiii  . 

possèdent  une  chaîne  nsec  la,  Liuue,  Con-  j 
nerveuse  sous-in le^ti-  1 aylopoda , Lalr.),  \ 

nale  de  forme  gan- 
glionnaire ot  ont  des 
pâlies  articulées  : 


musses. 


A.  VERTÉBRÉS 
Vertebrata, Lumk.  ,Os* 
teozoa,  Bl.). 


( Mammifères. 
Allantoidiens.  / Oiseaux . 

( Reptiles. 

Anallantoidifns  ! dwphibiens . 

( Poissons. 


J5o  jdllocotylés,  ou  don[  le  \ 
vitelius  ne  rentre  ni  \ 
par  la  face  supérieure  \ 
ni  par  la  face  inférieure 
du  corps,  dont  le 
système  nerveux  est  le  i 
plas  souvent  formé  du 
collier  œsophagien  sans 
série  ganglionnaire  en 
forme  de  chaîne  sous-  j 
intestinale  4),  qui  | 
n'ont  pas  de  paltes  ar- 
ticulées et  sont  géné- 
ralement ciliés  pen- 
dant leur  état  embryon- 


A.  MOLLUSCO- 
RADIAIRES 
[Fermes,  Linné). 


Hexapodes. 


Hétéropodes. 


Mollusques. 


Vers. 


Echinodermes. 


Polypes. 


Insectes. 

Myriapodes. 

Arachnides. 

Crustacés. 

Rotateurs. 


(Céphalopodes . 
Cephalidiens. 
Drachiopodes , 
Lan  ellibranches . 
Tuniciers . 

\ Bryozoaires. 

fJnnélides, 
Nématoïdes • 
Colylides. 
Turbellariés. 

Echinides. 

S te  lier  ides. 
Holothurides. 

ÎCténophores . 
Disco  phares. 
Zoanthaires . 
Cténocères . 
Spongiaires. 


Protozoaires,  f infusoires, 

( Rhizopodcs. 


Les  espèces  qui  nous  occuperont  de  préférence  rentrent  dans 
quatre  catégories  principales  : 

1°  Celles  qu’on  emploie  comme  aliments. 

2°  Celles  dont  on  se  sert  en  médecine,  comme  les  Sangsues, 
ou  qui  fournissent  des  produits  employés  en  pharmacie,  comme  le 
Castor,  le  Chevrotain,  le  Cachalot,  l’Abeille,  etc. 

3°  Celles  qui  sont  venimeuses,  comme  certains  Ophidiens, 
beaucoup  d’Arachnides,  quelques  Myriapodes,  etc.;  vénéneuses 
comme  différentes  espèces  de  Poissons;  ou  bien  encore  urticantes 
comme  beaucoup  de  Chenilles  et  de  Polypes. 

ha  Celles  qui  sont  parasites  de  l’Homme  ou  des  principaux 
animaux,  qu’elles  vivent  à la  surface  extérieure  de  leur  corps,  dans 


(I)  La  chaîne  ganglionnaire  existe  dans  certaines  familles  de  Vers  dont  le 
corps  est  plus  ou  moins  nettement  articulé. 
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leurs  cavités  ouvertes,  ou  dans  la  profondeur  de  leur.',  paren- 
chymes. 

Le  nombre  des  espèces  de  cette  dernière  catégorie  est  consi- 
dérable, et  les  faits  principaux  de  leur  histoire  ont  souvent  une 
grande  importance  en  médecine.  Nos  recherches  particulières 
sur  les  parasites,  soit  extérieurs  ou  Epizoaires , soit  intérieurs  ou 
Entozoaires,  nous  ont  permis  de  consigner  ici  beaucoup  de  détails 
entièrement  nouveaux,  qui  sont  relatifs  à leur  genre  de  vie  ou  à 
leur  mode  de  propagation.  Nous  avons  l’espoir  que  cette  partie  de 
notre  travail  contribuera  à détruire  quelques-unes  des  erreurs  ré- 
pandues dans  la  science,  et  qu’elle  y substituera  des  notions  plus 
en  rapport  avec  les  faits. 

Nous  n’avons  pas  non  plus  négligé,  toutes  les  fois  que  l’occasion 
s’en  est  présentée,  de  faire  connaître  à quels  égards  l’examen  de 
certaines  espèces  pouvait  être  utile  à l’anatomiste  ou  au  physio- 
logiste, et  on  lira  sans  doute  avec  intérêt  les  détails  que  nous 
avons  donnés  sur  les  métamorphoses  des  Vers  et  des  Polypes  en- 
visagées dans  leurs  rapports  avec  la  théorie  générale  de  la  repro- 
duction. C’est  également  pour  faire  comprendre  la  valeur  des 
données  fournies  à la  physiologie  par  l’étude  du  règne  animal, 
que  nous  nous  sommes  étendus  à plusieurs  reprises  sur  les  deux 
principaux  modes  de  génération  : celui  de  la  génération  ogame 
ou  sans  sexes,  qui  s’observe  dans  un  si  grand  nombre  de  familles 
appartenant  aux  Mollusco-radiaires,  et  celui  de  la  génération  au 
moyen  de  sexes,  dont  nous  avons  exposé  les  deux  conditions  excep- 
tionnelles appelées  par  les  naturalistes part/iénogénésie  et  arrénotokie. 

La  parthénogénésie,  qui  est  fréquente  chez  les  Insectes  et  chez 
d’autres  animaux  sans  vertèbres,  est  une  génération  dans  laquelle 
le  sexe  femelle  intervient  seul,  les  œufs  n’ayant  pas  besoin,  pour 
se  développer,  du  concours  des  spermatozoïdes.  L'arrénotokie  a été 
surtout  observée  chez  les  Abeilles:  c’est  la  faculté  qu’ont  ces  ani- 
maux de  pondre,  dans  certaines  circonstances,  des  œufs  qui  n'ont 
pas  non  plus  reçu  l’action  des  spermatozoïdes,  et  d’où  ne  sortent 
que  des  mâles. 

De  nombreuses  figures  intercalées  dans  le  texte  faciliteront 
l’étude  des  principales  espèces  signalées  dans  cet  ouvrage,  et  con- 
tribueront à mieux  faire  comprendre  les  métamorphoses  que  subis- 
sent beaucoup  d’entre  elles. 


Paris,  1er  (ictobre  1858. 


ZOOLOGIE  MÉDICALE 


PREMIÈRE  PARTIE. 


ANIMAUX  VERTÉBRÉS. 

La  première  des  grandes  divisions  nommées  types,  dont  se 
compose  le  règne  animal,  est  celle  des  Vertébrés,  qui  sont  les 
plus  parfaits  de  tous  les  êtres  organisés,  aussi  bien  de  ceux  qui 
existent  maintenant  sur  le  globe,  que  de  ceux  qui  ont  vécu  pen- 
dant les  grandes  périodes  antérieures  à celle  d’aujourd'hui,  et 
dont  la  paléontologie  nous  retrace  l’histoire.  En  effet,  l’organisa- 
tion des  animaux  vertébrés  surpasse  de  beaucoup  en  complication 
celle  de  toutes  les  espèces  appartenant  aux  autres  types,  et  en 
même  temps  leurs  fonctions  acquièrent  une  incomparable  supé- 
riorité. 

C’est  dans  cette  importante  et  nombreuse  catégorie  d’êtres  or- 
ganisés qu’il  faut  classer  l’homme,  le  plus  admirable  de  tous  les 
êtres  vivants  par  l’harmonieuse  perfection  de  ses  organes , et  le 
maître  de  tous  par  son  intelligence. 

Les  vertébrés  1)  sont  facilement  reconnaissables  à la  présence 
d’un  certain  nombre  de  caractères  qu’on  n’observe  point  chez  les 
animaux  des  autres  types,  et  comme  l’ensemble  de  leurs  diverses 
particularités  se  laisse  assez  aisément  ramener  à un  plan  gé- 
néral unique , susceptible  d’être  retrouvé  dans  le  corps  même 
de  l’homme,  l’étude  de  leurs  particularités  anatomiques  peut  être 
d’un  grand  secours,  si  l’on  cherche  à comprendre  lés  principales 
dispositions  qui  caractérisent  notre  propre  espèce.  La  physio- 

(1)  Les  animaux  vertébrés,  ainsi  nommés  par  Lamarck,  ont  aussi  été  appelés 
animaux  pourvus  de  sang,  dans  la  classification  d’Aristote  et  de  tous  les  auteurs 
anciens;  Osléozoaires  par  de  Blainvillc;  Myéluneurés,  par  Ehrenberg;  ilypoco* 
tylés,  par  Vau  Bcneden,  etc. 
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logie  des  vertébrés,  comparée  à celle  de  l'homme,  l’éclaire  aussi 
d’une  vive  lumière,  et  les  applications  économiques  dont  ces 
animaux  sont  susceptibles  de  leur  vivant,  aussi  bien  que  les  pro- 
duits sans  nombre  qu’ils  nous  fournissent  après  leur  mort,  les  ren- 
dent on  ne  peut  plus  utiles;  c’est  ce  qui  justifie  l’empressement 
que  les  naturalistes  ont  toujours  apporté  à les  bien  connaître. 

Les  animaux  vertébrés  sont  pourvus  d’un  squelette  intérieur, 
dont  les  premiers  linéaments  ont  pour  axe  la  corde  dorsale,  sorte 
de  gaine  remplie  de  cellules  particulières,  qui  s’étend  de  la  base 
de  la  tête  à l’extrémité  caudale,  en  suivant  la  ligne  occupée  plus 
tard,  dans  la  majorité  des  animaux  de  ce  type,  par  la  série  des 
corps  vertébraux.  Habituellement,  la  corde  dorsale  est  envahie,  à 
une  époque  plus  ou  moins  précoce,  par  la  substance  des  carti- 
lages, et  bientôt  après  par  celle  des  os,  ce  qui  donne  au  squelette 
proprement  dit  la  consistance  solide  qui  le  caractérise,  et  l’on 
reconnaît  alors  que  sa  charpente  est  formé  de  la  succession  d’un 
certain  nombre  de  segments  ou  articles  osseux  auxquels  on  peut 
donner  le  nom  d 'ostéodesmes  (1).  Chacun  de  ces  segments  a lui-même 
pour  axe  ou  pour  partie  centrale  l’un  des  corps  vertébraux  qui  se 
substituent  à la  corde  dorsale,  et  il  est  complété  par  deux  arcs, 
l’un  supérieur,  destiné  à la  protection  du  système  nerveux  eneé- 
phalo-racbidien;  l’autre  inférieur,  affecté  à celle  des  viscères  de 
la  nutrition  et  de  la  reproduction. 

Les  pièces  dont  se  compose  la  succession  des  ostéodesmes  ou 
articles  osseux  des  animaux  vertébrés,  sont  différemment  com- 
posées, suivant  les  espèces  que  l’on  examine,  et  surtout  suivant  les 
points  du  corps  auxquels  elles  appartiennent;  leur  nombre  est 
également  variable;  mais,  ainsi  que  nous  venons  de  l’indiquer,  elles 
sont  toujours  divisibles  en  deux  systèhies:  celui  des  pièces  supé- 
rieures à l’axe  rachidien  et  celui  des  pièces  inférieures  à cet  axe. 

Dans  beaucoup  de  cas  une  ou  deux  paires  d’appendices,  soute- 
nus par  des  pièces  squelettiques,  distinctes  des  ostéodesmes, 
s’ajoutent  aux  pièces  dures  qui  servent  de  charpente  au  corps,  et 
l’on  connaît,  en  outre,  certains  vertébrés  chez  lesquels  il  existe 
aussi  un  squelette  cutuné  ou  dermato-squelette  (tatous,  coffres, 
syngnathes).  Quelques  autres  éléments  osseux  dont  nous  n’avons 
à nous  occuper  que  pour  en  rappeler  l’existence  (phanères  senso- 
riaux,  dents,  os  du  cœur  oü  du  pénis)  complètent  l’ensemble  des 
pièces  ossiformes  qui  caractérisent  le  type  des  vertébrés. 

(1)  Voyez  Paul  Gervnis,  Théorie  du  squelette  humain.  Paris,  1S56, 
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Le  système  nerveux  central  des  mêmes  animaux  est  formé  d’un 
cerveau  et  d’une  moelle  épinière  placés  l'un  et  l’autre  dans  un 
canal  formé  par  la  série  des  arcs  vertébraux  supérieurs,  et  les  nerfs 
qui  en  parlent  se  divisent  en  trois  sortes.  Ceux  qui  sont  appropriés 
à la  sensibilité  spéciale  n’existent  qu’à  la  tète,  siège  unique  des 
organes  sensoriaux  auxquels  ils  se  rendent;  ceux  de  la  sensibilité 
générale  sont  fournis  par  les  racines  médullaires  postérieures,  et 
ceux  de  la  locomotilité  par  les  racines  médullaires  antérieures.  Il 
existe  en  outre  chez  les  animaux  pourvus  de  vertèbres  un  système 
nerveux  de  la  vie  organique,  dit  grand  sympathique,  lequel  résulte 
d’une  double  série  de  ganglions,  tantôt  séparés  entre  eux,  tantôt 
coalescents,  suivant  que  le  sont  eux-mêmes,  d’une  manière  plus 
ou  moins  complète,  les  segments  ou  zoonites  dont  ils  dépendent. 
Ces  ganglions  sont  situés  dans  les  arcs  infra-vertébraux  avec  les 
viscères  de  la  nutrition  et  de  la  reproduction  aux  fonctions  végé- 
tatives desquels  ils  président,  tandis  que  le  système  nerveux  supra- 
vertébral  sert  uniquement  aux  fonctions  de  relation. 

Le  tube  intestinal  est  toujours  complet,  mais  sa  terminaison 
anale  est  assez  souvent  confondue  avec  les  orifices  des  organes  gé- 
nitaux et  urinaires,  ce  qui  donne  alors  lieu  à la  présence  d’un 
cloaque  ou  vestibule  commun.  Quant  à l’orifice  antérieur  du  canal 
digestif,  il  communique  à la  fois  avec  l’appareil  spécial  de  la  res- 
piration et,  chez  les  espèces  aériennes,  avec  l’appareil  olfactif  qui  sert 
à introduire  l’air  dans  les  poumons,  ce  qui  permet  à l’orilice  buccal 
de  rester  fermé  pendant  un  certain  temps.  Dans  la  plupart  des  ani- 
maux aériens,  il  est  en  même  temps  en  rapport  avec  l’appareil  de 
la  vue  et  avec  celui  de  l’ouïe,  auxquels  il  fournit  des  parties  acces- 
soires (sac  lacrymal  et  conjonctive  ; trompe  d’Eustache  et  mem- 
brane de  la  caisse),  qui  rendent  ces  appareils  plus  parfaits. 

Le  sang  des  vertébrés  circule  dans  un  système  de  vaisseaux  clos, 
et  il  y a toujours  des  vaisseaux  capillaires  entre  les  dernières  ra- 
mifications des  artères  et  le  commencement  des  veines.  11  existe 
aussi  des  vaisseaux  lymphatiques  ainsi  que  des  chylifères  pour 
ramener  au  torrent  circulatoire  les  humeurs  abandonnées  par  le 
sang  dans  les  diverses  parties  du  corps,  ou  lui  apporter  les  prin- 
cipes réparateurs  fournis  par  la  digestion.  Quant  au  sang  pro- 
prement dit,  il  est  presque  toujours  rouge,  et  ce  sont  les  globules 
disciformes,  soit  circulaires,  soit  elliptiques,  dont  il  est  chargé  qui 
lui  donnent  cette  couleur.  11  ,est  d’un  rouge  plus  vermeil  après 
s’être  pourvu  d’oxygène  dans  les  poumons  et  dans  jes  branchies  ; 
il  est  plus  noirâtre  après  avoir  servi  à la  nutrition  des  parties,  et 
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c'est  celte  dernière  teinte  qu'il  présente  dans  le  système  des  veines 
qui  se  rendent  au  cœur  droit. 

Le  cœur,  ou  le  centre  d’impulsion  du  système  circulatoire,  est 
formé  de  deux  oreillettes  et  de  deux  ventricules,  et  alors  il  consti- 
tue en  réalité  deux  cœurs  adossés  l'un  à l’autre  ; ou  bien  d'une  seule 
oreillette  et  d'un  seul  ventricule,  et  alors  il  est  vraiment  simple. 
Dans  ce  dernier  cas,  qui  est  celui  des  poissons,  le  cœur  est  placé 
sur  le  trajet  du  sang  noir  ou  sang  chargé  d'acide  carbonique;  dans 
le  premier  cas,  un  des  cœurs  composants  a les  mêmes  fonctions 
(cœur  droit),  et  l'autre  (cœur  gauche)  est  sur  le  trajet  du  sang 
qui  a subi  l'hématose.  Chez  les  reptiles  et  chez  les  batraciens, 
dont  l'activité  vitale  est  moins  grande  que  celle  des  mammifères 
ou  des  oiseaux,  les  deux  ventricules,  droit  et  gauche,  communi- 
quent plus  ou  moins  largement  entre  eux,  et  il  va  par  conséquent 
mélange  des  deux  sangs.  Il  peut  exister,  principalement  chez  les 
vertébrés  inférieurs,  d'autres  organes  pulsatils  placés  sur  le  par- 
cours du  sang  (bulbe  aortique  des  poissons  et  de  plusieurs  batra- 
ciens), et  certains  de  ces  animaux  en  montrent  même  sur  le  trajet 
des  vaisseaux  lymphatiques  (cœurs  lymphatiques)  ; comme  on  peut 
le  constater  chez  les  grenouilles. 

Les  différentes  sécrétions  s’opèrent  toujours  avec  activité  aussi 
bien  sur  les  surfaces  externes  que  sur  les  surfaces  profondes,  et  les 
glandes  ont  le  caractère  général  de  sacs  ou  saccules,  simples  ou 
conglomérés,  mais  elles  sont  rarement  tubulaires  comme  chez  les 
animaux  articulés.  Le  foie  est  la  glande  la  plus  volumineuse  de 
l’économie;  il  concourt  à la  transformation  des  principes  ternaires 
fournis  par  la  digestion  et  à l'excrétion  des  principes  azotés  en 
surabondance  dans  l’économie;  mais  ces  derniers  sont  plus  spé- 
cialement éliminés,  sous  la  forme  d’urée  ou  d’acide  urique,  par  les 
reins,  et  la  fonction  de  l'urination  est  à la  fois  complémentaire  et 
antagoniste  de  celle  de  la  respiration. 

L’urée  ou  l’acide  urique,  en  dissolution  dans  un  liquide  aqueux 
qui  leur  sert  de  véhicule  et  renferme  en  même  temps  quelques 
autres  substances  dont  le  nombre  ou  la  nature  peuvent  varier  avec 
l'alimentation,  forment  l'urine.  Celle-ci  est  habituellement  liquide 
(chezles  mammifères,  les  tortues  et  les  grenouilles,  par  exemple), 
et  quelquefois  plus  ou  moins  conerétée  et  comme  boueuse  iex.: 
la  plupart  des  oiseaux);  sa  consistance  peut  aller  jusqu’à  fournir 
des  masses  solides  dites  urolithes,  comme  c'est  le  cas  pour  les  cro- 
codiles, les  ophidiens  et  les  sauriens. 

La  peau  des  animaux  vertébrés  rappelle  sensiblement  celle  de 
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l'homme  par  sa  composition  anatomique,  mais  cette  ressemblance 
est  souvent  masquée  par  les  variations  que  présentent  sa  couche 
épidermique,  son  derme  fibreux  et  les  organes  accessoires  (cryptes 
ou  phanères)  qui  se  développent  à sa  surface.  Ces  organes  acces- 
soires se  présentent  sous  la  forme  de  glandes  très  diverses,  de 
poils,  de  plumes,  d’ongles  ou  d’écailles  proprement  dites. 

On  distingue  rarement  à la  surface  des  téguments  les  traces  de  la 
segmentation  intérieure  due  aux  vertèbres  successives,  et  c’est  dans 
le  squelette  lui-même  qu'il  faut  étudier  cette  segmentation,  les 
ostéodesmes  et  les  articulations  des  membres  y reproduisant  des 
annulations  analogues  à celle  des  animaux  articulés. 

Le  corps  se  divise  en  tronc  et  en  membres,  et  le  tronc  lui-même 
en  tête,  thoracogastre  et  queue.  Ces  trois  parties  ne  sont  pas  tou- 
jours très  distinctes  Lune  de  l’autre,  et  chez  les  poissons  leur  sépa- 
ration est  difficile,  quoique  la  tête  offre  toujours  des  caractères 
propres  dus  à la  présence  des  organes  des  sens  spéciaux  et  du  cer- 
veau, ainsi  qu’à  la  disposition  des  parties  osseuses  qui  forment  le 
crâne  et  les  mâchoires. 

La  peau  des  vertébrés  est  presque  toujours  bien  distincte  des 
couches  musculaires  sous-jacentes,  ainsi  que  des  pièces  osseuses 
appartenant  au  squelette  proprement  dit  ou  névro-squelette.  Elle 
a souvent  des  muscles  à elle  (muscles  peauciers),  qui  sont  indé- 
pendants de  tous  les  autres,  et  dans  certaines  espèces  elle  s’en- 
durcit à la  manière  du  squelette  et  représente  une  succession 
d’anneaux  osseux,  parfois  assez  distincts  qui  rappellent,  sauf  la 
composition  chimique,  ceux  des  animaux  articulés.  C’est  ce  que 
nous  avons  déjà  signalé  pour  les  tatous,  qui  sont  des  mammifères, 
et  pour  les  coffres  ainsi  que  pour  les  syngnathes,  qui  appartiennent 
à la  classe  des  poissons. 

Les  deux  sens  de  la  vue  et  de  l’ouïe  ont  leurs  organes  établis 
sur  un  mode  qu’on  ne  retrouve  que  chez  un  petit  nombre  d’autres 
espèces,  et  qui  ne  se  voit  même  chez  ces  dernières  qu’avec  un 
caractère  bien  marqué  d’infériorité. 

Les  animaux  vertébrés  ont  les  mouvements  faciles  et  variés; 
leur  corps  est  indépendant  du  sol,  et  leurs  instincts  sont  remar- 
quables. Les  premiers  d’entre  eux  jouissent  même  d’une  véritable 
intelligence,  qui,  sans  ressembler  à celle  de  l’homme  sous  tous  les 
rapports,  n’en  est  pas  moins  incontestable. 

Dans  toutes  les  espèces  de  ce  type,  les  deux  sexes  sont  portés 
par  des  individus  différents,  les  uns  mâles  et  les  autres  femelles, 
souvent  faciles  à distinguer  les  uns  des  autres  par  des  caractères 
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extérieurs  très  apparents.  Toutefois  les  serrans,,  qui  sont  des  pois- 
sons de  mer  assez  voisins  des  perches,  sont  à la  fois  mâles  et 
femelles. 

C’est  dans  la  partie  postérieure  de  la  cavité  abdominale,  et,  en 
général  assez  près  de  la  terminaison  des  intestins,  que  sont 
placés  les  organes  reproducteurs  des  vertébrés.  Ceux  des  mam- 
mifères, des  reptiles  écailleux  et  des  poissons  sélaciens  se 
compliquent  de  certaines  pièces  accessoires,  en  partie  extérieures, 
destinées  à faciliter  le  rapprochement  des  sexes;  et  il  y a chez  les 
femelles  d’un  grand  nombre  d’espèces  une  partie  des  organes  inté- 
rieurs qui  est  plus  particulièrement  destiné*;  a recevoir  le  produit 
de  la  conception  et  à en  assurer  les  premiers  développements. 

Néanmoins  beaucoup  d’animaux  vertébrés  pondent  leurs  œufs 
avant  que  le  développement  en  soit  avancé,  et  souvent  avant  qu’ils 
n’aient  été  fécondés,  les  rapports  entre  les  parents  et  leur  progéni- 
ture étant  d’autant  moins  prolongés  que  les  espèces  que  l’on 
examine  occupent  elles-mêmes  un  rang  moins  élevé  dans  la  série 
générale  de  ce  type.  Dans  celles  de  la  classe  des  mammifères  ces 
rapports  se  continuent  après  la  naissance  par  la  lactation,  et  ils 
se  continuent  parfois  après  qu’elle  a cessé,  de  manière  à constituer 
de  véritables  relations  sociales,  dont  l’éducation  est  le  résultat  le 
plus  apparent.  Mais  avant  d’arriver  à ce  degré  de  perfectionne- 
ment, les  vertébrés,  et  plus  particulièrement  les  vertébrés  des 
premiers  groupes,  subissent  diverses  transformations  successives, 
qui  ne  méritent  pas  moins  que  celles  subies  par  les  insectes  le  nom 
de  métamorphoses. 

Toutes  ces  différences  ne  sauraient  nous  occuper  ici  sans  nous 
entraîner  hors  des  limites  que  nous  nous  sommes  imposées;  c’est 
dans  les  traités  de  physiologie  ou  d’embryogénie  qu’il  faut  en  cher- 
cher le  détail.  Qu’il  nous  suffise  de  rappeler  que  certains  embryons 
des  vertébrés  ont,  indépendamment  de  la  vésicule  ombilicale  ou 
vitelline,  qui  est  toujours  insérée  à leur  face  ventrale,  une  vésicule 
allantoïde  et  une  amnios,  et  que  c’est  la  vésicule  allantoïde  qui 
devient  le  placenta  chez  les  mammifères  monodelphes.  Les  verté- 
brés pourvus  d’allantoïde,  ou  les  allantoïdiens,  sont  les  mammi- 
fères, les  oiseaux  et  les  reptiles  écailleux;  les  vertébrés  sans  allan- 
toïde, ou  les  anallantoïdiens,  sont  les  batraciens,  que  beaucoup 
d’auteurs  rangent  à tort  dans  la  classe  des  reptiles,  et  les  poissons 
de  toutes  sortes. 
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La  classe  qui  renferme  les  animaux  les  plus  parfaits  est  celle  des 
mammifères,  dont  les  espèces  sont  si  remarquables  par  la  compli- 
cation de  leurs  organes  et  par  la  supériorité  de  leurs  fonctions.  Les 
vertébrés  qu’elle  comprend  sont  les  mômes  dont  on  faisait  autrefois 
deux  catégories  distinctes  sous  les  noms  de  quadrupèdes  vivipat'es 
et  de  cétacés.  Leur  réunion  en  une  classe  unique  est  justifiée  par 
un  ensemble  de  caractères  aussi  importants  que  faciles  à saisir. 

Celui  de  ces  caractères  qui  leur  a valu  le  nom  sous  lequel  on  les 
désigne  maintenant  consiste  dans  la  présence  de  mamelles,  or- 
ganes spéciaux  de  sécrétion  uniquement  développés  chez  les 
femelles,  et  qui  sécrètent  le  lait  dont  celles-ci  nourrissent  leurs 
petits  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long. 

Toujours  pourvus  d’un  cerveau  plus  considérable  que  celui  des 
autres  vertébrés,  les  mammifères  ont  aussi  des  aptitudes  plus 
diverses  que  ces  derniers,  et  les  hémisphères  cérébraux,  ainsi  que 
l’intelligence,  acquièrent  même  dans  certains  d’entre  eux  un  déve- 
loppement considérable.  C’est  surtout  ce  que  Ton  remarque  dans 
les  espèces  qui  sont  éducables  telles  que  nos  principaux  animaux 
domestiques.  Toutefois  des  mammifères  d’un  même  ordre,  et  quel- 
quefois des  mammifères  d’une  même  famille,  peuvent  offrir  à 
cet  égard  des  différences  remarquables,  et  il  serait  impossible  de 
diviser,  comme  on  a quelquefois  proposé  de  le  faire,  les  animaux 
de  cette  classe  en  deux  catégories,  suivant  qu’ils  ont  le  cerveau 
pourvu  ou  au  contraire  dépourvu  de  circonvolutions. 

Le  squelette  des  mammifères  présente  plusieurs  particularités 
remarquables  dans  la  conformation  de  ses  éléments  osseux.  Les  os 
du  crâne  sont  peu  nombreux,  du  moins  chez  les  individus  adultes, 
attendu  que  plusieurs  des  pièces  qui  sont  distinctes  dans  le  fœtus 
ou  même  pendant  le  premier  âge,  se  soudent  d’assez  bonne  heure 
les  unes  aux  autres;  l’occipital  s’articule  avec  l’atlas  au  moyen  de 
deux  condyles;  la  mâchoire  inférieure  porte  par  un  condyle  sur  la 
cavité  glénoïde  du  temporal  ; cette  mâchoire  est  formée  d’une  seule 
pièce  osseuse  pour  chaque  côté,  etc. 

On  peut  ajouter  à ces  dispositions  ostéologiques,  qui  sont  pro- 
pres aux  mammifères,  que  ces  animaux  sont  les  seuls  qui  aient 
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dos  dents  à plusieurs  racines.  Quant  à leurs  viscères  de  la  nutri- 
tion, ils  affectent  aussi  certaines  dispositions  qu'on  ne  retrouve 
point  ailleurs:  le  parenchyme  pulmonaire  a une  apparence  qui  lui 
est  propre  ; les  plèvres  sont  complètes,  et  la  cavité  thoracique,  dans 
laquelle  sont  logés  les  poumons  et  le  cœur,  toujours  double,  est 
séparée  de  la  cavité  abdominale  par  un  diaphragme;  le  sang  est 
chaud,  et  ses  globules  sont  circulaires,  sauf  dans  un  petit  nombre 
d’espèces. 

Les  téguments  des  mammifères  ne  sont  pas  moins  caractéris- 
tiques: ils  sont  formés  par  des  phanères  de  la  catégorie  de  ceux 
auxquels  on  donne  le  nom  de  poils  ; ils  existent  chez  toutes  les 
espèces,  et  le  plus  souvent  sur  la  presque  totalité  du  corps.  Les 
cétacés  eux-mêmes  n’en  sont  pas  entièrement  dépourvus,  et  l’on 
voit  sur  la  plupart  d’entre  eux,  principalement  sur  la  tête  et  au 
museau  des  jeunes  sujets,  quelques  poils  épars  très  faciles  à re- 
connaître. Les  tatous,  qui  ont  la  peau  en  partie  osseuse,  ont  aussi 
des  poils  : quelques-unes  de  leurs  espèces  en  sont  même  abon- 
damment pourvues  pendant  l’hiver;  enfin  les  pangolins,  quoique 
presque  entièrement  recouverts  d’écailles  onguiformes,  n’en  sont 
pas  non  plus  absolument  privés. 

Nombre  et  distribution  géographique  des  mammifères . — On  connaît 
dans  la  nature  actuelle  environ  1700  espèces  de  ces  animaux,  et 
pourtant  nous  n’avons  pas  encore  observé  tous  ceux  qui  existent. 
Chaque  année  on  découvre  des  cétacés  que  les  naturalistes  n’a- 
vaient point  encore  décrits,  et  il  n’y  a que  très  peu  de  temps  qu’on 
a pu  étudier  le  gorille,  qui  est  cependant  le  plus  gros  de  tous  les 
singes,  et  l’un  de  ceux  qui  ressemblent  le  plus  à l’homme.  Com- 
bien de  petites  espèces  de  mammifères  nous  restent  à découvrir; 
combien  d’autres  ne  nous  sont  encore  qu’incomplétement  connues? 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  nombreux  desiderata  de  la  science 
mammalogique,  on  a pu  établir  avec  précision  les  données 
principales  de  la  répartition  des  animaux  mammifères  à la  surface 
du  globe,  soit  sur  les  continents  ou  sur  les  principales  îles,  soit 
dans  les  différents  bassins  maritimes.  Buffon  avait  déjà  observé 
plusieurs  de  ces  grands  faits;  ses  vues  «à  cet  égard  ont  été  étendues 
et  singulièrement  élargies  depuis  qu’il  a été  possible  aux  natura- 
listes de  comparer  d’une  manière  plus  complète  les  espèces  de 
l’Afrique  ou  celles  de  l’Inde  à celles  de  l’Amérique  méridionale, 
et  les  unes  ainsi  que  les  autres  avec  celles  de  l’hémisphère  boréal. 
L’examen  des  mammifères  qui  vivent  à Madagascar,  et  plus  encore 
celui  de  la  faune  propre  aux  terres  australes,  ont  aussi  permis 
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d'ajouter  des  remarques  importantes  à celles  que  Buffon  avait  déjà 
faites.  O11  les  a complétées  par  un  examen  comparatif  des  mammi- 
fères propres  à chacune  des  grandes  régions  du  monde  actuel  avec 
celles  qu'on  11e  retrouve  plus  qu'à  l’état  fossile. 

Les  mammifères  sont  de  tous  les  corps  organisés  les  plus  com- 
pliqués dans  leur  mode  d'organisation , et  ceux  qui  occupent  le 
rang  le  plus  élevé  dans  la  hiérarchie  zoologique;  ce  sont  aussi 
ceux  de  tous  les  êtres  vivants  dont  la  répartition  à la  surface  de 
notre  planète  a été  réglée  avec  le  plus  de  précision  et  suivant  les 
lois  les  plus  rigoureuses.  La  dispersion  de  quelques-uns  d'entre 
eux  sur  tous  les  points  du  globe  est  le  fait  de  l'homme,  et  point 
du  tout  celui  de  la  nature  ; elle  est  postérieure  aux  grands  phéno- 
mènes diluviens,  ou  même  tout  à fait  récente.  Les  mammifères 
ainsi  rendus  cosmopolites  sont  des  mammifères  domestiques,  tels 
que  le  chien,  le  cheval,  le  bœuf,  etc.,  ou  bien  encore  parasites, 
comme  les  rats  et  les  souris,  et,  sans  l’intervention  de  l'homme,  ils 
seraient  restés  cantonnés  dans  les  limites  qui  leur  avaient  été  im- 
posées à leur  origine,  car  lors  de  la  création  chaque  continent  a 
reçu  les  espèces  qui  lui  convenaient  le  mieux.  Ni  le  cheval,  ni 
le  bœuf,  ni  le  mouton,  ni  la  chèvre,  n’existaient  en  Amérique 
lorsque  les  Européens  s’y  sont  établis,  et  les  sauvages  de  la  Nou- 
velle-Hollande n'avaient  d’autre  animal  domestique  que  le  chien. 

Les  caractères  des  différentes  faunes  dont  le  globe  terrestre  est 
peuplé  se  sont  conservés  dans  les  espèces  sauvages  de  chacune 
des  grandes  circonscriptions  géographiques.  La  région  méditer- 
ranéenne, le  nord  de  l’Europe,  l’Asie  septentrionale  et  les  par- 
ties froides  de  l’Amérique  forment,  sous  le  rapport  de  leurs  pro- 
ductions mammalogiques,  un  ensemble  assez  uniforme  dans 
lequel  on  peut  néanmoins  reconnaître  certaines  divisions  secon- 
daires, caractérisées  elles-mêmes  par  le  mélange  du  fond  commun 
avec  certaines  espèces  particulières.  Une  faune  ayant  ainsi  ses 
modifications  secondaires  occupe  l’Afrique  depuis  la  haute  Égypte 
et  les  pentes  méridionales  de  l’Atlas  jusqu'au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. L'Inde  et  ses  îles  nourrissent  d’autres  espèces  que  l'Asie 
boréale;  les  parties  chaudes  de  l’Amérique  septentrionale  dif- 
fèrent notablement  par  leurs  mammifères  des  parties  froides 
ou  tempérées  du  même  continent,  et  la  différence  avec  les  po- 
pulations propres  à l’ancien  continent  est  plus  grande  encore 
si  l'on  examine  les  espèces  qui  peuplent  l'Amérique  méridio- 
nale; enfin,  on  remarque  en  Australie  des  animaux  qui  n'ont  plus 
aucune  ressemblance  avec  ceux  des  autres  parties  du  monde. 
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Cependant  il  s’établit  par  certaines  îles  de  l’Océanie  une  sorte 
de  mélange  de  quelques  genres  australiens  avec  ceux  de  la  ré- 
gion indienne,  et  l’on  constate  que  chaque  groupe  naturel,  et 
souvent  chaque  espèce,  ont  une  aire  d’habitat  qui  leur  est  propre. 
Les  centres  d’apparition  des  espèces  sont  donc  plus  nombreux 
qu’on  ne  le  croirait  au  premier  abord  ; ils  sont  aussi  d’importance 
très  diverse  : l’étude  des  autres  classes  du  règne  animal  nous 
fournira  de  nombreuses  preuves  à l’appui  de  cette  proposition. 
Comme  on  le  voit,  les  questions  que  soulève  l’étude  de  la  géogra- 
phie zoologique  sont  aussi  délicates  qu'intéressantes,  et  elles  ont 
une  grande  importance  philosophique. 

Madagascar  nous  offre  un  exemple  remarquable  des  conclu- 
sions curieuses  auxquelles  peut  conduire  l’observation  des  diffé- 
rentes faunes.  Ses  espèces  terrestres  sont  toutes  différentes  de  celles 
de  l’Afrique,  et  souvent  même  elles  n’appartiennent  pas  aux 
mêmes  genres.  Cette  terre,  quoique  éloignée  de  quatre-vingts  my- 
riamètres  seulement  de  la  côte  inozambique,  n’est  donc  pas, 
comme  on  le  disait  autrefois  une  île  dépendant  du  continent  afri- 
cain : c’est  un  centre  à part,  peut-être  le  reste  de  quelque  grand 
continent  dont  une  portion  considérable  se  sera  abîmée  sous  les 
eaux  de  l’Océan  indien. 

Plusieurs  des  faunes  dont  le  globe  est  actuellement  peuplé  ont 
été  autrefois  plus  riches  en  espèces  qu’elles  ne  le  sont  aujour- 
d’hui. Celle  qui  s’étend  en  Europe  et  dans  les  régions  adjacentes 
se  composait  antérieurement  d’un  nombre  plus  considérable  d'es- 
pèces, et  elle  possédait  en  particulier  des  animaux  de  grande  taille 
(carnivores,  proboscidiens,  jumentés  et  ongulés),  qui  la  rendaient 
aussi  riche  et  aussi  variée  que  le  sont  maintenant  la  faune  de  l’Afrique 
ou  celle  de  l’Inde.  L’Amérique  méridionale  a possédé  aussi  ses 
espèces  gigantesques,  et  il  en  a été  de  même  pour  la  Nouvelle-Hol- 
lande, qui  nourrissait  pendant  l’époque  pleistocène  des  marsupiaux 
aussi  grands  que  les  édentés  gigantesques  de  l’Amérique  ou  que 
les  grands  pachydermes  existant  alors  dans  l’hémisphère  arctique. 

Antérieurement  à ces  populations,  dont  quelques-unes  ont  déjà 
subi  tant  de  pertes,  d’autres  faunes  s’étaient  succédé  sur  le  globe, 
et  celles  qui  ont  vécu  pendant  la  période  tertiaire  ont  été  plus  par- 
ticulièrement riches  en  animaux  mammifères.  On  compte  en  Europe 
six  de  ces  faunes  successives  dont  l’apparition  a précédé  celle  de 
l’homme  et  des  mammifères  actuels  ou  diluviens  (l).  Au  con- 

(1)  Voyez  Paul  Gervais,  Zoologie  et  paléontologie  françaises.  In-i,  1 848  à 1 S52. 
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traire,  on  ne  connaît  qu’un  très  petit  nombre  d’animaux  de  la 
même  classe  dans  les  faunes  qui  ont  vécu  pendant  la  période 
secondaire  (1),  et  l'on  n’en  a encore  signalé  aucun  dans  les  dépôts 
de  la  période  primaire  ou  de  transition. 

Classification  des  mammifères.  — Beaucoup  d’auteurs  se  sont 
occupés  de  la  classification  des  mammifères.  Dans  l’antiquité, 
Aristote  en  a jeté  les  premiers  fondements  ; Albert  le  Grand,  au 
moyen  âge,  s’en  est  préoccupé  à son  tour;  elle  a fait  des  progrès 
sérieux  au  dix-septième  siècle  par  les  travaux  de  Ray,  et,  au  dix- 
huitième,  Linné  l’a  perfectionnée  à diverses  reprises,  en  même 
temps  que  Brisson  et  surtout  Buffon  et  Daubenton  ajoutaient  de 
nombreuses  et  importantes  observations  à celles  que  la  science 
possédait  déjà  relativement  aux  animaux  dont  elle  s’occupe.  Bientôt 
après,  les  recherches  ou  les  essais  de  Storr,  de  Pallas,  de  Blu- 
menbach,  de  Vicq  d’Azyr,  de  P.  Camper,  et  les  travaux  d’E.  Geof- 
froy Saint-Hilaire,  de  Georges  et  Frédéric  Cuvier,  de  Blainville, 
ainsi  que  ceux  de  plusieurs  naturalistes  contemporains,  ont  fait  de 
la  mammalogie  l’une  des  branches  les  plus  perfectionnées  de  toute 
la  zoologie.  Nous  avons  donné  ailleurs  (2)  un  résumé  des  progrès 
principaux  dont  la  science  est  redevable  aux  naturalistes  de  toutes 
les  nations  qui  se  sont  adonnés  à l’étude  des  animaux  mammi- 
fères, et  nous  ne  saurions,  sans  sortir  des  limites  du  présent  ou- 
vrage, chercher  à les  rappeler  en  ce  moment.  Qu’il  nous  suffise 
de  dire  que  les  classifications  qui  ont  eu  le  plus  de  crédit  sont 
celles  de  Linné,  de  G.  Cuvier  et  de  Blainville;  ce  sont  les  seules 
dont  nous  parlerons. 

Linné  a distingué  sept  ordres  parmi  ses  Mammalia,  ou  animaux 
mammifères:  1°  les  Primates,  répondant  aux  bimanes  et  aux  qua- 
drumanes des  mammalogistes  plus  récents;  2°  les  Bruta,  associa- 
tion fautive  des  édentés  aux  rhinocéros,  aux  éléphants,  au  morse 

(1)  Ce  sont  : 1°  le  Spalacotherium  Brodiei  et  le  genre  Plagiaulacodon,  de  l’ar- 
gile de  Purbeck  (Angleterre),  étage  crétacé;  2“  le  Thylacotherium  Broderipii,  les 
Amphitherium  liucklandi  et  Prevostii,  ainsi  que  le  Slereognalhus , de  l’oolith* 
moyenne  de  Stonesfield  (Angleterre),  terrain  jurassique  ; 3°  le  Microlestes  anti- 
quus,  des  brèches  triasiques  du  Wurtemberg. 

Tous  ces  mammifères  sont  de  petite  taille  et  assez  comparables  à certains  de  nos 
insectivores  modernes,  quoique  paraissant  leur  être  inférieurs  en  organisation, 
autant  qu’il  leur  sont  autérieurs  chronologiquement.  Le  Stéréogathus  a paru 
se  rattacher  à la  série  des  Bisulques  omnivores.  Quant  au  Microlestes,  il  est  trop 
incomplètement  connu  pour  qu’on  puisse  rien  en  dire  sous  le  rapport  zoologique. 

(2)  Paul  Gervais,  Hist.  nat.  des  mammifères. 
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et  aux  sirénides;  3°  les  Feræ,  ou  carnivores,  comprenant  aussi  les 
insectivores  et  les  marsupiaux,  dont  on  ne  connaissait  à cette 
époque  qu’un  fort  petit  nombre  d’espèces,  toutes  réunies  dans  un 
même  genre  sous  le  nom  de  Didelphis;  h°  les  Glires  ou  rongeurs; 
5°  les  Pccora  ou  ruminants;  6°  les  JidLuæ  ou  la  plus  grande  partie 
des  pachydermes  tels  qu’ils  ont  été  définis  par  les  classificateurs 
plus  récents;  7°  les  Cete  ou  cétacés. 

Les  neuf  ordres  admis  par  G.  Cuvier  sont  ceux  des  Bimanes , 
Quadrumanes , Carnassiers  (divisés  en  Chéiroptères,  Insectivores  et 
Carnivores] , Marsupiaux  (ancien  genre  Didelphis],  Rongeurs,  F den- 
tés, Pachydermes  (divisés  en  Proboscidiens , Pachydermes  ordinaires 
et  Solip'edes),  Ruminants  et  Cétacés  (divisés  en  Cétacés  herbivores  et 
souffleurs). 

De  Blainville  a établi  trois  sous-classes  de  mammifères,  et  il  a 
considéré  que  la  première  mérite  seule,  à cause  de  l'importance 
des  caractères  qui  en  distinguent  les  principaux  groupes,  d’être 
partagée  en  ordres. 

Cette  première  sous-classe  est  celle  des  Mammifères  placentaires, 
nommés  Monodelphes  par  cet  auteur.  Elle  comprend  six  ordres  ou 
degrés  d’organisation  bien  distincts:  1°  Quadrumanes ; 2*  Carnas- 
siers; S"  Edentés  (divisés  en:  terrestres  ou  Édentés  proprement  dits, 
et  aquatiques  ou  Cétacés)',  h°  Rongeurs ; 5“  Gravigrades  les  Elé- 
phants en  sont  les  représentants  terrestres,  et  les  Cétacés  herbivores 
les  représentants  aquatiques  ) ; 6°  Ongulogrades,  ou  les  Pachydermes 
ordinaires,  les  Solipèdes  et  les  Ruminants ). 

La  deuxième  sous-classe  est  celle  des  Marsupiaux  ou  Didelpkes, 
dont  la  gestation  utérine  fort  courte  est  complétée  par  une  gesta- 
tion mammaire  dite  marsupiale. 

La  troisième  sous-classe,  celle  des  Monotrèmes  ou  Ornithodelphes, 
ne  renferme  que  les  deux  genres  Ornithorhynque  et  Echidné,  qui 
sont  si  inférieurs  aux  autres  mammifères  par  l’ensemble  de  leur 
organisation,  qu’on  a quelquefois  proposé  d’en  faire  un  groupe 
parmi  les  ovipares.  Cuvier  les  réunit  cependant  aux  Édentés. 

Chacune  des  trois  classifications  que  nous  venons  d'exposer  nous 
donné  l’état  de  la  science  à l’époque  de  sa  publication,  et  elle  en 
marque,  à beaucoup  d’égards,  les  derniers  progrès.  Sans  prétendre 
résumer  toutes  les  acquisitions  que  la  mammalogie  a faites  récem- 
ment, nous  avons  cherché  à en  indiquer  les  nouvelles  tendances 
dans  la  disposition  méthodique  formulée  par  le  tableau  suivant. 

Dans  ce  nouvel  essai  il  est  tenu  compte  de  certains  caractères 
auxquels  on  ne  recourait]  pas  autrefois,  et  la  comparaison  des 


MAMMIFERES 


HOMME. 


13 


mammifères  vivants  avec  les  fossiles  y a été  prise  en  considéra- 
tion. Les  ordres  y sont  plus  nombreux  que  dans  les  classifications 
précédentes,  mais  aussi  chacun  d’eux  y est  peut-être  plus  na- 
turel et  plus  nettement  circonscrit.  Nous  avons  cherché  à les 
limiter  comme  le  sont  les  grandes  familles  naturelles  dans  les 
ouvrages  de  botanique. 
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Anim.  américains. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

DE  L’HOMME  CONSIDÉRÉ  AU  POINT  DE  VUE  ZOOLOGIQUE. 

Avant  de  commencer  l’énumération  des  principaux  groupes  de 
mammifères  inscrits  dans  le  tableau  qui  précède,  et  de  parler  des 
produits  que  chacun  d’eux  fournit  à la  médecine,  à l’économie 
domestique  ou  à l’industrie,  nous  croyons  utile  de  rappeler  en  quel- 
ques mots  les  traits  principaux  de  l’histoire  de  l’homme  envisagée 
au  point  de  vue  de  la  zoologie. 
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L'homme  emprunte  son  organisation  à la  classe  des  mammi- 
fères, et  par  le  plus  grand  nombre  de  ses  caractères  il  se  rapproche 
singulièrement  de  la  famille  des  simiadés,  c’est-à-dire  des  singes. 
11  a plus  particulièrement  des  rapports  avec  ceux  de  ces  animaux 
qui  vivent  dans  l’ancien  monde,  c’est-à-dire  avec  les  Pithécins  et 
certaines  espèces  appartenant  au  groupe  de  ces  derniers  ont  même 
tant  d’analogie  avec  lui  dans  leur  extérieur  et  dans  leur  dis- 
position anatomique,  qu’on  leur  a donné  la  dénomination  d’an- 
thropomorphes,  signifiant  à forme  humaine,  pour  exprimer  cette 
analogie.  Tels  sont  l’orâtfgoutang  des  îles  de  Sumatra  et  de  Bornéo, 
le  chimpanzé  et  le  gorille  de  Guinée,  ainsi  que  les  gibbons,  dont 
les  différentes  espèces  vivent  sur  le  continent  de  l’Inde  ou  dans  les 
îles  qui  s’en  rapprochent.  Linné  réunissait  même  ces  différents  ani- 
maux dans  un  genre  unique  avec  l’homme  (genre  Homo,  Linné). 

Nous  n’avons  pas  besoin  de  dire  ici  que  ce  mode  de  classification 
est  maintenant  abandonné,  et  que  le  genre  humain  a été  dé- 
barrassé de  ces  espèces  qui,  tout  en  s’en  rapprochant  par  la  for- 
mule dentaire  (1),  par  la  forme  aplatie  du  sternum,  par  l’absence 
de  queue  et  par  le  manque  de  callosités  (2),  n’en  sont  pas  moins  des 
singes  véritables , c’est-à-dire  des  animaux  assez  différents  de 
l’homme,  même  par  leurs  caractères  zoologiques,  pour  qu’on  ne 
les  associe  pas  à lui  comme  étant  ses  congénères.  Et  nous  ne  par- 
lons point  ici,  bien  entendu,  des  caractères  moraux  qui  font  de 
l’homme  un  être  si  différent  de  tous  les  autres.  Par  ces  derniers 
caractères)  il  est  tellement  au-dessus  du  reste  des  animaux,  que 
l’on  a pu  dire  que,  s’il  se  rattache  au  même  règne  par  son  orga- 
nisme, il  tient  de  la  divinité  par  la  supériorité  de  son  intelligence. 

Les  aptitudes  si  spéciales  et  si  remarquables  qui  distinguent  le 
genre  humain  à l’égard  des  autres  genres  d’animaux;  son  exis- 
tence possible  sous  tous  les  climats,  quelque  diversité  que  pré- 
sentent ces  derniers;  l’esprit  de  sociabilité  qui  préside  à ses  rela- 
tions de  chaque  jour;  la  perfectibilité  dont  il  est  susceptible  et 
dont  l’éducation  assure  les  progrès;  son  action  sur  le  reste  de  la 
nature,  qu’il  sait  faire  travailler  à son  profit  en  conquérant  les  forces 
physiques  auxquelles  elle  est  assujettie;  les  ressources  qu'il  s’est 
ménagé  par  la  culture  d’un  grand  nombre  d’espèces,  soit  animales, 
soit  végétales;  la  multipieité  de  ses  industries,  auxquelles  tous  les 

(1)  La  formule  dentaire  est  la  même  chez  l’homme  et  chez  les  singes  Pithécins  : 
32  dents  chez  l’adulte,  savoir  : \ incisives,  7 canines  et  r molaires  de  chaque  côté, 
et  20  dents  de  lait:  \ incisives,  7 canine  et  7 molaires  de  chaque  côté. 

(2)  Les  gibbons  ont  cependant  des  callosités. 
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corps  terrestres  peuvent  servir  d'instrument  ou  de  matière  pre- 
mière, sont  autant  de  signes  distinctifs  qui  révèlent  la  supério- 
rité de  l’homnle,  en  même  temps  qu’ils  lui  permettent  l’exercice 
de  plus  en  plus  libre  des  qualités  morales  dont  il  est  doué; 
ils  donnent  ft  sa  puissance  sur  le  globe  une  étendue  que  la  fai- 
blesse de  son  organisation  semblait  d’abord  lui  interdire. 

Maître  de  la  création  actuelle  ou  en  lutte  avec  quelques-uns  des 
êtres  qui  la  composent  avec,  lui,  l’bottiine  agit  sur  un  grand  nombre 
de  ces  êtres  par  la  ebasse,  par  la  pêche  et  par  l’économie  rurale. 
S’il  repousse  et  s’il  détruit  sans  pitié  ceux  qui  sont  nuisibles  à ses 
sociétés  ; s’il  réussit  à multiplier,  pour  ainsi  dire,  à sa  volonté  ceux 
qu’il  s’est  appropriés  par  la  domestication;  d’autre  part  il  recherche 
les  moyens  de  maintenir  dans  une  proportion  numérique  en  rap- 
port avec  ses  besoins  et  dans  des  conditions  favorables  d’exploi- 
tation les  espèces  libres,  soit  terrestres,  soit  lluviatiles  ou  marines, 
dont  il  tire  partie  pour  son  alimentation  ou  son  industrie.  La 
zoologie  et  la  botanique,  ainsi  que  toutes  les  notions  même  vul- 
gaires qui  se  rattachent  à l’utie  ou  à l’autre  de  ces  deux  sciences, 
l’éclairent  et  le  guident  dans  ces  différents  cas,  et  il  réussit  d’autant 
mieux  dans  ses  entreprises  ou  dans  ses  essais  qu’il  tient  davantage 
compte  du  naturel  et  des  aptitudes  physiologiques  des  espèces  qui 
l’intéressent.  Aussi  la  connaissance  des  animaux  et  des  végétaux 
qui  vivent  dans  chacune  des  contrées  habitées  constamment  ou 
fréquentées  accidentellement  par  le  genre  humain  a-t-elle  un 
attrait  réel  pour  l’homme  civilisé,  et  leur  étude  est  inséparable 
de  celle  de  l’homme  lui-même.  Notre  espèce  réagit  autant  sur  la 
nature  que  la  nature  agit  sur  elle,  et,  sous  ce  rapport,  comme  sous 
tant  d’autres,  les  études  ethnographiques,  ainsi  que  celles  qui  sont 
le  plus  spécialement  du  ressort  de  la  zoologie,  se  prêtent  un  mu- 
tuel secours,  et  s’éclairent  aux  mêmes  sources.  Les  données 
auxquelles  ces  études  arrivent  sont  également  du  domaine  de 
l’histoire  et  de  celui  de  l’histoire  naturelle,  lorsqu’elles  ont  trait 
aux  motifs  qui  règlent  les  rapports  commerciaux  des  peuples,  à 
ceux  de  leurs  migrations  ou  de  leurs  envahissements  successifs, 
aux  produits  et  aux  richesses  qu’ils  échangent  pacifiquement 
entre  eux,  à ceux  qu’ils  se  disputent  ou  qu’ils  s’imposent  les 
armes  à la  main,  ou  bien  encore  aux  qualités  physiques  et  mo- 
rales que  les  nations  tiennent  des  conditions  dans  lesquelles  la 
nature  a placé  chacune  d’elles.  L’archéologie  et  la  paléontologie 
se  confondent  avec  l’anthropologie,  lorsque,  remontant  la  série 
des  âges,  nous  cherchons  à connaître  quelles  sont  les  premières 
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races  d’hommes  qui  ont  habité  notre  sol  (1);  quelles  modifications 
leur  ont  imprimées  les  conquêtes  successives  des  peuples  voisins  ; 
à quelles  populations  animales  déjà  éteintes  les  premiers  habi- 
tants des  Gaules,  ou  ceux  des  autres  pays,  ont  succédé;  a quelles 
espèces,  soit  féroces,  soit  simplement  sauvages,  vivant  aux  temps 
héroïques,  ces  premiers  des  humains  ont  disputé  le  territoire  que 
les  nations  civilisées  cultivent  aujourd’hui. 

Parmi  les  caractères  physiques  qui  distinguent  plus  particulière- 
ment notre  espèce  d’avec  les  animaux  qui  s’en  rapprochent  le 
plus  par  leur  structure,  les  plus  importants  sont  tirés  de  sa  station 
naturellement  et  complètement  verticale;  de  la  position  de  sa 
tête,  si  avantageusement  équilibrée  au-dessus  du  tronc , malgré 
la  grosseur  presque  disproportionnée  de  l’encéphale;  de  l’expres- 
sion toute  particulière  de  son  visage;  de  la  ditférence  considérable 
qui  existe  entre  ses  membres  supérieurs,  restés  libres  pour  la 
préhension  ou  la  mimique,  et  ses  membres  inférieurs,  qui  servent 
essentiellement  à la  marche. 

En  associant  dans  un  même  genre  l’homme  et  les  principaux 
singes,  les  naturalistes  linnéens  avaient  donc  fait  trop  bon  marché 
de  toutes  les  particularités  physiques  qui  font  de  l’homme  un  type 
générique  si  distinct  parmi  les  mammifères  primates.  L’extension 
plus  grande  que  l’on  accordait  du  temps  de  Linné  aux  divisions 
de  cette  valeur  ne  pouvait  justifier  une  semblable  association,  et 
l’on  doit  s’étonner  de  l’avoir  vu  reproduire  par  quelques  auteurs 
du  dix-neuvième  siècle. 

Peu  de  temps  après  Linné,  Blumenbach,  modifiant  l’un  des  pre- 
miers la  classification  suivie  par  le  célèbre  auteur  du  Systema 
naturœ,  proposa  non-seulement  de  séparer  génériquement  l’homme 
d’avec  les  singes,  mais  aussi  de  le  retirer  de  l'ordre  qui  ren- 
fermait ces  derniers,  et  dans  lequel  le  naturaliste  suédois  pla- 
çait avec  eux  les  lémuridés  et  les  chéiroptères.  Blumenbach  fut 
ainsi  conduit  à admettre,  sous  le  nom  de  Bimanes,  un  nouvel  ordre 
de  mammifères  destinés  à recevoir  le  seul  genre  Homo,  et  l'espèce 
unique  qu'il  y classa  fut  Y Homo  sapiens  de  Linné,  c'est-à-dire  le 
véritable  homme. 

Cet  ordre  nouveau  tira  son  nom  de  la  particularité,  qui  est  en 
effet  spéciale  à l’homme,  d’avoir  les  membres  supérieurs  disposés 
en  mains,  c’est-à-dire  préhensiles  et  à pouce  opposable  aux  autres 


(1)  Voyez  pour  1rs  vertébrés  fossiles  qu'ou  a observés  en  France:  Paul  Gervais, 
Zoologie  cl  Paléontologie  françaises. 
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doigts,  et  les  membres  inférieurs  en  forme  de  pieds  plantigrades, 
mais  il  faut  remarquer  que,  relativement  à la  valeur  du  caractère 
sur  lequel  elle  repose,  cette  distinction  ordinique  n’en  est  pas 
moins  exagérée,  puisqu'elle  lui  accorde  plus  d’importance  qu’il 
n’en  a réellement.  On  sait,  en  effet,  que  certains  genres  apparte- 
nant aux  Quadrumanes  diffèrent  les  uns  des  autres  par  des  diffé- 
rences que  l’on  peut  considérer  comme  bien  plus  considérables 
que  celle-là.  Ainsi  il  y a des  animaux  de  cette  dernière  catégorie 
qui  manquent  de  pouce  aux  membres  supérieurs,  et  d’autres 
chez  lesquels  ce  doigt  n’est  pas  opposable,  ce  qui  n’empêche  pas 
de  les  ranger  parmi  les  Quadrumanes;  les  Galéopithèques,  par  les- 
quels on  termine  habituellement  la  même  série,  n’ont  à leur  tour 
aucune  des  extrémités  sous  la  forme  de  véritable  main. 

C’est  dans  la  masse  du  cerveau  de  l’Homme,  ou  mieux  encore 
dans  la  disposition  toute  particulière  de  ses  hémisphères,  et  non 
dans  la  forme  de  ses  membres,  que  l’on  aurait  dû  chercher  le  carac- 
tère principal  par  lequel  il  se  distingue  des  autres  Mammifères, 
même  de  ceux  qui  semblent  se  rapprocher  le  plus  de  lui;  mais  ce 
caractère  n’a  pas  paru  suffisant  à tous  les  naturalistes  pour  justi- 
fier l’admission  d’un  ordre  distinct,  et  comme  l’organisation  de 
l’Homme  a,  sous  presque  tous  les  autres  rapports,  une  incontes- 
table analogie  avec  celle  des  premiers  Singes,  beaucoup  d’auteurs 
sont  revenus  tà  l’ordre  des  Primates  de  Linné.  Us  y classent  donc 
les  Bimanes  aussi  bien  que  les  Quadrumanes,  ce  qui  fait  mieux 
ressortir  les  rapports  de  structure  qui  les  rattachent  les  uns  aux 
autres. 

Si  fondée  qu’elle  paraisse  au  point  de  vue  de  l’organographie, 
cette  opinion  n’a  cependant  pas  été  partagée  par  tous  les  sa- 
vants. 

A certains  égards,  les  Singes  anthropomorphes  diffèrent  moins 
entre  eux  qu'ils  ne  s’éloignent  de  l’Homme,  tout  en  ayant  en  rudi- 
ment quelques-uns  des  caractères  qui  acquièrent  chez  lui  un  si 
complet  développement.  D’autre  part,  l’intelligence  humaine  est 
tellement  supérieure  à celle  des  autres  Mammifères,  même  à celle 
des  plus  parfaits,  qu’elle  semble  devoir  faire  classer  l’Homme  dans 
un  groupe  à part,  ou  même  tout  à fait  en  dehors  du  règne  animal. 
En  outre  si,  à défaut  d’une  comparaison  plus  complète,  on  met 
les  unes  à côté  des  autres  les  charpentes  osseuses  d’un  Homme  et 
celles  d’un  Orang,  d’un  Chimpanzé  et  d’un  Gorille,  ou  simplement 
leurs  têtes  respectives,  on  reconnaît  immédiatement  dans  la  dé- 
pouille de  l’Homme  des  indices  de  l’incomparable  supériorité 
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qui  le  caractérisé  de  son  vivant,  et  l’on  voit  que,  tout  en  s’en  rap- 
prochant à beaucoup  d’égards,  les  animaux  qu’on  a classés  à côté  do 
lui  ont  déjà  tous  les  caractères  de  la  bestialité,  et  qu'il  n'y  a pas  do 
place  dans  leur  boîte  crânienne  pour  le  cerveau  si  parfait  et  si  com- 
plet qui  sert  de  substratum  aux  facultés  mentales  de  notre  espèce. 
Mais  ce  sont  là  encore  des  différences  relatives  plutôt  que  des  diffé- 
rences absolues,  et,  si  l’on  peut  dire  avec  Fénelon  : « Ce  dedans  de 
l’Homme,  qui  est  tout  ensemble  si  hideux  et  si  admirable,  est  pré- 
cisément comme  il  doit  être  pour  montrer  une  boue  travaillée  de 
main  divine,  » il  faut  ajouter  qu’en  formant  le  corps  des  animaux, 
l’Auteur  de  toutes  choses  n’a  pas  fait  preuve  d’une  moindre  puis- 
sance, et  qu’en  employant  des  modèles  analogues  dans  la  création 
de  l’Homme  et  des  premiers  Mammifères,  ce  n’est  que  par  de  sim- 
ples modifications  dans  les  détails,  ou  par  des  inégalités  dans  le  dé- 
veloppement des  organes,  qu’il  a obtenu  des  résultats  si  différents. 

Le  classement  de  l’Homme  avec  les  autres  animaux  est  donc 
nécessaire  au  point  de  vue  de  la  biologie;  au  contraire,  il  n’a  pas 
de  raison  d’être,  si  l’on  n’envisage  notre  espèce  que  sous  le  rap- 
port moral.  Cette  remarque  a été  faite  depuis  longtemps. 

Galien  définissait  l’Homme  un  animal  divin  (ÇSov  9c~ov);  c’est 
aussi  pour  exprimer  ce  double  caractère  de  la  nature  humaine  que 
Pascal  et  d’autres  ont  dit  : « L’Homme  n’est  ni  un  ange,  ni  une 
bête;  il  tient  de  tous  les  deux.  » Mais,  nous  l’avons  déjà  dit,  ce 
n’est  que  de  l’Homme  physique,  c’est-à-dire  de  l’Homme  animal, 
que  s’occupe  l’anatomiste;  et  dans  ces  conditions  éloigner  l’Homme 
du  reste  des  animaux  pour  ne  voir  que  ses  qualités  morales  ou 
les  particularités  anatomiques,  d’une  valeur  toujours  secondaire, 
par  lesquelles  il  diffère  des  premières  espèces  animales,  c’est  s’ex- 
poser à méconnaître  ce  que  sa  nature  a de  plus  accessible  à nos 
moyens  d’analyse. 

En  outre,  on  justifierait  par  là  les  prétentions  des  personnes  qui 
nient  les  ressemblances  organiques  de  l’Homme  avec  les  espèces 
supérieures  du  type  des  animaux  vertébrés,  ou  qui  contestent  la 
légitimité  des  conclusions  que  les  naturalistes  modernes  ont  tirées 
de  leur  examen  simultané.  On  créerait  en  même  temps  un  danger 
réel  pour  la  médecine,  puisqu’on  la  forcerait  à rejeter  d’un  même 
coup  toutes  les  données  que  l’étude  attentive  des  animaux  a four- 
nies à l’anatomie  et  à la  physiologie  humaines  aussi  bien  qu’à  la 
pathologie. 

Établir,  pour  y placer  l’Homme,  un  règne  à part  dans  les  classifica- 
tions naturelles,  ce  serait  donc  méconnaître  les  remarquables  décou- 
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vertes  par  lesquelles  Buffon,  G.  Cuvier,  Ê.  Geoffroy  ou  de  Blain- 
vi lie,  et  avant  eux  les  anatomistes  ou  les  philosophes  de  tous  les 
temps,  ont  démontré  les  rapports  intimes  qui  rattachent  la  notion 
anatomique  de  l'Homme  et  la  théorie  de  ses  fonctions  à celles  des 
animaux  supérieurs,  et  permettent  d’éclairer  l'étude  de  notre 
espèce  parcelle  du  règne  animal. 

En  continuant  à observer  le  genre  Homo  conformément  aux  prin- 
cipes de  la  zoologie,  on  pourra  non-seulement  arriver  à une  con- 
naissance plus  précise  de  ses  caractères  principaux,  mais  encore 
classer  avec  plus  de  certitude  les  nombreuses  populations  entre  les- 
quelles se  partage  le  chiffre  de  775  000  000  auquel  on  évalue  la 
totalité  des  individus  humains  qui  peuplent  le  globe.  Déjà  les  carac- 
tères soit  physiques,  soit  moraux,  qui  distinguent  les  principales 
nations  ont  été  appréciés  avec  plus  de  justesse,  et  ces  nations  elles- 
mêmes,  aussi  bien  que  les  différents  rameaux  auxquels  elles 
appartiennent,  ont  pu  être  classées  avec  précision,  et  leurs  rap- 
ports de  filiation  ont  été  mieux  compris.  On  trouvera  dans  les 
ouvrages  spécialement  consacrés  à l’ethnographie  tous  les  dé- 
veloppements relatifs  à cette  branche  importante  de  l’histoire  de 
l’homme  (1). 

Buffon,  Linné,  Blumenbaeh,  G.  Cuvier,  de  Blainville  et  la  plu- 
part des  grands  naturalistes  ont  établi  qu’il  n’y  a qu’une  seule 
espèce  dans  le  genre  humain.  Ils  se  fondent  principalement,  ainsi 
qu’on  le  fait  pour  les  autres  groupes  des  êtres  organisés,  sur  la 
I possibilité  d’une  fécondité  continue  entre  les  individus  des  diffc- 
I rentes  races.  On  ne  s’étonnera  point  que  les  ethnographes  n’aient 
I pas  toujours  été  d’accord  sur  cette  grave  question  de  l’unité  de  l’es- 
I pèce  humaine,  si  l’on  se  rappelle  avec  quelle  incertitude  certains  na- 
I turalistes  procèdent  souvent  dans  les  questions  de  spécification,  alors 
même  qu’il  s’agit  des  animaux  dont  l’étude  offre  le  moins  de  diffi- 
I cultés.  Ainsi  l’on  voit  des  naturalistes  donner  à l’espèce  une 

(1)  Voyez,  indépendamment  des  mémoires  et  articles  spéciaux  publiés  par  un 
I grand  nombre  d'auteurs  en  reuom  ou  de  voyageurs:  Buffon,  De  l’Homme , dans 
J son  Hisl.  nat.  gén.  el  part.  — Blumenbaeh,  De  generis  hvmani,  etc.  — Lacépède, 
I Histoire  naturelle  de  l’Homme.  — Walckenaer,  Essai  sur  l’histoire  de  l’espèce 
I humaine.  — Virey,  Hisl.  nat.  du  genre  humain.  — Bory  de  Saint- Vincent,  ! Usi- 
nât. de  l’Homme.  — A.  Desmoulins,  Histoire  des  races  humaines.  — Prichard, 
Hisl.  nul.  de  l’Homme,  trad.  deM.Roulin.  — D’Omalius  d’Halloy,  Éléments  d'clhno- 
I graphie.  — Maupied,  Prodrome  d’ethnographie.  — Ilollard,  De  l’Homme  cl  des 
races  humaines , et,  dans  beaucoup  de  traités  généraux  de  zoologie,  les  chapitres 
relatifs  au  même  sujet, 
l. 
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étendue  presque  aussi  grande  que  celle  du  genre  proprement  dit, 
tandis  que  d’autres  multiplient  d’une  manière  véritablement  exa- 
gérée le  nombre  des  espèces  qu’ils  admettent  comme  distinctes, 
qu’il  s’agisse  des  animaux  supérieurs  ou  de  ceux  qui  s’éloi- 
gnent davantage  de  nous.  Sans  sortir  de  la  classe  des  Mammi- 
fères, on  trouvera  de  nombreux  exemples  de  ces  espèces  pure- 
ment nominales  dans  les  différentes  familles  des  Singes,  des 
Makis,  etc. 

Nous  le  dirons  donc  sans  crainte  d’être  contredits,  les  natura- 
listes ne  possèdent  pas  encore  le  véritable  critérium  de  l’espèce,  et 
si  les  notions  théoriques  dont  la  science  s’est  enrichie  sous  ce  rap- 
port ont  une  importance  incontestable,  elles  sont  souvent  d’une 
application  fort  difficile  dans  la  pratique,  et  il  serait  peut-être  dé- 
placé de  demander  h l’ethnographie  une  précision  dont  la  zoologie 
véritable  est  encore  si  éloignée  dans  bien  des  cas. 

Les  résultats  auxquels  cette  science  est  parvenue  par  ses  inté- 
ressantes recherches  n’en  sont  pas  moins  dignes  d’attention.  Elle 
a permis  d’ajouter  aux  caractères  moraux  que  l’on  tire  de  la  com- 
paraison des  langues  ou  de  celle  des  religions,  ainsi  que  des  rap- 
ports sociaux  des  peuples,  les  caractères  appelés  physiques  ou 
naturels , par  lesquels  ces  peuples  se  distinguent  les  uns  des 
autres,  et  qui  sont  différents  selon  les  contrées  ou  les  origines  des 
nations.  Dans  ce  but,  elle  note  quelle  est  l’apparence  générale  du 
corps;  quelles  sont  les  particularités  de  la  tête  osseuse  et  celles  de 
certaines  autres  parties  du  squelette;  ce  qu’il  y a de  distinctif  dans 
les  traits  du  visage  ; les  différences  que  présente  la  coloration  ; 
celles  du  système  pileux,  etc. 

Les  questions  que  soulève  cette  branche  importante  de  nos  con- 
naissances scientifiques  sont  donc  aussi  intéressantes  que  variées  ; 
mais  de  nombreuses  difficultés  en  entravent  encore  la  marche. 
C’est  ce  que  l’on  ne  tarde  pas  à reconnaître,  si  l’on  cherche  à éta- 
blir définitivement,  suivant  les  principes  de  la  classification  mé- 
thodique, la  série  naturelle  des  différentes  sortes  d'Hommes,  telles 
que  l’histoire  nous  les  montre  ou  comme  nous  les  observons  à la 
surface  du  globe,  à la  suite  des  modifications  que  le  temps,  les 
progrès  de  la  civilisation,  les  mélanges  occasionnés  par  les  con- 
quêtes et  d’autres  causes  encore  leur  ont  fait  subir. 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  peut  admettre  trois  groupes  principaux  de 
populations  humaines  : 

1"  Celui  des  peuples  de  couleur  «langue  ou  brune,  souvent  réunis 
dans  les  ouvrages  d’ethnographie  sous  le  nom  de  race  caucasique, 
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parce  qu’on  a cru  longtemps  qu’ils  descendaient  tous  du  Caucase 
ou  des  régions  environnantes.  Ils  se  partagent  en  six  rameaux  que 
l'*on  désigne  par  les  noms  d’européen,  de  scythique,  d ’araméen, 
de  per  si  que,  d’hindou  et  d’abyssin.  Les  deux  derniers  comprennent 
des  Hommes  dont  la  nuance  est  déjà  très  foncée,  ce  qui  les  a fait 
quelquefois  classer  dans  une  race  à part  sous  le  nom  de  race  brune. 
Dans  ce  cas,  on  leur  associe  habituellement  les  Malais. 

2°  Celui  des  peuples  jaunes,  qui  répondent  à la  race  mongolique 
de  beaucoup  d’auteurs.  11  comprend  les  rameaux  mongol,  hyper- 
boréen,  sinique,  malais  et  américain. 

Les  Américains,  qui  se  sous-di visent  en  septentrionaux  et  mé- 
ridionaux, forment  une  race  à part  dans  quelques  classifications, 
sous  le  nom  de  race  rouge.  Le  rameau  hotlentot  et  le  rameau  bos~ 
chisman,  l’un  et  l’autre  propres  à l’Afrique  australe,  se  rapprochent, 
à certains  égards,  des  Hommes  jaunes  par  leurs  couleurs,  mais  ils 
ont  aussi  des  rapports  d’organisation  avec  les  Nègres,  auxquels  ils 
sont  même  inférieurs  à plusieurs  égards.  Ce  sont  les  plus  petits  et 
les  plus  dégradés  de  tous  les  Hommes. 

3»  Les  peuples  de  couleur  noire.  Les  uns  sont  Africains  : rameau 
cafre  et  rameau  nègre ; les  autres  sont  Polynésiens  ouAustraliens  : ra- 
meau papou,  habitant  les  Fidji  , la  Nouvelle-Calédonie,  les  Nouvelles- 
Hébrides,  les  îles  Salomon  et  une  partie  de  la  Nouvelle-Guinée; 
rameau  andamène,  habitant  les  îles  d’Andaman,l’Indo-Chine,Luçon, 
la  Nouvelle-Guinée,  la  Nouvelle-Hollande  et  Van-Diemen. 

Pour  terminer  ce  qui  est  relatif  au  genre  humain,  il  nous  reste 
à dire  quelques  mots  au  sujet  de  son  ancienneté  sur  le  globe. 

Il  parait  bien  démontré,  par  tous  les  faits  maintenant  connus, 
que  l’époque  de  la  création  de  l’Homme  est  récente,  géologi- 
quement parlant.  Plusieurs  populations  d’êtres  organisés,  fort 
différentes  les  unes  des  autres  par  l’ensemble  des  diverses  espèces, 
soit  animales,  soit  végétales,  qui  les  ont  composées,  avaient  vécu 
pendant  les  premières  périodes  de  la  vie  du  globe  avant  que  le 
genre  humain,  ainsi  que  les  animaux  et  les  végétaux  aujourd’hui 
existants,  n’eussent  apparu  sur  la  terre.  Les  êtres  organisés  actuels 
n’ont  donc  pas  été  contemporains  de  ceux  que  l’on  trouve  enfouis 
dans  les  terrains  de  la  période  dite  tertiaire,  et  ils  sont  plus  diffé- 
rents encore  de  ceux  qui  ont  peuplé  le  globe  terrestre  pendant  les 
périodes  secondaire  et  paléozoïque.  Notre  espèce  est  plus  parti- 
culièrement dans  ce  cas.  Les  débris  humains  que  l’on  trouve  en- 
fouis dans  les  couches  régulières  du  sol,  ne  se  rencontrent  que 
dans  des  couches  récentes,  et  il  n’y  en  a pas  même  dans  les  terrains 
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tertiaires  ; par  conséquent  leur  ancienneté  est  bien  moindre  que 
celle  de  la  plupart  des  autres  débris  organiques  généralement 
appelés  fossiles,  dont  les  terrains  de  sédiments  sont  remplis  en 
tant  de  lieux. 

Quelques-uns  de  ces  ossements  humains  que  l’onregarde  comme 
fossiles,  paraissent  même  avoir  été  ensevelis  en  même  temps 
que  ceux  de  certains  animaux  d’espèces  éteintes  qui  caractérisent 
les  premiers  sédiments  de  la  période  actuelle;  du  moins  les  trouve- 
t-on  enfouis  dans  les  mêmes  couches  qu’eux,  plus  particulièrement 
dans  les  cavernes;  et,  dans  certains  cas,  rien  ne  permet  d’assurer 
qu’ils  y aient  été  déposés  à une  date  plus  récente. 

S’il  en  était  réellement  ainsi,  on  devrait  reconnaître  que,  tout 
en  étant  postérieur  à l’époque  dite  tertiaire  supérieure,  l’Homme 
a vécu  en  Europe  alors  que  les  grands  ours  (J  rsa  s spelœus  et  arc- 
toicleus ),  les  hyènes  ( Hyœna.  spelœa,  intermedia  et  prisai  , les  grands 
félis  [F élis  spelœa),  les  éléphants  ( Elephas  primigenius  , le  rhino- 
céros à narines  cloisonnées  ( Rhinocéros  tic/iorinus)  et  d’autres  ani- 
maux non  moins  remarquables,  dont  la  race  a été  anéantie,  abon- 
daient dans  nos  contrées.  Si  les  gisements  humains  qu’on  a signalés 
en  Amérique  sont  authentiques,  l’Homme  y aurait  été  contem- 
porain des  Mastodontes  et  des  grands  Édentés  dont  on  recueille 
si  abondamment  les  débris  dans  cette  partie  du  monde.  Toute- 
fois la  présence  des  ossements  humains  dans  les  assises  dilu- 
viennes qui  sont  situées  en  dehors  des  cavernes,  est  encore  très 
contestable  ; et,  si  l’on  devait  faire  quelque  objection  à l’opinion  que 
nous  exposons  ici  sur  l’époque  à laquelle  appartiennent  les  fossiles 
humains  et  ceux  des  animaux  domestiques  trouvés  dans  les  ca- 
vernes dites  à ossements,  ce  serait  d’en  reporter  l’enfouissement 
à une  date  encore  trop  éloignée,  puisqu’on  n’a  pas  démontré  que 
notre  espèce  avait  été  réellement  contemporaine  des  grands  ani- 
maux éteints  qui  viennent  d’être  énumérés. 


CITAriTRE  II. 

DES  MAMMIFÈRES  TERRESTRES  QUI  ONT,  COMME  L’HOMME,  LE  DÉVELOPPEMENT 
PLACENTAIRE  ET  LES  DENTS  DE  PLUSIEURS  SORTES. 

C’est  à cette  grande  et  importante  division  des  Mammifères  qu’ap- 
partiennent les  Primates,  ou  quadrumanes;  les  Chéiroptères  ou 
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chauves-souris;  les  Pongeurs ; les  Insectivores;  les  Carnivores;  les 
Proboscidiens  ; les  Jumentês  et  les  Bisulques  : en  tout  huit  ordres, 
dont  les  placentas  sont  établis  d’après  quatre  modes  différents, 
ainsi  que  nous  l'avons  indiqué  par  le  tableau  de  la  page  13. 


Ordre  des  Primates. 


Les  Primates,  fréquemment  appelés  Quadrumanes  lorsqu’on  n’y 
rapporte  que  les  Singes  et  les  Lémuridés,  forment  un  ordre  impor- 
tant de  Mammifères,  tous  plus  ou  moins  rapprochés  de  l’homme 
par  les  principales  particularités  de  leur  organisation,  et  qui  ont, 
comme  lui,  le  placenta  de  forme  discoïde.  Ce  sont  des  animaux 
onguiculés;  à pouces  généralement  opposai  des,  principalement  ceux 
des  membres  postérieurs;  pourvus  de  trois  sortes  de  dents;  ayant 
le  pénis  libre,  et  dont  les  testicules  descendent  dans  un  scrotum. 
Leurs  mamelles  ne  sont  le  plus  habituellement  qu’au  nombre  de 
deux,  et  elles  sont  placées  sur  la  poitrine;  leur  régime  est  en 
général  frugivore,  quelquefois  notablement  insectivore;  leur 
intelligence  est  souvent  très  vive,  et  le  cerveau  ’de  la  plupart 
d’entre  eux  montre  des  circonvolutions  plus  ou  moins  profondes; 
il  est  établi  sur  un  type  analogue  à celui  de  l’homme,  mais  avec  une 
conformation  toujours  bien  inférieure  à celle  que  présente  le  nôtre. 

Les  allures  des  Primates,  et  plus  particulièrement  celles  des 
premiers  de  ces  animaux,  rappellent  d’une  manière  assez  évi- 
dente celles  de  notre  espèce,  et  leur  mimique  semble  être  une 
reproduction  de  nos  principaux  actes.  Toutefois  les  derniers  genres 
de  l’ordre  (Makis,  etc.)  sont  déjà  très  différents  des  premiers  sous 
ce  rapport,  et  leur  organisation  présente  des  signes  d’infériorité 
qui  doivent  les  faire  considérer  comme  tout  à fait  dégradés,  si  on 
les  compare  à ceux  des  groupes  supérieurs.  C’est  ce  que  l’on  voit 
même  dans  la  famille  des  Singes,  qui  a pour  dernier  terme  les 
Ouistitis,  petites  espèces  à corps  sciuriforme,  à pouces  antérieurs 
non  opposables  et  à cerveau  complètement  lisse. 

Il  y a deux  familles  principales  de  Primates  ou  quadrumanes: 
les  Simiadés,  ou  les  Singes,  et  les  Lémuridés,  comprenant  les  Ma- 
kis, ainsi  que  d’autres  animaux  qui  s’en  rapprochent  notablement. 
C’est  aussi  parmi  les  Primates  que  l’on  range  les  deux  petites 
familles  des  Chéiromydés  (genre  Chéiromys)  et  des  Galéopithécidés 
(genre  Galéopithèque),  dont  la  première  ne  renferme  qu’une  seule 
espèce  propre  à l’ile  de  Madagascar,  et  dont  la  seconde  fournit 
aux  îles  de  l’Inde  trois  ou  quatre  espèces  peu  différentes  entre  elles. 
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Les  Galéopithèques  sont  Remarquables  par  les  membranes  ali- 
formes  qui  s’etenaent  entre  leurs  membres,  par  leurs  incisives 
inférieures  pectinées  et  par  leurs  pouces  non  opposables. 

Le  Chéiromys  ressemble  aux  Rongeurs,  en  ce  qu'il  n’a  que  deux 
sortes  de  dents  disposées  comme  celles  de  ces  animaux.  Ses  deux 
mamelles  sont  abdominales. 

Nous  nous  étendrons  un  peu  plus  longuement  au  sujet  des  deux 
familles  des  Singes  et  des  Lémuridés,  qui  prennent  rang  immé- 
diatement après  l’homme  dans  la  sériation  zoologique,  et  par 
conséquent  avant  les  Chéiromys  et  les  Galéopithèques  dont  nous 
ne  parlons  ici  que  pour  mémoire. 

FAMILLE  DES  SIMIADÉS.  — Les  Singes,  ou  Primates  de  la  fa- 
mille des  Simiadés,  ont  le  corps  sensiblement  anthropomorphe, 
surtout  dans  les  premières  espèces,  la  tête  presque  arrondie,  les 
yeux  rapprochés,  le  nez  écrasé,  les  oreilles  courtes,  les  pouces, 
principalement  ceux  de  derrière,  facilement  opposables  aux  autres 
doigts  et  les  dents  incisives,  au  nombre  de  quatre,  en  deux  paires 
à chaque  mâchoire,  comme  celles  de  l’homme. 

Ils  constituent  deux  tribus  bien  distinctes:  les  Pithécins  et  les 
Cébins,  dont  l’une  comprend  les  Singes  de  l’ancien  continent  et 
l’autre  ceux  du  nouveau. 

I.  Les  Pithécins  ou  Singes  de  l'ancien  continent  ont  la  formule 
dentaire  de  l’homme  (32  dents  pour  la  dentition  adulte  : f inci- 
sives, \ canines  et  l molaires  de  chaque  côté,  et  20  dents  pour 
la  dentition  de  lait  : § incisives,  { canines  et  | molaires  de 
chaque  côté).  Leurs  narines  sont  comme  celles  de  l’homme,  sé- 
parées par  une  cloison  étroite,  et  la  surface  terminale  de  leur  nez 
n’est  point  en  mufle,  c’est-à-dire  muqueuse,  comme  celle  de  beau- 
coup d’autres  mammifères;  leur  queue  n’est  pas  préhensile,  et 
souvent  même  elle  est  si  courte,  qu’elle  ne  forme,  comme  celle 
de  l’homme,  qu’un  coccyx  sous-cutané  ; la  plupart  ont  les  tubé- 
rosités ischiatiques  élargies  et  garnies  de  callosités  cornées;  tous 
ont  des  hémisphères  cérébraux  pourvus  de  circonvolutions,  mais 
la  forme  de  ces  circonvolutions  n’est  pas  la  même  dans  les  diffé- 
rents genres,  et  leur  nombre  n’est  considérable  que  chez  ceux  qui 
se  rapprochent  le  plus  de  l’homme.  La  masse  des  hémisphères 
est  d’ailleurs  bien  moindre  que  dans  ce  dernier. 

On  peut  établir  cinq  groupes  de  Singes  pithécins  : les  Anthropo- 
morphes ou  ïroglodytins , les  Cynocéphalins,  les  Macacins,  les  Scmno- 
pithécins  et  les  Cercopithêcins. 

1.  Les  Singes  troglodglins  sont  les  Orangs-Outangs  (g.  Simia) 
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de  Sumatra  et  de  Rornéo,  les  Chimpanzés  (g.  Troglodytes ) do 
Guinée,  les  Gorilles  ( Gorilla  Is.  Geoftï.),  aussi  de  Guinée,  et  les 
Gibbons  (g.  Hylobates ) de  l’Inde  continentale  et  insulaire.  Ces 
derniers  sont  les  seuls  parmi  lesquels  on  puisse  distinguer  avec 
certitude  plusieurs  espèces. 

Les  singes  de  ce  premier  groupe  sont,  detousles  animaux  connus, 
ceux  qui  ressemblent  le  plus  à l’homme  par  leur  apparence  exté- 
rieure et  en  même  temps  par  leur  structure  anatomique.  Tyson, 
P.  Camper,  de  Blainville,  R.  Chven,  Yrolik,  Duvernoy  et  quelques 
autres  en  ont  publié  de  bonnes  monographies  anatomiques. 

2.  Les  Singes  eynocéphalins  sont  : le  Cynopitïièque  (g.  Cynopi - 
thecus)  de  Célèbes  et  des  îles  voisines,  les  Mandrills  (g.  Mandrilla ) 
de  la  côte  de  Guinée,  et  les  Cynocéphales  (g.  Cynocephalus) , divisés 
en  Chaemas,  Babouins,  Papions,  Hamadryas  et  Théropithèques.  Ce 
sont  des  animaux  africains.  L’Hamadryas,  souvent  figuré  sur  les 
monuments  égyptiens,  est  en  même  temps  d’Arabie. 

3.  Les  Singes  macacins  sont  pour  la  plupart  asiatiques  (Arc- 
toïde,  Maimon,  Rhésus,  Silène,  Macaques  ordinaires).  Leur  groupe 
est  représenté  en  Afrique  par  le  Magot  (g.  Pithecus)  et  par  les 
Mangabeys  (g.  Cercocebus ). 

Le  Magot  ( Pithecus  inuus ) est  à la  fois  le  Pithèque  et  le  Cynocé- 
phale d’Aristote;  c’est  peut-être  aussi  le  singe  dont  il  est  question 
dans  la  Bible,  au  Livre  des  Rois  (chap.  X,  v.  22).  C’est  plus  sûre- 
ment encore  l’animal  que  Galien  a disséqué,  et  sur  l’étude  duquel 
repose  en  grande  partie  l’anatomie  publiée  par  le  célèbre  médecin 
de  Pergame.  Il  est  commun  dans  plusieurs  parties  de  l’Algérie,  et  il 
y en  a aussi  quelques  bandes  dans  le  midi  de  l’Espagne,  princi- 
palement sur  les  rochers  de  Gibraltar.  Vésale  est  le  premier  ana- 
tomiste qui  ait  reconnu  que  l’anatomie  de  Galien  avait  été  bien  plus 
souvent  écrite  sur  l’étude  du  singe  que  sur  celle  de  l’homme; 
mais  la  remarque  qu’il  en  fit  lui  valut  de  la  part  des  anatomistes  de 
son  temps  les  critiques  les  plus  acerbes,  et  elle  lui  suscita  de  nom- 
breux contradicteurs. 

k.  Les  Singes  semnopithécins  sont  les  uns  indiens  et  les  autres 
africains.  Les  Nasiqües  ( Nasalis  larvatus  et  incurvus ),  remarqua- 
bles par  le  grand  allongement  de  leur  nez,  le  Doue  ( Semnopithecus 
ncmœus ) et  les  autres  Semnopithèques  sont  dans  le  premier 
cas;  les  Colobes  (g.  Colobus),  dont  les  mains  antérieures  n’ont 
point  de  pouce  ou  n’ont  qu’un  pouce  rudimentaire,  sont  dans  le 
second  cas. 

Le  Doue  habite  la  Cochinchinc  ; il  passe  pour  fournir  un  bézoard 
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dont  il  est  question  dans  certaines  pharmacopées  comme  d'un 
puissant  alcxipharmaquc.  Celte  concrétion  se  forme,  dit-on,  dans 
sa  vésicule  biliaire. 

5.  Les  Singes  cercopithécins.  Ce  sont  les  Guenons  (g.  Cercopi- 
theens ) et  leurs  divisions,  dont  toutes  les  espèces  sont  propres  à 
l’Afrique.  Quelques-unes  fournissent  des  fourrures  presque  aussi 
belles  que  celle  du  Doue. 

II.  Les  Cébins,  ou  Singes  du  nouveau  continent.  Ils  ont  les  narines 
séparées  par  une  cloison  habituellement  élargie  ; leur  queue  est 
toujours  évidente,  le  plus  souvent  assez  longue  et  fréquemment 
préhensile;  leurs  fesses  n’ont  point  de  callosités,  et  leurs  dents 
sont,  dans  la  plupart  des  espèces,  au  nombre  de  36  : \ incisives, 
\ canines  et  | molaires  de  chaque  côté  ; ceux  d’entre  eux  qui 
n’ont  que  32  dents  (g.  Ouistiti),  par  suite  de  la  présence  de  \ mo- 
laires seulement,  ont  comme  les  autres  | avant-molaires,  tandis 
que  les  Pithécins  n’en  ont  que  |;  aussi  tous  les  Cébins  ont-ils 
dents  de  lait  : \ incisives,  \ canines  et  * molaires. 

Ces  singes  se  laissent  assez  aisément  partager  en  plusieurs  genres 
sous  les  noms  de  : Hurleurs  ou  Alouattes  (g.  Stentor  , cités  dans  les 
ouvrages  d’anatomie  comparée  à cause  de  la  disposition  caver- 
neuse du  corps  de  leur  hyoïde;  Lagotriciies  [g.  Lagothrix );  Ériodes 
(g.  Eriodes ) ; Atèles  (g.  Ateles ),  animaux  privés  de  pouces  antérieurs 
aussi  bien  que  ceux  du  genre  précédent;  Sagoins  g.  Callithrix  ; 
Sajou  (g.  Cebus)  ; Saimtris  (g.  Saimiris  ou  Chrysothrix'  , remarquables 
par  l’allongement  de  leur  cerveau  et  son  manque  presque  com- 
plet de  circonvolutions;  Douroucoulis  (g.  Nyctipitliecus  ou  _Yoe- 
thora );  Brachyures  (g.  Brachyurus) ; Saris  (g.  Pithecid)  et  Ouistiti 
(g.  Hapale  ou  Jacchus ).  Les  Tamarins  sont  une  subdivision  de  ces 
derniers. 

Singes  fossiles.  — A l’époque  de  G.  Cuvier  on  n’avait  encore 
observé  aucun  débris  fossile  susceptible  d’être  attribué  avec  cer- 
titude à des  animaux  de  la  famille  des  Singes;  mais  depuis  lors  on 
en  a recueilli  dans  plusieurs  localités,  soit  dans  l’ancien  continent, 
soit  dans  le  nouveau.  Les  singes  fossiles  de  l’ancien  continent  ont 
été  découverts  en  Europe  et  dans  l’Inde;  ils  rentrent  par  leurs 
caractères  dans  la  tribu  des  Pithécins.  Ce  sont,  pour  l’Europe  : 
Hylopithecus  Fontani,  Lartet.  (des  Hautes-Pyrénées)  ; Pliopithecus 
antiquus,  P.  Gerv.  (du  Gers)  ; Semnopit/iecus  monspessulanus,  P.  Gerv. 
(de  l’Hérault) ; Macacus  piiocœnus,  Owen  d’Angleterre);  Macocus 
eocœnus,  Owcn  (d’Angleterre).  Les  singes  fossiles  de  l’Amérique 
ont  été  trouvés  par  MM.  Lund  et  Clausscn.  Us  appartiennent, 
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comme  les  singes  actuellement  existants  clans  celte  partie  du 
monde,  à la  tribu  des  Cébins. 

FAMILLE  DES  LËMURIDÉS.  — Ces  animaux,  dont  quelques- 
uns  ont  été  appelés  Singes  à museau  de  renard,  forment  un  groupe 
bien  différent  de  celui  des  singes.  Ilsonten  général  la  face  allongée; 
leurs  narines  sont  entourées  d’un  petit  mufle,  et  leurs  ongles  sont 
aplatis,  sauf  toutefois  celui  du  second  orteil,  et  dans  quelques- 
uns  (Tarsiers)  celui  du  troisième,  qui  sont  allongés  en  griffes, 
ou,  comme  disent  les  naturalistes,  subulês.  Quelques  Lémuridés  ont 
trois  paires  de  mamelles. 

Ces  Primates  sont  tous  des  animaux  de  l’ancien  monde.  Infé- 
rieurs aux  singes  par  leurs  dimensions,  ils  sont  comme  eux  essen- 
tiellement arboricoles,  vivent  de  fruits  ou  d’insectes,  et  sont  par- 
ticuliers aux  pays  chauds.  On  les  rencontre  à Madagascar,  en 
Afrique  et  dans  l’Inde. 

Ceux  de  Madagascar  sont  étrangers  par  leurs  genres  et  leurs 
espèces  aux  Lémuridés  africains  ou  asiatiques,  et  ils  remplacent 
dans  ce  pays  la  tribu  des  Singes  pithécins,  qui  n’y  a aucun  repré- 
sentant. Ce  sont  les  Lichanotins  ou  Indris  (g.  Indris  ou  Lichanotus, 
Pj'opithecus  et  Ava/iis  ou  Habrocebus ),  ainsi  cpie  les  Léhurins  ou 
Makis  (g.  Makis  ou  Lemur,  Hapalemur,  Lepilemur,  Cheirogaleus  et 
Microcebus).  Les  Makis  sont  surtout  recherchés  pour  leur  peau 
dont  les  poils,  doux  et  laineux,  fournissent  une  excellente  fourrure. 

L’Afrique  nourrit  les  Galagixs  ou  les  Pérodictiques  ( P erodic.ticus ), 
genre  composé  d’une  seule  espèce,  et  les  Galagos  (g.  Galago  ou 
Otolicnus)  dont  il  y a plusieurs  espèces  connues.  Le  Pérodictique,  ou 
Potto  de  Bosmann,  présente  deux  particularités  bien  dignes  d’ètre 
citées  : son  doigt  indicateur  est  .pour  ainsi  dire  nul,  et  plusieurs 
des  apophyses  épineuses  de  sa  région  cervicale  sont  proémi- 
nentes; elles  font  saillie  sous  la  peau,  qui  leur  fournit  une  sorte 
d’étui  corné  pour  en  protéger  la  partie  terminale. 

L’Inde  n’a  que  deux  genres  de  Lémuridés  : 1»  les  Loris  ou  la  tribu 
des  Lori.xs  (g.  Loris),  dont  il  existe  deux  espèces  qu’on  appelle 
Loris  paresseux  et  Loris  grêle.  Ces  animaux  ont  un  rete  mirabile  sur 
le  trajet  des  artères  brachiales  et  crurales;  2°  les  Tarsiers  ou  la  tribu 
des  Tarsixs,  dont  la  seule  espèce,  type  du  g.  Tarsius,  vit  aux  îles  de 
Bornéo,  de  Célèbes  et  de  Banka.  Quelques  auteurs  en  font  une 
famille  à part.  Les  Tarsiers  femelles  ont  le  clitoris  perforé  par 
l’urèthre.  Quelques  Lémuridés  ont  trois  paires  de  mamelles,  l’une 
pectorale  et  les  deux  autres  abdominales.  LesGaléopithèques  ont  de 
chaque  côté  de  la  poitrine  deux  mamelles  contiguës  l’une  à l’autre. 
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Ordre  des  Chéiroptères. 

Les  Chéiroptères,  que  l’on  nomme  vulgairement  Chauves-souris, 
sont  des  mammifères  à placenta  discoïde,  à doigts  onguiculés, 
pourvus  comme  la  plupart  des  Primates  d’une  paire  de  mamelles 
pectorales,  ayant  le  pénis  libre,  les  mâchoires  garnies  de  trois 
sortes  de  dents,  le  cerveau  lisse,  et,  ce  qui  les  distingue  tout  d’a- 
bord des  autres  animaux  de  la  même  classe,  les  doigts  des  mem- 
bres antérieurs  fort  allongés,  sauf  le  pouce,  sous-tendant  une  mem- 
brane aliforme,  qui  se  prolonge  aussi  entre  les  métacarpiens,  dans 
le  pli  du  bras,  sur  les  flancs  et  entre  les  membres  postérieurs,  ou 
elle  est  oixlinairement  soutenue  par  la  queue.  Cette  membrane 
sert  aux  Chéiroptères  pour  s’élever  dans  l’atmosphère;  elle  ne 
s’étend  jamais  entre  les  doigts  des  pieds  de  derrière,  qui  sont  for- 
tement onguiculés,  mais  elle  présente  quelques  variations  dans  son 
ampleur,  selon  les  genres  que  l’on  examine.  Le  pouce  antérieur 
des  Chéiroptères  est  libre,  onguiculé  et  comme  opposable;  leurs 
autres  doigts  de  la  main  sont  sans  ongles,  sauf  toutefois  l’index, 
mais  dans  les  Roussettes  seulement. 

Ces  animaux  sont,  en  général,  de  petite  taille;  la  plupart  sont 
insectivores  et  nocturnes;  il  y en  a sur  presque  tous  les  points  du 
globe,  même  à la  Nouvelle-Hollande,  à la  Nouvelle-Zélande  et 
dans  certaines  îles  de  la  Polynésie.  Cependant  leur  distribution  géo- 
graphique est  établie  suivant  des  règles  fixes,  et  leurs  nombreuses 
espèces  se  laissent  facilement  répartir  en  genres  et  en  familles 
distinctes,  surtout  si  l’on  fait  un  examen  approfondi  de  leurs  dif- 
férents caractères. 

1.  La  famille  des  Chéiroptères,  qui  comprend  les  PTÉROPODIDÉS 
ou  Roussettes,  est  l’une  des  plus  faciles  à distinguer.  Les  espèces 
qui  s’y  rapportent  sont  toutes  de  l’ancien  continent  ou  de  l’Aus- 
tralie, toutes  plus  ou  moins  complètement  frugivores  quant  à leur 
régime  et,  en  général,  plus  considérables  par  leurs  dimensions  que 
celles  des  autres  groupes.  Il  y a dans  les  îles  de  l’Inde  des  Roussettes 
(g.  Pteropus)  qui  ont  plus  d’un  mètre  d’envergure,  et  dans  beau- 
coup de  localités  on  recherche  ces  animaux  pour  manger  leur 
chair. 

D’autres  Chéiroptères  sont  remarquables  par  la  présence  d'uno 
feuille  nasale,  sorte  de  caroncule  membraneuse  qui  entoure  ou 
surmonte  les  orifices  de  leur  appareil  olfactif.  Il  y en  a dans  l’an- 
cien continent  et  en  Australie  aussi  bien  qu’en  Amérique;  ils  n’y 
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sunt  pas  irrégulièrement  répartis.  Non-seulement  leurs  espèces 
sont  distinctes,  suivant  qu’on  les  observe  dans  l'un  ou  dans  l’autre 
continent,  mais  encore  elles  diffèrent  par  leur  genre  et  même  par 
leur  famille. 

2.  C’est  en  Amérique  seulement  qu’existent  les  PHYLLÜSTÛ- 
MIDÉS,  famille  bien  circonscrite  aussi,  dont  les  espèces  sont  sou- 
vent confondues  sous  la  dénomination  de  Vompyres,  et  que  l’on 
divise  en  quatre  tribus  sous  les  noms  de  Desmodins  (g.  Desmodus ), 
de  Stkxodermin’s  (g.  Stenodermo , Pteroderma,  Artibœus,  etc.),  de 
Glossophagins  g.  (ïlossop/taga),  et  de  Vampyrins  (g.  Vampyrus, 
Phylloslomn,  etc.)  (1). 

Les  Vampyres  ou  les  différentes  espèces  de  Phyllostomidés 
abondent  dans  les  parties  chaudes  de  l’Amérique,  où  on  les  redoute 
à cause  de  l'habitude  qu’ils  ont  de  sucer  le  sang  de  l’homme  et 
des  animaux,  lorsqu’ils  les  trouvent  endormis.  On  a beaucoup 
exagéré  la  gravité  des  blessures  faites  par  ces  Chauves-Souris; 
mais  elles  n’en  sont  pas  moins  réelles,  et  les  Indiens,  les  nègres 
ou  même  les  Européens  établis  dans  le  nouveau  monde  ont  souvent 
à en  souffrir.  11  en  est  question  dans  un  grand  nombre  d’auteurs, 
mais  on  n’a  pas  encore  établi  avec  assez  de  précision  la  part  qui 
revient  à chaque  espèce  dans  ces  accidents.  11  est  bien  constaté, 
cependant,  que  le  Vampyre  spectre  ( Vampyrus  spectrum)  et  le 
Phyllostome  fer-de-lance  ( Phyllosloma  hastatum),  qui  ont  le  corps 
aussi  gros  que  celui  d’une  poule  et  dont  les  dents  sont  fort  grandes, 
sont  bien  plus  redoutables  que  les  petits  glossopliages  et  même  que 
le  Desmode,  malgré  l’acuité  des  incisives  supérieures  de  ce  dernier. 

La  succion  opérée  par  plusieurs  de  ces  grands  Phyllostomes 
doit  épuiser  bien  plus  vite  que  celle  des  espèces  de  moindre  taille, 
et  quoiqu’on  ne  cite  véritablement  aucun  cas  de  mort,  soit  pour 
l’homme,  soit  pour  les  quadrupèdes,  on  peut  voir  par  les  récits  des 
voyageurs  que  les  accidents  dus  aux  Vampyres  sont  parfois  assez 
sérieux.  M.  Tschudi,  qui  a parcouru  le  Pérou,  il  y a quelques  années 
seulement,  rapporte  qu’une  de  ses  mules  ayant  été  saignée  par 
ces  animaux,  il  n’a  réussi  à lui  sauver  la  vie  qu’en  lui  frictionnant 
les  parties  blessées  avec  un  liniment  composé  d’eau-de-vie  cam- 
phrée, de  savon  et  d’huile.  Il  cite  aussi  le  cas  d’un  Indien  qui, 
s’étant  endormi  dans  un  état  d’ivresse,  resta  exposé  aux  Vam- 
pyres. La  blessure  unique  qu’il  en  reçut  était  placée  au  visage;  elle 

(1)  Voyez  Paul  (iervois,  Documents  zoologiques  pour  servir  à la  monographie 
des  Chéiroptères  sud-américains.  Iii-i,  Paris,  1S5G. 
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était  petite  et  en  apparence  légère;  toutefois  elle  fut  suivie  d'une 
inflammation  locale  et  d’une  tuméfaction  telles,  que  les  traits  de 
ce  pauvre  homme  en  devinrent  momentanément  méconnaissables. 

Azara  s’exprime  ainsi  en  parlant  de  Phyllostomidés,  probable- 
ment de  la  tribu  des  Sténodermins  ou  Phyllostomidés  frugivores, 
qu’il  a observés  au  Paraguay  : « Les  blessures  qu’ils  me  firent,  sans 
que  je  les  eusse  sentis,  étaient  circulaires  ou  elliptiques,  d’une 
ligne  à une  ligne  et  demie  de  diamètre,  mais  si  peu  profondes, 
qu’elles  ne  percèrent  pas  entièrement  ma  peau....  Quoique  mes 
plaies  aient  été  douloureuses  pendant  quelques  jours,  elles  furent 
de  si  peu  d'importance  que  je  n’y  appliquai  aucun  remède.  » 

3.  C’est  uniquement  dans  l’ancien  monde  que  l’on  voit  les 
RHIN0L0PH1DÉS,  auxquels  appartiennent  les  g.  Mégaderme , Rhino- 
lophe,  Nyctère,  Nyctop/iile  et  Rhinopmne.  L’Europe  nourrit  trois 
espèces  de  Khinolophes. 

k.  Une  autre  grande  catégorie  de  Chéiroptères  est  celledes  animaux 
de  cet  ordre  qui,  tout  en  étant  dépourvus  de  feuille  nasale,  comme 
les  Roussettes,  ont  les  dents  molaires  appropriées,  comme  celles 
des  Vampyres  et  des  Rhinolophidés,  au  régime  insectivore,  et  man- 
quent d’ongle  au  doigt  indicateur.  On  les  réunit  sous  la  dénomi- 
nation commune  de  VESPERÏILIONIDÉS.  Ceux-ci  montrent  quel- 
ques différences  secondaires,  dont  les  principales  ont  permis  de  les 
partager  entre  quatre  tribus  sous  les  noms  de  NocTilioxi.vs  (g.  X oc- 
tilio),  de  Molossins  (g.  Molosse,  Promops,  Nyctinome,  etc.),  d’EM- 
uallonuiuns  (g.  Diclidure,  Emballonure,  etc.),  et  de  Vespertilïoxins. 
Ces  derniers  comprennent  des  Chauves-Souris  analogues  à celles 
de  notre  pays;  à part  les  Rhinolophes,  ils  fournissent  toutes  les 
espèces  de  Chéiroptères  que  l’on  observe  en  France.  L’Italie  pos- 
sède un  Molossin  assez  rapproché  des  Nyctinomes  : c’est  le  Dinops 
Cestoni. 

Les  Noctilionins  sont  les  seuls  Vespertilionidés  qui  soient  limités 
à l’un  des  grands  continents  : on  ne  les  trouve  que  dans  l’Amé- 
rique. 

Les  Molossins,  dont  ils  sont  d’ailleurs  très  voisins,  ont  au 
contraire  des  espèces  dans  l’ancien  continent,  ainsi  que  dans  le 
nouveau,  et  l’on  regarde  même  certains  d’entre  eux,  qui  vivent 
dans  l’Inde  et  aux  îles  Mascareignes,  comme  congénères  avec  ceux 
que  nourrit  l’Amérique  méridionale.  Les  différences  qui  les  sépa- 
rent des  animaux  américains  que  nous  venons  de  signaler  parais- 
sent, en  effet,  n’avoir  qu’une  valeur  purement  spécifique.  Toutefois 
les  vrais  Molosses  sont  des  animaux  exclusivement  américains. 
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Quant  à la  tribu  des  Vespertilionins,  elle  est,  de  toutes  celles 
que  l’on  a établies  parmi  les  Chéiroptères,  la  plus  étendue,  et  on 
peut  la  citer  comme  réellement  cosmopolite.  Ce  fait  n’est  pas 
sans  intérêt  si  l’on  fait  attention  au  rang  inférieur  que  les  Vesper- 
tilionins  occupent  par  rapport  aux  autres  animaux  du  même 
ordre,  et  si  l’on  compare  leur  dispersion  à la  surface  du  globe,  à 
la  distribution  si  nettement  circonscrite  des  Ptéropodidés  ou  des 
Phyllostomidés,  qui  leur  sont  supérieurs  en  organisation.  D’autres 
exemples  analogues  nous  seront  fournis  par  les  ordres  ou  les 
familles  dont  nous  aurons  à nous  occuper  ultérieurement.  Nous  ci- 
terons dès  à présent,  comme  étant  en  particulier  dans  ce  cas,  les 
Rats  ou  Muridés,  qui  sont  les  derniers  des  Rongeurs,  et  les  Geckos, 
qui  sont  les  derniers  des  Sauriens.  Dans  le  groupe  des  Chéi- 
roptères, ainsi  que  dans  beaucoup  d’autres,  il  est  également  à 
remarquer  que  les  premières  espèces  ont  des  dimensions  plus 
considérables  que  les  autres,  et  que  ce  sont  aussi  celles  qui  ont  la 
queue  le  moins  développée.  Au  contraire,  les  groupes  les  plus 
élevés  de  chaque  série  sont  aussi  les  plus  limités  dans  leur  dis- 
tribution géographique,  et  nous  aurons  l’occasion  de  faire  remar- 
quer ailleurs  qu’ils  sont  en  même  temps  ceux  dont  les  espèces 
atteignent  les  plus  fortes  dimensions,  et  ceux  où  elles  se  distin- 
guent par  la  brièveté  ou  même  l’absence  extérieure  du  prolon- 
gement caudal. 

Cette  règle  s’applique  en  particulier  aux  Singes  Pithécins,  dont 
nous  nous  sommes  occupé  dans  le  paragraphe  précédent. 

Ordre  des  Rongeurs. 

Les  Rongeurs  ( Glires  de  Linné)  sont,  avec  les  Chéiroptères,  ceux 
de  tous  les  animaux  mammifères  qui  fournissent  à la  population 
actuelle  du  globe  le  plus  grand  nombre  d’espèces.  Il  y a près  de 
quatre  cents  espèces  de  Chéiroptères,  et  l’on  n’en  connaît  pas  moins 
de  six  cents  parmi  les  Rongeurs. 

Le  caractère  le  plus  apparent  de  ces  derniers  est  de  n’avoir  que 
deux  sortes  de  dents  : des  incisives  et  des  molaires,  sans  canines,  mais 
avec  une  barre,  c’est-à-dire  un  espace  vide  à la  place  ordinairement 
occupée  par  ces  dernières  dents  chez  les  animaux  des  autres  ordres. 
En  outre,  leurs  incisives  sont  fortes  et  tranchantes,  et  il  y en  a une 
paire  seulement  à chaque  mâchoire.  Les  Lièvres  et  les  Lapins  ont 
cependant,  en  arrière  des  deux  incisives  supérieures,  une  paire  de 
petites  incisives  supplémentaires. 
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Les  Rongeurs  sont  des  mammifères  terrestres,  à placenta  dis- 
coïde, onguiculés,  sans  pouce  opposable,  ayant  le  cerveau  ordi- 
nairement lisse,  dont  la  verge  est  cachée,  et  qui  n’ont  pas  de  bourse 
scrotale. 

Leur  ordre  a des  représentants  dans  tous  les  grands  centres 
zoologiques  actuels,  même  à la  Nouvelle-Hollande,  qui  est  si 
pauvre  en  mammifères  monodelphes,  et  dans  beaucoup  d’iles 
d’une  faible  étendue,  qui  dépendent  de  l’ancien  ou  du  nouveau  con- 
tinent. Toutefois  on  ne  leur  connaît  encore  aucun  représentant  à 
Madagascar.. 

Parmi  les  nombreuses  espèces  qu’ils  fournissent  aux  autres  ré- 
gions du  globe,  il  en  est  qui  sont  utiles  par  leur  chair  et  souvent 
aussi  par  leur  fourrure  : tels  sont  plus  particulièrement  les  Lapins 
et  les  Lièvres,  de  la  famille  des  Léporidés  que  nous  avons  déjà 
cités.  Les  Castors,  les  Marmottes,  les  Écureuils,  les  Ondatras,  les 
Myopotames,  les  Chinchillas  et  beaucoup  d’autres,  quoique  sus- 
ceptibles, de  servir  aussi  d’aliments,  sont  surtout  recherchés  pour 
leur  fourrure  à la  fois  chaude  et  délicate.  Au  contraire,  il  en  est 
d’autres  qui  ont  les  poils  durs  ou  même  transformés  en  piquants. 
Dans  cette  catégorie  on  remarque  surtout  les  Porcs-Épics  et  autres 
genres  de  la  même  famille,  ainsi  que  diverses  espèces  de  la  tribu 
des  Capromys,  qui  sont  souvent  désignées  par  le  nom  commun 
d’Échimys.  Il  y a des  Rats,  principalement  ceux  du  genre  Acomys, 
qui  sont  également  épineux. 

Certaines  espèces  de  l’ordre  des  Rongeurs  sont  desanimau*uni- 
quement  alimentaires,  comme  le  Cochon  d’Inde,  qui  appartient 
au  groupe  des  Cavias,  et  qui  est  comme  eux  un  animal  américain; 
en  effet  ce  petit  mammifère  nous  est  venu  du  Pérou.  Ses  poils,  sim- 
plement soyeux  et  peu  serrés,  ne  lui  fournissent  pas  une  fourrure 
susceptible  de  le  protéger  contre  le  froid  de  nos  hivers. 

Certains  Rongeurs  sont  en  même  temps  des  animaux  médicinaux  : 
les  Castors  fournissent  un  principe  très  employé  comme  antispas- 
modique, et  l’on  retire  des  Porcs-Épics  des  bézoards  auxquels  les 
Indiens  attribuent  des  propriétés  merveilleuses. 

La  classification  des  Rongeurs  ne  laisse  pas  que  d'otfrir  certaines 
difficultés,  et  malgré  les  beaux  travaux  dont  elle  a été  l’objet  de  la 
part  de  Pallas,  de  F.  Cuvier,  de  M.  Waterhouse  et  de  quelques  autres 
naturalistes,  elle  est  encore  incertaine  à plusieurs  égards,  quoique 
l’on  retire  du  crâne  et  des  dents  des  caractères  qui,  joints  à ceux 
des  autres  parties  du  corps,  permettent  une  diagnose  facile  de  la 
plupart  des  genres.  Nous  nous  bornerons  à donner  ici  le  résumé 
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succinct  de  cette  classification  telle  que  nous  l’avons  établie  d'après 
nos  propres  observations. 

I.  La  plupart  des  Rongeurs  n’ont  qu’une  seule  paire  d’incisives  à 
chaque  mâchoire  ; on  les  désigne  habituellement  sous  le  nom  de 
I iongeurs  ordinaires  ; ils  constituent  plusieurs  familles  : 

Les  CAVIADÉS,  animaux  essentiellement  américains,  compren- 
nent, indépendamment  du  Cariai  (Hydrochœrus  capybard),  qui  est 
le  plus  gros  des  Rongeurs  et  le  seul  qui  ait  des  circonvolutions 
cérébrales,  les  Agoutis  (Chloromys),  les  Pacas  (g.  Cœlogenys),  les 
Dolichotis,  les  Kérodons  et  les  Cobayes,  dont  le  Cochon  d’Inde  et 
plusieurs  espèces  sauvages  dites  Apéréas  font  partie. 

Les  HYSTRICIDÉS,  auxquels  on  arrive  par  l’intermédiaire  des 
Pacas  et  des  Agoutis,  forment  un  groupe  nombreux  dont  il  y a des 
genres  dans  les  deux  continents,  et  que  l’on  partage  en  plusieurs 
tribus,  savoir  : 

1°  Les  Hystricins  de  l’Asie  et  de  l’Afrique,  ou  les  genres  Porc- 
Epic  (Hystrix),  Acanthion  et  Athérure. 

Le  porc-épic  ordinaire  s’est  conservé  dans  quelques  rares  loca- 
lités du  royaume  de  Naples  ; 

2°  Les  Aulacodins  (g.  Aulacodus)  de  l’Afrique  intertropicale  ; 

3°  Les  Éréthizonins  d’Amérique  (g.  Erethizon , Sphiggurc  et 
Chœtomys)  ; 

b°  Les  Capro.mysins,  plus  nombreux  et  tous  américains,  que 
l’on  divise  en  genres  sous  les  noms  de  Myopotame , Plagiodonle, 
Capromys,  Dactylomys , Nelomys,  Echimys,  etc. 

Les  CHINCHILLIDÉS  forment  une  division  peu  nombreuse  dont 
les  trois  genres  américains  (Viscacke,  Lagotis  et  Chinchilla)  sont 
remarquables  par  la  douceur  de  leur  pelage. 

Les  CTENOMYDÉS,  qui  s’en  rapprochent  à plusieurs  égards,  et 
qui  sont  du  même  continent,  atteignent  de  moindres  dimensions. 
Leurs  genres  ont  été  nommés  Ctenomys,  Schizodon,  Pcephagomys, 
Octodon  et  Abrocome. 

Les  PSEUDOSTOMIDÉS,  également  américains,  appartiennent  à 
des  latitudes  moins  chaudes,  et  leurs  affinités  sont  moins  évidentes 
que  celles  des  groupes  qui  précèdent;  ils  forment  deux  tribus,  les 
Saccophorins  (g.  Saccop/torus ) et  les  Saccomysins  (g.  Saccomys,  etc.), 
les  uns  et  les  autres  pourvus  de  larges  abajoues,  qui  leur  ont  fait 
donner  le  nom  de  Rats  à bourses. 

A la  suite  de  ces  cinq  familles,  nous  en  placerons  cinq  autres 
qui  paraissent  former  une  seconde  série  dans  le  sous-ordre  des 
Rongeurs  proprement  dits. 


3 


34  MAMMIFÈRES. 

La  première  de  ces  familles  est  celle  des  SCIURIDÉS,  qui  est 
nombreuse  en  espèces,  a des  représentants  dans  les  pays  chauds 
aussi  bien  que  dans  les  régions  les  plus  froides,  et  pullule  surtout 
dans  l’hémisphère  boréal.  Ses  différentes  tribus  sont: 

1°  Les  Castorixs,  actuellement  composés  du  seul  genre  Castor, 
sur  lequel  nous  reviendrons  après  avoir  terminé  cette  étude  analy- 
tique de  la  classification  des  Rongeurs  ; 

2°  Les  AêCtomysins,  ou  Marmottes  et  Spermophiles  ; 

3°  Les  Ptêïiomysins  ou  les  Écureuils  volants  g.  Pteromy s 
et  Sciuroptère ) ; 

4°  Les  SciürINS  ou  les  Écureuils  de  tous  les  pays.  C'est  à l’un 
des  sous-genres  de  cette  tribu  qu’appartient  l’animal  connu  dans 
le  commerce  de  la  pelleterie  sous  le  nom  de  Petit-Gris. 

Les  GLIRIDÉS  ou  les  Graphiures,  les  Loirs,  les  Lérots  et  les 
Muscardins,  forment  une  autre  famille,  dont  il  faut  sans  doute  rap- 
procher comme  tribu  spéciale  les  AnomàitjRins  (g.  Anomalurus  , 
qui  rappellent  les  écureuils  volants  par  leurs  allures,  ont  des  mem- 
branes entre  les  flancs  et  môme  entre  les  cuisses;  ils  vivent  dans  les 
parties  les  plus  chaudes  de  l’Afrique  occidentale. 

Famille  des  DIPODIDÉS.  Tous  les  Gliridés  sont  des  animaux  de 
l’ancien  monde;  il  en  est  de  même  des  Dipodidés  ou  Gerboises 
(g.  Dipus),  si  remarquables  par  le  grand  allongement  de  leurs  pattes 
postérieures,  dont  les  trois  métatarsiens  intermédiaires  sont  réunis 
en  canon.  Onl  es  rencontre  essentiellement  dans  les  grandes  plaines 
sablonneuses.  Ils  forment  la  tribu  spéciale  des  Dipodixs,  à côté  de 
laquelle  on  doit  probablement  classer  les  Pépétixs  d'Afrique 
(g.  Pedetes  ou  Helamys ) et  les  Cténodactylixs  (g.  Ctenodactylus ) 
également  africains. 

La  famille  des  SPALACIDÉS,  qui  se  rapproche  déjà  beaucoup 
de  celle  des  rats,  dont  nous  parlerons  ensuite,  est  composée 
d’animaux  fouisseurs  répandus  dans  l’ancien  continent  ; ayant  la 
queue  courte  ou  nulle,  et  qui,  dans  certains  genres,  sont  presque 
complètement  privés  d’yeux.  Ceux  du  Spalax  d’Orient,  dont  il  est 
déjà  parlé  dans  Aristote,  sont  si  rudimentaires,  qu’on  les  prendrait 
pour  les  bulbes  de  quelques  poils,  et  la  peau  passe  au-devant  d'eux 
sans  s’y  fendre  sous  forme  de  paupières. 

Les  MURIDÉS  sont  les  plus  petits  des  Rongeurs  et  en  même 
temps  les  plus  nombreux  en  espèces  aussi  bien  que  d'individus. 
Il  y en  a partout,  môme  en  Australie,  et  en  tous  lieux  ils  se  font 
remarquer  par  leur  importunité  ainsi  que  par  leur  voracité.  La  plu- 
part sont  granivores,  d’autres  sont  omnivores,  et  les  moissons  ainsi 
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que  nos  provisions  de  toutes  sortes  ont  grandement  à souffrir  de 
leurs  attaques. 

On  partage  ces  animaux  en  plusieurs  tribus. 

C’est  à leur  groupe  qu’appartiennent  les  Ondatras  [Fiber  zibethi- 
cus)  de  l’Amérique  septentrionale,  qui  sont  une  espèce  de  gros  rat 
d’eau  à queue  comprimée,  et  dont  les  organes  génitaux  sécrètent 
une  matière  musquée  ; le  Surmulot  (Mus  decumanus),  espèce  asia- 
tique qui  s’est  étendue  sur  tous  les  points  du  globe,  quoique  sa 
présence  n'ait  été  constatée  en  Europe  que  pendant  le  dix-huitième 
siècle;  le  Rat  noir  (Mus  rat  tus),  également  étranger  à nos  contrées, 
dans  lesquelles  il  s'est  introduit  au  douzième  siècle,  en  suivant  les 
bandes  qui  revenaient  des  croisades;  la  Souris  [Mus  musculus) , qui 
parait  indigène  en  Europe,  et  beaucoup  d’autres  espèces  telles 
que  les  Campagnols,  le  Mulot  ordinaire,  le  Mulot  nain, etc., donton 
trouvera  la  description  dans  les  ouvrages  spéciaux  de  mammalogie. 

II.  Certains  Rongeurs  ont  derrière  les  incisives  supérieures  une 
paire  d’incisives  plus  petites,  et  leurs  molaires  sont  plus  nombreuses 
que  celles  des  genres  précédents.  Au  lieu  de  § ou  ou,  ce  qui  est 
plus  rare,  * paires,  ils  en  ont  ? ou  l’ensemble  de  leur  organisa- 
tion diffère  d’ailleurs  par  plusieurs  caractères  importants  de  celle 
des  Rongeurs  ordinaires.  C’est  à cause  de  leurs  doubles  incisives 
supérieures  qu’on  les  a quelquefois  appelés  Ditplicidentés. 

Ils  ne  forment  qu’une  seule  famille:  les  LÉPORIDÉS,  divisés 
en  Lièvres  (g.  Lepus),  Lapins  ( Cuniculus  et  Carpolagus)  et Lagomys, 
auxquels  se  joignent  quelques  genres  fossiles  trouvés  en  Europe. 

Ces  Léporidés  d’espèces  éteintes  sont  associés  dans  plusieurs 
des  dépôts  tertiaires  ou  diluviens  à des  Rongeurs  du  premier  sous- 
ordre,  les  uns  voisins  des  Castors,  les  autres  plus  semblables  aux 
Hystricidés,  aux  Sciuridés  ou  aux  Mûri  dés.  Les  dépôts  lacustres  de 
l’Auvergne  en  ont  fourni  d’assez  nombreux,  parmi  lesquels  on  a 
quelquefois  cité  des  Caviadés,  des  Capromysins  ou  Échimys  et  même 
des  Chinchillas;  mais  ces  rapprochements  de  nos  espèces  fossiles 
d'Europe  avec  des  Rongeurs  exclusivement  américains  ne  nous 
ont  pas  paru  entièrement  justifiés  (t). 

DE  QUELQUES  PRODUITS  PHARMACEUTIQUES  FOURNIS  PAR  LES  RONGEURS  , 
ET  PLUS  PARTICULIÈREMENT  DU  CASTORÉUM. 

Les  Rongeurs  ne  nous  sont  pas  seulement  utiles  par  leur  chair, 
la  peau  de  beaucoup  d’entre  eux  est  aussi  employée  comme  four^ 

(1)  Voyez  Paul  Gervais,  Zoo/,  cl  Pal.  franç .,  t.  I,  p.  16,  et  t.  II,  Explic. 
n”  46  à 48. 
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rure,  et  certaines  de  leurs  espèces  ont  fourni  ou  fournissent 
encore  à la  pharmacie  dos  produits  que  nous  devons  signaler. 

La  r/raisse  du  lièvre  ( axungia  leporis)  a été  employée  contre  les 
blessures  et  les  abcès,  et  le  sang  desséché  du  même  animal  san- 
f/uis  leporis)  a été  recommandé,  aussi  bien  que  ses  métatarsiens 
(oss«  leporis),  auxquels  on  supposait  des  propriétés  diurétiques. 

La  graisse  de  lapin  domestique  ( axungia  cuniculi  a eu  aussi  un 
rôle  officinal. 

Il  en  a été  de  même  de  celle  de  la  marmotte  des  Alpes  axungia 
mûris  alpini). 

Les  Porcs-Épics,  soit  ceux  de  l'Italie  méridionale  et  du  nord  de 
l'Afrique  ( Hystrix  ct'istata),  soit  ceux  de  l'Inde  Hystrix  leucura  , 
ont  été  plus  souvent  encore  cités  par  les  pharmacologistes  des 
derniers  siècles  à cause  du  bézoard  (lapis porci),  sorte  de  concré- 
tion que  l’on  trouve  dans  leurs  intestins,  ou,  d’après  quelques 
auteurs,  dans  leur  vésicule  biliaire.  Ces  pierres  de  porc  se  tiraient 
principalement  de  l’Inde,  tantôt  de  Malacca  ( lapis  porci  malac- 
censis),  tantôt  de  Ceylan  ( lapis  porci  ceylanici).  Les  premières, 
qui  avaient  la  grosseur  d’une  noix  ou  simplement  celle  d une  mus- 
cade, étaient  aplaties,  émoussées  sur  leurs  contours,  rouge  bru- 
nâtre, légères  quoique  résistantes,  d’une  structure  grasse  et  d'un 
goût  amer.  C’étaient  les  plus  rares,  et  l’on  dit  qu’une  pierre  d'une 
demi-once  se  payait  jusqu’à  500  écus,  c’est-à-dire  1,500  francs.  On 
les  enchâssait  et  on  les  suspendait  à des  chaînes  d’or.  Celles  de  la 
seconde  sorte  atteignent  souvent  la  grosseur  d’un  œuf  de  poule  : 
elles  sont  noirâtres  et  également  amères.  Leur  prix  était  bien  moins 
élevé.  Pour  s’en  servir  on  les  suspend  dans  l’eau,  qui  en  prend 
la  saveur  amère. 

On  a attribué  aux  pierres  de  porc-épic,  et  dans  l'Inde  on  leur 
attribue  encore,  des  propriétés  aussi  efficaces  que  diverses.  On  y a 
vu  des  espèces  de  panacées,  et  on  les  a recommandées  contre  la 
lièvre,  l’épilepsie,  les  palpitations,  les  convulsions,  la  jaunisse,  le 
choléra  et  beaucoup  d’autres  maladies  encore.  Les  médecins  euro- 
péens ne  s’en  servent  plus. 

Les  Castors  ( Castor  fiber)  sont,  de  gros  Rongeurs  aquatiques, 
vivant  dans  quelques  parties  de  l’Europe,  dans  l'Asie  septentrio- 
nale et  dans  l’Amérique  du  Nord.  Ils  sont  souvent  recherchés  pour 
leur  fourrure,  quelquefois  pour  leur  chair,  el  depuis  longtemps 
pour  la  sécrétion  particulière  dile  castoréum,  qui  s’amasse  auprès  de 
leurs  organes  génito-urinaires,  dans  une  paire  de  grosses  poches 
oviformcs.  faciles  à dessécher,  que  l’on  recueille  pour  la  droguerie. 
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Los  castors  ont  le  corps  long  do  0,65  environ,  et  la  queue  longue 
de  0,30,  élargie  en  palette  ovalaire  et  à surface  écailleuse.  Leurs 
pattes  de  derrière  sont  palmées.  L’ensemble  de  leurs  autres  carac- 


Fig.  1.  — Le  Castor. 


tères  les  rapproche  plus  des  marmottes  que  d’aucun  autre  groupe 
des  Rongeurs,  et  les  myopotames  de  l’Amérique  du  Sud,  quoique 
nommés  aussi  castors  de  la  Plata,  etc.,  sont  des  animaux  d’une 
tout  autre  famille  II  en  est  de  même  de  l’ondatra,  qu’on  a aussi 
associé  génériquement  aux  castors  véritables;  c’est  un  muridé  de 
la  même  tribu  que  les  campagnols.  Quant  à l’hydromys  de  la 
Nouvelle-Hollande,  qu’on  a également  placé  avec  le  castor,  dans 
quelques  classifications,  mais  en  se  basant  sur  ses  habitudes  aqua- 
tiques plutôt  que  sur  les  caractères  anatomiques,  c’est  un  animal 
qu’il  faut  rapporter,  comme  l’ondatra,  à la  même  famille  que 
les  rats  ordinaires. 

Les  castors  montrent  plusieurs  particularités  anatomiques  qu’il 
n’est  pas  inutile  de  signaler  ici.  Leur  cerveau  est  assez  volumineux 
eu  égard  à l’ordre  dont  ils  font  partie,  mais  il  n’a  pas  de  circon- 
volutions à la  surface  de  ses  hémisphères.  Leur  estomac  est  simple. 
Toutefois  il  présente  dans  la  région  cardiaque, ’près  du  commence- 
ment de  la  grande  courbure,  un  gros  amas  de  cryptes  sécrétoires 
rappelant  le  ventricule  suceenturié  des  oiseaux,  et  qui  a sans  doute 
des  fonctions  analogues.  En  outre,  on  trouve  sous  leur  peau,  dans 
la  région  inguinale,  une  double  paire  de  poches  oviformes, 
presque  grosses  comme  des  œufs  de  poule.  Les  poches  de  la  paire 
supérieure  sont  remplies  d’une  matière  jaune  pâle,  de  nature 
huileuse  ; les  inférieures,  qui  paraissent  vides,  sont,  à proprement 
parler,  celles  du  castoréum;  elles  retiennent  de  nombreux  frag- 
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ments  épithéliformes  fortement  imprégnés  de  cette  odeur, comme 
le  sonUellee-mômcs  les  parois  de  ces  poches. 


(•)  a.  Pallie  de  la  queue,  c.  Ouverture  de 
l'anus,  d d.  Ouvertures  des  grandes  anales  e-  , 
qui  sécrètent  une  raatiere  huileuse  jaune,  diffé- 
rente du  costoréum.  Chacune  de  ces  glandes  est 
ordinairement  accompagnée  d’une  ou  plusieurs 
glandes  plus  petites  renfermées  avec  elles  dans 
uu  même  tissu  cellulaire  et  dans  une  enveloppe 
musculaire  commune,  de  sorte  que,  avant  que 
celle  enveloppe  soit  ouverte,  les  glandes  anales 
paraissent  être  au  nombre  de  deux  seulement. 
f f.  Ouverture  des  petites  glandes  anales,  g.  Ou- 
verture du  canal  préputial  dans  lequel  viennent 
s’ouvrir  les  deux  glandes  du  castoréum,  dont 
l’une  li  est  entière,  et  dont  l’autre  /<’  est  repré- 
' sebtée  coupée  longitudinalement,  afin  de  montrer 
les  replis  membraneux  de  sa  surface  interne, 
ou  la  substance  du  castoréum.  i.  Prépuce  cylin- 
drique ; il  est  couvert  de  petites  papilles  noirâ- 
tres, pointues,  dirigées  en  arrière;  à i’exlrëmite 
du  gland  se  trouve  l’orifice  de  l’urèthre.  I.  Verge; 
elle  contient  dans  toute  sa  longueur  une  pièce  car. 
lilngineuse  triangulaire,  m.  Prostate,  n n.  Glandes 
de  Cooper.  pp.  Vésicules  séminales,  qq.  Vais- 
seaux déférents,  rr.  Testicules,  v.  Vessie. 


l’io.  2. — Organes  génito-urinaires  et 
poches  sécrétoires  du  Castor  (*). 

Enlevées,  desséchées  et  préparées  telles  qu’on  les  répand  dans 
le  commerce,  ces  poches  ont  une  apparence  testiforme  fig.  3 et  h , 
qui  les  a fait  prendre  autrefois  pour  les  testicules  mêmes  de 
l’animal,  et  c’est  sous  cette  dernière  qualification  quelles  sont 
indiquées  dans  Dioscoride  et  dans  les  auteurs  de  la  Renaissance  1 . 
Aussi  Rondelet,  qui  n’a  pas  aperçu  cette  confusion,  se  deman- 

(1)  Voir  pour  l’anatomie  du  castor,  et  plus  particulièrement  pour  celle  de  ses 
organes  sécréteurs  : Perrault,  Mém.  do  l’Ac.  des  se.,  t.  III,  p.  136,  pl.  20,  et Mém. 
pour  servir  à l’histoire  des  animaux.  — Braudt,  Medisin.  Zoologie,  et  Mém.  de 
Ac.  de  St-Pétersb.  — Blainv.,  vétius  anatomiques  du  Muséum  do  Paris  (i uédits). 
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dait-il  si  nous  pouvons  user  des  poches  du  castor  au  lieu  do  ses 
testicules  (1).  C'est  aussi  sur  cette  confusion  que  reposait  la  fable, 
déjà  réfutée  par  Dioscoride,  du  castor  qui,  sachant  qu'on  le  pour- 
suit surtout  pour  l’emploi  que  l’on  fait  de  ses  testicules,  s’arrache 
ces  organes  et  les  jette  au  chasseur  pour  assurer  sa  liberté  (*2). 

Les  anciens  recevaient  leur  castoréum  ou  castorium  par  la  voie 
de  la  mer  Noire  (mare  Ponticum),  et  le  castor  lui-même  a été  quel- 
quefois désigné  par  le  nom  de  Canin  ponticus.  Ce  castoréum  venu 
par  la  mer  Noire  était  de  même  sorte  que  celui  que  nous  appelons 
aujourd’hui  castoréum  de  Russie,  et  que  l’on  tire  surtout  de  la 
Hussie  d'Asie.  Maintenant  on  emploie  aussi  dans  un  grand  nombre 
de  cas  le  castoréum  d’Amérique  (castoréum  du  Canada  et  casto- 


Fig.  3 et  4.  — Poches  à castoréum  des  pharmacies. 


réum  de  la  baie  d'Hudson),  qui  nous  arrive 
surtout  par  la  voie  de  l’Angleterre.  Quant  au 
castoréum  de  provenance  européenne,  il  n’a 
jamais  dû  avoir  une  véritable  importance  com- 
merciale, les  castors  étant  rares  en  Europe  et 
leur  race  y ayant  même  beaucoup  diminué 
depuis  longtemps. 

En  France  il  n’existe  plus  aujourd’hui  de  castors  que  dans  une 


(1)  « Au  lieu  d’iceux,  user  de  ces  tumeurs  des  ignés  e de  l’humeur  du  dedans.  » 
(Hisl.  enl.  des  poissons,  p.  179.  1558).  Rondelet  ajoute,  il  est  vrai  : « De  quoi 
mon  advis  est  tel,  que  la  liqueur  des  tumeurs  est  plus  elère,  avec  plus  grande 
subtilité  pour  pénétrer,  ce  qui  est  montré  par  l'odeur  plus  lortc  de  ce6  tumeurs, 
que  des  couillons,  pour  ce  aura  aussi  aux  remèdes  plus  grande  vertu  e efficasse.  « 

(2)  Vanum  est  quod  narratur,  animal  ipsum,  plus  a venatoribus  urgetur, 
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partie  du  Rhône,  celle  comprise  entre  l'embouchure  de  l’Isère  et 
Arles.  L'Angleterre  est  entièrement  privée  de  ces  animaux;  mais 
il  paraît  qu'ils  y existaient  encore  en  1188,  et  dans  ce  pays,  ainsi 
qu’en  Belgique  et  dans  plusieurs  parties  de  la  France,  leur  an- 
cienne existence  est  constatée  par  les  débris  qu’ils  ont  laissés  dans 
le  sol  (1). 

L'analyse  chimique  du  castoréum  a été  faite  par  R.  Brandt,  qui 
a étudié  comparativement  celui  du  Canada  et  celui  de  Russie.  Il  a 
trouvé  un  assez  grand  nombre  de  substances,  parmi  lesquelles  on 

remarquera:  une  huile  volatile  ÛU  .22.  du  poids  total  j;une  ré- 


épuration  microscopique  préalable,  et  d’ailleurs  antérieure  aux 
vues  théoriques  qui  guident  maintenant  les  chimistes  dans 
l'étude  des  composés  organiques,  n’a  plus  un  grand  intérêt 
scientifique. 

Ayant  eu  plusieurs  fois  l’occasion  de  disséquer  des  castors  du 
Rhône  tués  à l'état  de  liberté,  nous  avions  été  frappé  de  l'ana- 
logie qui  existe  entre  l’odeur  de  leur  castoréum  et  celle  que  ré- 
pandent les  pousses  du  saule  ou  l’écorce  de  ces  arbres  en  macé- 
ration. Ce  fait  méritait  d’autant  plus  d'être  remarqué,  que  les 
substances  végétales  que  nous  venons  de  citer  entrent  pour  une 
grande  proportion  dans  l'alimentation  des  castors.  M.  ’Wühler  2) 
a,  en  effet,  publié  que  la  substance  qui  communique  au  castoréum 
son  odeur  particulière  est  identique  avec  le  phénol,  appelé  aussi 
hydrate  de  phényle  ou  acide  carbolique  (C6H60).  Le  phénol  est 
une  substance  d’origine  végétale,  que  Laurent  a d’abord  trouvée 
dans  l’huile  de  goudron  et  de  houille.  Ainsi  que  Gerhardt  en  a fait 
la  remarque,  il  paraît  n’être  autre  chose  que  de  la  créosote  puri- 
fiée, et  il  a pu  être  obtenu  par  ce  chimiste  par  l’action  de  la  chaux 
sur  l'acide  salicilique  et  autres  dérivés  de  la  salicine.  Or  on  sait 

« testes  sibi  avellere  et  abjicere  : fieri  eniin  nequit  ipsos  ut  atlingat,  quippe 
» qui  sint  velut  iu  sue  substricti.  » Dioscorides,  lib.  II,  c.  26.  (Trad.  de 
Saracénius.) 

(1)  Faul  Gervais,  Zool.  et  Pal.  franç.,  t.  I,  p.  20,  et  Htst.  des  mammifères, 
t.  I,  p.  309. 

(2)  Ann.  d.  Chem,  und  Phann.,  1844,  p.  360,  et  1848,  p.  360.  Voir  aussi  : 
Pereira,  Pharmaceutical  Journal,  uov,  1851,  et  Elein.  of  mat.  med.,  3'  édit., 
t.  Il,  p.  2270. 


mais  cette  analyse,  faite  sans 
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que  la  salicine  est  un  principe  amer  et  cristallisablc  qui  est  con- 
tenu en  grande  quantité  dans  les  saules  et  dans  plusieurs  autres 
arbres  (1). 

Ordre  des  Insectivores. 

11  y a dans  plusieurs  ordres  de  la  classe  des  Mammifères  des 
espèces  qui  vivent  d'insectes;  mais  on  a réservé  le  nom  d’ Insecti- 
vores à certains  genres  disco-placentaires,  à doigts  onguiculés  et  à 
pouce  non  opposable,  chez  lesquels  ce  régime  est  pour  ainsi  dire 
constant.  Ce  sont  de  petits  animaux,  à mœurs  habituellement  sou- 
terraines ou  nocturnes, ayant  le  cerveau  lisse,  dontle  pénis  estcaché 
et  qui  manquent  de  scrotum.  Leurs  dents  sont  de  trois  sortes  ; 
mais  il  est  plus  difficile  de  distinguer  les  unes  des  autres  leurs 
incisives,  leurs  avant-molaires  et  leurs  canines  que  chez  les  autres 
mammifères  hétérodontes.  Les  pointes  de  leurs  vraies  molaires  sont 
souvent  relevées,  et  leurs  autres  dents  sont  ordinairement  aiguës. 

La  taille  des  Insectivores  est  en  moyenne  inférieure  à celle  des 
Rongeurs  eux-mêmes,  et  c’est  parmi  eux  que  l’on  trouve  les  plus 
petits  de  tous  les  mammifères  (2). 

L’Australie  et  le  continent  sud-américain  en  sont  dépourvus. 
Cependant  il  y a aux  Antilles  une  espèce  assez  grosse  de  la  famille 
des  Musaraignes  (g.  Solenodon ).  Madagascar  possède  aussi  une  mu- 
saraigne qui  lui  est  propre  ( Sorex  madagascariensis) , et  cette  région 
est  en  outre  la  patrie  des  Tanrecs. 

Les  Insectivores  se  rattachent  par  certains  de  leurs  caractères  aux 
Rongeurs  après  lesquels  ils  nous  paraissent  devoir  être  placés  dans 
la  série  naturelle.  Plusieurs  particularités  les  relient  aussi  aux 
Chéiroptères,  qui  sont  la  dégradation  extrême  du  type  des  Pri- 
mates; on  ne  saurait  donc  les  en  séparer,  quelque  inférieurs  qu’ils 

(1)  Un  lagopède  ptarmigan  ( Tetra  lagopus),  que  nous  avons  eu  l’occasion  de  dis- 
séquer il  y a quelque  temps,  répandait  par  sa  chair,  aussi  bien  que  par  ses  viscères, 
une  odeur  très  analogue  à celle  du  castoréum.  Or,  ou  sait  que  les  lagopèdes  man- 
gent aussi  des  pousses  de  saules.  Démeuve  cite  leur  bile  ( fiel  de  géline  blanche) 
comme  ayant  des  propriétés  médicinales. 

L’hoazin  ( Opisthocomus  cristatus),  curieuse  espèce  d’oiseaux  particulière  à 
l’Amérique  intertropicale,  est  également  cité  comme  répandant  une  forte  odeur 
de  castoréum. 

Enfin  certains  insectes  vivant  sur  les  saules,  les  peupliers,  etc.,  particulière- 
ment la  Chrysomela  populi , sécrètent  de  l’hydrate  de  phényle,  ainsi  qu’on  en  doit 
la  remarque  à M.  Liebig. 

(2)  Ce  sont  des  espèces  de  la  famille  des  Musaraignes  : Sorex  etruscus,  Per- 
rotettii,  gracilis,  etc. 
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soient  aux  Singes  et  en  môme  -temps  au  reste  des  mammifères 
monodelphes  par  l’ensemble  do  leurs  particularités  anatomiques. 

Voici  le  tableau  des  genres  principaux  de  cet  ordre  : 

La  famille  des  ËRINACÉIÜÉS,  dont  les  espèces  vivent  en 
Europe,  en  Asie  et  en  Afrique,  se  partage  en  quatre  tribus  : 

1°  Les  Ërinacéins  ou  Hérissons  (g.  h'rinacéus } ; 

2°  Les  Centétins  (g.  Ericulus  ou  Tendrac  et  CenteWa  ou  Tanrec  . 
de  Madagascar  et  des  îles  Mascareignes; 

3"  Les  Gymnurins  (g.  Gymnurus)  de  Sumatra  ; 

4°  Les  Tüpaïns  (g.  Hylomys,  Tupaia  et  Ptilocerque).  Ces  der- 
niers appartiennent  à l’Inde. 

La  famille  des  MACROSCËLIDËS  n’a  que  des  espèces  africaines; 
elle  se  partage  en  Rhynchocyoniîts  (g.  Rhynchocyon ' et  en  Macro- 
scélidins  (g.  Petrodroma  et  Macroscelides). 

La  famille  des  SORÏCIDËS,  qui  a pour  type  les  Musaraignes, 
comprend  trois  tribus  : 

1°  Les  Mygalins  ou  Desmans  (g.  Mygale  et  Galemys)  ; 

2°  Les  Solénodontins  (g.  Solenodon  et  Ürotrichus)  ; 

3°  Les  Soricins  ou  Musaraignes  (g.  Crocidura , Pachyvra,  Cros- 
sopus,  Amphisorex,  etc.). 

Famille  des  TALPIDÉS.  Ses  tribus  sont  au  nombre  de  quatre  : 

1°  C H il  Y s o ci  f lo  Rins  (g.  C hrysochlora  d’Afrique); 

2D  Scalohns  (g.  Scalops  et  Talpasorex,  de  l’Amérique  septen- 
trionale); 

3°  Condylürens  (g.  Condylura, aussi del’Amérique septentrionale,; 

4°  Taapins,  ou  les  g.  Talpa,  pour  les  Taupes  d’Europe  et  d’Asie, 
et  Talpops,  comprenant  la  Taupe  woogura,  du  Japon. 

Les  terrains  tertiaires  de  l’Europe  ont  fourni  quelques  espèces 
assez  curieuses  de  mammifères  insectivores,  et  c'est  du  même 
groupe  qu’i  1 faut  rapprocher  la  plupart  des  mammifères  fossiles  dans 
les  dépôts  secondaires  dont  nous  avons  déjà  parlé  à la  page  1 1 . 

Quelques  espèces  vivantes  d’insectivores  méritent  une  mention 
spéciale  à cause  des  propriétés  qu’on  leur  a attribuées. 

Les  Hérissons  étaient  autrefois  employés  en  médecine.  Hioseo- 
vide  (1.  Il,  c.  2)  les  cite  sous  le  nom  d’E^vo,-  ytpaaTo;,  et  il  attribue 
des  vertus  spéciales  à leur  peau  brûlée,  à leur  chair  prise  avec  du 
miel  et  du  vinaigre,  ainsi  qu’à  leur  foie  préparé  en  infusion.  Los 
auteurs  de  la  Renaissance,  et  en  particulier  Matthiolo,  ont  répété 
dans  leurs  ouvrages  ce  que  Dioscoride  avait  dit  à cet  égard.  Aujour- 
d'hui les  hérissons  ne  sont  guère  recherchés  que  comme  aliment 
et- par  les  gens  de  la  campagne  seulement. 
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Les  habitants  do  Madagascar  mangent  les  Tanrecs  ( Cent  et  ex 
xetosus ) ; les  nègres  de  l’ile  Bourbon  les  recherchent  également. 

Le  Des.man  de  Russie  (Mygale  moscovita)  répand  une  odeur  mus- 


Fig.  5,  — Queue  du  Desinan  de  Russie. 


quée  très  prononcée,  qu’il  doit  à des  follicules  de  sa  queue,  sur 
lesquels  M.  Brandt  a publié  une  notice  anatomique.  Dans  quel- 
ques circonstances  on  emploie  cette  partie  odorante  du  Uesman 
comme  parfum,  et  cet  usage  lui  donne  quelque  valeur  commer- 
ciale. 

Le  Des.man  des  Pyrénées  ( Mygale  pyrenaica),  type  du  g.  Galémys, 
est  moins  odorant  que  celui  de  Russie;  mais  cependant  sa  sécré- 
tion est  encore  très  prononcée.  On  le  trouve  dans  quelques 
ruisseaux  du  département  des  Hautes-Pyrénées,  principalement 
du  côté  de  Tarbes. 

Les  Musaraignes  doivent  leur  odeur  musquée  à des  glandes 
placées  sur  les  flancs.  La  grande  espèce  de  l’Inde  (Sorex  myo- 
surus)  présente  ce  caractère  d’une  manière  très  prononcée. 

Trois  espèces  de  musaraignes  sont  surtout  répandues  en  Europe, 
mais  elles  ne  sont  pas  les  seules  qu’on  y trouve;  ce  sont  : la  Musa- 
raigne musette  (Sorex  «r«neMs),àdents  blanches  et  à trois  paires  de 
petites  dents  intermédiaires  supérieures  ; la  Musaraigne  d’eau 
Sorex  fodiens  ou  Daubentonii),  ii  dents  rouges  avec  les  intermé- 
diaires supérieures  au  nombre  de  quatre  ; la  Musaraigne  carrelet 
Sorex  tetragonnrus),  à dents  rouges,  avec  cinq  paires  de  petites 
dents  intermédiaires  supérieures  et  à incisives  inférieures  feston- 
nées. Chacune  de  ces  trois  espèces  est  le  type  d’un  genre  à part 
mentionné  parmi  ceux  que  nous  avons  énumérés  précédemment. 

Les  musaraignes,  et  en  particulier  la  Musette,  sont  regardées 
par  les  gpns  de  la  campagne  comme  des  animaux  venimeux,  et 
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dont  les  bestiaux  ont  beaucoup  h souffrir;  mais  rien  ne  paraît 
justifier  cette  opinion,  qui  est  cependant  très  ancienne  et  très  ré- 
pandue. On  la  trouve  en  effet  dans  Dioscoride,  qui  donne  aux 
Musaraignes  le  nom  de  MoyaX»j,  transporté  aux  Desinans  par  les 
naturalistes  modernes.  Dioscoride  conseille  d’employer  la  musa- 
raigne elle-même  contre  ses  propres  morsures,  en  l’appliquant 
sur  la  plaie  après  l’avoir  dépouillée. 

Les  Taupes  ( Talpa  europœa  et  cœca)  donnent  une  fourrure  très 
veloutée,  dont  on  fait  quelquefois  des  coiffes  pour  les  enfants.  On 
leur  suppose  quelques  propriétés  prophylactiques. 


Ordre  des  Carnivores. 


Les  mammifères  carnivores  sont,  de  tous  les  animaux  de  cette 
classe,  ceux  qui  se  rendent  le  plus  redoutables  par  leurs  instincts 
féroces.  Vivant  principalement  et  presque  exclusivement  de  sul>- 
stamees  animales,  ils  poursuivent  les  autres  quadrupèdes,  les 
oiseaux,  les  poissons  même,  et  portent  k l’homme  de  grands  pré- 
judices en  attaquant  ses  espèces  domestiques. 

Linné  les  a désignés  sous  le  nom  de  Ferœ,  qui  signifie  bêtes 
féroces,  et  G.  Cuvier  ainsi  que  de  Blainville  les  ont  associés,  sous 
le  nom  de  Carnassiers,  aux  Chéiroptères,  aux  Insectivores  et  aux 
Phoques.  Cependant  il  paraît  convenable  de  les  en  distinguer,  et  on 
peut  les  considérer  comme  formant  à eux  seuls  un  groupe  parfai- 
tement naturel. 

Les  Carnivores  sont  des  Monodelphes  k placenta  zonaire,  ongui- 
culés, k ongles  disposés  en  griffes,  à pouces  non  opposables,  ayant 
trois  sortes  de  dents,  pourvus  de  circonvolutions  cérébrales,  et 
dont  le  pénis,  fréquemment  soutenu  par  un  os  spécial,  est  retenu 
par  son  fourreau  sous  la  paroi  ventrale;  ils  ont  un  scrotum.  Ces 
animaux  sont  doués  d’intelligence;  leurs  espèces,  assez  nom- 
breuses, sont  partagées  entre  les  différentes  parties  de  l’ancien 
continent;  mais,  bien  que  différentes  suivant  les  grands  centres  de 
population,  elles  n’ont  pas  leurs  genres  et  encore  moins  leurs 
tribus  ou  leurs  familles  distribués  avec  autant  de  régularité  que 
les  Primates,  ou  plusieurs  des  autres  ordres  dont  nous  nous  occu- 
perons plus  loin. 

Quelques  genres  éteints  de  Carnassiers  Hyœnarctos,  Arctocyon . 
Palœonictis, Hyænodon  et  Pterodon ) différaient  notablement  de  ceux 
de  la  nature  actuelle. 
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1.  Les  Carnivores  forment  parmi  les  Monodelphes  hétérodontes 
un  groupe  bien  distinct.  On  peut  les  classer  de  la  manière  suivante  : 

Famille  des  URSIDÉS.  Elle  comprend  les  Ours,  animaux  planti- 
grades, à queue  rudimentaire,  omnivores,  dont  les  espèces  sont 
répandues  dans  les  deux  continents,  principalement  dans  l’hémi- 
sphère boréal.  On  la  divise  quelquefois  en  plusieurs  genres. 

Famille  des  VIYERRTDÉS.  Ses  différentes  tribus  sont: 

1°  Les  Sübursin'S  ou  les  g.  Kinkajou,  Panda,  Raton,  Coati  ail  et  idc  ; 
les  uns  américains,  les  autres  asiatiques; 

2U  Les  VivErrins,  comprenant  les  g.  Cynogale,  Civette  ( Viverra ), 
Genette,  Linsang,  Paradoxure,  Paguma,  Hémigale , Eupl'ere,  Nandinie 
et  Cryptoprocte;  tous  de  l'ancien  continent  ; 

3"  Les  Maxgustins  ou  les  g.  Suricate,  Bdéogale,  Cynictis,  Man- 
gouste ou  lchneumon,  Athylux,  Galidie  et  Galidictis;  aussi  de  l'an- 
cien continent. 

Famille  des  CANIDÉS.  File  a pour  genres  : les  Cynhyènes 
d'Afrique  ; les  Canis  (Loups,  Chiens  domestiques,  Chacals,  Chryso- 
cyons,  Crabiers,  Nyctéreutes,  Cuons,  etc.),  les  Renards  (Vulpes),  de 
l’ancien  et  du  nouveau  continent,  les  Fennecs  d’Afrique  et  YOtocyon 
également  d'Afrique. 

La  Famille  des  FÉLIDÉS,  ou  des  Felis,  divisée  en  plusieurs 
sous-genres,  et  à laquelle  se  rattachent  les  Guépards  (Cynailurus) , 
possède  des  espèces  aussi  remarquables  par  la  beauté  de  leur 
pelage  que  redoutables  par  leur  cruauté. 

La  Famille  des  HYÉNIDÉS,  ou  les  Hyènes  de  l’Afrique  et  de 
l’Asie  méridionale,  neréunit  que  trois  espèces  actuellement  vivantes 
et  quelques-unes  qui  sont  éteintes.  On  en  rapproche  le  Protèle, 
singulier  genre  africain  à molaires  toujours  rudimentaires. 

La  Famille  des  MUSTÉLIDÉS  n’est  peut-être  que  la  continua- 
tion de  celle  desHyénidés.  Elle  se  partage  en  trois  tribus  qui  sont  : 

1"  Les  Mélins  (g.  Blaireau  ou  Meles,  Taxidea,  Arctonyx,  Hélicte  ou 
Me  loyale,  Mydaus  et  Mouffette  ou  Mep/iitis)  ; 

2°  Les  Müstélixs  (g.  Glouton,  Ratel,  Galictis  ou  Huron,  Marte, 
Putois,  Zorille  ou  Rhabdogale  et  Lyncodon,  auxquels  il  faut  peut- 
être  ajouter  le  genre  américain  des  Bassaris,  souvent  classé  parmi 
les  Yiverridés); 

3°  Les  Loütrins  ou  les  Loutres,  partagées  en  plusieurs  genres 
sous  les  noms  de  Loutre  ou  Lutra,  Lataxie,  Leptonyx,  Aonyx, 
Ptéronure  et  Enhydre. 

Il  y a des  loutres  dans  les  trois  parties  de  l’ancien  continent,  c’est- 
à-dire  en  Europe,  en  Asie  et  en  Afrique,  ainsi  que  dans  les  deux 
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parties  du  nouveau,  c’est-à-dire  dans  l'Amérique  septentrionale 
et  dans  l’Amérique  méridionale. 

Une  espèce  de  cette  tribu  (l’Un hydre  des  modernes'  est  essen- 
tiellement marine,  et  vit  dansles  parties  septentrionales  du  Pacifique. 
C’est  de  tous  les  Carnivores  celui  dont  la  fourrure  a le  plus  de  valeur. 

II.  Certains  produits  des  Carnivores  sont  assez  souvent  employés; 
mais,  dans  l’état  actuel,  c’est  surtout  à cause  de  leur  peau  que  l’on 
recherche  ces  animaux.  Celle  des  ours,  de  certains  viverridés.  des 
féliset  de  beaucoup  de  mustélidés  est  employée  pour  vêlements, 
pour  tapis,  etc. 

L’hermine  est  une  espèce  de  carnivore  mustélidé,  et  il  en  est  de 
même  de  la  zibeline,  de  la  marte,  du  vison,  du  putois,  de  la  lou- 
tre, etc.,  dont  nos  dames  font  un  si  fréquent  usage. 

Peu  d’animaux  carnivores  sont  recherchés  pour  leur  chair  ; ou 
mange  cependant  celle  des  ours,  et  dans  quelques  circonstances 
on  la  conserve  en  la  fumant.  En  Chine  et  dans  quelques  parties 
de  l’Australie,  on  mange  habituellement  du  chien. 

Les  Carnivores  fournissent  aussi  quelques  graisses  dont  il  est  fait 
usage  en  parfumerie  ou  même  en  médecine  (graisse  d’ours,  de 
chien,  etc.).  Elles  ont  été  autrefois  désignées  parles  noms  d ’adept 
ursina,  canina , leonina,  pardi,  vulpina,  etc. 

On  a longtemps  ordonné  le  poumon  de  renard  ' 1)  ; Y huile  de  petits 
chiens,  ou  décoction  huileuse  de  ces  animaux;  celle  de  renard; 
V album  grœcum,  ou  l’excrément  solide  de  chiens  nourris  avec  des 
os,  lequel  est  très  riche  en  phosphate  de  chaux,  et  d’autres  produits 
ou  préparations  aujourd’hui  inusités. 

Beaucoup  d’espèces  de  Carnivores  répandent  une  odeur  pro- 
noncée. Dans  quelques-unes,  elle  est  désagréable  renard,  etc.  , ou 
même  suffocante  (mouffettes)  (‘2);  chez  d’autres,  elle  est  due  à un 
parfum  musqué,  fort  recherché  pour  la  toilette  ou  même  pour 
la  médecine.  Certaines  espèces  de  Viverridés  méritent  sous  ce  rap- 
port une  mention  spéciale. 

La  Civette  [Viverra  civetta)  est  un  animal  de  l'Afrique  intertro- 

(1)  On  emploie  aussi  les  poumous  de  quelques  autres  espèces  de  mammifères, 
et  ceux  du  veau,  aujourd’hui  préconisés,  sout  depuis  lougtemps  usités  pour  la 
fabrication  d’un,  sirop.  M.  Verdeil  admet  l’existence  dans  le  parenchyme  pulmo- 
naire d’un  acide  particulier,  qu’il  a décrit  sous  le  nom  d' acide  pneumique.  {Robin 
et  Yerdeil,  Traité  de  chimie  anatomique,  t.  II,  p.  460.) 

(2)  M.  Lassaigne  donne  uuc  analyse  de  l'humeur  odorante  des  moulTclles  daus 
le  Journal  de  physique. 
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picalo,  dont  la  ligne  dorsale  est  surmontée  de  poils  en  crinière,  et 
dont  la  coloration  consiste  en  bandes  ou  taches  noires,  distribuées 
sur  un  fond  gris  ou  fauve  sale,  qui  passe  au  blanc  sur  le  devant 
du  cou.  Sa  queue  est  annelée  dans  la  première  moitié,  et  enliè- 


Fig.  6.  — Civette. 


renient  noire  dans  la  seconde.  Son  corps  est  long  de0,ü5  environ; 
la  queue  est  un  peu  plus  courte  que  lui.  Les  poches  odorifé- 
rantes sont  placées  sous  la  région  pubienne,  et  forment  un  double 
repli  dans  la  peau  du  scrotum  ou  auprès  de  la  vulve  ; leur  ouver- 
ture  elle-même,  en  forme  de  vulve  aussi  bien  chez  le  male  que 
chez  la  femelle,  a fait  regarder  ces  animaux  comme  hermaphro- 
dites par  quelques  voyageurs. 


Ua . L’orifice  de  chaqüc 
poche  largement  distendu. 
bb.  Sa  communication  avec 
la  poche  proprement  dite, 
cc.  Celle  poche  (celle  de 
gauche  a été'  femhie)  fl.  Sé- 
paration médiane  des  deux 
poches. 


Fig.  7.  — Poches  odorantes  de  la  Civette. 


La  substance  odorante  des  civettes,  ou  la  civette  des  partu- 
meurs,  que  nous  nommons  viverréum,  est  classée  parmi  les  sub- 
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stances  antispasmodiques  ; mais  elle  n’est  guère  employée  en 
Europe.  M.  Boutron-Charlard  en  a publié  une  analyse  1).  Il  y 
signale  les  substances  suivantes:  ammoniaque,  élaïne,  stéarine, 
mucus,  résine,  huile  volatile,  matière  colorante  jaune.  Il  paraît 
que  les  anciens  ont  connu  et  employé  le  viverréum. 

Ce  sont  les  nègres  qui  font  le  commerce  de  la  civette,  et  c’était 
autrefois  par  les  Hollandais  que  cette  substance  était  surtout  ap- 
portée en  Europe;  ils  la  tiraient  de  leurs  comptoirs  de  la  côte  occi- 
dentale d'Afrique. 

M.  Pucheran  a signalé  dernièrement,  comme  espèce  différente 
de  la  civette  ordinaire,  une  civette  du  Gabon,  qu’il  nomme  Vi verra 
Poortmanni  (2). 

L’Inde  possède  une,  et,  d’après  quelques  auteurs,  deux  espèces 
fort  voisines  des  civettes  africaines,  et  que  l’on  range  habituel- 
lement dans  le  même  genre  : ce  sont  les  Zibeths  ( Viverra  zibetha  , 
dont  M.  Gray  nomme  la  seconde  espèce  admise  par  lui  Viverra 
tangalunga.  Ces  animaux  vivent  dans  l’Inde  continentale,  à Suma- 
tra, à Bornéo,  à Célèbes  et  à Amboine.  Leur  robe  diffère  à quel- 
ques égards  de  celle  des  civettes  d’Afrique,  mais  ils  ont  une  poche 
odorante  disposée  comme  celle  de  ces  dernières. 

tl  y a en  Europe , en  Asie , en  Afrique,  et  même  à Mada- 
gascar,des  Carnivores  assez  voisins  des  civettes  et  des  zibeths;  ils 
sont  pourvus  comme  eux  d’un  appareil  spécial  pour  la  sécrétion 
d’une  matière  odorante.  Leurs  poches  sont  toutefois  beaucoup 
moindres  et  leur  viverréum  est  peu  abondant.  Ces  animaux 
sont  les  Genettes  (g.  Genetta ),  dont  l’espèce  européenne  a reçu 
le  nom  de  Genetta  vulgaris. 

On  trouve  des  genettes  de  cette  espèce  en  France  et  en  Espagne. 
Buffon  n’en  a connu  la  présence  dans  notre  pays  qu'après  avoir 
écrit  leur  histoire;  mais,  dans  le  second  article  qu’il  leur  a consacré 
[Suppléments,  t.  III),  il  en  décrit  une  peau  qui  lui  avait  été  envoyée 
fie  Givray  en  Poitou  (actuellement  département  de  la  Vienne)  ; et  il 
rapporte,  d’après  sa  correspondance,  que  chaque  année  on  tue  des 
genettes  auprès  de  Villefranche,  en  Rouergue  ( département  de 
l’Aveyron).  Toutefois  le  même  volume  des  Suppléments  de  Buffon 
donne  à tort,  sous  le  nom  de  Genette  de  France  (pl.  58),  la  figure 


(1)  Tome  X du  Journal  de  pharmacie. 

(2)  Voici  quelle  est,  d’après  M.  Pucheran,  la  diagnose  différentielle  de  cette 
espèce  : « Simillima  Viverra}  civettce,  sed  major,  vittaque  oculari  nigra  nasum 
non  transeunte.  » 
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d’un  animal  qui  est  bien  de  la  famille  des  Viverridés,  mais  qui  est 
plutôt  un  paradoxure  qu’une  genette  véritable. 

Voici  la  liste  des  départements  dans  lesquels  nous  avons  con- 
staté la  présence  de  la  genette  (on  remarquera  que  tous  sont  situés 
sur  le  cours  de  la  Loire,  ou  au  midi  de  ce  fleuve,  et  dans  la 
région  méditerranéenne  du  Rhône)  : Vienne,  Deux-Sèvres,  Cha- 
rente-Inférieure, Gironde  (dans  le  Médoc),  Loiret  (au  château  de 
la  Source,  près  d’Orléans),  Rhône  (auprès  de  Lyon,  vers  la  fin  du 
dernier  siècle),  Vaucluse,  Haute-Loire,  Gard,  Hérault,  Aude, 
Py  rénées-Orientales,  Haute-Garonne,  Hautes-Pyrénées  (1). 

Les  genettes  répandent  une  odeur  agréable,  assez  voisine  de 
celle  du  musc,  et  identique  avec  celle  des  civettes  ou  des  zibeths, 
telle  que  nous  la  sentons  dans  nos  ménageries,  mais  moins  forte. 
Cette  odeur  est  due  à une  substance  onctueuse,  que  l’on  peut  re- 
cueillir quoiqu’elle  soit  peu  abondante,  et  que  fournit  la  double 
poche  de  la  région  du  scrotum  ou  du  périnée  dont  il  a été  question 
plus  haut.  La  Peyronie,  célèbre  chirurgien  du  dernier  siècle,  a pu- 
blié une  bonne  description  anatomique  de  cet  organe  sécréteur, 
étudié  dans  une  espèce  de  genette  qui  paraît  exotique,  et  qui  est 
peut-être  le  Genetta  indica  (2).  Les  organes  sécréteurs  de  la  vraie 
civette  ont  été  décrits  par  plusieurs  auteurs,  entre  autres  par 
M.  Brandt  (3).  Ceux  des  paradoxures  sont  tout  à fait  rudimentaires 
et  consistent  dans  un  simple  sillon  cutané. 

Nous  terminerons  ces  détails  sur  l’ordre  des  Carnivores  par 
quelques  observations  relatives  au  chien  domestique. 

Le  Chien  domestique  ( Canis  familiaris  ) est  l’un  des  animaux  les 
plus  utiles  à l’homme  ; il  est  en  même  temps  son  compagnon  le 
plus  habituel  et  le  plus  sûr.  On  trouve  des  chiens  chez  presque  tous 
les  peuples,  même  chez  les  plus  sauvages,  et  il  y a de  ces  animaux 
sous  toutes  les  latitudes.  Leurs  variétés  n’y  sont  pas  moins  nom- 
breuses que  celles  de  l’homme  lui-même.  On  a fait  descendre 
les  chiens  domestiques,  tantôt  du  loup,  tantôt  du  chacal;  mais  leurs 
caractères  zoologiques,  autant  que  leurs  aptitudes,  indiquent  une 
espèce  distincte  de  l’un  et  de  l’autre,  et  les  chiens  domestiques 
forment  dans  le  grand  genre  des  Canis  une  section  à part,  qui 
pourrait  même  être  considérée  comme  réunissant  plusieurs  es- 
pèces, tant  les  différences  qui  séparent  les  unes  des  autres  leurs 

(1)  Il  est  probable  que  les  genettes  existent  aussi  dans  les  départements  de  la 
même  région  non  signalés  ici. 

(2)  Hist.  de  l’Acad.  des  sciences,  année  1731,  p.  443,  pl.  24  h 27. 

(3)  Medizinische  Zoologie. 
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principales  races  ont  parfois  d’importance.  Cependant  l’unité  spé- 
cifique du  chien  est  l’opinion  actuellement  prépondérante  en 
zoologie. 

Les  nombreux  usages  auxquels  le  chien  peut  être  employé  par 
l’homme  sont  trop  connus  pour  que  nous  ayons  besoin  d*  les  rap- 
peler ici;  disons  seulement  que  ces  animaux  ont  aussi  quelques 
applications  médicales.  C’est  ainsi  que  l’on  a proposé  de  faire 
coucher  des  chiens  avec  les  goutteux,  dans  l’intention  de  débar- 
rasser ceux-ci  de  leur  mal;  que  l’on  fait  quelquefois  lécher  par 
ces  animaux  les  ulcères  rebelles  pour  en  changer  la  nature,  ou  que 
l’on  emploie  de  jeunes  chiens  pour  teter  les  femmes  qui  ont  de  la 
difficulté  à faire  écouler  leur  lait>  ainsi  que  celles  qui  ont  perdu 
leur  nourrisson  ou  qui  veulent  le  sevrer. 

A côté  de  ses  nombreuses  et  inappréciables  qualités,  le  chien 
présente  le  triste  inconvénient  d’être  exposé  à la  rage,  et  dans  les 
régions  tempérées  de  l’Europe  il  est  souvent  la  cause  de  la  trans- 
mission de  cette  maladie  à l’homme  ; le  loup,  le  renard,  le  chat, 
peuvent  comme  le  chien  prendre  la  rage  spontanément  : l’homme, 
le  cheval,  le  bœuf,  le  mouton,  ne  paraissent  la  tenir  que  de  ces 
animaux,  et  seulement  par  le  moyen  de  l’inoculation  du  virus 
rabique. 

Chez  le  chien,  les  symptômes  de  la  rage  sont  l'aversion  pour  les 
boissons  et  les  aliments,  la  tristesse,  le  besoin  de  solitude,  l’altéra- 
tion de  la  voix  qui  devient  rauque,  les  yeux  hagards,  la  langue 
pendante  et  couverte  d’une  sanie  blanchâtre,  le  poil  terne  et 
hérissé.  C’est  par  la  salive  ou  par  le  mucus  bronchique  qui  s'y 
mêle  que  la  rage  est  communiquée.  Les  caractères  du  virus 
particulier  qui  la  produit  ne  sont  pas  connus,  et  on  a encore  peu 
d’observations  exactes  sur  les  conditions  dans  lesquelles  la  rage 
est  ou  non  contagieuse.  On  a nommé  lysses  des  vésicules,  caracté- 
ristiques de  cette  maladie,  qui  se  développeraient  sous  la  langue 
des  individus  mordus  par  des  chiens  enragés,  et  l’on  a affirmé  que 
la  cautérisation  de  ces  vésicules,  faite  en  temps  opportun,  em- 
pêchait le  développement  des  accidents  qui  accompagnent  la 
période  de  terminaison;  mais  la  plupart  des  médecins  n’acceptent 
pas  cette  théorie.  Quant  aux  causes  premières  de  la  rage,  elles  ne 
sont  guère  mieux  connues,  et  il  est  difficile  de  considérer  les  fortes 
chaleurs  comme  étant  la  principale  d’entre  elles,  puisque  ce  mal 
est  presque  inconnu  dans  les  pays  chauds.  L’état  d’abandon  dans 
lequel  vivent  les  chiens,  dans  certains  pays  où  la  législation  et  la 
police  ne  règlent  pas  convenablement  la  condition  de  ces  animaux. 
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srrait  plus  justement  incriminé , et  pourtant  les  chiens  errants  des 
villes  de  l'Orient  ne  deviennent  point  enragés.  On  constate  cepen- 
dant que  les  précautions  prises  dans  ces  derniers  temps  dans  nos 

départements, contre  les  chiens  vagabonds,  ont  diminué  le  nombre 
des  cas  de  rage.  , 

M.  de  Castelnau  a observé,  pendant  son  voyage  dans  l’Amé- 
rique du  !>ud,  que  la  rage  se  montre  assez  fréquemment  chez  les 
chiens  de  la  Cordillère,  tandis  qu’elle  ne  semble  presque  jamais 
atteindre  ceux  des  régions  brûlantes  du  Brésil. 

Plusieurs  auteurs  ont  écrit,  sur  la  rage,  des  traités  complets  ou 
des  articles  étendus  (1). 


Ordre  des  Prohoscidiens. 

Les  Proboscidiens,  ou  mammifères  à trompe,  sont  les  plus  volu- 
mineux de  tous  les  animaux  terrestres.  Quoique  plusieurs  natu- 
ralistes les  réunissent  aux  Jumentés  et  aux  Porcins,  sous  le  nom 
commun  de  Pachydermes,  ils  sont  faciles  à distinguer  des  pre- 
miers aussi  bien  que  des  seconds;  et  nous  verrons,  en  traitant  des 
deux  ordres  suivants,  que  ceux-ci  peuvent  également  être  séparés  les 
uns  des  autres  par  d’excellents  caractères. 

Les  Proboscidiens  n’ont  que  deux  sortes  de  dents  : des  incisives 
en  forme  de  défenses,  et  des  molaires  séparées  des  incisives  par 
un  espace  vide;  leurs  doigts  sont  au  nombre  de  cinq  à chaque 
pied,  mais  cachés  sous  la  peau,  et  leurs  membres  ont  la  forme  de 
colonnes;  ils  n’ont  que  deux  mamelles,  qui  sont  pectorales  ; leurs 
testicules  ne  descendent  pas  dans  un  scrotum,  et  le  fourreau  de 
leur  pénis  n’est  pas  extérieur;  enfin  leur  cerveau  est  volumineux 
et  il  a de  nombreuses  circonvolutions. 

A ces  caractères  on  peut  en  ajouter  d’autres  qui,  pour  être  tirés 
du  squelette,  ne  sont  pas  moins  importants  à consulter,  et  prennent 
meme  une  véritable  importance  lorsque  l’on  cherche  à se  faire  une 
idée  exacte  des  curieuses  espèces,  aujourd’hui  éteintes,  qui  ont 
autrefois  représenté  l’ordre  des  Proboscidiens  sur  le  globe. 

Les  Éléphants  de  l’Afrique  (g.  Loxodon ) et  ceux  de  l’Inde  (g.  Ele- 
phas)  sont  maintenant  les  seuls  Proboscidiens  existants 

On  ne  distingue  qu’une  seule  espèce  d’éléphant  africain  [YEle- 

(1)  Trolliet, Saint-Martin,  Bellengcr  (de  Senlis),BarufG,  etc.  Voyez  aussi  A.  Tar- 
dieu Rapport  fait  au  Comité  consultatif  d’hygiène  publique  sur  les  cas  observés 
en  France  pendant  les  anuées  1850  à 1852.  (Annales  d’hygiène  publique,  t I 

P.  217  et  suiv.,  1854). 
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phas  africanus  ) ; mais  on  a récemment  admis  qu’il  y a deux  espèces 
asiatiquesde  cesanimaux  : Y Elephas asiaticuset  Y Elephastumatranus. 
Ce  dernier  se  rapproche  d’ailleurs  beaucoup  plus  de  l’éléphant 
asiatique  que  de  l’éléphant  africain. 

Ces  gigantesques  animaux  ont  le  régime  herbivore;  ils  vivent  par 
troupes,  et  se  font  remarquer  par  la  finesse  de  leur  intelligence. 
Leur  physionomie  extérieure  diffère  beaucoup  de  celle  des  autres 
quadrupèdes.  L’homme  sait  tirer  un  parti  avantageux  de  leur  peau, 
qui  est  très  épaisse,  et  surtout  de  leur  ivoire,  que  l’on  emploie 
souvent  en  médecine  à cause  de  la  gélatine  qu’il  fournit  par 
l’ébullition,  aussi  bien  que  pour  le  phosphate  de  chaux  qui  en 
forme  la  partie  solide.  L’ivoire  brûlé  à blanc  portait  autrefois 
le  nom  de  spode.  On  se  sert  aussi  de  l’ivoire  dans  son  état  na- 
turel pour  la  fabrication  des  râteliers  dentaires  et  pour  faire 
quelques  instruments,  tels  que  des  tetines,  etc.  L’ivoire  des  élé- 
phants fossiles  [Elephas  pinmigenius),  que  l’on  trouve  abondam- 
ment dans  les  régions  arctiques,  est  aussi  susceptible  de  nom- 
breux emplois,  et  il  sert  dans  les  arts  comme  celui  des  éléphants 
actuels. 

On  sait  également  tirer  partie  dans  certaines  circonstances  de  celui 
des  Mastodontes,  qui  sont  des  Proboscidiens  de  l’époque  tertiaire, 
dont  les  espèces  ont  disparu  de  la  nature  vivante.  Leur  ivoire, 
quand  il  est  coloré  en  bleu  verdâtre  par  le  phosphate  de  fer,  forme 
la  turquoise  osseuse  ou  odontolithe.  En  1750,  Réaumur  a signalé  les 
turquoises  de  Simorre  (Gers),  dans  un  mémoire  inséré  parmi  ceux 
de  l’Académie  des  sciences. 

Les  Dinothériums  sont  aussi,  comme  nous  l’avons  fait  remar- 
quer il  y a déjà  plusieurs  années,  un  genre  de  Proboscidiens, 
et  c’est  à tort  qu’on  a quelquefois  proposé  de  les  réunir  aux 
Sirénides. 


Ordre  des  Toxodontes. 

Nous  nous  bornerons  à citer  ici  pour  mémoire  cet  ordre  de 
mammifères  que  l’on  a récemment  distingué,  et  dans  lequel  se 
placent  deux  genres  éteints  propres  à l’Amérique  méridionale,  les 
g.  Toxodon  et  Nesodon  (1),  qui  rattachent  à certains  égards  les  On- 
gulés aux  Édentés. 

(I)  Voyez  Owen,  Tram,  philos,  pour  1S53,  et  P.  Gervais,  Manrnif.  de  l'Ame- 
r*<iue  mérid.,  1855. 
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Ordre  des  Jumentés. 

Les  études  auxquelles  les  mammifères  à sabot  ont  donné  lieu 
dans  ces  dernières  années  (1)  ont  nécessité  plusieurs  réformes 
notables  dans  la  classification  que  Linné  et  G.  Cuvier  avaient  donnée 
de  ces  animaux;  et  lorsque  bon  a pu  examiner  plus  en  détail  les 
nombreux  fossiles  que  ce  groupe  a laissés  dans  les  couches  du 
globe^,  on  est  arrivé  à une  nouvelle  répartition  de  ses  espèces. 

En  tenant  compte,  ainsique  deBlainville  avait  commencé  à le 
faire,  de  la  disposition  et  du  nombre  des  doigts,  de  la  forme  de 
l’astragale  et  de  celle  du  fémur,  de  la  disposition  des  dents  et  de 
quelques  caractères  encore,  on  a reconnu  que  l’ordre  des  Pachy- 
dermes ne  formait  pas,  comme  on  l’avait  cru  d’abord,  un  groupe 
naturel;  et,  en  outre,  on  est  arrivé  à cette  démonstration  assez 
inattendue  que  les  cochons  et  les  autres  animaux  du  môme  sous- 
ordre  différaient  moins  des  Ruminants,  dont  on  les  éloignait,  que 
des  chevaux  ou  des  rhinocéros  auxquels  on  les  associait.  En  effet, 
parmi  les  nombreuses  espèces  éteintes  de  Pachydermes  qui  ont  été 
découvertes  en  France  ou  dans  d’autres  contrées  également  riches  en 
fossiles  tertiaires,  il  en  est,  comme  les  anoplothériums  et  d’autres 
encore,  qui  sont  si  évidemment  intermédiaires  aux  Ruminants  et 
aux  Porcins,  qu’il  serait  difficile  de  dire  si  leur  estomac  était  ou  non 
approprié  à la  rumination.  Ces  anciennes  espèces  avaient,  comme 
les  Ruminants  et  les  Porcins  actuels,  le  fémur  dépourvu  de  troi- 
sième trochanter;  leur  astragale  était  aussi  en  forme  d’osselet,  et 
elles  avaient  également  les  doigts  fourchus. 

Nous  parlerons  des  Ruminants  et  des  Porcins,  sous  le  nom  com- 
mun de  Bisulques,  qu’ils  portaient  déjà  dans  les  auteurs  antérieurs 
au  siècle  actuel;  disons  d’abord  quelques  mots  des  Jumentés. 

Les  mammifères  que  nous  appelons  Jumentés,  et  dont  nous 
faisons  un  ordre  à part,  ont  toujours  un  troisième  trochanter  au 
fémur;  leur  astragale  est  de  forme  ordinaire,  et  leurs  doigts  sont 
moins  complètement  ongulés  que  ceux  des  Bisulques,  et  en  même 
temps  impairs  ou  tout  au  moins  non  fourchus.  Ces  animaux  ont  éga- 
lement été  nommés  Pachydermes  herbivores  et  Périssodactyles.  Ils  ont 

(1)  Voyez  de  Blainville,  Prodrome  de  1816  et  Osléograpliie. — Owen,  Quaterly 
Journal  of  geol.  Soc.,  1847.  — Pomel,  Comptes  rendus  de  V Acad,  des  sc.,  1848. 
— P.  Gcrvais,  Zoologie  et  Paléont.  franç.,  t.  I,  p.  42  et  68. — Itl . , Hist.  nat.  des 
Mammifères, 
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été  fort  nombreux  pendant  l’époque  tertiaire;  aujourd’hui  ils  le 
sont  beaucoup  moins  que  les  Ruminants.  Ils  composent  les  diffé- 
rentes familles  des  Équidés  (Chevaux),  des  Tapir idés  (Tapirs),  des 
li/iinocéndés  (Rhinocéros)  et  des  Hyracidé»  (Damans).  A part  les 
damans,  qui  sont  zonoplacentaires  et  dont  le  cerveau  a peu  de  cir- 
convolutions, ces  animaux  ont  tous  un  placenta  diffus,  c’est-à-dire 
a cotylédons  multiples,  et  leurs  hémisphères  cérébraux  ont  des  cir- 
convolutions évidentes  et  multipliées.  Parmi  les  Jurnentés  fossiles, 
nous  citerons,  comme  étant  plus  remarquables  que  les  autres,  les 
Loplnodons , qui  tiennent  des  Tapirs  à plusieurs  égards,  et  les  Paléo- 
théndés  ou  la  famille  des  Paléothériums.  Les  Lophiodons  propro 
ment  dits  caractérisent  par  leur  présence  le  terrain  éocène  de 
1 Europe,  et  les  Paléothériums  le  terrain  proïcène.  A la  famille  des 
Équidés  ou  Chevaux  ont  appartenu  les  Hipparions  ou  Hippothé- 
riums,  dont  les  pieds  étaient  tridactyles,  leurs  métacarpiens  et 
métatarsiens  latéraux  (les  stylets  des  anatomistes  vétérinaires) 
portant  des  doigts,  ce  qui  n’a  pas  lieu  dans  les  Équidés  actuels. 

La  lamille  des  ÉQUIDÉS  nous  fournit  le  Cheval  E quus  cabal lus), 

1 Ane  [Equusasinys)  et  le  Zèbre  [Equus  zébra),  ainsi  que  quatre  ou  cinq 
autres  espèces  qui  sont  loin  d’avoir  l’utilité  des  deux  premières. 

1 outes  ces  espèces  sont  particulières  à l’ancien  continent.  Ce  n’est 
que  par  l’influence  de  l’homme  que  l’âne  et  le  cheval  ont  été  trans- 
portés en  Amérique  et  à la  Nouvelle-Hollande;  cependant  l’Amé- 
rique a eu  des  chevaux  comme  l’Europe  lors  de  la  période  dilu- 
vienne, mais  ils  y ont  été  anéantis  en  même  temps  que  les  grands 
animaux  dont  l’une  et  l’autre  de  ces  parties  du  monde  étaient 
autrefois  pourvues.  Les  chevaux  qu’on  a transportés  d'Europe 
en  Amérique  y sont  en  partie  devenus  libres,  et  les  pampas  sont 
aujourd’hui  parcourus  par  des  troupes  nombreuses  de  ces  animaux. 

Les  Équidés  nous  sont  utiles  de  leur  vivant,  et  peuvent  l’être 
aussi  après  leur  mort.  Leur  peau  fournit  un  excellent  cuir;  on 
peut  également  s’en  servir  comme  tapis,  surtout  dans  les  espèces 
zébrées  ou  à teinte  isabelle.  Leur  chair,  particulièrement  celle  du 
cheval  et  de  l’âne,  est  employée  dans  quelques  cas,  principalement 
dans  certains  pays,  et  l’on  sait  que  dans  ces  dernières  années  plu- 
sieurs de  nos  naturalistes  ont  vanté  d’une  manière  toute  spéciale 
celle  du  premier  de  ces  animaux. 

Tout  en  reconnaissant  que  la  viande  de  cheval,  et  même  à l’oc- 
casion celle  du  cheval  employé  dans  les  grandes  villes  européennes, 
peut,  comme  la  viande  de  tant  d’autres  animaux,  servir  d’aliment 
lorsqu’elle  est  saine,  diverses  personnes  ont  fait  remarquer  qu’elle 
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Savait  pas  toutes  les  qualités  qui  distinguent  celle  du  bœuf,  et  que 
d’ailleurs  le  commerce  du  cheval,  envisagé  sous  ce  rapport,  ainsi 
que  son  débit,  soulevaient  certaines  diilicultés  qu’on  n’a  pas  encore 
résolues. 

On  a longtemps  employé  en  médecine  plusieurs  substances  tirées 
du  même  animal:  les  châtaignes  ( lichenes ),  le  sang,  la  présure 
(hippax  de  Dioscoride,  ou  coagulum  equinum  des  auteurs  de  la 
Renaissance). 

On  se  sert  surtout  maintenant  des  crins  du  cheval,  de  sa  peau, 
de  la  corne  de  ses  sabots,  et  de  ses  os;  sa  chair  et  ses  issues  sont 
moins  utilisées,  et  dans  la  majorité  des  cas  on  ne  les  emploie  que 
comme  engrais  ou  pour  la  nourriture  des  porcs. 

Le  lait  de  jument  est  une  denrée  précieuse  pour  certaines  peu- 
plades de  l’Asie.  Il  pèse  l,03â6,  est  de  consistance  intermédiaire  à 
celui  de  femme  et  à celui  de  vache,  et  pourrait  à l’occasion  rem- 
placer le  lait  d’ànesse,  qui  est  seul  médicinal  dans  nos  contrées.  Sa 
crème  ne  peut  que  difficilement  se  convertir  en  beurre.  Les  Kal- 
moucks  font  aigrir  et  fermenter  ce  lait  pour  obtenir  un  liquide  spi- 
ritueux que,  d’après  Pallas,  ils  nomment  araka. 

Voici  dans  quelles  proportions  le  lait  de  jument  est  composé  : 


Beurre 0,55 

Caséine 0,73 

Albumine 0,40 

Sucre  de  lait 5,50 

Sels 0,40 

Eau 91,37 


100,00 

L’Ane  ( Eqaus  asinus)  a fourni  quelques  drogues  à la  médecine. 
Ainsi  son  sang,  mêlé  à l’eau  de  mélisse  acidulée,  a été  prescrit  dans 
la  manie,  et  Dioscoride  attribue  quelque  valeur  à son  foie  ( livr.  II, 
ch.  h 3).  Mais  c’est  surtout  pour  la  peau  que  cet  animal  peut  être 
utilisé  après  sa  mort  ; on  tire  aussi  partie  de  sa  chair. 

De  son  vivant  l’ânesse  nous  donne  son  lait,  dont  on  fait  si 
avantageusement  usage  contre  la  consomption. 

Le  lait  (l’ânesse approche  par  ses  qualités  du  lait  de  femme;  il 
pèse  1,0355  et  renferme  aussi  beaucoup  de  principe  sucré;  en 
même  temps  il  est  plus  riche  en  caséine,  et  sa  crème  se  convertit 
plus  difficilement  en  beurre.  On  peut  augmenter  les  principes  su- 
crés du  lait  desânessesen  agissant  sur  l’alimentation  de  ces  animaux. 
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Voici  sa  composition  en  regard  de  celle  du  lait  de  femme. 
Lait  de  femme.  Lait  d messe. 


Composition  Maxim, 
moyenne. 

Minim. 

Beurre .... 

Composition 

moyenne. 

Maxim. 

Miiurn. 

Beurre. . . 

3,80 

7,60 

0,50 

1,50 

1,72 

0,30 

Caséine . . 

0,34 

0,85 

0,00 

Caséine. . . 

0,60 

0,85 

0,10 

Albumine 

0,30 

1,90 

0,60 

Albumine  . 

0,55 

2,05 

0,92 

Sucredelait  7,00 

8,20 

5,60 

Sucredelait 

6,40 

7,30 

5,90 

Sels 

0,18 

0,23 

0,16 

Sels 

0,32 

0,35 

0,27 

Eau 

. 87,38 

100,00 

» 

)) 

Eau 

89,63 

100,00 

U 

O 

FAMILLE  DES  TAPIRIDÉS.  — Il  y a deux  espèces  de  Tapirs 
( g.  Tapirus  ) dans  l’Amérique  méridionale  ( Tapiras  americanus  et 
Tapirus pinchaque),  et  une  troisième  dans  les  parties  méridionales 
de  l’Inde:  à Malacca,  à Sumatra  et  à Bornéo  ( Tapirus  indicus).  Le 
tapir  américain  est  au  nombre  des  animaux  dont  on  a conseillé 
l’acclimatation  en  Europe,  mais  il  n’est  pas  encore  réellement 
domestique,  même  dans  son  pays  natal.  Ce  serait  un  animal  alimen- 
taire. L’Europe  a possédé,  pendant  l’époque  tertiaire,  des  espèces  du 
genre  Tapir;  on  trouve  particulièrement  leurs  débris  en  France. 

FAMILLE  DES  RHINOCÉRIDÉS.  — Les  Rhinocéros  sont  des 
animaux  de  l’Asie  et  de  l’Afrique,  et  leur  famille  est  représentée  en 
Europe  par  plusieurs  espèces  fossiles.  Ces  grands  pachydermes 
forment  même  plusieurs  genres. 

On  11e  tire  aucun  parti  agricole  des  Rhinocéros , la  brutalité  de 
leurs  instincts  s’y  opposerait,  et  chaque  jour  la  civilisation  les 
repousse  davantage  dans  les  forêts  épaisses  ou  marécageuses  qui 
leur  servent  de  repaires.  Leur  chair,  principalement  celle  des 
jeunes,  passe  pour  assez  bonne  ; leur  peau  épaisse  sert  à différents 
usages  chez  les  peuples  de  l’Afrique  centrale  et  de  l’Inde. 

De  tout  temps  on  a recherché  dans  les  mêmes  contrées,  ainsi 
qu’en  Europe,  les  cornes  de  ces  animaux,  qui  sont  formées  uni- 
quement de  substance  cornée  et  dont  on  fait  des  coupes.  On  leur 
attribue  des  propriétés  merveilleuses,  celle,  par  exemple,  de  per- 
mettie  immédiatement  de  reconnaître  les  poisons  qu’on  y a versés. 

Les  Romains  connaissaient  déjà  ces  coupes,  et  à l’époque  de  la 
Renaissance  on  a exalté  leurs  prétendues  propriétés.  Clément  VII 
en  offrit  une  à François  Ier,  croyant , assure-t-on,  lui  faire  un 
cadeau  très  précieux;  aujourd’hui  elles  n’ont  d’attrait,  du  moins 
en  Europe,  que  pour  les  amateurs  de  curiosités  : aussi  en  con- 
serve-t-on dans  différents  musées. 

Les  Hollandais  établis  au  Cap  ont  attribué  des  propriétés  médi- 
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finales  au  sang  des  rhinocéros,  et  les  Chinois  ainsi  que  les  Hin- 
dous emploient  jusqu’à  leur  urine. 

Famille  des  HYRACIDÉS.  Cette  famille  ne  renferme  que  le  seul 
genre  des  Damans  (. Hyrax ),  qui  sont  de  petits  animaux  à peine  supé- 
rieurs aux  lièvres  par  leurs  dimensions,  à corps  allongé,  bas  sur 
jambes,  sans  queue  et  à oreilles  raccourcies.  On  les  trouve  en  Syrie, 
en  Abyssinie,  au  Cap  et  en  Guinée.  Les  damans  forment  plusieurs 
espèces. 

Celle  de  Syrie  ( Hyrax  syriacus ) est  bien  certainement  le  Saphan 
de  la  Bible,  dont  le  nom  est  traduit  par  Chœrogrylle  dans  la  version 
des  Septante,  et  par  celui  du  Lapin  ou  ses  synonymes  dans  les 
versions  latine,  française,  allemande,  anglaise,  etc.;  mais  dans  la 
traduction  arabe  on  l’a  remplacé  par  celui  de  Vahr,  qui  est  préci- 
sément l’une  des  dénominations  vulgaires  du  daman  au  mont 
Sinaï.  En  Syrie,  les  Arabes  indiquent  aussi  le  saphan  ou  vahr  par 
le  nom  de  G/iannem  Israël,  c’est-à-dire  agneau  des  enfants  d’Israël. 
Ce  saphan  était  l’un  des  animaux  dont  la  chair  était  interdite  par 
le  Lévitique.  Au  Cap  et  dans  le  sud  de  l’Afrique  on  mange  les  da- 
mans ( Hyrax  capensis  et  arboreus ),  et  l’on  tire  de  ces  animaux  un 
produit  médicinal  auquel  on  attribue  des  propriétés  analogues  à 
celles  du  castoréum. 

Cette  substance  est  Yhyracéum  ( dasjespis  des  colons  hollandais), 
que  l’on  voit  aussi  quelquefois  dans  les  pharmacies  européennes. 
On  la  trouve  dans  les  lieux  habités  par  les  damans,  principalement 
sur  les  pierres.  On  la  regarde  tantôt  comme  formée  par  leurs  excré- 
ments, tantôt  comme  un  dépôt  de  leur  urine.  Elle  est  brune,  cas- 
sante, à cassure  résineuse;  mais,  lorsqu’elle  est  fraîche,  elle  a une 
consistance  un  peu  gluante,  ce  qui  permet  de  la  réunir  en  masses 
plus  considérables.  Elle  a une  odeur  pénétrante  que  l’on  a com- 
parée à celle  du  castoréum.  On  l’emploie  en  dissolution  dans  le 
vin  comme  antispasmodique,  principalement  contre  les  phéno- 
mènes hystériques;  sa  composition,  d’après  Schrader  ( Jahrb . fur 


die  Pharm .,  1818),  serait  : 

Substance  jaunâtre  très  odorante,  soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’eau.  38 

Substance  brune  soluble  dans  l’eau 25 

Graisse 1 

Résine  verte  soluble  dans  l’alcool  absolu 2 

Résidu  insoluble  (corps  étrangers,  tels  que  terre  végétale,  sable,  etc.).  34 


100 

Cette  analyse,  d’ailleurs  ancienne,  est,  comme  on  le  voit,  peu 
concluante,  et  elle  ne  décide  pas  la  question  de  savoir  si  l’hyra- 
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céum,  que  Buffon  et  d’autres  auteurs  appelaient  pissat  de  daman , 
est  ou  non  l’urine  de  ces  animaux.  Des  études  plus  récentes  ont 
fait  penser  que  le  principe  odorant  et  actif  qu’il  renferme  se  rap- 
prochait de  celui  qui  caractérise  le  castoréum;  mais  son  odeur  est 
moins  intense,  et  elle  est  en  même  temps  un  peu  différente.  On 
prépare  avec  l’hyracéum  une  teinture  ( tinclura  hyracei ) qui  se  sub- 
stitue au  castoréum. 

Pereira  (1)  etM.  L.  Soubeiran,  dans  une  note  publiée  en  1856 
dans  le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  se  sont  occupés  de  l’hy- 
racéum plus  longuement  que  nous  ne  pouvons  le  faire  ici.  Ils 
admettent,  avec  M.  Andrew  Smith  et  d’autres  voyageurs,  que  cette 
substance  est  un  mélange  des  urines  et  de  la  matière  fécale  des 
damans,  telles  que  ces  animaux  les  déposent  dans  les  creux  des 
rochers,  où  l’on  va  en  effet  chercher  l’hyracéum  ; et  ils  apportent 
en  preuve  que  l’étude  microscopique  y fait  découvrir  des  débris  de 
tissus  végétaux,  mêlés  à des  cristaux  qui  ont  les  caractères  des 
cristaux  d’acide  urique. 

Ordre  des  Bisnlcjnes. 

Ainsi  qu’on  le  faisait  autrefois,  nous  comprendrons  sous  le  nom 
de  Bisulques  les  mammifères  ongulés  qui  ont  les  pieds  fourchus. 
Ces  animaux  ont,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  l’astragale  en  forme 
d’osselet,  et  leur  fémur  manque  de  troisième  trochanter;  tous  pré- 
sentent un  placenta  polycotylédonaire,  et  la  plupart  ont  le  cerveau 
pourvu  de  nombreuses  circonvolutions.  Les  uns  ont  la  propriété 
de  ruminer,  c’est-à-dire  de  ramener  les  aliments  à leur  bouche 
après  les  avoir  ingérés  dans  la  partie  de  leur  estomac  que  l’on  dé- 
signe par  le  nom  de  panse  ou  d’herbier;  ce  sont  les  Ruminants  ; 
d’autres  n’ont  pas  cette  faculté,  et  leur  estomac  est  plus  ou  moins 
simple.  On  n’y  distingue  pas  de  panse  comme  à celui  des  Rumi- 
nants, et  il  ne  montre  ni  le  bonnet,  ni  le  feuillet,  ni  la  caillette 
comme  l’estomac  de  ces  derniers;  ces  animaux  se  groupent  assez 
naturellement  autour  des  porcs  et  des  sangliers,  si  l’on  ne  tient 
compte  que  de  leurs  espèces  actuelles;  nous  les  appellerons  Por- 
cins, ainsi  que  le  faisait  Yicq  d’Azyr.  Toutefois  nous  commence- 
rons l’étude  des  Bisulques  par  celle  des  Ruminants,  qui  nous 
paraissent  plus  élevés  qu’eux  en  organisation. 

(1)  Éléments  de  matière  médicale,  tome  H,  paire  2276.  Le  daman  du  Cap  se 
nourrit  principalement  d’une  plante  aromatique  et  sucrée,  le  Cyclopia  genisloides, 
que  les  colons  du  Cap  emploient  eux -mômes  eu  infusion  théiformo  sous  le  nom 
de  honig  thee. 
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Sous-ordre  des  Ruminants. 

Ces  animaux  se  partagent  en  cinq  familles  : les  Bovidés , les 
Girafidés,  les  Cervidés,  les  Moschidés  et  les  Camélidés. 

La  famille  des  BOVIDÉS,  aussi  appelés  Cératophores  parce  qu'ils 
sont  les  seuls  mammifères  qui  aient  des  cornes  proprement  dites, 
c’est-à-dire  des  prolongements  osseux  du  frontal  recouverts 
d’un  étui  corné,  a pour  système  dentaire  32  dents:  § incisives,  \ ca- 
nines et  § molaires  de  chaque  côté,  les  canines  inférieures  étant 
incisiformes  et  les  molaires  herbivores  et  à doubles  croissants. 

Ils  se  partagent  en  quatre  tribus  : 

1°  Les  Bovins  (g.  Bibos,  Taurus,  Pœphagus  ou  Yack,  Bison , Bu- 
balus  ou  Buffle  et  Ovibos ); 

2°  Les  Caprins  (g.  Capra  ou  Chèvre,  Ibex  ou  Bouquetin  et  Kemas)', 

3°  Les  Ovins  (g.  Ovis  ou  Mouton  et  Musimon  ou  Mouflon)  ; 

U°  Les  ANTiLoriNS  ou  Antilopes,  divisées  elles-mêmes  en  un 
assez  grand  nombre  de  genres. 

Cette  famille,  qui  comprend  les  différentes  espèces  de  bœufs, 
les  chèvres  de  toutes  sortes,  les  moutons,  dont  il  y a tant  de  va- 
riétés et  probablement  plusieurs  espèces,  ainsi  que  tous  les  ani- 
maux nommés  antilopes,  gazelles,  etc.,  est  sans  contredit  l’une 
des  plus  importantes  et  des  plus  utiles  de  toute  la  classe  des  Mam- 
mifères. 

4 

Elle  nous  fournit  divers  animaux  auxiliaires  dont  la  force  nous 
est  d’un  très  grand  secours  pour  les  travaux  de  l’agriculture  ou 
pour  les  charrois,  et  des  espèces  sont  essentiellement  alimentaires, 
aussi  bien  celles  que  nous  multiplions  en  domesticité,  et  dont 
nous  réglons  l’élève  pour  ainsi  dire  à notre  gré,  que  celles  qui 
sont  restées  sauvages.  Certaines  régions,  principalement  l’Afri- 
que, en  nourrissent  en  très  grand  nombre.  Nous  tirons  encore  de 
ces  animaux  un  lait  abondant,  dont  il  se  fait  dans  tous  les  pays,  et 
plus  particulièrement  en  Europe,  un  usage  journalier,  soit  comme 
lait  frais,  soit  lorsqu’il  a été  transformé  en  beurre  ou  en  fromage. 

Le  cuir  des  Ruminants,  leur  poil,  surtout  celui  des  chèvres  et 
celui  des  moutons  qui  fournit  les  laines,  sont  aussi  pour  l’homme 
civilisé  des  objets  de  première  nécessité,  et  il  n’est  pas  une  seule 
- de  leurs  parties  dont  on  ne  puisse  faire  un  usage  avantageux,  soit 
dans  l’industrie,  soit  en  agriculture.  Leurs  excréments  eux-mêmes 
sont  une  source  de  richesse  et  d’abondance,  puisqu’ils  constituent 
d’excellents  engrais. 

Le  Boeuf  domestique  ( Bos  taurus)  a st  l’un  des  Ruminants  qui  sont 
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à la  fois  des  animaux  de  travail  et  des  animaux  de  boucherie;  il 
fournit  près  de  la  moitié  des  viandes  dites  d’animaux  domestiques 
que  Ton  mange  annuellement  en  France.  En  effet,  ces  viandes  se 
divisent  ainsi  qu’il  suit  : 


Viande  d’espèce  bovine 302,000,000  kilogr. 

— d’espèce  ovine  et  caprine 83,000,000 

— d’espèce  porcine  (charcuteries  diverses).  305,000,000 


Total 690,000,000 


Poids  énorme  en  apparence,  dont  Paris  consomme  à lui  seul  plus 
de  72,000,000  kilogrammes , et  qui  cependant  paraîtra  insuffi- 
sante si  l’on  pense  qu’une  grande  partie  de  la  population  de  nos 
campagnes  ne  mange  que  peu  ou  point  de  viande,  ou  que  celle 
à laquelle  elle  a recours  consiste  en  conserves,  souvent  malsaines, 
dont  le  porc  est  la  principale  base.  C’est  ce  qui  a fait  dire  à 
M.  Isidore  Geoffroy,  dans  son  livre  sur  les  substances  alimentaires 
et  à l’occasion  du  peu  de  cas  que  l’on  fait  de  la  viande  de  cheval  : 
« Il  y a des  millions  de  Français  qui  ne  mangent  pas  de  viande,  et 
chaque  mois  des  millions  de  kilogrammes  de  bonne  viande  sont 
par  toute  la  France  livrés  à l’industrie  pour  des  usages  très  secon- 
daires ou  même  jetés  à la  voirie  (1).  » La  viande  de  bœuf  est  celle 
qu’on  a le  plus  souvent  analysée  (2).  Telle  qu’elle  est  débitée 
par  les  bouchers,  elle  est  formée  en  majeure  partie  de  fibrine,  prin- 
cipalement de  celle  dite  musculaire,  ainsi  que  d’albumine.  Elle  ren- 
ferme en  outre  beaucoup  de  membranes  pour  la  plupart  très  fines 
provenant  du  tissu  connectif,  dit  tissu  cellulaire,  et  l’on  y trouve 
aussi  d’abondants  vaisseaux,  souvent  remplis  de  sang  et  de  lymphe, 
ainsi  que  des  nerfs  avec  les  différents  éléments  qui  les  composent. 

(1)  Lettres  sur  les  substances  alimentaires,  et  particulièrement  sur  la  viande 
de  cheval.  Paris,  1856. 

(2)  Consulter  à cet  égard  les  recherches  et  les  analyses  de  MM.  Cbevreul, 


Liebig,  etc. 

Voici  le  résultat  d’une  de  ces  analyses  : 

Eau 77,17 

Fibres  charnues,  vaisseaux  et  nerfs 15,80 

Tissu  tendineux  réductible  eu  gélatine  par  la  coction 1,90 

Albumine 2,20 

Substances  solubles  dans  l’eau  coagulables  par  l’ébullition, 

créatine,  créatinine,  etc 1,05 

Matières  solubles  dans  l’alcool 1,80 

Phosphate  de  chaux 0,08 


100,00 

Une  bonne  analyse  de  la  chair  musculaire  elle-même  n’est  donc 
possible  qu’après  la  séparation  de  toutes  ces  substances  accessoires 
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d’avec  les  fibres  musculaires  proprement  dites,  et  il  faut  encore  en 
distraire  la  graisse  qui  s’y  trouve  interposée  en  proportion  variable. 
En  outre,  la  chair  montre  des  différences  dans  la  nature  de  ses 
principes  constitutifs  suivant  le  sexe,  Fâge,  l’état  de  castration  ou 
d’intégrité,  le  régime,  etc.,  des  animaux  qui  la  fournissent.  Dans 
le  premier  âge,  la  chair  de  bœuf  et  celle  des  autres  animaux  sont 
plus  fournies  en  éléments  gélatineux,  et  leurs  os,  dont  il  faut  aussi 
tenir  compte  lorsqu’on  traite  les  questions  relatives  à l’alimenta- 
tion, en  renferment  dans  une  plus  grande  proportion.  La  chair  du 
bœuf  bien  nourri  est  riche  en  osmazome  ; c’est  à cette  substance 
que  les  bouillons  qu’elle  fournit  doivent  leur  arôme  particulier. 

Le  sang  du  bœuf,  sagraisse,  la  graisse  particulière  de  ses  os,  dite 
moelle  de  bœuf,  sa  bile,  souvent  analysée,  et  plusieurs  autres  de  ses 
organes,  dont  nous  ne  ferons  pas  l’énumération  complète  (cerveau, 
thymusou  ris  de  veau,  etc.),  ont  dans  l’alimentation,  dansl’économie 
domestique  et  dans  l’industrie  des  usages  que  tout  le  monde  connaît. 

Le  lait  de  vache  (1)  est  un  de  ceux  que  l’on  emploie  le  plus  ordi- 
nairement, et  l’on  en  fait  des  fromages  très  variés  ainsi  que  la  plu- 
part des  beurres  les  plus  usités.  Voici  sa  composition  compara- 
tivement aux  autres  laits  dont  nous  donnons  ailleurs  l’analyse  : 

Compositiou  moyenne.  Maximum.  Minimum. 


Beurre 3,20  5,40  1,45 

Caséine 3,00  4,30  1,90 

Albumine 1,20  1,50  1,09 

Sucre 4,30  5,25  3,90 

Sels 0,70  0,88  0,65 

Eau 87,60  » » 


100,00 

(1)  Les  caractères  élémentaires  du  lait  sont  bien  connus.  Ce  liquide  réunit  des 
principes  azotés  à des  principes  gras  et  sucrés  tenus  les  uns  et  les  autres  en  sus- 
pension dans  une  sérosité  aqueuse,  où  ils  sont  mêlés  à différents  sels.  C’est  doue  une 
réunion  des  principaux  aliments  plastiques,  respiratoires  et  salins,  et  il  peut  par 
conséquent  suffire  à la  nutrition,  même  chez  des  sujets  adultes;  c’est  pourquoi 
le  lait  peut  rgndre  de  si  grands  services  en  médecine.  Son  analyse,  soit  chimique, 
soit  physiologique,  a été  faite  avec  le  plus  grand  soin,  et  de  nombreuses  publica- 
tions lui  ont  été  consacrées.  Hermbstadt,  Schubler,  Braconnot,  Lassaigne,  Pé- 
ligot,  Lecanu,  Simon,  Chevalier  et  Henry,  Quevenne,  Dumas,  Playfair,  Blon- 
dlot,  Boussingault  et  Lebel,  Doyère,  Vernois  et  Becquerel,  Poggiale,  Joly  et 
Filhol , etc.,  s’en  sont  successivement  occupés.  M.  Donné  a fait  paraître,  en  1837, 
un  mémoire,  souvent  cité  depuis,  qui  a pour  titre  : Du  lait  et  en  particulier  de 
celui  des  nourrices , considéré  sous  le  rapport  de  ses  bonnes  et  de  ses  mauvaises 
qualités  nutritives,  complété  par  de  nouvelles  recherches,  ce  travail  a été  repro- 
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On  sait  que  le  suc  sécrété  par  le  quatrième  estomac  des  Ru- 
minants a la  propriété  de  faire  cailler  le  lait,  et  l'on  utilise  cette 
propriété  dans  l’économie  domestique,  lin  effet,  la  présure  n’est 
qu’un  mélange  de  sucgastrique  du  veau  extrait  du  quatrièmeostomac 
avec  le  lait  ingéré  par  l’animal,  et  l’on  s’en  sert  comme  d’un  fer- 
ment pour  faire  cailler  le  lait.  Autrefois  on  lui  donnait  le  nom 
de  coagulum,  et  l’on  en  prescrivait  l’emploi  comme  médicament  ou 
comme  adjuvant  dans  certaines  circonstances.  Cette  substance  est 
riche  en  pepsine,  principe  actif  de  la  digestion  des  aliments  plas- 
tiques, et  l’on  conçoit  qu’elle  puisse  être  d’une  grande  utilité  dans 
les  digestions  difficiles  et  dans  les  maladies  organiques  de  l’es- 
tomac. C’est  sans  doute  à la  présence  du  même  agent  que  les  nids 
des  salanganes  doivent  en  grande  partie  leurs  propriétés  récon- 
fortantes, et  c’est  sur  la  même  remarque  que  reposent  les  prépara- 
tions nouvellement  conseillées  dans  lesquelles  entre  la  pepsine  J . 

Parmi  les  autres  espèces  bovines  nous  citerons  de  préférence:  le 
Zébu  ( Bos  indicus),  ou  bœuf  à bosse  de  l’Inde,  qui  est  assez  voisin 
du  bœuf  ordinaire  pour  qu’on  l’ait  souvent  regardé  comme  n’en 
étant  qu’une  simple  variété;  le  Buffle  ( Bos  bubalus ),  employé  en 
Asie  et  dans  quelques  parties  de  l’Europe,  principalement  en 
Italie,  et  I’Yack  ( Bos  grunniens ),  des  montagnes  de  l’Asie  centrale. 

La  Chèvre  ( Capra  hircus ) nous  fournit  ses  poils,  sa  peau,  ses  cornes, 
sa  chair,  surtout  estimée  dans  le  jeune  âge,  son  sang,  principale- 
ment celui  du  bouc,  longtemps  vanté  en  médecine  presque  à l egal 
de  celui  de  bouquetin,  et  son  lait,  qui  est  plus  léger  et,  assure-t-on, 
plus  excitant  que  celui  de  la  vache  ou  de  l’ànesse.  Voici  sa 
composition  : 

Composition  moyenne.  Maximum.  Minimum. 


Beurre 4,40  5,10  3,15 

Caséine 3,50  4,00  2,00 

Sucre  de  lait 1,10  3,35  0,50 

Sels 0,35  3,90  2,70 

Eau 87,30  0,40  0,30 


100,00 

duit  par  M.  Donné  dans  son  Cours  de  mieroscopie  complémentaire  des  éludes  mé~ 
dicales,  anatomie  microscopique  et  physiologie  des  fluides  de  l'économie,  1844, 
p.  347  et  suiv. 

(1)  Les  anciens  ne  recommandaient  pas  seulement  la  présure  ou  le  coagulum 
de  veau  ; ils  se  servaient  aussi  de  celle  du  chevreau  ( coagulum  hœdi),  du  poulain 
( coagulum  hinnuli),  du  lièvre  ( coagulum  leporinum ) et  du  phoque  ( coagulum 
viluli  marini).  Voyez  à cet  égard  Vuecker,  Antidolarium  spéciale,  p.  308  (1577). 
Pour  les  préparations  de  pepsine,  voyez  le  travail  de  M.  Corvisart,  publié  récemment. 


BISULQUES  RUMINANTS.  63 

On  cite  plusieurs  exemples  rie  houes  dont  les  mamelles  étaient 
développées  et  sécrétaient  du  lait  comme  celles  des  chèvres. 

Les  Bouquetins  vivent  dans  les  grandes  chaînes  des  Alpes,  des 
Pyr  énées,  du  midi  de  l’Espagne,  etc.  Leur  sang  desséché  a occupé 
pendant  les  derniers  siècles  une  place  importante  dans  l’officine 
des  pharmaciens.  Voici  comment  on  le  préparait  : après  en  avoir 
séparé  la  sérosité,  on  le  desséchait  au  soleil  ou  à une  chaleur  mo- 
dérée, de  manière  à le  rendre  cassant  et  susceptible  de  se  réduire 
facilement  en  poudre.  On  lui  attribuait,  ainsi  qu’au  sang  du  bouc 
qu’on  préparait  de  même,  des  propriétés  sudorifiques  et  apéri- 
tives.  Le  sang  de  bouc  le  plus  estimé  était  celui  des  individus 
nourris  pendant  un  mois  de  pimprenelle,  d’ache,  de  persil,  de 
mauve  et  de  saxifrage. 

Il  y a plusieurs  espèces  de  bouquetins;  celles  des  Alpes,  des 
Pyrénées,  deviennent  de  plus  en  plus  rares.  C’est  à tort  qu’on  a 
quelquefois  regardé  ces  animaux  comme  la  souebe  des  chèvres 
domestiques:  ils  sont  d’un  genre  différent  (g.  lbex).  La  même 
erreur  a été  commise  pour  les  mouflons,  que  l’on  a donnés  comme 
le  type  sauvage  de  nos  moutons,  et  pour  les  aurochs,  qu’on  a re- 
gardés comme  l’origine  des  bœufs  domestiques. 

Le  Mouton  ( Ovis  ciries ) nous  est  surtout  précieux  par  sa  laine, 
qui  fournit  des  tissus  dont  les  qualités  médicales  ou  hygiéniques 
sont  connues  de  tout  le  monde,  et  par  sa  chair,  si  habituellement 
employée  dans  l’alimentation.  Dans  certaines  parties  de  la  France 
on  la  substitue  pour  la  confection  du  bouillon  à celle  du  bœuf. 
Enfin,  le  lait  de  brebis  est  usité,  soit  à l’état  liquide,  soit  transformé 
en  beurre  ou  en  fromage.  Voici  sa  composition  : 


Beurre 7,50 

Caséine 4,00 

Albumine 1,70 

Sucre  de  lait 4,30 

Sels 0,90 

Eau 81,60 


100,00 

donnant  ensemble  18,40  pour  100  de  matières  solides. 

Le  fromage  de  Roquefort  est  fait  avec  le  lait  des  brebis  de  la 
région  des  Cévennes.  Dans  le  même  pays  on  fait  aussi  un  usage 
habituel  du  beurre  de  brebis. 

La  laine  est  imprégnée  d’une  sueur  odorante,  le  suint  (oiVuirov  des 
Grecs,  d’où  l’on  a fait  œsypus).  Dioscoride  l’inscrit  parmi  les  sub- 
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stances  médicinales,  et  on  la  trouve  souvent  citée  dans  les  phar- 
macopées des  deux  derniers  siècles.  M.  Chevreul  en  a extrait  deux 
espèces  de  corps  gras,  qu'il  a décrits  sous  les  noms  d ’élaiérine  et 
de  stêarérine. 

La  graisse  du  mouton  fournit  une  grande  partie  du  suif  em- 
ployé dans  les  arts.  Elle  rentre  avec  la  graisse  de  bœuf,  aussi  très 
usitée,  celle  du  veau,  du  bouc,  de  la  chèvre,  du  chevreau,  du 
cerf,  du  daim,  du  chevreuil  et  des  autres  animaux  ruminants,  dans 
la  catégorie  des  substances  grasses  d’origine  animale,  que  l’on 
désignait  autrefois  par  le  nom  de  sevurn,  répondant  k notre  mot 
suif,  et  qui  se  trouvaient  ainsi  distinguées  des  graisses  moins 
consistantes  à la  température  ordinaire,  qui  recevaient  le  nom 
d ’adeps,  en  langage  vulgaire,  graisse  proprement  dite.  C’est  dans 
cette  seconde  catégorie  que  l’on  rangeait  les  graisses  des  carni- 
vores dont  nous  avons  parlé  k propos  des  animaux  de  cet  ordre, 
la  graisse  humaine,  la  graisse  de  porc  ou  l’axonge  et  la  graisse  de 
certains  oiseaux , parmi  lesquels  l’oie,  le  canard  et  le  chapon 
étaient  alors  les  plus  employés. 

Les  recherches  des  chimistes  modernes,  et  en  particulier  celles 
de  Fourcroy,  de  M.  Chevreul,  de  M.  Heintz,  etc.,  ont  déjà  nota- 
blement élucidé  l’histoire  des  substances  grasses,  en  montrant  quelle 
était  la  nature  des  principes  immédiats  qui  les  composent,  et  quelle 
analogie  il  y a entre  les  matières  grasses  d’origine  animale  et  celles 
que  l’on  retire  du  règne  végétal. 

Les  Antilopes,  ou  ruminants  de  la  tribu  des  Antilopins,  com- 
prennent une  centaine  d’espèces,  réparties  dans  les  genres  Aleé- 
phale,  Tragélaphe,  Oryx,  Gazelle,  Saïga,  Céphalophe,  etc.  Il  y a 
des  antilopes  grandes  comme  des  bœufs,  tandis  que  d’autres  res- 
tent aussi  petites  que  les  chevrotains,  dont  elles  ont  toute  l’élé- 
gance. C’est  surtout  en  Afrique  que  vivent  ces  animaux;  cependant 
il  y en  a aussi  un  certain  nombre  en  Asie.  L’Amérique  n’en  a que 
très  peu,  et  il  n’y  en  a que  deux  en  Europe  : 1°  Le  Chamois  ( Ru - 
picapra  europœa ) , appelé  Isard  dans  les  Pyrénées  : il  vit  dans  ces  mon- 
tagnes, dans  les  Alpes  et  en  Grèce;  2°  le  Saïga  [Saïga  tartarica), 
animal  plus  commun  dans  les  parties  septentrionales  de  l’Asie, 
principalement  dans  les  monts  Altaï,  et  que  l’on  rencontre  sur 
quelques  pointsde  l’Europe  orientale.  Il  existait  encore  dans  l’Ukraine 
pendant  le  dernier  siècle,  mais  il  y était  devenu  rare;  aujourd’hui 
on  ne  l’y  rencontre  plus.  Cette  espèce  est  le  Colus  de  Strabon. 
C’est  une  de  celles  appartenant  à la  tribu  des  Antilopes  dont  on  re- 
cherchait jadis  les  bézoards. 
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Les  bézoards,  dont  nous  avons  déjà  prononcé  le  nom  à propos 
du  bouc  et  du  porc-épic,  sont  des  espèces  de  calculs  que  Ton 
trouve  accidentellement  dans  l’estomac  de  certains  animaux,  par- 
ticulièrement dans  celui  des  antilopes  ou  de  certains  autres  mam- 
mifères, les  uns  ruminants,  les  autres  étrangers  à ce  groupe. 
L’éléphant,  le  cheval,  le  rhinocéros,  le  castor,  le  cochon,  le  chien 
et  même  le  morse  sont  cités  pour  leurs  bézoards,  tout  aussi  bien 
que  les  animaux  dont  nous  nous  occupons  en  ce  moment;  mais 
c’est  de  ces  derniers  que  l’on  retire  les  qualités  de  bézoards  qui 
ont  eu  autrefois  le  plus  de  réputation.  Ces  corps,  que  l’on  faisait 
venir  de  l’Asie  ou  de  l’Afrique,  se  voient  encore  dans  beaucoup 
de  collections  où  l’on  a conservé  d’anciens  droguiers;  toutefois 
on  ne  s’en  sert  plus  aujourd’hui,  du  moins  en  Europe. 

Les  bézoards  sont  de  consistance  pierreuse,  formés  de  couches 
concrétiques,  émoussés  à leur  surface,  amygdaloïdes,  piriformes 
ou  assez  analogues  aux  bâtons  les  plus  épais  des  échinides  du 
genre  Cidaris.  On  remarque  habituellement  au  centre  de  leurs 
couches  quelques  brins  de  substance  végétale,  d’origine  évidem- 
ment alimentaire,  qui  ont  servi  de  centre  aux  couches  superpo- 
sées dont  ils  sont  formés. 

On  a longtemps  attribué  à ces  corps  des  propriétés  tout  à fait 
merveilleuses,  telles  que  celle  de  détruire  les  poisons  et  surtout 
les  virus,  et  on  les  regardait  comme  essentiellement  sudorifiques. 
Un  préjugé  établissait  même  qu’il  suffisait  de  les  porter  en  amu- 
lettes pour  se  préserver  complètement.  Leur  nom  est  tiré  de 
l’arabe,  et  c’est  par  les  médecins  de  cette  nation,  pendant  tout  le 
moyen  âge  à la  tête  de  la  science,  qu’ils  ont  été  introduits  dans 
la  médecine  européenne.  En  effet,  il  n’en  est  pas  encore  ques- 
tion dans  les  auteurs  grecs  et  romains,  mais  les  Maures  d’Espagne 
les  mentionnent  fréquemment.  Matthiole,  qui  en  parle  sous  le 
nom  de  lapides  bezahar,  donne  d’ailleurs  l’origine  de  ce  nom  (1), 
et  il  rappelle  l’opinion  des  auteurs  contemporains,  que  ces  corps 
se  formaient  dans  le  larmier  de  certains  cerfs  (2).  Pallas  a imposé 
le  nom  d’ Antilope  bezoartica  au  pazan  de  Buffon  , qui  vit  dans 
l’Afrique  centrale;  mais  les  bézoards  de  cette  espèce  n’ont  été  em- 
ployés que  postérieurement  à la  Renaissance.  Ceux  dont  on  s’est, 
servi  dans  les  siècles  derniers  ont  été  distingués  en  deux  catégo- 
ries : les  bézoards  orientaux,  ou  bézoards  d’Asie  et  d’Afrique,  et  les 

(1)  « Lapis  quem  Arabes  suo  idiomale  bezahar  vocant.  » 

(2)  « In  cervorum  oculorum  angulis.  » 
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bézoards  occidentaux,  parmi  lesquels  ou  rangeait  ceux  que  four- 
nissent les  lamas  des  Andes  et  même  ceux  du  chamois,  de  la 
chèvre  et  du  bœuf.  Ces  derniers  avaient  une  valeur  bien  inférieure 
à celle  des  autres. 

M.  Woehler,  qui  a analysé  les  bézoards  orientaux,  y a trouvé  un 
acide  organique,  qu’il  a d’abord  nommé  acide  bézoardique,  mais 
auquel  il  a reconnu  depuis  lors  les  caractères  de  l'acide  ella- 
gique,  découvert  par  Braconnot  dans  l’infusion  de  noix  de  galle 
longtemps  exposée  à l’air.  M.  Robin  attribue  la  présence  de  cet  acide 
dans  les  bézoards  à l’altération  de  l’acide  tannique  que  contien- 
nent certains  aliments  usités  par  les  animaux  dont  on  tire  les  bé- 
zoards. Il  est  possible  d’ailleurs  que  ces  concrétions  présentent 
des  différences  dans  leur  composition,  suivant  les  espèces  dont 
elles  proviennent  ; mais  c’est  ce  qui  n’a  pas  encore  été  constaté. 

. 96,56  ,, 

M. Guibourt  a analysé  unbézoard  intestinal  qui  contenait-^pd  oxa- 

late  de  chaux.  Il  suppose  qu’il  avait  été  formé  dans  le  corps  d’un 
chameau.  Le  même  auteur  a donné,  sur  ces  bézoai’ds,  de  nom- 
breux renseignements  auxquels  nous  renvoyons  (1). 

On  confond  quelquefois  avec  les  bézoards,  mais  à tort,  des  pe- 
lotes pileuses  à substance  finement  feutrée,  et  dont  la  surface  est 
revêtue  d’une  concrétion  lisse  qui  ressemble  à du  carton  très  résis- 
tant. Ces  pelotes,  dont  la  forme  est  circulaire,  se  rencontrent  aussi 
dans  le  corps  des  ruminants,  principalement  dans  leur  panse;  on 
les  nomme  égagropiles.  Leur  volume  est  habituellement  celui  d'une 
orange.  Parmi  les  espèces  qui  nous  en  ont  fourni,  nous  citerons 
la  girafe,  qui  n’avait  point  encore  été  indiquée  sous  ce  rapport. 
Les  égagropiles  résultent  de  la  réunion,  sous  forme  sphérique,  des 
poils  que  les  Ruminants  avalent  en  se  léchant, 

La  famille  des  GIRAFIDÉS,  qui  est  la  deuxième  du  sous-ordre 
des  Ruminants,  ne  se  compose  que  du  seul  genre  Girafe  ( Camelo - 
pa?'dalis ),  qui  n’existe  qu’en  Afrique. 

La  famille  des  CERVIDÉS,  sans  être  aussi  riche  en  espèces  que 
celle  des  Bovidés,  l’est  beaucoup  plus  que  celle  qui  précède,  et 
l’on  y distingue  même  trois  genres,  dont  l’un  , celui  des  Cerfs 
(Cervus),  se  partage  à son  tour  en  dix  ou  douze  sous-genres  [Daims, 
Recurves,  Elaphes,  Panolies , Axis,  Cariacous,  Blastoceres  ,C  hcvreuils , 
Guemuls,  Daguets,  etc.).  Les  trois  autres  genres  de  cette  famille 

(I)  Revue  scientifique,  t.  XIV,  et  Hist.  nat.  des  drogues,  4e  édition.  Paris,  1851, 
t.  IV,  p.  94.  Voyez  aussi  Bull,  de  l'Acad.  de  med.  Paris,  1853,  t.  XVIII,  p.  323. 
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sont  ceux  des  Rennes  (Tarandus),  Élans  ( Alces ) et  Cervules  [Cer- 

vulus). 

Les  différentes  espèces  des  Cervidés  ont,  sous  certains  rapports, 
les  mêmes  propriétés,  et  ce  que  l'on  a dit  du  Cerf  élaphe  ou  cerf 
ordinaire  (Cervus  elaphus ) peut  s'appliquer  à toutes  les  autres, 
qu'il  s’agisse  des  mœurs,  des  qualités  de  la  chair  ou  de  la  nature 
des  bois,  etc. 

Le  cerf  a fourni  plusieurs  substances  à la  matière  médicale  : sa 
graisse,  sa  moelle  ou  graisse  des  os,  sa  verge  ( pricipus  cervi ),  l’os 
de  son  cœur  [crux  cervi  ou  os  cor  dis  cervi),  auquel  on  substituait  sou- 
vent celui  du  cœur  de  bœuf,  et  ses  bois,  encore  employés  aujour- 
d'hui sous  le  nom  de  corne  de  cerf  [cornu  cervi) . 

La  corne  de  cerf  est  utile  par  sa  substance  organique,  essentiel- 
lement gélatineuse,  ou  par  sa  matière  terreuse,  qui  est  du  phos- 
phate de  chaux.  Par  le  premier  principe,  elle  sert  à composer  une 
gelée  que  l’on  édulcore  avec  du  sucre,  et  qui  est  nutritive  et  émol- 
liente, en  même  temps  qu  elle  peut  servir  d’excipient  pour  des 
médicaments  plus  actifs.  Par  le  second,  elle  est  utile  après  cal- 
cination ou  sans  calcination,  soit  qu’on  l’ait  porphyrisée,  soit  qu’oii 
l’ait  simplement  réduite  en  fragments. 

La  corne  de  cerf  entre  dans  la  décoction  blanche  de  Sydenham 
et  dans  diverses  autres  préparations.  On  la  préfère  à l’état  de 
ràpure.  Par  la  distillation  sèche,  elle  fournit  le  sel  ou  esprit  volatil 
de  corne  de  cerf,  souvent  employé  comme  antispasmodique  par 
les  médecins  des  siècles  précédents,  mais  presque  abandonné  de 
nos  jours.  La  même  distillation  donne  une  huile  noire  et  empy- 
reumatique  nommée  huile  animale  de  Dippel  ou  huile  pyro-animale , 
dont  on  s’est  également  servi  comme  antispasmodique.  En  ajou- 
tant jusqu’à  parfaite  saturation  au  sel  volatil  de  corne  de  cerf  de 
l’acide  succinique  dissous  dans  l’eau,  on  obtient  le  succinate 
d’ammoniaque  pyroligneux  ou  esprit  de  corne  de  cerf  succiné. 
Cette  préparation  a été  employée  avec  succès  pendant  l’épidémie 
de  choléra  qui  a régné  à Gand  pendant  l’été  de  1834. 

La  corne  de  cerf  que  l’on  vend  sous  forme  de  cornichons,  c'est- 
à-dire  la  corne  obtenue  par  la  section  des  andouillers,  est  la  seule 
forme  sous  laquelle  on  doive  accepter  cette  substance  dans  les  dro- 
gueries, si  l’on  veut  avoir  réellement  de  la  corne  de  cerf.  Râpée, 
elle  devient  la  corne  yrise;  la  corne  blanche  n’est  pas  de  la  corne 
de  cerf,  mais  tout  simplement  de  la  ràpure  d’os  de  bœuf. 

Le  cerf  élaphe  vit  en  Europe;  il  est  encore  commun  dans  les 
grandes  forêts  de  l’Allemagne  et  de  la  Russie;  il  existe  aussi  dans 
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le  nord  de  l’Asie  avec  les  mêmes  caractères,  et  l’Amérique  septen- 
trionale possède  une  race  ou  espèce  peu  différente,  qui  est  remar- 
quable par  des  dimensions  supérieures.  Celle-ci  est  le  cerf  wapiti 
( Cervus  canadensis).  Un  cerf  également  supérieur  à ceux  d’aujour- 
d’hui a laissé  ses  ossements  dans  les  terrains  diluviens  de  l’Europe. 

Le  cerf  de  Corse  [Cervus  corsicanus ),  celui  de  la  province  de  la 
Calle  en  Algérie  [Cervus  barbarus ) et  celui  de  Grèce  diffèrent  un 
peu  du  nôtre,  et  présentent  pour  principal  caractère  distinctif 
d’avoir  l’andouiller  basiliaire  simple,  au  lieu  d’être  double,  et  la 
perche  bifurquée  au  lieu  d’être  trifurquée. 

Parmi  les  autres  espèces  de  la  famille  des  Cervidés,  nous  nous 
bornerons  à citer: 

Le  Chevreuil  [Cervus  capreolùs),  dont  on  a recommandé  autre- 
fois la  présure,  le  foie,  le  fiel  et  même  la  fiente,  comme  ayant  des 
propriétés  médicinales; 

L’Élan  [Cervus  ctlces,  aujourd’hui  Alces  maclis ),  animal  de  grande 
taille  dont  le  bois  acquiert  un  développement  gigantesque,  et  dont 


Fig.  8.  — Bois  de  l’Élan. 


les  narines  ne  sont  point  entourées  d’un  mufle  nu  comme  celles  des 
autres  animaux  du  même  groupe. 

On  conserve  encore  dans  quelques  anciens  musées  des  pieds 
isolés  de  l’élan  (pieds  gauches)  dont  le  sabot  passait  autrefois  pour 
avoir  des  propriétés  antiépileptiques  ; 

Le  Renne  [Tarandus  rangifer),  est.  aussi  un  type  de  genre.  C’est, 
par  excellence,  l’animal  domestique  des  Lapons , des  Samoyèdes 
et  des  Esquimaux.  Il  leur  sert  de  bête  de  somme  et  d’animal  de 
trait,  leur  donne  son  lait  et  leur  fournit  après  sa  mort  sa  chair, 
qui  est  une  bonne  viande  de  boucherie;  sa  peau,  qui  leur  sert  de 
fourrure;  son  cuir,  qu'ils  emploient  pour  courroies,  etc.  Ses  bois 
ont  les  mêmes  usages  en  médecine  et  dans  l’industrie  que  ceux  des 
autres  espèces  des  cerfs,  et  il  donne  encore  d’autres  produits.  Dans 
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l'espèce  du  renne,  les  femelles  ont  des  bois  aussi  bien  que  les  mâles. 

On  a trouvé  dans  plusieurs  parties  de  la  France  (dans  le  Loiret, 
dans  le  Puy-de-Dôme,  dans  le  Lot),  ainsi  qu'en  Belgique,  des  osse- 
ments de  rennes  appartenant  à la  même  espèce  que  ceux  du  Nord. 
Ils  sont  enfouis  avec  des  restes  de  l’éléphant  fossile,  du  Rhinocéros 
tichorhinus  et  des  autres  mammifères  diluviens. 

Famille  des  MOSCHIDÉS.  On  pourrait  la  regarder,  aussi  bien  que 
celle  des  girafes,  comme  une  simple  tribu  de  celle  des  cerfs;  mais 
les  espèces  qu'elle  renferme  sont  plus  petites  que  celles  indiquées 
parmi  les  Cervidés  proprement  dits,  toujours  privées  de  cornes  et 
de  bois,  et  pourvues  de  fortes  canines  à la  mâchoire  supérieure. 
Leur  estomac  manque  de  feuillet,  et  leur  fœtus  a un  placenta 
zonaire,  deux  caractères  qui  indiquent  leur  infériorité  par  rapport 
aux  Cervidés  véritables. 

On  partage  les  Moschidés  en  trois  genres,  sous  les  noms  de  Moschus 
ou  Chevrotain,  Tragulus  et  Hyœmoschus. 

Le  genre  Moschus  a pour  type  l’animal  du  musc;  celui  des 
Tragulus  renferme  les  petites  espèces  propres  aux  îles  de  la 
Sonde,  que  l’on  nomme  improprement  Chevrotains,  et  celui  des 
Hyœmoschus  repose  sur  une  espèce  africaine  dont  le  caractère  le 
plus  remarquable  est  d’avoir  les  métacarpiens  et  les  métatarsiens 
principaux  divisés  dans  toute  leur  longueur  comme  ceux  des  Por- 
cins, tandis  que  ceux  de  tous  les  autres  Ruminants  sont  réunis  sous 
forme  de  canons. 

Les  Chevrotains  porte-musc,  que  Linné  nomme  Moschus  moschi- 


Fig.  9.  — Chevrotain  porte-musc. 

férus,  sont  considérés  par  plusieurs  naturalistes  modernes  comme 
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formant  plusieurs  espèces,  savoir:  le  Chevrotais  de  Sirérie 
(. Moschus  sibiricus,  T’allas),  vivant  en  Mongolie  et  dans  la  Sibérie, 
depuis  les  monts  Altaï  jusqu’au  bassin  de  la  Léna  supérieure;  le 
Chevrotais  porte-musc  ( Moschus  moschiferus  véritable),  du  Thibet 
et  du  Népaul  ; le  Chevrotais  a ventre  blanc  Moschus  leucogaster, 
Hodgson),  du  Népaul,  et  le  Chevrotais  a ventre  jaune  'Moschus 
chrysogaster,  Hodgson),  également  du  Népaul. 

Les  chevrotains,  dont  la  taille  est  un  peu  inférieure  à celle  du 
chevreuil,  sont  des  animaux  timides  qui  fuient  la  présence  de 
l’homme.  Ils  vivent  habituellement  isolés,  se  tenant  sur  les  rochers 
escarpés,  dans  les  vallées  des  montagnes  couvertes  de  bois  épineux 
et  auprès  des  glaciers.  En  hiver,  ils  cherchent  des  localités  moins 
froides.  A l’époque  du  rut,  les  mâles  se  battent  pour  la  possession 
des  femelles,  et  ils  se  font  de  fortes  blessures  au  moyen  de  leurs 
canines.  Le  rapprochement  des  sexes  a lieu  en  novembre  et  en 
décembre.  Ces  animaux  sont  alors  très  gras.  Les  femelles  mettent 
bas  en  mai  ou  en  juin;  elles  ont  un  ou  deux  petits  à chaque 
portée. 

Ce  sont  les  mâles  qui  sont  odorants  : aussi  quand  on  tue  un  de 

V 
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Fig.  10.  — Organes  génitaux  et  poche  sécrétoire  du  Chevrotain  porte-musc  (*). 

ces  animaux,  lui  enlève-t-on  avec  soin  sa  poche  musquée,  de  ma- 
nière à tirer  partie  de  cet  organe  et  en  môme  temps  à ne  point 

(*)  a.  Lu  verge  dans  son  fourreau  b.  c.  L’urètre  il  d.  Peau  de  l’abdomen,  e.  La  glande  f.  Le 
scrotum,  g.  Ouverture  donuant  passage  au  cordon  testiculaire,  h.  Orifice  delà  poche  du  musc. 
i.  Orifice  prepncinl  k.  k.  Limites  de  la  poche  du  muse  r,  o.  Ln  pince  où  est  situe  l'anus. 
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souiller  par  la  sécrétion  odorante  qu'il  renferme  la  chair,  qui  est 
employée  comme  aliment.  C’est  sous  le  ventre,  à l’extrémité 
du  fourreau  de  la  verge  et  en  communication  avec  le  prépuce, 
qu’est  placé  cet  appareil  sécréteur,  dont  M.  Brandt  donne  une  bonne 
description  dans  sa  Zoologie  médicinale.  11  est  oviforme,  un  peu 
aplati,  pèse  de  20  à 32  grammes,  et  atteint  un  pouce  et  demi  en- 
viron dans  son  plus  grand  diamètre.  Le  musc  renfermé  dans  cette 
poche  est  à demi  fluide,  tant  qu’il  est  frais,  et  de  couleur  roux- 
brun;  son  odeur  est  très  forte.  Il  est  amer  et  possède  à un  haut 
degré  les  propriétés  du  musc  desséché  que  nous  employons. 
Celui-ci  s’est  durci;  sa  teinte  est  devenue  encore  plus  foncée;  il  est 
d’apparence  granuleuse  et  se  laisse  facilement  réduire  en  poudre. 
On  le  préfère  conservé  dans  la  poche  qui  l’a  produit;  mais  ce  n’est 
pas  toujours  une  garantie  contre  la  sophistication,  et  l’on  a beau- 
coup de  peine  à obtenir  cette  substance  parfaitement  pure. 

Nulle  odeur  n’est  aussi  subtile  que  celle  du  musc,  et  il  n’en  est 
pas  de  plus  persistante.  Elle  se  conserve  pendant  de  longues 
années  dans  les  armoires  où  l’on  a placé  de  cette  substance,  et  les 
objets  que  l’on  serre  ensuite  dans  les  mômes  endroits  s’imprègnent 
à leur  tour  de  l’odeur  musquée. 

Indépendamment  des  chevrotains,  il  existe  d’autres  animaux  qui 
répandent  des  émanations  analogues.  Certaines  musaraignes,  les 
desmans,  l’ondatra,  plusieurs  Viverridés  que  nous  avons  déjà  cités, 
le  bœuf  musqué  [Ovibos  moschatus) , sont  remarquables  sous  ce  rap- 
port. Les  excréments  des  chauves-souris  et  les  chauves-souris 
elles-mêmes  sont  aussi  dans  ce  cas.  Il  y a des  crocodiles  à odeur 
musquée;  l’élédon  ( Eledon  moschatus ),  qui  est  un  mollusque  cé- 
phalopode de  la  famille  des  Poulpes,  jouit  de  la  même  propriété, 
et  on  la  retrouve  chez  certains  insectes. 

Le  musc  des  chevrotains  est  l’un  des  meilleurs  antispasmodi- 
ques que  l’on  connaisse,  et  son  emploi  en  médecine  est  très  fré- 
quent. On  lui  reconnaît  d’ailleurs  plusieurs  autres  propriétés  (1). 
C’est  aussi  un  objet  de  parfumerie  très  usité,  quoique  son  odeur, 
et  surtout  l’abus  qu’en  font  certaines  personnes,  soient  parfois  des 
plus  incommodes. 

On  ne  peut  affirmer  que  les  anciens,  soit  les  Grecs,  soit  les  Ro- 
mains, aient  réellement  connu  cette  substance,  et  qu’ils  l’aient 
employée.  Aristote,  Pline  et  Dioscoride  n’en  parlent  pas,  non  plus 

(1)  Matthiole  disait  déjà  du  musc:  « Cor  frigidum  ac  tremulum  roborat,  et 
« omnibus  ipsius  affectibus  opem  præstat  potus  atque  illitus.  » 
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qu’Elien  et  Oppicn,  qui  vivaient  cependant  au  troisième  siècle  de 
l’ère  actuelle;  mais  il  en  est  certainement  question  dans  Aétius, 
médecin  grec  de  la  fin  du  cinquième  siècle,  et  dans  Sérapion,  na- 
turaliste arabe  du  dixième.  Au  commencement  du  quatorzième, 
on  trouve  le  musc  indiqué  par  Marco-Polo  dans  son  histoire  du 
Thibet.  Cependant,  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  on  était  encore 
assez  mal  renseigné  en  Europe  sur  l’origine  du  musc;  c’est  ce 
dont  on  peut  juger  par  ce  qu’en  dit  Demeuve  dans  son  Dictionnaire 
pharmaceutique  (1). 

Des  analyses  de  ce  produit  de  sécrétion  ont  été  faites  en  1803  par 
Thienemann;  en  1805,  par  Bucholz;  en  1820,  par  MM.  Guibourt  et 
Blondeau  ; en  1824,  par  Westler  et  Buchner;  en  1829,  par  Keinmann 
et  Geiger;  mais  ces  analyses  ne  nous  donnent  pas  encore  une  no- 
tion suffisamment  précise  de  cette  précieuse  substance.  Ainsi  elles 
ne  nous  disent  pas  quelle  est  la  nature  spéciale  du  principe  auquel 
le  musc  doit  surtout  ses  propriétés.  On  y indique  des  corps  gras 
fixes  (stéarine,  oléine,  cholestérine),  une  huile  acide  combinée  avec 
de  l’ammoniaque,  une  huile  volatile,  de  la  gélatine,  de  l’albu- 
mine, et  même  de  la  fibrine,  ainsi  que  différents  sels  calcaires  aux- 
quels s’ajoutent -encore  des  substances  étrangères  provenant  de  la 
sophistication  (sable,  etc.) , des  poils,  également  ajoutés  par  super- 
cherie ou  provenant  de  la  peau  qui  protège  l’organe  secréteur. 

Quelques  chimistes  ont  comparé  le  principe  odorant  du  musc  au 
bouquet  des  vins,  et  ils  ont  admis  qu’il  était  du  à un  acide  volatil, 
qu’on  y trouve  en  effet,  mais  dont  on  n’a  pas  encore  pu  recon- 
naître la  véritable  composition.  Cet  acide  serait  lui-même  uni  à 
un  alcali  également  volatil,  et  l’un  et  l’autre  seraient  susceptibles 
d’étre  isolés  séparément  par  la  distillation  avec  la  chaux,  ce  qui 
permettrait  d’en  faire  l’étude  comparative,  si  l’on  opérait  sur  une 
masse  un  peu  considérable;  mais  c’est  ce  que  l'on  n’a  pas  encore 
fait,  et  il  est  jusqu’ici  impossible  de  dire  à quelle  série  chimique 
appartiennent  les  principes  immédiats  qui  sont  propres  au  musc. 

Quelques  substances  ont  la  propriété  de  faire  perdre  au  musc 
son  odeur  ou  de  la  dissimuler  tant  qu’elles  lui  sont  associées. 

En  Sibérie,  les  chevrotains  à musc  mangent  essentiellement  des 

(1)  « Le  musc,  dit  cet  auteur,  se  fait  du  sang  éehaufTé  et  bouillant  de  cet  ani- 
mal, au  nombril  duquel  il  se  forme  un  abcès  qui,  étant  nn\r,  il  prend  plaisir  à 
se  frotter  le  ventre  contre  les  pierres  et  troncs  des  arbres  pour  faire  ouvrir  cet 
abcès  et  en  faire  sortir  la  matière;  laquelle,  venant  à se  dessécher  et  digérer  par 
le  soleil,  dégénère  en  un  musc  très  odoriférant  que  les  habitants  de  ce  pays-là 
renferment  dans  des  vessies,  » Demeuve,  loc.  cil. 
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plantes  marécageuses,  ainsi  que  des  feuilles  d’arbousiers,  de  rho-, 
dodendron  et  de  Vaccinium  vitis  idea.  Au  Thibet,  ils  trouvent  des 
herbes  plus  savoureuses,  et  le  muse  V est  de  meilleure  qualité.  Le 
Delphinium  glaciale,  qui  croît  dans  les  monts  Hymalaya,  a quatre 
ou  cinq  mille  mètres  d’élévation,  est  aussi  recherché  par  ces  ani- 
maux. C’est  une  plante  remarquable  par  son  odeur  musquée,  et 
les  habitants  de  ces  contrées  élevées  pensent  que  les  chevrotains 
lui  doivent  leur  propriété  odorante.  Cette  opinion  n est  peut-être 
pas  dépourvue  de  tout  fondement;  et  il  est  possible  que  le  prin- 
cipe particulier  des  chevrotains,  de  même  que  celui  des  castors, 
soient  fournis  à ces  animaux  par  quelques-uns  des  végétaux  qui 
forment  leur  nourriture  habituelle.  L’origine  végétale  de  certaines 
substances  que  nous  tirons  des  animaux  est  un  fait  aujourd’hui  trop 
bien  démontré  pour  qu’il  soit  nécessaire  de  faire  remarquer  1 in- 
térêt d’un  travail  qui 
serait  entrepris  dans  cet 
ordre  d’idées  sur  les 
principales  sécrétions 
des  animaux. 

11  y a différentes  sor- 
tes de  muscs  naturels; 

M.  Guibourt,  dans  son 
histoire  naturelle  des 
drogues , décrit  ceux 
de  Chine,  d 'Assam,  de 
Tonquin , du  Bengale  (1) 
et  de  Sibérie  ou  de 
Kabardin ; ce  dernier 
est  apporté  en  Europe 
par  les  négociants 
russes. 

Dans  la  droguerie, 
on  distingue  aussi  les 
muscs  d’après  leur 
mode  de  conservation 
en  deux  sortes  princi- 
pales: 1°  ceux  qui  sont 


Fig.  11.  — Musc  de  Chine. 


Fig.  12.  — Musc  Kabardin. 


en  poche  ou  en  vessie,  c’est-à-dire  encore  retenus  dans  1 organe 


(1)  C’est-à-dire  venu  par  voie  du  BeDgale,  les  véritables  Chevrotains  a musc 
manquant  à cette  partie  de  l’Inde. 
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sécrétoire  et  laissés  contre  une  rondelle  de  la  peau  du  ventre  en- 
core revêtue  de  ses  poils  : le  trou  qui  en  perce  le  centre  est  celui 
de  Forifice  préputial;  il  sert  aussi  d’issue  à la  poche  odorante; 
2*  ceux  qui  sont  hors  de  vessie  ; ces  derniers  sont  les  plus  fréquem- 
ment adultérés. 

La  famille  des  CAMÉLIDÉS  n’a  pas  avec  les  cerfs  et  les  genres 
qui  précèdent  les  mêmes  atlinités  que  celle  des  Moschidés,  et  par 
l’ensemble  de  ses  caractères  elle  tient  k la  fois  autant  des  Ongulés 
non  ruminants,  par  les  genres  Anoplotherium  et  Oréodon  1 j,  que  des 
Ruminants  proprement  dits.  Toutefois  ce  sont  encore  des  animaux 
qui  ruminent,  et  ils  ont  les  métacarpiens,  ainsi  que  les  métatar- 
siens principaux,  soudés  en  canon,  ce  qui  n’avait  pas  lieu  chez  les 
anoplothères.  Leur  dentition  est  déjà  moins  anomale  que  celle 
des  genres  dont  nous  avons  parlé  ; ainsi  on  leur  trouve  des  dents 
incisives  supérieures  (2),  et  leurs  canines  inférieures  ont  la  forme 
ordinaire. 

Les  Chameaux  et  les  Lamas  sont  les  seuls  animaux  actuels  de 
cette  famille  (3). 

Les  Chameaux  (g.  Camelus ) sont  originaires  de  l’Arabie  et  des 
parties  de  l'Asie  qui  s’en  rapprochent.  A l’est,  ils  vont  jusqu’en 
Chine  ; au  nord  et  à l’ouest,  jusqu’en  Crimée  et  dans  quelques  par- 
ties de  la  Russie  d’Europe,  ainsi  qu’en  Afrique,  où  les  Arabes  les 
ont  répandus  sur  une  surface  très  étendue,  principalement  ceux  de 
l’espèce  à une  bosse,  cette  espèce  est  le  Chameau  dromadaire  ( Ca - 
melus  dromedarius ) . Au  contraire,  le  Chameau  a deux  bosses  (Ca- 
melus bactrianus ) est  resté  essentiellement  asiatique. 

Dans  la  Haute-Égypte  et  en  Arabie,  la  fiente  des  chameaux  sert 
depuis  une  époque  très  reculée  à la  fabrication  du  sel  ammo- 
niac (chlorhydrate  d’ammoniaque).  Autrefois  l’Europe  tirait  cette 
substance  de  l’Égypte  : d’où  le  nom  de  sel  ammoniac,  rappelant 

(1)  L'anoplothérium  et  les  animaux  voisius  sont  fossiles  dans  les  terrains  ter- 
tiaires moyens  et  inférieurs  de  l’Europe  : les  oréodons  sont  un  genre  également  an- 
cien , dont  on  trouve  les  débris  dans  l’Amérique  septentrionale.  Les  premiers 
rappellent  par  certains  de  leurs  caractères  les  chameaux,  propres  comme  eux  à 
l’ancien  continent  , et  les  seconds  se  rapprochent  des  lamas,  qu’on  n’observe  qu'en 
Amérique. 

(2)  Nous  avons  montré  qu’il  y en  avait  trois  paires,  mais  il  faut  les  chercher 
sur  des  individus  très  jeunes.  M.  Owen  a fait  également  cette  remarque. 

(3)  Les  Camélidés  sont,  avec  une  ou  deux  espèces  de  cerfs  exotiques,  les  seuls 
mammifères  connus  dont  les  globules  sanguins  soient  elliptiques  comme  ceux 
des  vertébrés  ovipares. 
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que  c'était  vers  le  temple  de  Jupiter  Ammon  qu’on  en  faisait  le 
commerce.  C’est  le  chlorhydrate  d’ammoniaque,  qui  sert  à faire 
l’ammoniaque  liquide.  Depuis  uno  cinquantaine  d’années,  on  lo 
prépare  en  Europe  dans  de  grandes  cornues,  par  la  distillation 
sèche  de  diverses  substances  d’origine  organique,  telles  que  les  os, 
les  chitfons  de  laine,  la  corne,  etc. 

Les  Chameaux  servent  comme  bêtes  de  somme  et  aussi  comme 
animaux  alimentaires.  Leur  lait  est,  pour  les  peuples  de  l’Afrique 
et  de  l’Arabie,  une  précieuse  denrée. 

Les  Lamas  (g.  Auchenia ) appartiennent  à la  chaîne  des  Andes;  ce 
sont  des  Camélidés  plus  petits  que  les  chameaux,  et  dont  l’espèce 
domestique  ( Auchenia  glama ) était  d’une  très  grande  utilité  aux 
habitants  du  Pérou  avant  la  conquête  espagnole.  L’Amérique  était 
alors  dépourvue  de  nos  animaux  domestiques;  et  par  les  qualités 
de  leur  chair,  par  leurs  poils  susceptibles  d’être  avantageusement 
tissés,  par  leur  lait,  les  lamas  remplaçaient  à certains  égards  plu- 
sieurs de  nos  espèces;  ils  étaient  aussi  employés  comme  bêtes  de 
somme. 

Le  lait  des  lamas  est  intermédiaire  par  ses  qualités  à celui  de 
l’ànesse  et  à celui  de  la  vache.  En  voici  la  composition: 


Beurre 3,10 

Caséine  3,00 

Albumine 0,90 

Sucre  de  lait 5,60 

Sels 0,80 

Eau 86,60 


100,00 

Sous-ordre  des  Porcins. 

Les  Porcins  sont  des  Bisulques  non  ruminants,  et  dont  l’estomac 
n’est  jamais  compliqué  à la  manière  de  celui  des  espèces  du  sous- 
ordre  qui  précède.  Celui  des  cochons  est  même  tout  à fait  simple, 
et  l’on  ne  voit  à celui  des  pécaris  qu’une  double  dilatation  des 
courbures.  Ici  les  dents  sont  appropriées  au  régime  omnivore,  du 
moins  celles  des  espèces  actuelles,  car  dans  certains  genres  fos- 
siles elles  étaient  complètement  herbivores.  Leur  formule  la 
plus  habituelle  est  : § incisives,  \ canines  et  * molaires  de  chaque 
côté.  Les  métacarpiens  et  les  métatarsiens  principaux  restent  séparés 
l’un  de  l’autre  à tous  les  âges,  au  lieu  de  se  réunir  en  un  canon 
unique,  vers  l’époque  de  la  naissance,  comme  cela  a lieu  dans  la 
très  grande  majorité  des  animaux  qui  ruminent.  Toutefois  les 
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pécaris  prennent  en  partie  la  disposition  propre  à ces  derniers. 

Les  genres  actuels  du  sous-ordre  des  Porcins  sont  assez  peu 
nombreux.  On  n'en  compte  que  cinq. 

Hippopotames  (g.  Hippopotamus).  Les  hippopotames  sont  d'é- 
normes animaux  à corps  allongé,  à gueule  très  fendue,  à contours 
arrondis,  ayant  sous  la  peau,  qui  est  épaisse,  une  forte  couche  de 
graisse.  Ils  vivent  dans  les  grands  fleuves  de  l’Afrique,  et  perdent 
chaque  jour  du  terrain  devant  les  progrès  de  la  culture  et  de  la 
civilisation.  On  emploie  l’ivoire  de  leurs  incisives,  et  surtout  celui 
de  leurs  canines,  qui  sont  considérables.  Il  sert  à la  fabrication  des 
dents  artificielles  et  des  faux  râteliers,  mais  on  lui  préfère  l’ivoire 
d’éléphant,  qui  jaunit  moins  rapidement.  La  chair  des  hippopo- 
tames est  estimée.  Leur  peau,  très  épaisse,  sert  à fabriquer  des 
boucliers  et  d’autres  objets.  Leurs  testicules,  préparés  en  infusion, 
ont  été  anciennement  recommandés  contre  la  morsure  des  serpents 
(Dioscoride,  II,  25). 

Phacochères  (g.  Phacochœrus).  Singuliers  animaux  africains,  à 
canines  très  grosses  et  très  allongées;  à dents  incisives,  en  partie 
caduques,  et  dont  la  dernière  molaire  inférieure  est  complexe.  Les 
phacochères  ont  des  mœurs  tout  à fait  sauvages. 

Babiroussas  (g.  Babirussa).  L’unique  espèce  de  ce  genre  habite 
Célèbes  et  les  Moluques  oii  elle  est  estimée  comme  animal  ali- 
mentaire. On  la  retient  quelquefois  daps  un  état  voisin  de  la  do- 
mesticité. 

Sangliers  et  Porcs  ou  Cochons  (g.  5ms).  Ces  animaux  sont  parti- 
culiers à l’ancien  continent;  et  il  en  existe  naturellement  en  Eu- 
rope, en  Afrique,  en  Asie,  dans  les  îles  de  l’Inde  et  jusque  dans 
la  Nouvelle-Guinée.  Ils  constituent  plusieurs  espèces.  Les  porcs, 
ou  cochons  domestiques,  sont  très  utiles  comme  animaux  alimen- 
taires, et  leur  graisse,  connue  sous  le  nom  d ’axonge  (axungia  , a de 
nombreux  usages  dans  les  préparations  pharmaceutiques.  L'axonge 
est  formée  de  ^ de  stéarine  et  de  d’élaïne. 

Suivant  les  pays  et  les  saisons,  on  mange  la  viande  des  porcs 
fraîche,  cuite  ou  crue,  ou  bien  encore  salée  ou  fumée.  Cuite,  elle  est 
sans  inconvénient;  mais  il  n’en  est  pas  de  même  lorsqu’elle  l'a  été 
incomplètement  ou  lorsqu’elle  est  simplement  fumée  ou  salée. 
Elle  renferme  des  œufs  de  taenias,  des  cysticerques  et  des  échi- 
nocoques,  qui  peuvent  se  transformer  en  taenias  dans  le  corps  des 
individus  qui  se  nourrissent  ainsi.  L’infection  vermineuse  est  plus 
certaine  encore  si  la  chair  de  porc  est  mangée  crue,  comme  on  le 
fait  en  Abyssinie.  Les  cochons,  dont  les  tissus  mous  sont  envahis 
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par  les  hydatides  du  genre  Cysticerque,  sont  dits  cochons  ladres, 
et  cette  maladie  porte  elle-même  le  nom  de  ladrerie  ; c’est  sans 
doute  pour  en  prévenir  les  suites  que  la  loi  de  Moïse  et  celle  de 
Mahomet  ont  défendu  l’usage  du  porc. 

Les  cochons  de  lait  ont  été  recommandés  en  médecine,  à cause 
de  l’abondance  de  leurs  principes  gélatineux,  et  c’est  pour  la  même 
raison  qu'on  a employé,  ou  que  l’on  emploie  encore,  les  jeunes 
chiens,  les  agneaux  de  naissance,  les  oiseaux  nouvellement  éclos, 
les  grenouilles  et  certains  poissons.  Le  poumon  de  cochon,  son 
astragale  («srpayaXo;,  Dioscoride,  II,  62)  et  quelques  autres  de  ses 
parties  ont  été  autrefois  préconisés  comme  ayant  des  vertus  mé- 
dicinales. Tout  cela  est  également  tombé  en  désuétude. 

Pécari  (g.  Dicotyles ).  Ce  genre  comprend  des  suidés  plus  petits 
que  les  précédents  et  propres  aux  régions  chaudes  de  l’Amérique; 
leur  chair  est  bonne  à manger,  et  ils  se  reproduisent  assez  facile- 
ment en  Europe;  mais  ils  sont  sensibles  au  froid  et  sujets  aux  tu- 
bercules. On  en  admet  deux  espèces,  qui  sont  très  peu  différentes 
l’une  de  l’autre  ; ce  sont  les  Dicotyles  torquatus  et  Dicotyles  labiatus. 


CHAPITRE  lit. 

Des  TualAssothériens  ou  mammifères  placentaires  qui  sont 

MARINS. 

Les  mammifères  dont  nous  avons  parlé  précédemment  sont 
comme  ceux  dont  nous  traiterons  dans  nos  quatrième,  cinquième  et 
sixième  chapitres  des  animaux  terrestres,  et  c’est  à la  surface  des 
continents  ou  sur  les  îles  qu’on  les  rencontre.  Si  quelques-uns 
d’entre  eux  peuvent,  comme  les  desmans,  les  castors,  les  loutres, 
les  chironectes  et  les  ornithorhynques,  fréquenter  les  eaux  douces, 
ils  n’en  ont  pas  moins  la  propriété  de  marcher  avec  plus  ou  moins 
de  facilité  sur  le  sol,  et  il  est  aisé  de  reconnaître,  à l’examen  de 
leurs  principaux  caractères,  qu’ils  appartiennent  bien  aux  mêmes 
ordres  que  les  espèces  terrestres.  Sous  ce  rapport,  le  nom  de  Géo- 
thériens  ou  mammifères  terrestres  leur  convient  également.  Un  seul 
d’entre  eux,  l’enhydre  ou  la  loutre  du  Kamtschatka,  qui  est  en  même 
temps  le  plus  complètement  aquatique,  peut  passer  pour  réelle- 
ment marin.  Au  contraire,  les  mammifères  marins  auxquels  nous 
donnons,  par  opposition  aux  précédents,  le  nom  de  Thalassothériens 
sont  avant  tout  des  animaux  nageurs,  et  la  marche  leur  est  difficile 
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ou  môme  impossible;  leur  corps  est  plus  ou  moins  fusiforme  ; leur* 
pattes  sont  courtes  et  empêtrées,  souvent  môme  transformées  à ce 
point  en  rames  natatoires,  qu’on  n’v  distingue  plus  extérieurement 
les  doigts  et  que  les  ongles  y font  souvent  défaut.  Dans  ce  cas  les 
membres  postérieurs  manquent  même  tout  à fait,  et  la  queue,  qui 
Prend  une  extension  considérable,  se  transforme  en  un  énorme 
gouvernail,  qui  rappellerait  entièrement  la  queue  des  poissons  s’il 
n était  transversal  au  lieu  d’être  vertical.  C’est  ainsi  qu  elle  est  dis- 
posée chez  les  Sirénides  et  chez  les  Cétacés.  Chez  les  Phoques,  dont 
la  vie  est  moins  exclusivement  aquatique,  il  y a encore  des  mem- 
bres postérieurs,  et,  a l’encontre  de  ce  que  l’on  observe  chez  les 
deux  groupes  que  nous  venons  de  citer,  la  queue  est  toujours 
assez  courte  et  de  forme  ordinaire. 


Un  a essayé,  mais  sans  succès,  de  classer  les  mammifères  marins 
dans  les  ordres  des  mammifères  terrestres  qui  sont  comme  eux  pour- 
vus de  placenta,  et  1 on  en  a réuni  les  différents  groupes  à ceux  dont 
ils  ont  le  régime.  C/est  ainsi  que  l’on  a proposé  d’associer  les  Pho- 
ques aux  Carnivores,  ce  qui  est  adopté  par  G.  Cuvier  et  de  lîlain- 
ville,  et,  quà  1 exemple  du  second  de  ces  naturalistes,  on  a réuni 
les  Sirénides  aux  Porcins  ou  aux  Éléphants,  et  les  vrais  Cétacés  aux 
Ldentes;  mais  il  y a dans  la  structure  des  uns  et  des  autres, et  plus 
particulièrement  dans  la  disposition  de  leurs  appareils  locomo- 
teurs, des  différences  que  ces  associations  méconnaissent,  et  un 
semblable  mode  de  classification  a en  outre  le  désavantage  d'éloi- 
gner les  uns  des  autres  les  trois  ordres  des  mammifères  marins, 
qui,  sous  certains  rapports,  ont  pourtant  entre  eux  des  affinités 
qu’on  ne  saurait  contester. 

Ces  animaux  sont  tous  placentaires,  et  leur  cerveau  a des  hémi- 
sphères pourvus  de  Circonvolutions;  ils  comptent  parmi  ceux  qui 
sont  doues  d’intelligence,  et  à ces  différents  titres  ils  ont  plus  d’ana- 
ogie  avec  les  groupes  qui  précèdent  qu’avec  ceux  qui  suivent.  Leurs 
< ents  ne  sont  pas  aussi  diversifiâmes  que  celles  des  mammifères 
enumeres  dans  le  premier  chapitre.  Les  Phoques  ont  cependant 
rois  sortes  de  dents,  mais  leurs  molaires  ne  se  divisent  pas  en 
plusieurs  categories  comme  celles  des  mammifères  placentaires  à 
dents  heterodontes  ; les  Sirénides  ont  deux  sbrtes  de  dents,  des  in- 
cisives et  des  molaires,  et  leurs  molaires  sont  aussi  à peu  près 
uni  omies,  enfin  les  Cétacés  sont  réellement  hnmodontes.  et  c'est 
pai  ce  caractère  surtout  qu’ils  ressemblent  aux  Édentés. 

La  i '‘partition  hydrographique  des  mammifères  marins  présente 
' es  P'11  tl(’ularités  dignes  d’être  remarquées  et  qui  montrent  que 
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ces  animaux,  pas  plus  que  ceux  qui  vivent  à terre,  n’ont  été  ré- 
pandus avec  irrégularité  à la  surface  de  notre  planète.  Les  pho- 
ques des  mers  boréales  diffèrent  spécifiquement,  et  même  pour  la 
plupart  génériquement,  de  ceux  des  mers  australes;  et  si  bon 
compare  les  Cétacés  sous  le  même  rapport,  on  remarque  qu’une 
faune  maritime  occupe  les  régions  boréales  maritimes  qui  relèvent 
du  grand  bassin  polaire  et  atlantique  septentrional,  tandis  qu’un 
autre  ensemble  d’espèces  peuple  les  eaux  de  l’hémisphère  austral 
et  celles  du  Pacifique  ainsi  que  la  mer  des  Indes.  La  Méditer- 
ranée relève  de  la  première  grande  circonscription,  mais  elle  y 
forme  par  certaines  de  ses  espèces  une  sous-division  digne  d’être 
signalée.  La  mer  Rouge  se  rattache  au  contraire,  par  ses  espèces 
aussi  bien  que  par  sa  position  géographique,  au  système  de  la  faune 
australe.  Les  Thalassothériens,qui  nagent  avec  moins  de  facilité,  les 
Sirénides  par  exemple,  sont  limités  d’une  manière  bien  plus  étroite. 
Ainsi,  dans  F Atlantique,  les  Lamantins  des  parages  américains  sont 
d’une  autre  espèce  que  ceux  de  la  côte  occidentale  d’Afrique. 

Quoique  les  eaux  salées  occupent  à la  surface  du  globe  une 
étendue  bien  plus  considérable  que  l’ensemble  réuni  des  conti- 
nents et  des  îles,  les  mammifères  marins  sont  beaucoup  moins  nom- 
breux que  les  animaux  de  la  même  classe  qui  vivent  à terre  ou 
dans  les  eaux  douces  ; mais  si  les  Thalassothériens  le  cèdent  aux 
autres  par  le  nombre  de  leurs  espèces,  ils  l’emportent  sur  elles  par 
leurs  dimensions.  Vivant  dans  un  milieu  plus  dense  que  le  nôtre, 
ils  sont  parfaitement  appropriés  à ce  mode  d’existence,  autant  par 
leur  masse  et  par  la  graisse  qui  les  allégit,  que  par  leur  forme  et 
la  disposition  de  leurs  organes  locomoteurs.  Plus  volumineux  en 
moyenne  que  les  mammifères  des  autres  ordres,  ils  ont  aussi  des 
espèces  qui  sont  supérieures  à toutes  les  autres  par  l’énormité  de 
leurs  dimensions. 

Parmi  les  mammifères  marins  qui  fréquentent  les  côtes  de  l’Eu- 
rope tempérée  ou  qui  les  habitent  constamment,  on  distingue  plu- 
sieurs espèces  de  phoques  et  des  cétacés  de  plusieurs  familles; 
mais  il  n’y  a pas  de  sirénides.  Nous  dirons  cependant  quelques 
mots  des  espèces  de  ce  dernier  groupe  à cause  des  divers  genres 
d'utilité  que  l’on  peut  en  tirer. 

Ordre  des  Pliotfucs. 

Les  Phoques  joignent  au  caractère  d’être  pourvus  de  quatre 
membres  onguiculés,  mais  courts  et  empêtrés,  celui  d’avoir  trois 
sortes  de  dents;  toutefois  leurs  molaires  sont  uniformes,  ainsi  que 
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nous  l’avons  déjà  fait  remarquer;  leur  cerveau  a ses  lobes  olfactifs 
(nerfs  olfactifs  «les  anthropotomistes)  de  même  forme  que  ceux 
de  l’homme  et  «les  singes.  Ces  mammifères  vivent  «1e  poissons 
et  d’autres  animaux  marins.  Il  y a trois  familles  de  Phoques: 

La  famille  des  TRICHJÉCHIDÉS  ou  les  Morses  (g.  Trickechus), 
dont  l’unique  espèce  est  de  grande  taille  et  vit  dans  les  régions 
arctiques; 

La  famille  des  OTARIDËS  ou  Phoques  à oreilles  (g.  Otaria  et 

Arctocephaius ) ; 

La  famille  des  PHOCIDÉS,  qui  se  partage  elle-même  en  trois 
tribus:  1°  les  Stemmatofi.xs  (g.  Macrorhine  et  Stemmatope) ; 2°  les 
Pélagins  (g.  Sténorhynque , Lobodon,  Pelage,  Lepjtonyx  et  Ommato- 
phoque ; 3°  les  Callocéphalins  (g.  Callocephalus  et  Halichœrus). 

On  prend  quelquefois  sur  nos  côtes  de  la  Méditerranée  le  Pela- 
gius  monachvs  ou  phoque  moine,  et  sur  celles  de  l’Océan,  de  la 
Manche  ou  de  la  mer  du  Nord  le'Stemmatopus  cristatus,  ainsi  que  les 
Callocephalus  vitulinus  (veau  marin  ordinaire,;,  Callocephalus  dis- 
color  et  Callocephalus  leporinus. 

Les  Phoques  sont  nombreux  sur  les  côtes  désertes  qui  avoisi- 
nent les  pôles,  ou  dans  certains  parages  peu  fréquentés  des  côtes  de 
l’Amérique  du  Sud  ou  de  l’Australie.  Des  bâtiments  armés  exprès 
vont  leur  faire  la  chasse,  afin  de  procurer  au  commerce  l’huile 
et  la  peau  de  ces  animaux.  Leur  chair  a un  goût  désagréable,  ce 
qui  n’empêche  pas  qu’on  la  mange  dans  certains  parages  et  dans 
certaines  circonstances;  ainsi  MM.  Quoy  et  Gaimard  rapportent  que, 
pendant  le  voyage  autour  du  monde  de  la  corvette  française 
V Uranie,  l’équipage  s’empara  du  phoque  à trompe  ( Macrorhinus 
proboscideus) , dont  la  chair  contribua  pendant  trois  jours  à l'ali- 
mentation de  cent  vingt  hommes. 

Ordre  des  Sirénides. 

Les  espèces  de  cet  ordre  sont  peu  nombreuses;  elles  manquent 
de  membres  postérieurs , ont  les  membres  antérieurs  disposés  en 
palettes  natatoires,  la  queue  forte  et  élargie  transversalement  près 
de  son  extrémité , les  mamelles,  au  nombre  de  deux  et  pectorales, 
et  les  dents  de  deux  sortes.  Leur  corps  est  pisciforme  et  presque 
dépourvu  de  poils. 

Les  Sirénides  constituent  trois  genres  bien  distincts,  auxquels 
il  taut  ajouter  celui  des  Ualithériums,  qui  a autrefois  vécu  en  Eu- 
rope, et  n’est  connu  que  par  les  ossements  qu'il  y a laissés  dans 
le  sol. 
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Les  Rytines  ou  Stellères  (g.  Jiytinu ) paraissent  manquer  entière- 
ment de  dents,  du  moins  dans  l’âge  adulte.  Leur  espèce  est  propre 
aux  régions  les  plus  septentrionales  du  grand  Océan,  où  elle  est 
devenue  très  rare;  on  croit  même  qu'elle  y a été  complètement 
anéantie  depuis  une  cinquantaine  d’années. 

Les  Dugongs  (g.  Halichore ) ont  une  forte  paire  d’incisives  supé- 
rieures et  plusieurs  paires  rudimentaires  de  dents  inférieures  qu’on 
peut  également  regarder  comme  des  incisives;  leurs  molaires  sont 
uniradiculées.  Ces  animaux  ont  la  queue  échancrée. 

Ils  vivent  dans  la  mer  Rouge,  dans  la  mer  des  Indes  et  dans 
certains  parages  de  la  Nouvelle-Hollande,  principalement  vers  le 
détroit  de  Torrès.  En  Australie  on  se  sert  actuellement  de  l’huile 
de  leur  foie,  à laquelle  on  reconnaît  les  mêmes  propriétés  médi- 
cinales qu’à  l’huile  de  foie  de  morue. 

Les  Lamantins  (g.  Manatus ) ont  les  incisives  si  rudimentaires, 
qu’on  peut  dire  qu’elles  sont  nulles  ; leurs  dents  molaires  sont 
multiradiculées.  Les  supérieures  ont  trois  racines  et  les  inférieures 
deux  seulement.  La  queue  de  ces  animaux  est  arrondie,  au  lieu 
d’être  échancrée. 

Il  y a des  lamantins  au  Sénégal  et  au  Chadda  ou  Benné  ( Manatus 
senegalensis  e t M.  Vogelii),  et  d’autres  en  Amérique,  dans  le  golfe  du 
Mexique  et  dans  les  grands  fleuves  de  l’Orénoque  et  des  Amazones 
[Manatus  americanus  et  M.  latirostris ) . 

Ces  animaux  mériteraient  de  fixer  l’attention  des  naturalistes. 
Leur  chair  est  abondante  et,  dans  beaucoup  de  lieux,  on  peut  encore 
se  les  procurer  abondamment.  Leur  peau  est  susceptible  d’être  em- 
ployée dans  les  arts,  et  il  est  également  possible  d’utiliser  avanta- 
geusement plusieurs  autres  de  leurs  organes. 

Comme  nous  l’avons  fait  remarquer  ailleurs,  les  animaux  de  ce 
genre  pourraient  être  inscrits  sur  la  liste  des  espèces  domestica- 
bles  à plus  de  titres  que  beaucoup  d’autres  qu’on  y a déjà  placés.  Il 
serait  facile,  en  effet,  de  parquer  les  lamantins  dans  des  lacs 
d’eau  douce  ou  d’eau  saumâtre,  comme  ils  le  sont  naturellement 
en  Afrique  et  dans  l’Amérique.  Leur  transport  dans  nos  régions 
offrirait  seul  des  difficultés;  mais,  en  fait  de  domestication,  il  ne 
faut  pas  songer  uniquement  à l’Europe.  Ce  serait  déjà  faire  un 
grand  pas  que  de  donner  aux  autres  parties  du  monde  le  moyen  de 
profiter  plus  utilement  des  animaux  qui  y vivent  à l’état  de  liberté. 
En  effet,  beaucoup  d’espèces,  faute  de  ménagements,  tendent  déjà 
à disparaître  devant  les  progrès  de  la  culture  et  de  la  civilisation, 
qui  devraient  au  contraire  chercher  à les  conserver  pour  les  utiliser. 
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Ces  réflexions  trouvent  en  partie  leur  justification,  surtout  en  ce 
qui  concerne  les  lamantins,  dans  le  passage  suivant  que  nous 
empruntons  aux  voyages  de  M.  de  Castelnau: 

« Presque  tous  les  jours,  pendant  que  l'expédition  descendait 
de  Nauta  a I’ebas  (haut  Amazone),  on  pêchait,  dit  cet  infatigable 
naturaliste,  des  Vaccas  marinas  (lamantins),  qui  forment  la  base 
de  la  nourriture  animale  des  habitants.  L'un  de  ces  animaux  a été 
gardé  cinq  ans  dans  un  parc  à tortues.  Lorsqu'on  l’y  mit,  il  était 
très  jeune  et  n avait  qu  un  mètre  de  long.  Pendant  qu'il  y avait 
séjourné,  il  avait  acquis  environ  la  moitié  en  sus  (lj.  » 

On  tiouve  les  lamantins  cités  dans  quelques  anciennes  phar- 
macopées pour  leur  rocher  ou  oreille  interne  dont  on  faisait  une 
poudre  usitée  autrefois  en  médecine. 


Ordre  des  Cétacés. 

Les  Cétacés  sont,  de  tous  les  Mammifères,  ceux  dont  l'organisa- 
tion est  le  mieux  appropriée  pour  la  vie  aquatique  : aussi  leur 
forme  est-elle  en  apparence  peu  différente  de  celle  des  Poissons  ; 
toutefois  il  est  facile  de  les  en  distinguer,  même  extérieurement, 
et  1 ensemble  de  leurs  caractères,  soit  anatomiques,  soit  physiolo- 
giques, montre  de  la  manière  la  plus  évidente  que  ce  sont  bien  des 
animaux  de  la  première  classe.  Par  leur  génération  placentaire  et 
par  le  grand  développement  de  leur  cerveau,  les  Cétacés  occupent 
même  un  rang  élevé  parmi  les  Mammifères,  et  autant  que  l'on 
peut  en  juger  par  le  petit  nombre  d’observations  dont  leurs  diffé- 
rents genres  ont  été  l’objet,  ils  sont  aussi  remarquables  par  leur 
intelligence. 

Leur  corps  fusiforme  se  termine  par  une  rame  caudale  large  et 
échancrée,  et  ils  ont  le  plus  souvent  sur  le  dos  une  nageoire  cu- 
tanée; leurs  narines  sont  disposées  en  évent  et  ouvertes  sur  le  front 
par  un  orifice  simple  ou  double;  leurs  mamelles  sont  placées  près 
de  anus,  et  leurs  dents,  toujours  uniradiculées  et  souvent  fort  nom- 
reuses,  ont  en  général  une  forme  conique,  et  elles  sont  appointies. 
a peau  des  Cétacés  n’est  pas  entièrement  dépourvue  de  poils, 
mais  elle  n en  présente  que  quelques-uns  épars  sur  le  corps  ou 
sur  la  tête;  cependant  le  museau  de  l’Inia  de  Bolivie  en  est  habi- 
tuellement couvert.  Par  contre  le  pannicule  graisseux  des  Cétacés 
est  très  développe,  et  ces  animaux  fournissent  en  quantité  consi- 
erable  une  huile  que  l'on  emploie  à de  nombreux  usages. 

(1)  Ce  Castcluau,  Histoire  de  son  voyage  dans  l'Amérique  du  Sud,  (.  V,  p.  32. 
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Cette  huile  clos  cétacés  est  un  mélange  d’oléine,  de  margarine  et 
d'un  peu  de  Cétine  ou  blanc  de  baleine  associés  à un  autre  prin- 
cipe gras  que  les  chimistes  ont  nommé  P/iocénine.  On  retire  aussi 
des  Cétacés  diverses  substances  utiles  pour  la  médecine,  et  les 
fanons  des  baleines,  ainsi  que  les  dents  ou  les  os  des  cachalots, 
sont  également  des  objets  importants  pour  le  commerce.  La  cétine, 
nommée  à tort  spermaceti  ou  blanc  de  baleine,  se  trouve  abon- 
damment dans  la  matière  huileuse  qui  gontle  la  tête  des  cachalots. 

On  peut  partager  les  Cétacés  en  deux  sous-ordres  : les  Céto- 
dontes  ou  les  cachalots  et  les  dauphins,  qui  sont  les  Cétacés 
pourvus  de  dents  apparentes,  et  les  Baleines  ou  Cétacés  à fanons. 

Sous-ordre  des  Cétodontes. 

Les  espèces  de  ce  groupe  ont  des  dents  et  point  de  fanons.  Elles 
forment  trois  familles  : les  Physétéridés  ou  Cachalots,  les  Ziphidés 
et  les  Delphinidés. 

La  famille  des  PHYSÉTÉRIDÉS  comprend  les  deux  genres  Ca- 
chalot et  Kogia. 

Les  Cachalots  (g.  Physeter)  sont  d’énormes  Cétacés  à tête  ren- 
flée en  avant,  et  à dents  inférieures  fortes  et  coniques.  Ils  doivent 
le  premier  de  ces  caractères  à l’accumulation  d’une  substance 
grasse,  mélange  de  cétine  et  d’huile  proprement  dite,  qui  s’a- 
masse au-dessus  de  leur  rostre  et  dans  toute  la  grande  excavation 
en  forme  de  cirque  qui  se  voit  sur  leur  tête  osseuse,  en  avant  d’une 
crête  due  au  relèvement  des  os  maxillaires  et  de  la  partie  posté- 
rieure des  incisifs.  C’est  à cause  de  ce  grand  développement  cépha- 
lique que  les  Physétéridés  ont  reçu  le  nom  de  Cétacés  macrocéphales, 
sous  lequel  on  les  désigne  souvent,  et  c’est  surtout  pour  se  pro- 
curer la  cétine  contenue  dans  cette  énorme  masse  qu’on  leur  fait 
la  chasse. 

La  cétine,  aussi  appelée  sperma  ceti  et  blanc  de  baleine,  était  autre- 
fois encore  plus  employée  en  médecine  qu’elle  ne  l’est  aujourd’hui; 
son  utilité  dans  les  arts  est  des  plus  grandes.  On  s’en  servait,  sous 
forme  de  potion,  contre  les  phlegmasies  des  organes  pulmonaires 
et  contre  les  coliques  néphrétiques.  De  nos  jours,  on  l’emploie  en 
cérat  et  en  pommades  pour  oindre  les  crevasses  du  sein,  les  pustules 
de  la  variole,  etc.;  elle  joue  aussi  un  rôle  en  parfumerie,  principa- 
lement dans  la  fabrication  du  cold-cream,  sorte  d’adoucissant  em- 
ployé pour  la  peau. 

Fourcroy  l’avait  considérée  comme  identique  avec  l’adipocireou 
gras  de  cadavre,  mais  elle  a une  autre  composition.  Quand  on  l’a 


8 h MAMMIFÈRES. 

isolée  des  corps  gras  auxquels  elle  est  associée  dans  le  cachalot,  c’est 
une  substance  blanche,  plus  brillante  que  la  cire,  cristalline,  à cas- 
sure écailleuse,  et  d’apparence  onctueuse.  Considérée  au  point  de 
vue  chimique,  elle  peut  être  regardée  comme  un  palmitate  de  cétyle, 
c’est-à-dire  comme  une  combinaison  de  l’acide  palmitique,  que 
fournissent  aussi  certains  palmiers,  avec  de  l’étbal,  ou  alcool  éthy- 
lique. Ce  dernier  s’obtient  en  saponifiant  le  blanc  de  baleine. 

L’huile  des  dauphins  contient  aussi  de  la  cétine,  et  il  est  très 
probable  qu’il  en  existe  avec  plus  d’abondance  encore  dans  l’exca- 
vation crânienne  des  Kogies  (g.  Kogià),  qui  sont  de  petits  cachalots 
propres  à la  mer  des  Indes  et  au  grand  Océan,  ainsi  que  dans  la  tête 
des  hyperoodons,  des  ziphius  et  des  platanistes. 

L ’ambre  gris  [ambra  cinerea  des  officines  est  une  concrétion 
spéciale  aux  véritables  cachalots,  que  l’on  emploie  assez  souvent  en 
médecine.  On  la  trouve  en  pleine  mer,  flottant  à la  surface  des  eaux  ; 
dans  d’autres  cas  elle  est  rejetée  sur  le  rivage  par  la  vague.  Il  y en 
a surtout  auprès  de  Madagascar,  à Java,  aux  Moluques,  aux  Mal- 
dives, en  Chine,  aux  Antilles,  et  en  général  dans  tous  les  parages 
habituellement  fréquentés  par  les  cachalots.  Les  courants  en  por- 
tent aussi  dans  d’autres  lieux. 

L’ambre  s’amasse  dans  les  intestins  des  cachalots,  et  il  est  rendu 
sous  forme  de  boules  irrégulières  composant  en  partie  les  excré- 
ments de  ces  animaux.  C’est  donc  une  sorte  de  coprolithe,  et  l'on 
y voit  fréquemment  les  débris  des  mollusques  dont  les  cachalots 
se  nourrissent,  par  exemple  des  becs  cornés  de  céphalopodes  de 
la  famille  des  Poulpes.  Cependant  l’opinion  la  plus  répandue  est 
que  l’ambre  gris  ne  se  forme  que  dans  certaines  maladies  des 
gigantesques  Cétacés  qui  le  fournissent,  et  l’on  dit  que  tous  les 
individus  n’en  produisent  pas. 

Il  a l’apparence  pierreuse,  et  ressemble  un  peu  à de  la  pierre 
ponce  ou  à certains  lignites  terreux.  Sa  densité  n’est  pas  très 
grande;  on  peut  le  rayer  avec  l'ongle  ou  l’entamer  avec  les  dents. 
Sa  cassure  est  irrégulière  et  il  est  un  peu  friable.  Son  odeur,  dans 
les  circonstances  ordinaires,  est  faible,  un  peu  suave;  sa  cou- 
leur est  gris  noirâtre,  légèrement  cendrée  et  piquetée.  Certains 
cachalots  le  fournissent  en  grande  quantité,  et.  l’on  cite  un  baleinier 
qui  en  trouva  50  livres  dans  les  intestins  d’un  seul  de  ces  animaux, 
et  130  livres  dans  ceux  d’un  autre.  La  Compagnie  hollandaise  des 
Indes  orientales  possédait  une  masse  d’ambre  du  poids  total  de 
982  livres;  mais  cette  masse  énorme  résultait  peut-être  de  l’agré- 
gation des  fèces  de  plusieurs  cachalots,  car  à sa  sortie  des  intestins, 
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ou  lorsqu’on  l’en  extrait , l’ambre  n’a  pas  habituellement  la  con- 
sistance que  nous  lui  connaissons  dans  le  commerce. 

On  a émis  des  opinions  assez  diverses  et  presque  toujours  fort 
erronées  sur  l’origine  de  l’ambre.  Avicène  croyait  que  c’était  un  bi- 
tume qui  découlait  de  quelque  fontaine  de  la  mer;  d’autres  y ont 
vu  des  excréments  d’oiseaux,  de  crocodiles  ou  de  phoques,  et  le 
produit  des  organes  génito-urinaires  ou  biliaires  des  cachalots. 
Marco  Polo  avait  déjà  dit  qu’il  provient  des  baleines,  c’est-à-dire 
de  certains  Cétacés  de  grande  taille  ; et  les  détails  donnés  par 
l’Écluse  dans  ses  Exotica,  par  Kæmpfer  dans  ses  Amœnitates,  ainsi 
que  par  Swediaur  (1)  et  par  les  voyageurs  modernes,  ont  montré  que 
les  cachalots  la  fournissent  exclusivement. 

Pelletier  et  Caventou,  qui  en  ont  donné  l’analyse  à une  époque 
très  rapprochée  de  nous,  la  regardaient  comme  formée  par  des 
calculs  biliaires;  mais  la  présence  de  débris  de  céphalopodes  montre 
bien  qu’elle  s’amasse  dans  l’intestin  et  point  dans  la  vésicule  biliaire 
oii  les  aliments  n’entrent  pas.  La  bile  que  l’ambre  renferme  est  de  la 
bile  versée  dans  les  intestins.  D’après  les  chimistes  que  nous  venons 
de  nommer,  elle  y est  représentée  par  ^ d’une  substance  assez 
analogue  à la  cholestérine,  qu’ils  ont  nommée  cimbréinc.  Des  prin- 
cipes odorants  sont  mêlés  à cette  ambréine  et  lui  donnent  son  odeur. 
Romé  de  Lille  pensait,  sans  doute  avec  quelque  raison,  que  cette 
odeur,  dont  l’analogie  avec  celle  du  musc  a été  souvent  remarquée, 
était  due  aux  poulpes  musqués  (g.  Eleclon)  dont  les  cachalots  pa- 
raissent faire  une  ample  consommation.  On  pourrait  également 
supposer  que  l’ambre  doit  sa  couleur  noirâtre  à l’encre  de  ces  mol- 
lusques et  des  autres  céphalopodes  dont  ils  se  nourrissent.  Quel- 
ques auteurs  assurent  que  l’ambre  s’amasse  principalement  dans 
le  cæcum  des  cachalots. 

Cette  substance  a une  pesanteur  spécifique  moindre  que  celle  de 
l’eau  ordinaire  (de  0,84â  à 0,8â9).  Elle  est  employée  comme  anti- 
spasmodique et  comme  stimulant.  Elle  passe  aussi  pour  avoir  des 
propriétés  aphrodisiaques. 

Il  y a probablement  plusieurs  espèces  de  cachalots,  mais  on  n’a 
pas  encore  réussi  à établir  leur  diagnose  comparative,  et  le  plus 
souvent  on  les  réunit  encore  sous  la  dénomination  unique  de  Phy- 
seter  macrocephalus.  Il  échoue  quelquefois  de  ces  animaux  sur  nos 
côtes.  Un  cachalot  est  venu  se  perdre  en  17âl  à l’embouchure  de 
l’Adour,  auprès  de  Bayonne  (2);  un  autre  a été  laissé  par  le  reflux 

(t)  Journal  de  physique,  1781. 

(2)  Demeuve  ( Dicl . pharmaceutique,  édition  de  1695)  dit  que  l’on  trouve  de 


8Û  MAMMIFÈRES. 

dans  la  baie  de  la  Somme,  le  19  janvier  1769,  auprès  de  Saint- 
Valéry,  et,  en  178 h,  trente  ont  échoué  simultanément  sur  la  côte 
de  Bretagne,  à Primelin,  non  loin  d’Audierne  Finistère  . On  en 
voit  aussi  de  temps  à autre  sur  les  côtes  de  la  Grande-Bretagne 
ou  sur  celles  de  la  Belgique,  de  la  Hollande,  du  Hanovre,  etc.  (1  . 
Leur  présence  dans  la  Méditerrannée  est  beaucoup  moins  certaine, 
et  Ton  ne  mentionne  encore  comme  étant  de  ce  genre  qu'un 
grand  cétacé  qui  se  perdit  auprès  de  Nice  en  1726.  Mais  était-ce 
bien  un  cachalot?  C’est  ce  qui  n’est  pas  démontré,  et  liisso  n’y 
voit  qu’une  grosse  espèce  de  dauphin,  à laquelle  il  donne  le  nom 
de  Delphinus  Bayeri  (2). 

Autrefois  la  pêche  des  cachalots,  de  même  que  celle  des  ba- 
leines, se  faisait  principalement  dans  les  régions  du  Nord  ; mais  ils 
y sont  devenus  rares,  et  les  progrès  de  la  navigation  ont  permis  de  les 
poursuivre  dans  le  Sud.  Il  a été  publié,  il  y a quelque  temps,  en  Amé- 
rique, une  carte  de  la  distribution  hydrographique  de  ces  animaux. 

Les  cachalots  mâles  deviennent  notablement  plus  grands  que  les 
femelles. 

La  famille  des  ZIPHIDÉS  réunit  quelques  espèces  moins  grandes 
que  les  cachalots  véritables,  et  qui , sauf  quelques  petites  dents 
rudimentaires,  ne  présentent  qu’une  ou  deux  paires  de  ces  organes 
réellement  comparables  par  leur  volume  aux  dents  des  cachalots. 
Ils  se  partagent  en  cinq  genres,  dont  quatre  ne  comprennent  qu'une 
seule  espèce  chacun.  Ce  sont  les  Hyperoodons  H.  BiUzkopf,  de 
l’océan  Atlantique)  ; les  Ziphius  [Z.  cavirostris,  de  la  Méditerranée) 
décrits  par  G.  Cuvier  comme  fossiles;  les  Berardius  B.  Aj'nouxii, 
des  parages  de  la  Nouvelle-Zélande)  ; les  Dioplodotis  ( D . deim- 

l’ambre  gris  « aux  côtes  du  Médoc , principalement  lorsque  le  vent  d’occident 
souffle  impétueusement;  « et  Donadei  ( Journ . de  physique  pour  1790)  rapporte 
en  avoir  trouvé  aussi  dans  le  golfe  de  Gascogne  un  morceau  du  poids  d'un 
kilogramme  et  qui,  d'abord  mou  et  visqueux,  acquit  bientôt  la  solidité  et  la 
dureté  de  celui  du  commerce. 

(1)  Albert  le  Grand  a parlé  du  blanc  de  baleine  d’après  deux  cachalots  échoués 
l’un  à Utrecht  et  l’autre  sur  les  côtes  de  la  Frise.  Ambroise  Paré  en  signale  un 
autre  laissé  par  les  eaux  à l’embouchure  de  l’Escaut,  à peu  de  distauce  d'Anvers, 
en  1577  (OEuvres  complètes  d’Amb.  Paré,  nouvelle  édition.  Paris,  1840,  t.  III, 
p.  779),  et  l’Écluse,  que  nous  avons  déjà  cité,  eu  a enregistré  deux  autres  : l’un 
pour  1601,  l’autre  pour  1605.  En  1723,  il  en  vint  un  à l'embouchure  de  l’Elbe, 
et  en  1788  douze  périrent  à Waldcrwick,  sur  la  côte  de  Suffolk. 

(2)  Lacépède  cite  un  cachalot  qui  aurait  été  pris  en  1713  sur  les  côtes  de  la 
Sardaigne;  mais  on  n'a  pas  nou  plus  la  preuve  que  ce  serait  bien  un  cachalot 
véritable.  Ou  a aussi  parlé  d’auimaux  de  ce  genre  pris  dans  l'Adriatique. 
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rostris,  de  la  mer  des  Indes,  et  D.  curopœus,  de  la  Manche),  et  les 
Mésoplodons  [M.  sowerbensis,  ou  Delphinus  micropterus , de  l’océan 
Atlantique,  de  la  Manche  et  de  la  mer  du  Nord). 

La  famille  des  DELPHINIDËS  se  partage  en  cinq  tribus,  dont 
chacune  offre  quelque  espèce  digne  d’être  mentionnée  ici. 

Les  Platanistins  comprennent  trois  genres  fort  curieux  ayant 
encore  une  certaine  analogie  avec  les  précédents  : ces  genres  sont 
ceux  des  Platanista  ou  Dauphins  du  Gange,  des  Inia  ou  Dauphins  à 
long  bec,  de  l’Amazone  et  de  ses  affluents,  et  des  Stenodelphis,  de 
1 embouchure  de  la  Plata.  Les  anciens  connaissaient  déjà  le  plata- 
niste,  et  nous  savons  par  Élien  qu’ils  en  recherchaient  la  matière 
grasse  pour  en  faire  des  emplâtres  (1). 

Les  Delphixins  se  divisent  en  Lagénorhynques , Delphinaptères, 
l'ursiops  ou  Tursio,  Delphinus  ou  Dauphins  véritables,  et  Delphino- 
rhynques. 

Les  Orcins,  en  général  plus  gros  que  les  autres  et  à rostre  plus 
court,  sont  les  genres  Orque,  Globicéphale,  Grampus  et  Béluga. 

Les  Moxodoxtixs,  ou  Narwals,  n’ont  qu’une  seule  espèce,  le  Mo- 
nodon monoceros,  remarquable  par  la  grande  dent  qui  lui  sort  de  la 
bouche  comme  une  épée.  Cette  dent,  qui  est  quelquefois  double, 
fournit  un  très  bel  ivoire;  on  en  donnait  autrefois  un  prix  fort 
élevé.  Elle  sert  à cette  espèce, qui  est  par  excellence  le  Cétacé  des 
mers  polaires,  a percer  la  glace  de  manière  à pouvoir  arriver  jus- 
qu’à la  surface  pour  y respirer,  et  comme  les  narwals  vivent  en 
troupes,  ce  sont  les  mâles  adultes  qui  sont  spécialement  chargés 
de  ce  soin. 

Le  Béluga  serait  peut-être  mieux  classé  avec  les  Narwals,  aux- 
quels il  ressemble  à tant  d’égards,  qu’avec  les  Orcins,  quoi  qu’il 
manque  de  la  grande  dent  des  premiers.  On  a de  la  peine  à le  dis- 
tinguer du  narwal  femelle,  et  les  Groënlandais  le  désignent  par  le 
même  nom. 

Le  Béluga,  qui  a reçu  le  nom  générique  de  Delphinaptère  parce 
qu’il  manque  de  nageoire  dorsale,  a des  dents  aux  deux  mâchoires, 
tandis  que  les  Narwals  en  manquent,  ou  du  moins  n’en  ont  d’au- 
tres que  la  grande  défense  qui  les  a fait  appeler  Monodon  par 
Linné  et  Ceratodon  par  Pallas. 

Les  Phocéxixs,  ou  les  Marsouins,  sont  le  Marsouin  de  nos 
mers  g.  Phocœna  et  le  Neomeris,  espèce  sans  nageoire  dorsale  qui 
fréquente  les  côtes  du  Japon. 

(t)  Élien  dit  en  parlant  du  Gange:  « C'ele  procréât,  quorum  adeps  unguen- 
torum  usum  prœstal.  » Lib.  XII,  c.  41. 
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On  possède  au  musée  de  Copenhague  la  tête  d'une  très  petite 
espèce  de  marsouins  propres  aux  côtes  du  Groenland. 

On  mange  encore  dans  beaucoup  d'endroits  la  chair  des  dauphins, 
et  l'usage  n'en  est  pas  même  abandonné  en  France.  Autrefois  elle 
y était  plus  estimée,  et  Belon  nous  apprend  qu’il  en  paraissait  de 
son  temps  sur  la  table  de  François  Ier.  La  cervelle  de  ces  animaux 
n’a  pas  comme  leur  chair  le  goût  d’huile  de  poisson  qui  répugne 
dans  cette  dernière.  Quant  à leur  graisse,  elle  sert  pour  l’éclairage; 
on  l’utilise  cependant  aussi  dans  les  arts. 

Les  côtes  de  la  France  et  de  la  Belgique  sont  visitées  ou  même 
habitées  constamment  par  une  douzaine  d’espèces  de  Delphinidés, 
dont  voici  les  noms  : 

Orca  gladiator  [Orque,  Épaulard  ou  Gladiateur de  la  Méditer- 
ranée et  de  l’Océan  ; 

Globicephalus  mêlas  ou  Delphinus  globiceps  de  quelques  auteurs  : 
de  l’Océan  et  de  la  Manche; 

Grampus  rissonius  ou  Dauphin  de  Risso  : de  la  Méditerranée; 

Grumpus  griseus  ou  Dauphin  gris  : de  l’Océan; 

Tursiops  tursio  ou  Nésarnack  : de  la  Méditerranée  et  de  l’Océan  ; 

Delphinorhgnchus  rostratus  : de  l’Océan,  de  la  Manche  et  de  la 
mer  du  Nord; 

Lagenorhynchus  leucopleurus  : de  la  mer  du  Nord,  où  les  pêcheurs 
l’appellent  Temninck; 

Delphinus  delphis  ou  Dauphin  proprement  dit,  nommé  aussi  Bec- 
dJ oie,  etc.  : de  la  Méditerranée,  de  l’Océan,  de  la  Manche  et  de 
la  mer  du  Nord; 

Delphinus  Tethyos  : de  la  Méditerranée  ; 

Delphinus  marginatus  : de  la  Manche,  à Dieppe  ; 

Delphinus  dubius  : de  l’Océan; 

Phocœna  Iiondelcti  ou  Marsoin  proprement  dit  : de  l’Océan,  de  la 
Manche,  et  de  la  mer  du  Nord. 

Sous-ordre  des  Baleines. 

Gros  Cétacés  dépourvus  de  dents  apparentes  et  dont  la  mâchoire 
supérieure  porte  de  longues  papilles  cornées  constituant  les  fanons 
ou  baleines  du  commerce.  Ces  animaux  ne  forment  qu’une  famille  : 

La  famille  des  BALËNIDÉS.  Elle  se  subdivise  elle-même  en  deux 
genres  principaux  : les  vraies  Baleines,  ou  Baleines  congénères  de 
la  Baleine  franche,  et  les  Borquals  ou  Baleines  à ventre  plissé, 
dont  on  fait  deux  sous-genres. 

Ces  Cétacés  sont,  avec  les  cachalots,  les  plus  volumineux  de  tous 
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les  Mammifères  et  aussi  de  tous  les  animaux  existants;  ils  ont  jus- 
qu’à 60  pieds  (20  mètres)  et  plus  de  longueur.  Leur  tête  est  plus 
forte  à proportion  que  celle  des  Delphinidés,  et  elle  est  allongée  ou 
régulièrement  arquée  ; dans  aucun  cas  elle  n’est  rentlée  ni  brus- 
quement tronquée  en  avant  comme  celle  des  Physétéridés.  Les 
mâchoires  inférieures  ont  dans  leur  rainure  gingivale  de  petites 
dents  rudimentaires  biparties  qui  n’apparaissent  point  à l’extérieur, 
et  ne  sont  un  peu  reconnaissables  que  chez  les  jeunes  sujets  (1). 

On  recherche  ces  animaux  pour  leurs  baleines  ou  fanons  et  pour 
leur  huile.  Leurs  os  servent  à fabriquer  du  noir  animal.  On  arme 
spécialement  des  navires  pour  la  pèche  des  baleines,  et  les  cam- 
pagnes auxquelles  cette  pêche  donne  lieu  sont  toujours  longues 
et  difficiles,  parce  que  ces  grands  Cétacés  ont  fui  les  baies  plus 
rapprochées  des  pays  civilisés,  où  on  les  prenait  autrefois,  ce  qui 
a obligé  les  baleiniers  à se  rendre  sur  les  côtes  occidentales  de 
l’Afrique,  dans  les  parages  du  cap  Horn,  à la  Nouvelle-Zélande  et 
dans  les  mers  du  Japon,  ainsi  que  sur  la  côte  nord-ouest  d’Amé- 
rique, ou  dans  les  régions  arctiques  et  antarctiques  les  plus  voi- 
sines des  pôles.  Les  Russes,  les  Danois,  les  Anglais,  les  Français  et 
les  Américains  se  livrent  surtout  à cette  pêche. 

Les  Groënlandais  sont  très  friands  de  la  couche  graisseuse  sous- 
épidermique  des  baleines  mangée  fraîche.  Ils  lui  trouvent,  disent- 
ils,  un  goût  de  fruit. 

On  prenait  autrefois  des  baleines  jusque  sur  les  côtes  de  France, 
dans  le  golfe  de  Gascogne  et  dans  d’autres  parties  des  mers  de 
l’Europe  ; mais  on  n’a  que  trop  constaté  qu’elles  avaient  abandonné 
successivement  les  parages  où  l’homme  les  inquiétait.  Quelques 
naturalistes  pensent,  mais  à tort,  que  c’étaient  bien  des  baleines 
franches  que  l’on  pêchait  alors  sur  nos  côtes;  mais  il  est  plus  pro- 
bable que  c’étaient  des  rorquals,  ou  bien  encore,  des  baleines 
australes,  animaux  qui,  tout  en  étant  devenus  plus  rares  dans  les 
mêmes  régions,  s’y  montrent  encore  quelquefois.  Comment,  en 
effet,  expliquer  dans  la  première  opinion  que  les  vraies  baleines 
ne  viennent  plus  même  individuellement  dans  nos  mers. 

Les  Baleines  proprement  dites  (g.  Balœna ) ont  la  partie  ros- 
traledu  crâne  étroite,  fortement  arquée  et  supportant  de  longs  fanons 
noirs.  C’est  à cause  de  ce  dernier  caractère,  et  parce  qu’elles  sont 
plus  massives  et  plus  grosses,  qu’on  les  préfère  aux  Rorquals.  L’es- 
pèce des  régions  arctiques  est  le  Balœna  mysticelus ; celles  de 


(1)  Voir  les  travaux  d’É.  Geoffroy  et  ceux  de  M.  Eschricht. 
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l'océan  Atlantique  et  du  Pacifique  ontreçu  plusieurs  dénominations,’ 
mais  on  n’en  distingue  encore  avec  certitude  qu’une  seule  sorte  : 
celle  nommée  Balœna  austrulis. 

Les  Rorquals  (g.  Rorqualus ) ont,  sous  la  gorge  et  sous  le  ventre, 
de  grandes  cannelures  longitudinales  formant  comme  des  plis  de 
la  peau.  Leur  tête  est  plus  allongée  et  moins  arquée,  et  leurs  fa- 
nons sont  plus  courts.  Ces  animaux  sont  aussi  plus  élancés  et 
moins  chargés  de  graisse  que  les  baleines  du  genre  précédent. 
Comme  ils  sont  aussi  plus  vifs  dans  leurs  mouvements  et  plus  dan- 
gereux, et  qu'ils  donnent  moins  de  profit,  on  évite  le  plus  souvent 
de  les  poursuivre.  Lorsqu’on  les  attaque,  ils  fuient  horizontalement 
au  lieu  de  plonger  comme  les  baleines.  L’huile  qu’on  en  retire  et 
qui  passe  quelquefois  dans  le  commerce  provient  surtout  d'indivi- 
dus échoués  naturellement.  Des  échouages  ont  lieu  de  temps  en 
temps  sur  nos  côtes,  et  il  se  passe  peu  d’années  sans  que  l’on  n'en 
signale. 

C’est  aux  Rorquals  qu’appartiennent  les  baleines  à longues  na- 
geoires [Balœna  lonqimrma,  capensis,  etc.),  dont  on  a vu  des  exem- 
plaires dans  des  lieux  très  éloignés  les  uns  des  autres,  tels  que  les 
côtes  de  la  Hollande,  les  îles  Bermudes , le  Cap  et  les  mers  du 
Japon.  On  en  a fait  un  genre  à part,  sous  le  nom  de  Kyphobalœna. 
Quelques  auteurs  pensent  qu’elles  ne  constituent  qu'une  seule 
espèce. 

D’autres  Rorquals,  distingués  génériquement  sous  le  nom  de 
Pterobalœna , ont  les  nageoires  moins  allongées  ; nous  en  avons  de 
trois  espèces  dans  les  mers  d’Europe  : le  Rorqual  rostre  [ Rorqua - 
lus  rostratus ) (1)  qui  vient  presque  sur  nos  côtes,  soit  dans 
l’Océan,  soit  dans  la  Manche  et  qu’on  appelle  aussi  Pterobalœna 
commuais,  parce  qu’il  est  plus  répandu;  le  Rorqual  grand  [ Ptero- 
balœna giyas)  et  le  Rorqual  meneur  ( llorqualus  minor ),  qui  se  tient 
plus  au  Nord.  Celui-ci  n’a  que  quarante-huit  vertèbres;  sa  longueur 
totale  ne  dépasse  pas  10  mètres. 


CHAPITRE  IV. 

DES  ÉDENTÉS  OU  MAMMIFÈRES  TERRESTRES  ET  rLACEXTAIR.ES 
QUI  SOXT  1IOMODOXTES. 

Les  Edentés  sont  des  mammifères  terrestres,  à génération  pla- 
centaire, à dents  uniformes  et  quelquefois  nulles,  dont  les  espèces, 

(I)  Répondant  au  Balœna  musculus  de  [.inné.  Il  va  jusque  dans  la  Méditer- 
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bien  moins  nombreuses  que  cellesdontnousavons  parlé  sous  le  nom 
de  Placentaires  hêtcrodontes,  diffèrent  aussi  de  celles-ci  par  la  singu- 
larité de  leurs  formes,  et  leur  sont  toujours  inférieures  par  l'ensemble 
de  leurs  caractères.  Ces  animaux  sont  en  même  temps  assez  diffé- 
rents les  uns  des  autres  pour  qu’on  les  divise  en  plusieurs  ordres, 
ou  tout  au  moins  en  sous-ordres  distincts.  Comme  ils  n’ont  aucune 
importance,  soit  pour  la  médecine,  soit  pour  l’industrie,  nous  en 
parlerons  très  brièvement  et  en  leur  conservant  les  noms  de 
Tard i grades,  Mégath'eres,  Myrmécopkages  , Oryctéropes , Jjasypodes 
et  Manides,  sous  lesquels  ils  ont  été  indiqués  dans  le  tableau  de 
la  page  13. 

Sous-ordre  des  Tardigrades. 

Les  Tardigrades  sont  les  mêmes  animaux  que  l’on  nomme  aussi 
Paresseux,  et  dont  Buffon  a écrit  l’histoire  d’une  manière  assez 
peu  exacte  sous  les  noms  à’ Unau  et  d’.4/\  La  première  de  ces 
espèces  est  le  type  du  genre  Cholèpe  [Cholœpus)  ; elle  est  remar- 
quable, entre  autres  particularités,  par  le  grand  nombre  de  ses 
côtes  (2&  paires)  ; la  seconde,  et  deux  ou  trois  autres  fort  sembla- 
bles à elle  par  l’ensemble  de  leur  organisation,  forment  le  genre  Aï 
[Bradypus  ou  Achœas).  Les  Aï  sont  les  seuls  mammifères  qui  aient 
plus  de  sept  vertèbres  cervicales.  On  leur  en  trouve  tantôt  huit, 
tantôt  neuf,  selon  les  espèces.  Leur  système  artériel  présente  des 
particularités  intéressantes.  De  même  que  les  Cholèpes,  ces  ani- 
maux sont  de  l’Amérique  équatoriale. 

Sous-ordre  des  Mcgath'eres. 

Ces  espèces  sont  fossiles.  C’étaient  des  animaux  gigantesques, 
tous  propres  à l’Amérique,  et  dont  les  différents  genres  peuvent 
être  rapportés  à deux  familles: 

1°  Les  MÉGALONYCIDÉS,  dont  les  mieux  connus  ont  été  décrits 
sous  les  noms  de  Lestodon,  Mylodon,  Megalonyx  et  Scelidotherium  ; 

2°  Les  MÉGÀTHËRIDÉS,  ou  le  g.  Mégathérium. 

Quoique  terrestres  et  très  trapus  les  Mégathères  avaient  de  grands 
rapports  d’organisation  avec  les  Tardigrades,  qui  vivent  au  contraire 
sur  les  arbres,  et  il  serait  peut-être  plus  conforme  aux  principes 
de  la  méthode  naturelle  de  les  classer  dans  le  même  groupe 
qu’eux. 

ranéc:  c'est  alors  le  Balœna  antiquorum  des  auteurs,  ou  Balœnopterus  Âragous 
de  Farines  et  Carcassonne. 
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Sous-ordre  des  Myrmécophaget. 

Il  y en  a trois  genres,  souvent  indiqués  sous  la  dénomination 
commune  de  Fourmiliers:  ce  sont  les  Tamanoirs  (g.  Myrmecophaga  • , 
les  Tamanduas  (g.  Tamandua ) et  les  Myumidons  g.  Myrmidon, 
Didactyle,  Dionyx  ou  Cyclothurus).  Tous  trois  sont  de  l'Amérique 
équatoriale.  Ils  sont  remarquables  par  l’absence  de  dents,  par  le 
grand  développement  de  leurs  glandes  salivaires,  et  par  la  disposi- 
tion pour  ainsi  dire  filiforme  de  leur  langue.  Ils  rentrent  dans  une 
famille  unique,  celle  des  MYRMÉCOPHAGIDÉS. 

Sous-ordre  des  Orycléropes. 

Animaux  africains  ne  constituant  qu’une  seule  famille  ORYC- 
TÉROPIDÉS),  et  qu’un  seul  genre,  Oryctérope  Orycteropus  , peut- 
être  même  qu’une  seule  espèce.  On  les  trouve  en  Abyssinie,  en 
Sénégambie  et  dans  l’Afrique  australe.  Il  est  possible  que  l’on  doive 
en  rapprocher  les  grands  Ëdentés  fossiles  en  Europe,  auxquels  on 
a donné  le  nom  de  Macrotherium. 

Sous-ordre  des  Dasypodes. 

Ce  sont  les  Tatous  ou  la  famille  desDASYPODIDÉS,  dont  les  espèces, 
soit  éteintes,  soit  vivantes,  sont  toutes  américaines  et  se  laissent 
aisément  partager  en  plusieurs  genres.  Ces  animaux  ont  des  dents, 
mais  ils  n’en  ont  pas  tous  le  même  nombre.  Leur  peau  est  trans- 
formée sur  le  dessus  de  la  tête,  sur  le  dos  et  à la  queue,  en  une 
cuirasse  formée  par  un  grand  nombre  de  petits  compartiments.  On 
trouve  de  bons  caractères  pour  la  diagnose  des  genres  dans  la 
disposition,  coalescente  ou  non,  des  zones  de  cette  carapace,  dans  le 
nombre  et  la  forme  des  dents,  dans  les  variations  du  système  di- 
gital et  dans  la  disposition  de  la  queue.  Certains  Tatous  fossiles 
(g.  Glyptodon,  Hoplophorus,  Chlamydotherium ) atteignaient  des  di- 
mensions gigantesques. 

Sous-ordre  des  Munides. 

Il  comprend  les  Pangolins  (g.  Manis),  qui  forment  dans  la  nomen- 
clature mammalogique  la  famille  des  MANIDÉS.  Leur  principal 
caractère  consiste  en  ce  qu’ils  ont,  indépendamment  de  quelques 
poils,  de  nombreuses  plaques  onguiformes,  formées  de  matière 
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cornée  et  disposées  comme  des  écailles  imbriquées  sur  leur  tête, 
leur  dos  et  leurs  lianes,  ainsi  que  sur  leur  queue  et  leurs  pattes. 

Ces  animaux  vivent  en  Afrique  et  dans  l'Asie  méridionale.  En 
Guinée  on  mange  leur  chair.  Leur  similitude  avec  les  Reptiles  les 
a fait  quelquefois  appeler  Lézards  écailleux.  On  les  connaît  en  zoo- 
logie sous  les  noms  de  Pangolins  et  de  Phatagins,  et  l’on  en  fait 
souvent  deux  genres. 


CHAPITRE  Y. 

DES  DIDELPHE3  OU  MAMMIFÈRES  MARSUPIAUX. 

La  quatrième  grande  division  des  Mammifères  est  celle  des  Mar- 
supiaux, aussi  appelés  Didelphes,  parce  qu’ils  répondent  au  genre 
Didelphis  de  Linné.  Ces  animaux,  dont  les  formes  rappellent  fréquem- 
ment celles  des  Géothériens  hétérodontes,  et  dont  les  dents  sont 
aussi  de  plusieurs  sortes  comme  celles  de  ces  derniers,  présentent 
la  singulière  particularité  d’être  dépourvus  de  placenta.  Leurs  fœtus 
ne  séjournent  que  pendant  un  temps  très  court  dans  l’utérus,  qui 
a une  disposition  particulière.  Ils  en  sont  expulsés  par  suite  d’une 
sorte  d’avortement  normal,  avant  d’avoir  terminé  leur  premier  dé- 
veloppement, et  c’est  aux  mamelles,  auxquelles  ils  restent  suspendus 
immobiles  pendant  un  certain  temps,  qu’ils  le  complètent. 

Habituellement  les  organes  mammaires  sont  entourés  par  un 
repli  de  la  peau  du  ventre  qui  forme  au-devant  d’eux  une  sorte  de 
poche  : d’où  le  nom  de  Marsupiaux  (tiré  de  marsupium,  une  bourse) 
qui  a été  donné  aux  mammifères  sans  placenta  rentrant  dans  cette 
catégorie,  et  celui  Didelphis  qu’on  laisse  en  propre  aux  marsupiaux 
américains,  c’est-à-dire  aux  Sarigues;  il  s’appliquait  dans  Linné  à 
tous  les  animaux  à bourse,  et  faisait  allusion  au  dédoublement  de 
leur  vagin,  ou  bien  encore  à la  double  gestation,  interne  d’abord  et 
ensuite  mammaire,  qu’on  n’observe  que  chez  eux  seuls. 

Les  Marsupiaux  présentent,  en  outre,  plusieurs  particularités 
dignes  d’être  signalées.  Leur  cerveau  montre  une  infériorité  mar- 
quée sur  celui  de  la  plupart  des  mammifères  placentaires.  Le  corps 
calleux  y est  rudimentaire;  mais  les  lohes  olfactifs,  ainsi  que  les 
tubercules  quadrijumeaux,  y sont  assez  volumineux  ; cependant  il 
y a quelquefois  des  circonvolutions  à la  surface  des  hémisphères.  Le 
pénis  des  mâles  est  bifide  et  dirigé  en  arrière,  tandis  que  celui  des 
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Monodelphes  l'est  en  avant.  Chez  les  Marsupiaux  le  scrotum  pend 
au-devant  de  sa  racine.  Le  bassin  est  pourvu  en  avant  du  pubis 
d'une  paire  d'os  accessoires,  dits  os  marsupiaux,  qui  peuvent  être 
considérés  comme  représentant  une  paire  de  fausses  côtes  abdo- 
minales. La  tète  supérieure  du  péroné  est  plus  développée  que  chez 
la  plupart  des  Monodelphes;  elle  s’articule  avec  le  fémur  et  repré- 
sente homologiqucmcnt,  par  son  extrémité  supérieure,  la  saillie  olé- 
cranienne du  cubitus;  elle  a même  une  petite  rotule  dans  le  tendon 
du  biceps  crural.  Cette  saillie  en  forme  d’olécrâne  du  péroné  et  son 
articulation  avec  le  fémur  sont  d'ailleurs  une  disposition  dont  on 
voit  déjà  la  trace  chez  les  Monodelphes  insectivores  et  chez  les 
Édentés,  et  on  la  retrouve  avec  plus  de  développement  encore  chez 
les  Monotrèmes,  qui  sont  bien  évidemment  les  derniers  de  tous  les 
Mammifères  par  l'ensemble  de  leur  organisation. 

Les  Marsupiaux  fournissent  à l’Amérique  la  curieuse  famille  des 
Sarigues  ou  Didelphidés,  et  à la  Nouvelle-Hollande  presque  toute 
la  population  mammifère  de  ce  continent.  En  effet,  à part  quelques 
Rongeurs,  un  certain  nombre  de  Chauves-souris  et  les  Monotrèmes 
dont  il  n'y  a que  deux  genres,  on  ne  connaît  en  Australie,  en  fait  de 
mammifères,  que  des  Marsupiaux,  et  iis  y sont  assez  variés  pour  y 
remplir  à certains  égards  les  principaux  rôles  que  les  Monodelphes 
hétérodontes  et  homodontes  jouent  dans  les  diverses  contrées 
de  l’ancien  continent  ; fait  curieux  qui  acquiert  un  nouveau  degré 
d'intérêt,  si  l’on  remarque  que  certains  mammifères  fossiles,  dont 
on  recueille  les  débris  sur  le  même  continent,  étaient  aussi  des 
mammifères  marsupiaux. 

Les  espèces  actuelles  de  ce  groupe  remarquable  sont  utiles  à 
l’homme  par  leur  fourrure  (Kangurous,  Phalangers,  Thylacynes, 
Dasyures)  ou  par  leur  chair  (Kangurous,  Phalangers,  etc.).  On  a pro- 
posé l’acclimatation  de  plusieurs  d’entre  eux  dans  nos  contrées. 
Celle  des  Kangurous  serait  surtout  à désirer,  et  l’on  constate  déjà 
avec  satisfaction  que  ces  animaux  ont  reproduit  dans  plusieurs  par- 
ties de  l'Europe  : en  Angleterre,  par  exemple,  en  Belgique,  en 
France,  dans  le  royaume  de  Naples  et  en  Espagne.  Ils  fourniraient 
un  excellent  gibier  dont  on  pourrait  peupler  nos  forêts,  et  leur 
peau  serait  avantageusement  employée  comme  fourrure.  Indé- 
pendamment des  Marsupiaux  particuliers  à l’Australie,  il  existe 
quelques  animaux  du  même  groupe  dans  plusieurs  des  archipels  qui 
sont  situés  entre  cette  partie  du  inonde  et  l’Inde  continentale.  Ainsi  l'on 
en  trouve  à la  Nouvelle-Guinée,  et  il  y en  a aux  îles  Moluques.  Le 
continent  asiatique  n’en  possède  point,  et  il  n’y  en  a pas  non  plus 


MARSUPIAUX.  95 

dans  l’Afrique  ni  dans  l’Europe.  Cependant  il  en  a existé  dans  cette 
dernière  pendant  l’époque  tertiaire  (1). 

Les  différences  par  lesquelles  les  cinq  groupes  principaux  de 
Marsupiaux  se  distinguent  les  uns  des  autres,  sont  assez  importantes 
pour  faire  considérer  chacun  de  ces  groupes  comme  un  ordre  à 
part.  Ainsi  que  nous  l’avons  fait  pour  les  Édentés,  nous  ne  les  in- 
diquerons ici  que  comme  des  sous-ordres,  et  connue  ils  ne  possè- 
dent non  plus  aucune  propriété  utilitaire  bien  saillante,  nous  ne 
consacrerons  qu’un  petit  nombre  de  lignes  à chacun  d’eux. 

I.  Marsupiaux  australiens. 

Ce  sont  les  Phascolomes,  les  Syndactyles , les  Dasyures,  les  Myr- 
mécobies,  auxquels  s’ajoutent  les  Nototherium  et  les  Dipr otodons , 
genres  éteints  dont  les  espèces  étaient  supérieures  en  dimensions 
aux  plus  grands  Marsupiaux  existant  de  nos  jours. 

Sous-ordre  des  Phascolomes. 

Ils  ne  forment  que  la  seule  famille  des  PHASCOLOMYDÉS  et  le 
genre  unique  des  Phascolomes  ( Phascolomys ) qui  ont  les  doigts  libres 
et  au  nombre  de  cinq  à chaque  pied,  la  queue  tout  à fait  rudimen- 
taire, et  les  dents  de  deux  sortes  (incisives  et  molaires).  On  les 
nomme  aussi  Wombats. 

Sous-ordre  des  Syndactyles. 

Ainsi  appelés  parce  que  leurs  second  et  troisième  orteils,  qui 
sont  grêles,  sont  réunis  sous  la  peau  jusqu’à  la  phalange  on- 
guéale. Ils  sont  de  quatre  familles  différentes: 

La  famille  des  MACROPOUIDËS  ou  Kangurous,  dont  il  y a trois 
espèces  à la  Nouvelle-Guinée,  les  autres,  assez  nombreuses,  étant 
de  l’Australie  et  de  la  Tasmanie. 

La  famille  des  PHALANGIDÉS,  partagée  à son  tour  en  trois 
tribus  : les  Phascolarctins  (g.  Phascolarctos  ou  Koala)  ; les  Pha- 
LAXgistins  (g.  Phalangista  ou  Phalanger,  Trichosurus,  Pseudochirus 
et  Dromicia);  les  Pétauristins  ou  Phalangers  volants  (g.  Petau- 
rista,  Belideus  et  Acrobates) . 

(1)  Ces  Marsupiaux  européens,  dont  la  première  espèce  a été  décrite  par 
G.  Cuvier,  paraissent  avoir  été  fort  rapprochés  des  Sarigues,  et  plus  particulière- 
ment des  petites  espèces  de  cette  famille  qui  vivent  dans  l'Amérique  méridionale. 
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Certains  phalangers  vivent  à la  Nouvelle-Guinée,  aux  îles  Molu- 
ques  et  à Célèbes.  On  suppose  que  ceux  de  ces  dernières  îles 
ont  peut-être  été  connus  des  anciens,  et  que  Plutarque  fait  allu- 
sion à des  phalangers  lorsqu'il  dit  dans  son  Traité  de  l’amour  des 
parents  pour  leurs  enfants  : « Fixez  votre  attention  sur  ces  chats 
qui,  après  avoir  produit  leurs  petits  vivants,  les  cachent  de  nou- 
veau clans  leur  ventre,  d’où  ils  les  laissent  sortir  pour  aller  cher- 
cher leur  nourriture,  et  les  y reprennent  ensuite  pour  qu’ils  dor- 
ment en  repos.  » Il  est  vrai  que  d’autres  auteurs  ont  pensé  qu’il 
s’agissait  ici  de  chats  de  mer,  c’est-à-dire  de  poissons  de  la  famille 
des  Squales,  dont  plusieurs  sont  vivipares. 

La  famille  des  TARSIPËDIDÉS  ne  renferme  que  le  genre  Tat'sipes , 
dont  l’espèce  unique  n’est  pas  plus  grosse  que  la  souris. 

La  famille  des  PÉRAMÉLIDÉS  comprend  les  Péramèles  ou  les 
g.  Cliœropus  , Perameles  et  Peragalea. 

Sous-ordre  des  Dasyures. 

Ils  représentent  les  Carnivores  dans  la  sous-classe  des  Marsupiaux. 
Les  uns  ont  les  allures  et  la  taille  du  loup,  d’autres  celle  du 
glouton,  d’autres  encore  celle  des  genettes,  des  fouines  ou  des  be- 
lettes. Ils  rentrent  également  dans  une  famille  unique,  celle  des 
DASYURIDÉS.  Leurs  genres  ont  été  décrits  sous  les  noms  de 
Tkylacynus,  Sarcophilus  ou  Diabolus,  Dasyurus,  Phascogale  et  An- 
techirus.  Une  seule  espèce  est  étrangère  à l’Australie  : c’est  l’An- 
techinus  mêlas , qui  est  de  la  Nouvelle-Guinée. 

Sous-ordre  des  Myrmêcobies. 

La  famille  des  MYRMÉCORIDÉS,  formée  du  seul  genre  Myrmé- 
cobie  ( Myrmecobius ),  a de  l’analogie  avec  celle  des  Dasyuridés; 
mais  ses  dents  sont  différentes,  et  elle  a plus  de  molaires  (§) 
qu’aucun  autre  groupe  de  mammifères  hétérodontes , soit  mono- 
delphes,  soit  didelphes. 

IL  Marsupiaux  américains. 

Ils  ont  50  dents  (j  incisives,  { canines  et  ! molaires  de  chaque 
côté)  ; leurs  pouces  de  derrière  sont  opposables,  et  ils  n’ont  pas  la 
disposition  des  second  et  troisième  orteils  qui  caractérise  les  Syn- 
dactyles,  dont  quelques-uns,  les  Phalangers  par  exemple,  ont  éga- 
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dement  le  pouce  des  pieds  de  derrière  aussi  opposable  i,ue  celui 
des  Singes  ou  des  Lémuridés. 

Ce  sont  les  Sarigues  ou  la  famille  des  DIDELPHIDÉS,  divisée 
elle-même  en  quatre  petits  genres,  sous  les  noms  de  Sarigues 
(• Didelphis ),  Chironectes  [C hironectes) , Micodrés  (. Micoureus ) et  HÉ- 
Miures  ( Hemiurus ).  Les  Didelphes  fossiles  en  Europe  sont  provi- 
soirement classés  dans  cette  famille  sous  le  nom  générique  de 
Peratherium. 


. CHAPITRE  VI. 

DES  MONOTRÈMES  OU  MAMMIFÈRES  ORNITHODELPHES. 

Les  derniers  des  Mammifères  sont,  comme  nous  avons  déjà  eu 
l’occasion  de  le  dire, les  Echidnés  et  les  Ornithorhynqu.es,  deux  genres 
propres  à l’Australie,  qui  ne  comprennent  probablement  qu’une 
espèce  chacun.  Leur  organisation,  considérée  d’abord  comme  très 
paradoxale,  devient  plus  facile  à interpréter,  si  on  les  reporte  à leur 
véritable  place  dans  la  classification,  c’est-à-dire  au  point  où  s’opère 
le  passage  de  l'organisation  mammifère  à celle  des  Ovipares  aériens. 
Toutefois  ces  animaux  ne  sont  pas,  comme  on  l’a  cru  d’abord, dé- 
pourvus de  mamelles,  et  le  produit  de  leur  conception  ne  sort  pas  du 
corps  des  femelles  sous  la  forme  d’un  œuf  ordinaire  pourvu  d’une 
coquille  calcaire  et  propre  à subir  extérieurement  son  développe- 
ment. 

Les  tubes  galactophores  des  Monotrèmessont  considérables,  mais 
ils  sont  pour  ainsi  dire  dissociés,  et  leur  point  d’affleurement  à la 
surface  de  la  peau  des  lianes  ne  se  relève  pas  sous  forme  de  tetine 
ou  mamelon;  quant  à leurs  œufs,  ils  apparaissent  dans  l’ovaire 
sous  la  forme  d’ovules  plus  volumineux  que  ceux  des  autres  mam- 
mifères, et  lorsqu'ils  sont  passés  dans  les  oviductes  (il  n’y  a point 
ici  d’utérus,  ni  par  conséquent  de  trompes  proprement  dites),  ils 
y subissent  leur  développement  embryonnaire  et  fœtal,  mais  sans 
fournir  de  placenta,  et  c’est  lorsque  le  fœtus  est  à terme  qu’il  déchire 
ses  enveloppes  pour  venir  au  monde  extérieur  à la  manière  de  celui 
des  Ovovivipares  (vipères,  blennies,  squales,  etc.).  Un  autre  carac- 
tère des  Echidnés  et  des  Ornithorhynques  qui  révèle  aussi  leur  in- 
fériorité par  rapport  au  reste  des  mammifères  est  de  n’avoir  qu’un 
seul  orifice  terminal  pour  les  organes  de  la  génération,  de  l’urine  et 
de  la  défécation  : ce  qui  constitue  un  véritable  cloaque  analogue  à 
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celui  des  Oiseaux.  C'est  ii  ce  caractère,  qu'on  ne  retrouve  dans  au- 
cun autre  groupe  de  la  même  classe,  que  ces  animaux  doivent 
le  nom  de  Momtrèmes  par  lequel  on  les  désigne  collectivement. 
Celui  d’Omithodelplies  que  de  Blainville  leur  a imposé  fait  allusion 
à la  ressemblance  de  leurs  organes  génitaux  femelles  avec  ceux  des 
Oiseaux. 

Ces  particularités  remarquables  ne  sont  pas  les  seules  que  pré- 
sentent les  animaux  de  ce  groupe.  Leur  bassin  porte  des  os  marsu- 
piaux aussi  développés  que  ceux  des  Didelphes  les  mieux  doués 
sous  ce  rapport,  et  leur  appareil  scapulo-sternal  ressemble  autant 
à celui  des  Sauriens  qu’à  celui  des  Mammifères.  Le  manubrium,  ou 
partie  antérieure  du  sternum , s’y  divise  en  deux  branches  ayant  la 
forme  d’un  T,  et , en  même  temps  qu’il  y a chez  les  Monotrèmes 
une  omoplate  et  une  clavicule  bien  développées,  il  existe  aussi  à 
leur  épaule  un  os  coracoïdien  distinct,  ce  qui  ne  s’observe  que 
chez  les  Ovipares. 

Les  deux  genres  de  cette  sous-classe  servent  l’un  et  l’autre  de  type 
à un  ordre  particulier. 

Ordre  des  Éehidnés. 

Animaux  terrestres  ; fouisseurs,  dépourvus  de  dents,  ayant  les 
lèvres  enveloppées  dans  un  étui  corné,  ce  qui  constitue  une  sorte 
de  bec  ou  de  rostre;  leur  cerveau  a des  circonvolutions. 

La  famille  des  ÉCHIDNÏDÉS  ne  renferme  que  le  seul  genre  Échidxé 
( Echidno  , qui  a pour  principaux  caractères  génériques  d'avoir  le 
corps  en  partie  recouvert  de  piquants  aigus,  la  queue  courte,  le 
rostre  assez  allongé  et  comme  tubulaire,  la  langue  longue  et  fili- 
forme, les  ongles  forts  et  bien  disposés  pour  creuser  le  sable.  La 
seule  espèce  authentique  est  I’Échidné  épineux  Echidna  hystrix),  ' 
qui  dépasse  peu  la  grosseur  du  Hérisson,  mais  qui  a les  formes 
moins  ramassées. 

. Ordre  des  Ornitliorliynqnes. 

Animaux  nageurs,  palmipèdes,  à cerveau  lisse,  à dents  de  con- 
sistance cornée  peu  nombreuses  et  de  forme  obsolète,  à bec  corné, 
élargi. et  aplati. 

La  famille  des  ORNITHORHYNGHEDÉS  est  composée  du  seul 
g.  Ornithohhtnque  [Omithorhynchus) , formé  par  I’Ornituorhynque 
paradoxal  Omithorhynchus  paradoxus. . Cet  animal  vit  dans  les 
rivières  ou  dans  les  lacs;  la  membrane  de  ses  pattes  antérieures 
déborde  les  ongles;  son  bec  rappelle  en  quelque  sorte  celui  des  Ca- 
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n.atls,  ses  poils  ne  sont  pas  épineux;  sa  queue  est  de  longueur 
médiocre  et  subaplatie.  De  même  que  l’Échidné,  l’Ornithorhynque 
\it  a la  Nouvelle-Hollande;  c’est  aussi  un  animal  peu  volumineux. 
L’ergot  corné  que  les  mâles  ont  près  du  talon  a passé  pour  veni- 
meuXj  mais  il  ne  1 est  pas  : c’est  un  organe  qui  sert  à faciliter  le 
rapprochement  des  sexes. 


CLASSE  DEUXIÈME. 

OISEAUX. 

Les  Oiseaux  forment,  sans  contredit,  la  plus  naturelle  des  cinq 
classes  dans  lesquelles  on  a divisé  les  animaux  vertébrés,  et  leur 
caiactéiistique  est  facile  a établir.  Les  plumes  dont  leur  corps  est 
couvert  sont  des  organes  phanériques  de  même  nature  que  les 
poils,  mais  bien  différemment  conformés  ;elles  fournissent  leur  signe 
distinctif  le  plus  apparent.  En  outre,  les  mâchoires  des  Oiseaux  sont 
gai  nies  d un  bec  corné  au  lieu  d avoir  des  levres  molles,  comme  celles 
delà  plupart  des  Mammifères,  et  elles  manquent  de  dents;  leurs 
membies  antérieurs  n ont  que  trois  doigts,  plus  ou  moins  incom- 
plets, et  ils  portent  sur  toute  la  longueur  de  la  main  ainsi  que  sur 
1 avant-bras,  des  pennes  ou  plumes  plus  longues  que  les  autres,  qui 
dans  le  plus  grand  nombre  des  espèces  étendent  considérablement 
la  surface  de  ces  membres  et  les  transforment  en  larges  rames  ap- 
propriées à la  locomotion  aérienne.  C’est  ainsi  que  les  mem- 
bres antérieurs  des  Oiseaux  sont  transformés  en  ailes.  Leurs  mem- 
bres postérieurs  servent  seuls  à la  marche,  fis  ont  ordinairement 
quatre  doigts;  quelquefois  moins,  jamais  plus.  Le  nombre  des  pha- 
langes \ \arie  de  deux  à cinq.  Le  doigt  postérieur,  appelé  pouce,  n’en 
a que  deux;  mais  les  phalanges  des  autres  doigts  augmentent  pro- 
gressivement en  nombre  à partir  de  l’interne  jusqu’à  l’externe. 

Les  os  métatarsiens  des  trois  doigts  principaux  sont  soudés  en- 
semble en  une  pie.ee  unique  ; leur  forme  est  allongée  et  ils  ne  portent 
point  sur  le  sol,  de  telle  sorte  que  le  talon  est  toujours  plus  ou 
moins  relevé,  ce  qui  fait  souvent  prendre  son  articulation  pour  celle 
du  genou  et  le  véritable  métatarse  pour  la  jambe.  Ces  os  métatar- 
siens, à l’ensemble  desquels  on  donne  dans  les  descriptions  ornithor 
logiques  le  nom  de  tarse,  sont  habituellement  recouverts  par  un  épi- 
derme d’apparence  écailleuse.  Cependant  ils  sont  garnis  de  plumes 
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dans  certaines  espèces.  Des  plumes  plus  fortes  que  celles  du  corps, 
comparables  à celles  des  ailes  et  constituant  aussi  de  véritables 
pennes,  sont  implantées  à la  partie  postérieure  du  corps  des  Oiseaux; 
elles  sont  supportées  par  les  vertèbres  coccygiennes,  et  consti- 
tuent ce  qu’on  nomme  leur  qurue,  sorte  de  gouvernail  qui  leur 
est  très  utile  pour  se  diriger  pendant  le  vol  1). 

A ces  caractères  extérieurs  on  pourrait  en  ajouter  beaucoup 
d’autres,  qui,  pour  appartenir  à des  organes  profonds,  n’en  sont  pas 
moins  importants.  Ceux  que  l’on  tire  du  squelette  sont  assez  nom- 
breux: la  mâchoire  inférieure  est  décomposée  en  plusieurs  pièces, 
à droite  et  à gauche,  comme  chez  les  autres  Ovipares,  et  elle  s’articule 
avec  le  crâne  par  l’intermédiaire  d'un  os  tympanique  distinct  (os 
carré);  l’ossification  de  la  boîte  crânienne  est  précoce;  il  n’y  a 
qu’un  condyle  occipital;  les  vertèbres  cervicales  sont  toujours  plus 
nombreuses  que  chez  les  Mammifères  ou  les  Reptiles  on  en  compte 
de  11  à 2â  suivant  les  genres);  il  n’y  a pas  de  vertèbres  lombaires 
indépendantes  de  la  région  iliaque;  le  sacrum  est  formé  d'un 
nombre  d’éléments  vertébraux  plus  considérable  que  chez  les  autres  ! 
animaux;  les  vertèbres  caudales  sont  toujours  peu  nombreuses, 
et  le  plus  souvent  l’os  qui  les  termine  et  qui  supporte  les  rectrices, 
est  en  forme  de  soc.  On  peut  reconnaître,  en  l’examinant  dans  la 
série  des  espèces,  que  cet  os  coccygien  terminal  est  lui-même 
formé  par  la  coalescence  de  plusieurs  corps  vertébraux.  Les  côtes 
ont  presque  toujours  des  apophyses  récurrentes,  soit  articulées,  soit 
ankylosées  sur  le  milieu  de  leur  bord  postérieur.  Le  sternum  est 

(1)  C’est  ce  qui  avait  engagé  de  Blainville  à donner  aux  Oiseaux  le  nom  de 
Pennifères,  mais  ce  terme  n’a  pas  prévalu.  Les  plumes  de  certaines  espèces  d’Oi- 
seaux  sont  remarquables  par  la  singularité  de  leur  forme,  par  leur  couleur  ou 
par  leur  éclat  métallique;  aussi  sont-elles  recherchées  comme  objets d’oruemenl, 
ou  comme  moyens  de  préserver  du  froid. 

La  plupart  de  celles  qui  sont  employées  appartiennent  à la  catégorie  des  pennes 
(Autruche,  Coq,  etc.);  d'autres  sont  de  l’ordre  de  celles  qu’on  nomme  couver- 
tures, et  qui  dans  la  condition  ordinaire  garantissent  la  base  supérieure  ou  in- 
férieure des  pennes  alaires  ou  caudales  (Paradis,  Marabous,  Paon,  Aigrette).  On 
utilise  aussi  comme  fourrure  les  plumes  proprement  dites,  c'est-à-dire  celles  du 
corps  (Grèbe,  Manchot,  etc.)  ; ou  comme  coussins  (Poule,  etc.).  Le  duvet  n’est  pas 
moins  précieux  (Cygne,  Eider,  etc.).  L'édredon  est  un  duvet  fourni  par  une  es- 
pèce de  Canard  propre  aux  régions  du  Nord,  V Eider  (.Inas  mollissima). 

En  1853  il  est  entré  en  I’raucc  104,390  kil  de  plumes  de  toute  espèce,  repré- 
sentant une  valeur  de  703,639  fr  L’Algérie  compte  dans  cette  importation  pour 
284  kil.  de  plumes  blanches  d’Autruche,  à 100  fr.  le  kil.,  et  316  kil.  de  plumes 
noires,  à JO  fr.  le  kil. 
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grand  et  large  ; une  forte  saillie  caréniforme,  nommée  brechet,  s’élève 
sur  sa  face  antérieure  dans  la  plupart  des  espèces.  Elle  a été  com- 
parée a la  quille  d’un  navire:  son  principal  usage  est  de  fournir  une 
insertion  plus  solide  aux  muscles  pectoraux,  dont  le  développement 
est  ici  proportionné  à celui  des  ailes.  Le  bord  postérieur  du  ster- 
num est  souvent  échancré,  d’autres  fois  simplement  festonné,  ou 
même  entier,  dispositions  qui  ont  une  fixité  remarquable  dans  les 
différentes  espèces  de  chaque  sous-ordre,  et  dont  on  tire  de  bonnes 
indications  pour  la  classification.  L’épaule  de  tous  les  Oiseaux  est 
composée  de  trois  paires  de  pièces  (omoplates,  clavicules,  dont  la 
réunion  forme  la  fourchette,  et  os  coracoïdiens  ou  présischions)  ; le 
bassin  manque  de  symphyse  pubienne,  sauf  chez  l’Autruche,  et  ses 
trois  paires  d’os  (ilium,  pubis  et  ischion]  ont  une  disposition  et  un 
développement  particuliers.  Le  coude  des  Oiseaux  présente  souvent 
un  sésamoïde  rotuliforme,  sésamoïde  qui  est  même  double  dans  le 
Manchot;  le  radius  et  le  cubitus  restent  séparés  l’un  de  l’autre;  le 
squelette  de  la  main  est  incomplet  ; le  péroné  est  grêle  et  rudimen- 
taire; il  n’y  a pas  de  véritable  tarse;  les  trois  métatarsiens  princi- 
paux sont  déjà  réunis  en  un  canon  unique  au  moment  de  l’éclosion; 
le  quatrième  est  rudimentaire. 

Les  os  des  Oiseaux  manquent  presque  toujours,  et  cela  de  très 
bonne  heure,  de  substance  médullaire;  ils  reçoivent  dans  leur  inté- 
rieur une  certaine  quantité  d’air  qui  leur  est  fournie  par  l’appareil 
respiratoire,  ou  même  par  l’oreille  et  les  narines;  ce  dernier  cas 
est  celui  des  os  du  crâne.  Cet  état  de  pneumaticité  est  l’un  des 
traits  caractéristiques  des  animaux  de  cette  classe. 

Le  poumon  des  Oiseaux  diffère  aussi  à plusieurs  égards  de  celui 
des  Mammifères;  il  communique  avec  des  sacs  aériens,  aux- 
quels la  disposition  presque  toujours  rudimentaire  du  diaphragme 
permet  de  s’étendre  dans  l’abdomen.  Le  cœur  ressemble  à celui 
des  Mammifères,  et  la  circulation  est  double  comme  celle  des  ani- 
maux de  cette  dernière  classe,  ce  qui,  joint  à une  respiration  plus 
active  (on  dit  qu’elle  est  double  et  que  celle  des  Mammifères  est 
simple),  donne  aux  Oiseaux  une  température  plus  élevée  encore 
que  celle  des  animaux  mammifères  (de  39  à hk°).  Cette  plus  grande 
production  de  chaleur  est  en  rapport  avec  une  plus  grande  énergie 
des  fonctions  vitales,  et  surtout  avec  une  plus  grande  activité  loco- 
motrice. 

Le  cerveau  des  Oiseaux  est  moins  parfait  que  celui  des  Mammi- 
fères. On  n’y  trouve  que  des  faibles  rudiments  du  corps  calleux  et 
de  ta  voûte;  le  cervelet  y est  proportionnellement  volumineux,  sur- 
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fouf  dans  son  venais;  il  n'v  a que  deux  tubercules  optiques  les 
tubercules  quadrijumeaux  des  Mammifères;  mais  ils  sont  grands 
et  rejetés  sur  le  côté,  et  les  hémisphères),  qui  ne  sont  pas  assez 
étendus  pour  les  recouvrir,  sont  lisses  ou  à peine  sillonnés  à leur 
surface.  Les  tubercules  olfactifs  sont  rudimentaires. 

Quant  aux  organes  des  sens,  ils  participent  à cette  dégradation. 
Celui  du  goût  est  presque  toujours  imparfait.  Les  cavités  olfactives  ont 
peu  d’étendue.  Il  n’y  a pas  de  véritable  conque  auditive,  et  l'oreille 
moyenne  n’a  qu’un  seul  osselet,  qui  répond  à l’étrier.  Mais  l’œil  le 
cède  peu  à celui  des  Mammifères  et  paraît  même  lui  être  supé- 
rieur à certains  égards.  On  y remarque  toujours  une  troisième  pau- 
pière; la  partie  antérieure  de  la  sclérotique  est  soutenue  par  un 
cercle  de  pièces  osseuses;  enfin  il  est  presque  toujours  pourvu 
intérieurement  d’un  repli  de  la  choroïde  auquel  on  donne  le  nom  de 
peigne.  Les  Oiseaux  devant  voir  de  fort  loin,  leur  cristallin  est 
presque  toujours  déprimé;  néanmoins  celui  des  espèces  aqua- 
tiques approche  plus  ou  moins  de  la  forme  sphérique,  et  il  res- 
semble sous  ce  rapport  à celui  des  Poissons  ou  des  Mammifères 
aquatiques. 

La  voix  des  Oiseaux  est  variée  et  souvent  très  agréable;  son 
organe  principal  réside  dans  une  modification  de  la  trachée-artère 
au  point  qui  avoisine  les  bronches  : on  le  nomme  larynx  inférieur. 
Cet  organe  est  quelquefois  assez  compliqué  dans  celles  de  ses  par- 
ties qui  entrent  en  vibration,  et  l’on  y trouve  des  muscles  particu- 
liers. Leur  nombre  s’élève  jusqu’à  cinq  ou  six  paires  dans  nos 
Oiseaux  chanteurs  et  chez  les  espèces  exotiques  qui  ont  une  voix 
analogue. 

Si  nous  examinons  maintenant  les  viscères  de  la  digestion  et 
ceux  de  la  reproduction,  nous  y remarquerons  des  particularités 
non  moins  curieuses.  La  bouche  manque  de  dents  : la  partie  infé- 
rieure de  l’œsophage  est  souvent  dilatée  en  jabot;  la  portion  de 
l’estomac  qui  répond  au  cardia  est  fortement  crypteuse  : elle  reçoit 
le  nom  de  ventricule  succenturié.  Au  contraire,  les  parties  qui  dé- 
pendent de  la  région  pylorique  sont  souvent  renforcées  par  un 
grand  développement  musculaire,  et  elles  constituent  un  gésier,  ce 
qui  a lieu  chez  le  Moineau,  le  Coq.  le  Canard,  etc.  L’intestin  est  plus 
ou  moins  long,  suivant  la  spécialité  du  régime,  et  l’on  y remarque, 
principalement  dans  les  Oiseaux  qui  se  nourrissent  de  substances 
végétales,  un  double  cæcum  qui  est  quelquefois  fort  allongé;  en 
outre  diverses  espèces  ont  un  troisième  cæcum,  lequel  est  toujours 
rudimentaire  et  placé  sur  le  trajet  de  l’intestin  grêle. 
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Le  rectum  aboutit  dans  la  poche  nommée  cloaque , qui  ressemble 
au  cloaque  des  Monotrèmes et  de  beaucoup  d'Ovipares.  Cette  poche 
Uni  est  commune  avec  la  terminaison  des  uretères  (1)  et  celle  des 
conduits  génitaux  oviductes  ou  canaux  déférents,  suivant  le  sexe). 
ILes  ovaires  des  Oiseaux  sont  médians;  leur  oviducte  gauche  est  le 
seul  qui  se  développe. 

La  génération  de  tous  les  oiseaux  est  Ovipare,  et  leurs  œufs  sont 
enveloppés  d une  coque  calcaire.  Ces  œufs,  une  fois  pondus,  ne  se 
développent  qu’à  la  condition  d’être  soumis  à une  température  con- 
stante, à peu  près  aussi  élevée  que  celle  des  Oiseaux  eux-mêmes,  et 
les  femelles  les  couvent,  du  mpinsdans  la  plupart  des  espèces.  Ce- 
pendant l’Autruche  les  place  dans  le  sable  chaud  du  désert,  ce  qui 
suffit  le  plus  souvent  à leur  éclosion.  Le  Megapodius  tumu/us,  oiseau 
gallinacé  de  la  Nouvelle-Hollande,  les  recouvre  d’une  couche 
épaisse  de  débris  végétaux  dont  la  fermentât ioA  leur  fournit  autant 
de  chaleur  qu’il  en  faut  pour  les  faire  éclore.  Les  Anis  et  quelques 
autres  espèces  couvent  en  société. 

On  peut  faire  incuber  artificiellement  les  œufs  de  tous  les  Oiseaux. 
Déjà  les  anciens  Égyptiens  pratiquaient  cet  art,  et  la  même  industrie 
subsiste  encore  dans  leur  pays  ainsi  que  sur  quelques  points  de 
l’Inde.  On  l’a  perfectionnée  en  Europe,  et  l’on  voit  dans  certaines 
villes  des  couveuses  artificielles  qui  font  éclore  des  Poulets  par 
centaines.  C’est  un  genre  d’industrie  qui  paraît  appelé  à rendr 
d’incontestables  services. 

Les  œufs  de  la  Poule  contiennent  en  moyenne  1 5 grammes  2 dé- 
cigrammes  de  jaune  et  23  grammes  6 décigrammes  de  blanc. 

Le  blanc  d’œuf  ou  albumen  est  en  grande  partie  composé  d’al- 

(1)  Les  Autruches  reudeut  une  urine  liquide  qui  s’amasse  duus  un  réservoir 
particulier  dépendant  de  leur  cloaque.  L’urine  des  autres  Oiseaux  est  au  contraire 
épaisse  et  boueuse;  elle  renferme  une  grande  quantité  d’acide  urique  sous  forme 
d’urate  d’ammoniaque.  Le  guano,  qu’on  rapporte  en  si  grande  quantité  des  îles 
situées  près  de  la  côte  occidentale  de  l’Amérique  équatoriale  où  s’abritent  un 
nombre  immense  d’Oiseaux  aquatiques,  est  essentiellement  formé  par  l’urine 
desséchée  de  ces  animaux.  C’est  une  substance  très  azotée,  et  dont  on  fait  un 
excellent  engrais.  L’urine  de  nos  espèces  domestiques  a des  propriétés  analogues. 
On  a autrefois  employé  en  médecine  l’urine  on  même  toute  la  fiente  des  Oiseaux, 
et  dans  les  anciennes  pharmacopées  il  est  souvent  question  sous  ce  rapport  de 
celle  des  espèces  suivantes  : 

Hirondelles  : leurs  excréments  ont  été  employés  en  topique  contre  les  ophthal- 
mies; 

Huppes : leurs  excréments  ont  passe*  pour  résolutifs; 

Pigeons  : leur  fieole  a servi  à faire  des.  topique*. 
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bumine;  il  renferme  cependant  aussi  quelques  sels  et  un  principe 
sulfuré.  Coagulé  par  la  chaleur,  il  devient  opaque  et  prend  une 
belle  couleur  d’un  blanc  mate.  Celui  du  Vanneau  devient  au  con- 
traire transparent,  opalin  et  verdâtre.  11  est  alors  tellement  dur, 
qu’on  peut  le  tailler  en  petites  pierres  qui  sont  employées  dans  plu- 
sieurs contrées  de  l’Allemagne  pour  la  bijouterie  commune.  Le  blanc 
d’œuf  non  coagulé  est  plus  lluide  dans  certaines  espèces  d'œufs 


rru 


Fig.  13.  — Coupe  théorique  de  l’œuf  de  la  Poule  (*). 

que  dans  ceux  de  Poule;  quelquefois  sa  consistance  est  comme 
gélatineuse. 

Le  jaune  d’œuf  ou  vitellus  est  blanc  et  séparé  de  lui  par  une 
membrane  propre  dite  vitelline.  Il  est  formé  en  très  grande  partie 
d’une  matière  grasse  phosphorée  et  d’une  petite  quantité  d’albu- 
mine ainsi  que  de  certains  sels,  et  il  donne  un  abondant  précipité 
d’un  principe  azoté  particulier  que  MM.  Dumas  et  Cahours  ont  ap-i 
pelé  vitelline.  MM.  Valenciennes  et  Fremy,  qui  ont  étudié  plus  ré- 
cemment ce  principe,  lui  trouvent  une  très  grande  analogie  chi- 
mique avec  la  fibrine. 

Indépendamment  des  produits  que  nous  avons  déjà  mentionnés, 
les  Oiseaux  sont  précieux  par  leur  chair,  et  l’on  peut  citer  parmi (*) 


(*)  A el  D.  Gros  liout  cl  petit  bout  de  l'ami'.  «.  Coquille,  b.  Espace  vide  enlre  la  coquille  el 
l'œuf  ou  chambre  à air.  c.  Membrane  extérieure  du  bluuc.  d.  d.  Limites  du  blanc  du  côte  de 
la  chr.mb  >•  à air.  e.  c.  Limites  des  couches  fluides  et  des  couches  épaisses  ou  profondes 
du  blanc././.  Couches  tris  épaisses  ou  tout  à fait  internes  du  blanc,  g.  g.  Les  chalazcs,  sortes 
de  ligaments  glaitcux  qui  servent  de  moyen  d'union  entre  lu  membrane  de  l’albumen  et  le 
jaune.  II.  II.  Le  jaune  enveloppe  par  la  membrane  vitelline,  i.  Cavité  centrale  du  jaune  qu 
renferme  une  mutièro  claire  communiquant  pnr  un  canal  (A)  avec  les  cellules  qui  forment  le 
cumulus  proligère  ( l).  ni.  La  cicatricule,  tache  blanche  adhérente  à la  surface  du  jauuc  et 
qui  pendant  l'iucuhal'ou  devient  le  lieu  du  premier  développement  embryonnaire. 
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eux  d'excellents  gibiers  ainsi  <|ue  des  espèces  domestiques  donnant 
lieu  à une  exploitation  lucrative,  quoique  susceptible  de  faire 
encore  de  grands  progrès.  Les  œufs  des  Oiseaux  occupent  dans  l’ali- 
mentation une  place  aussi  importante  que  leur  propre  chair,  la  sub- 
stance vitelline  et  l’albumine  dont  ils  sont  formés  étant  au  nombre 
de  nos  meilleurs  aliments  azotés.  La  multiplicité  des  préparations 
auxquelles  ils  se  prêtent,  et  la  facilité  avec  laquelle  on  les  con- 
serve, les  rendent  également  précieux. 

A l’époque  de  la  ponte,  on  va  chercher  dans  certains  parages  du 
Nord,  les  œufs  des  Oiseaux  aquatiques;  les  peuples  de  l’Afrique  re- 
cueillent ceux  des  Autruches,  et  il  en  est  de  même  dans  beaucoup 
d’autres  lieux  pour  les  œufs  de  certains  autres  Oiseaux  ; mais  l’im- 
portance de  ceux  de  la  Poule  est  supérieure  à celle  de  toutes  les 
autres.  Sur  tous  les  points  du  globe  on  élève  ce  précieux  volatile, 
et  ses  œufs  sont  une  des  bases  de  l’alimentation. 

On  vend  sur  les  seuls  marchés  de  Paris  plus  de  lâO  millions 
d’œufs  de  Poule  chaque  année,  sans  compter  ceux  que  les  consom- 
mateurs reçoivent  directement  du  dehors  ou  qui  sont  pondus  en 
ville,  et  dont  le  total  peut  être  évalué  .à  un  sixième  du  chiffre  pré- 
cédent. Indépendamment  des  œufs  qui  sont  consommés  sur  sou 
propre  territoire,  la  France  en  exporte  encore  pour  l’Angleterre 
presque  autant  qu’il  s’en  mange  dans  Paris. 

Les  œufs  sont  non-seulement  employés  comme  substance  ali- 
mentaire, ils  ont  aussi  de  nombreux  usages  dans  l’industrie  des 
vins,  et  dans  beaucoup  d’autres  circonstances.  Ils  sont  aussi  très 
souvent  utilisés  en  pharmacie. 

Autrefois  on  attribuait  des  propriétés  particulières  à leur  coquille 
(put amen  ovî\ , qui  entre  encore  dans  quelques  poudres  dentifrices; 
à leur  pellicule  (pellicula  ovi),  que  l’on  donnait  comme  fébrifuge 
dans  les  cas  de  fièvres  intermittentes;  au  blanc  d’œuf  (albumen  ovi)  ; 
au  jaune  d’œuf  (vitellus  ovi)  ; à l’huile  qu’on  extrait  de  leur  jaune 
durci  olea  ovi).  Fraîche,  elle  est  douce.  On  s’en  sert  contre  les  ger- 
çures des  seins,  contre  les  hémorrhoïdes,  contre  les  engelures,  etc. 

Les  œufs  entrent  dans  la  pommade  antilaiteuse  et  dans  les  lave- 
ments adoucissants;  on  s’en  sert  aussi  pour  l’emplâtre  jaune,  pour 
la  mixture  analeptique,  pour  l’alcool  albumineux  et  pour  la  mix- 
ture antiaphteuse. 

L’analogie  qui  existe,  sous  certains  rapports,  entre  la  composition 
chimique  des  œufs  et  celle  du  lait  des  Mammifères  a fait  supposer 
récemment  qu’on  pourrait  les  substituer  à ce  dernier  dans  l’alimen- 
tation des  nouveau-nés.  C’es*  ainsi  que  le  fait  vulgaire  r1e  la  fabr- 
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cation  du  lait  de  Poule  ou  bouillon  à la  reine,  a presque  acquis  au- 
près de  quelques  savants  l'importance  d’une  théorie  scientifique. 
M.  le  professeur  Joly  a publié  un  mémoire  sur  ee  point,  parmi  ceux 
de  l’Académie  de  Toulouse  et  dans  les  Comptes  rendus  de  l’Académie 
des  sciences  de  Paris.  Il  en  a également  fait  le  sujet  de  sa  thèse 
inaugurale  pour  le  doctorat  en  médecine  1 . 

— Il  y a des  Oiseaux  sur  tous  les  points  du  globe,  aussi  bien  à 
la  surface  des  continents  que  dans  les  archipels  ou  sur  les  moindres 
îles,  et  beaucoup  de  ces  animaux  sont  essentiellement  nageurs.  Les 
ornithologistes  modernes  qui  ont,  il  est  vrai,  compté  comme  espèces 
beaucoup  d’Oiseaux  qui  n’eussent  été  pour  Buffon  et  même  pour 
Cuvier  ou  de  Blainville  que  de  simples  variétés,  portent  à 8 300  le 
nombre  des  Oiseaux  actuellement  connus;  ils  comprennent  toute- 
fois dans  ce  chiffre  les  quelques  espèces  éteintes  que  l’examen  des 
débris  fossiles  recueillis  dans  plusieurs  dépôts  tertiaires,  principale- 
ment en  Europe,  a permis  de  classer  génériquement.  Le  nombre  de> 
Oiseaux  actuels  est  donc  très  considérable  si  on  le  compare  à celui 
des  Mammifères  ou  des  Reptiles.  Les  particularités  si  remarquables 
qu’ils  présentent  dans  leur  genre  de  vie,  l’art  qu’ils  apportent  dans 
la  construction  de  leurs  nids  ou  dans  l’éducation  de  leurs  petits,  sont 
des  plus  curieux  ; mais  les  développements  qu’ils  exigeraient  néces- 
siteraient plus  de  place  que  nous  n’en  pouvons  accorder  à l'ornitho- 
logie tout  entière.  Nous  chercherons  seulement  à donner  au  lec- 
teur une  idée  exacte  de  la  classification  des  Oiseaux,  et  en  même 
temps  que  nous  ferons  cet  exposé  nous  continuerons  à signaler  les 
substances  que  certaines  espèces  d’Oiseaux  fournissent  à l’éco- 
nomie domestique  ou  à l’industrie. 

Classification.  — Ainsi  qu’on  en  a souvent  fait  la  remarque,  la 
classification  des  Oiseaux  présente  encore  plus  de  difficultés  que 
celle  des  Mammifères.  Quoique  les  espèces  y soient  plus  nom- 
breuses et  plus  semblables  entre  elles,  on  a plus  de  peine  à les  ré- 
partir en  groupes  naturels,  et  dans  la  plupart  des  cas  la  subordi- 
nation de  ces  groupes  les  uns  par  rapport  aux  autres  y est  en  même 
temps  incertaine.  Les  caractères  du  bec, des  narines  et  des  pattes, 
auxquels  on  a presque  toujours  eu  recours,  sont  loin  d’avoir  la  même 
importance  que  ceux  que  l’on  obtient  de  la  dentition  et  des  pieds 
envisagés  chez  les  Mammifères,  et  le  cerveau  des  Oiseaux  a été 
bien  moins  étudié  que  celui  de  ces  derniers  animaux.  Aussi  les 
ornithologistes,  presque  entièrement  privés  d’une  base  précise 
sur  laquelle  ils  puissent  faire  reposer  leurs  classifications,  ont-ils 


(1)  Faculté  de  Paris,  année  1831. 
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souvent  changé  du  tout  au  tout  leurs  systèmes,  et  cette  insta- 
bilité se  trouve  parfois  dans  les  travaux  d'un  même  auteur  sans 
qu’on  le  voie  arriver  pour  cela  à des  résultats  plus  définitifs. 

Tel  auteur  place  à la  tête  de  la  classe  les  Autruches,  tandis  que 
tel  autre  y met  au  contraire  les  Oiseaux  de  proie,  ou  bien  encore 
les  Perroquets. 

Brisson  admettait  vingt-trois  ordres  d'Oiseaux,  tandis  que  Linné, 
Cuvier  et  beaucoup  d’autres  avec  eux  n’en  reconnaissent  que  six. 

On  est  également  très  éloigné  d’être  d’accord  à propos  de  la  sé- 
riation des  groupes. 

L’observation  anatomique  n’a  pas  encore  permis  de  triompher 
de  toutes  ces  difficultés,  mais  elle  a néanmoins  conduit  à quelques 
résultats  qui  méritaient  d’être  pris  en  considération.  C’est  du  canal 
intestinal,  du  cerveau  et  surtout  du  squelette,  qu’elle  a tiré  ses 
meilleures  indications. 

Les  données  fournies  par  le  squelette,  et  plus  particulièrement 
par  le  sternum  et  ses  annexes,  sont  principalement  dues  aux  re- 
cherches de  Blainville  ainsi  qu’à  celles  de  l’un  de  ses  élèves, 
AL  Lherminier,  aujourd’hui  médecin  praticien  à la  Guadeloupe. 
Elles  ont  une  grande  importance  lorsque  l’on  cherche  à établir 
la  délimitation  des  groupes  naturels  de  cette  classe.  C’est  ce  que 
nous  essayerons  de  faire  voir  en  traitant  successivement  des  six 
catégories  admises  par  Cuvier,  et  en  cherchant  à établir  les  modi- 
fications principales  dont  chacune  d’elles  est  susceptible. 

Nous  en  parlerons  conformément  au  suivant,  mais  sans  prétendre 
qu’il  indique  définitivement  la  série  naturelle  des  groupes. 

Divisions  à établir  dans  ces  ordres. 

Accipitres  diurnes. 

Accipitres  nocturnes. 

Perroquets . 

Grimpeurs . 

Dysodes. 

Syndactyles. 

Déodaclyles. 

Gallides. 

Colombins. 

Brcvipennes  ou  Coureurs. 

Hérodiens. 

Limicoles. 

Macrodaclyles. 

Cryptorhines. 

Longipennes. 

Lamelliroslres . 

Plongeons. 

Manchots. 


Ordres  admis  par  G.  Cuvier. 
1.  Accipitres ^ 

2 et  3.  Grimpeurs  et  PAS-i 
sereaux i 

\ 

4.  Gallinacés 

, ta* J 

t 

\ 

6.  Palmipèdes < 
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Ordre  (lis  Aciipitres. 


Les  Accipitres  ou  Oiseaux  de  proie, dont  les  principaux  caractères 
consistent  dans  la  forme  crochue  et  acérée  des  ongles,  dans  la  dis- 
position également  crochue  du  bec,  et  dans  la  présence  à la  base 
de  ce  dernier  d’une  membrane  appelée  cire,  se  laissent  facilement 
partager  en  deux  groupes  principaux  dont  nous  ferons  seulement 
des  sous-ordres,  pour  rester  autant  que  possible  dans  les  erre- 
ments suivis  par  la  majorité  des  auteurs;  ces  deux  sous-ordres  sont 
ceux  des  Accipitres  diurnes,  qui  chassent  de  jour,  et  des  Striges  ou 
Accipitres  nocturnes  qui  chassent  pendant  la  nuit  ou  au  crépuscule. 


Ces  oiseaux,  les  plus  redoutables  de  tous  par  leurs  habitudes  car- 
nassières, représentent  dans  la  classe  qui  nous  occupe  les  espèces 
carnivores  de  la  série  des  Mammifères.  Ils  se  rapportent  ii  deux 
familles  principales. 

La  famille  des  VULTURIDÉS  ou  Vautours,  qui  répond  à l’ancien 
genre  Vultur,  n’est  pas  aussi  bien  armée  que  celle  dont  nous  parle- 
rons ensuite.  Elle  a des  espèces  dans  les  deux  continents,  mais  elle 
n’en  fournit  aucune  à l’Australie. 


Les  Vulturidés  propres  à l’ancien  continent  rentrent  dans  les  • 
genres  Vultur , Otogyps  et  Neophron  ; nous  en  avons  plusieurs  dans 
le  midi  de  l’Europe.  Ceux  d’Amérique  sont  les  Sarcoramphus , ou 
Condors,  les  Gryp/ms,  les  Cat/iartes  et  les  Coragyps. 

Les  Gypaètes  (g.  Gypaetus)  qui  fréquentent  les  grandes  mon- 
tagnes du  midi  de  l’Europe  et  de  l’Asie  ainsi  que  celles  du  nord  de 
l’Afrique,  établissent  une  sorte  de  transition  entre  les  Vulturidés  et 
les  Falconidés.  Leur  espèce  européenne  est  connue  en  Suisse  sous 
le  nom  de  Lœmmergayer. 

De  Blainvillc  rapprochait  des  Vulturidés  une  espèce  d'oiseaux 
un  peu  plus  grande  que  les  Vautours  ordinaires,  mais  plus  lourde 
et  à ailes  rudimentaires  et  inutiles  au  vol,  qui  fut  trouvée  à l’île 
Maurice  par  les  premiers  navigateurs  qui  y abordèrent  à la  fin  du 
xv'  siècle.  Cet  oiseau,  dont  la  race  fut  bientôt  anéantie,  est  sou- 
vent cité  sous  le  nom  de  Droxte  (üidus  ineptus ).  On  ne  le  connaît 


plus  que  par  un  petit  nombre  de  débris,  restés  dans  les  collec- 
tions européennes,  principalement  en  Angleterre,  en  Hollande  et 
en  Danemark.  Sa  classification  est  encore  incertaine  et  l’on  a 
oroposé  de  le  placer  tantôt  auprès  des  Vautours,  tantôt  avec  les 


Sous-ordre  des  Accipitres  diurnes. 


OHIMriîL’KS  ET  PASSEREAEX. 


109 


Autruches,  tantôt  avec  les  Albatrosses,  tantôt  avec  les  Pigeons, 
sans  qu’aucune  de  ces  manières  de  voir  ait  réellement  prévalu. 
Cependant  il  paraît  certain  qu’on  ne  doit,  associer  le  Dronte  ni  aux 
j Autruches  et  autres  Brévipennes  ni  aux  Palmipèdes.  L’étude  de 
son  ostéologie  décidera  si  c’est  un  Vulturidé  ou  un  Colombin. 

La  famille  des  FALCONIDÉS  ou  Faucons  est  bien  plus  nom- 
breuse en  espèces  que  celle  des  Vautours.  On  lui  en  connaît 
déjà  deux  cent  soixante-quinze  environ. 

Elle  se  partage  en  tribus  et  en  genres  sous  les  noms  d ’ Aigles, 
d ’ Autours,  de  Milans,  de  Faucons  [Falco),  de  Buses,  de  Busards,  de 
Caracara,  de  Gerfauts,  de  Pygargues,  etc.,  etc. 

Demeuve  et  d’autres  auteurs  d’anciennes  pharmacopées  citent 
plusieurs  médicaments  que  l’on  tirait  de  leur  temps  du  fiel,  de  la 
fiente  et  de  quelques  autres  produits  de  ces  oiseaux.  Leur  fiente 
était  principalement  recherchée  à cause  de  l’urée  qui  s’y  trouve 
mêlée  dans  une  grande  proportion. 

Le  Secrétaire  (g.  Secretarius  ou  Gypogeranus) , dont  quelques  au- 
teurs forment  une  famille  à part,  ressemble  beaucoup  aux  Falco- 
nidés par  son  apparence  générale;  mais  ses  tarses  sont  allongés 
comme  ceux  des  Échassiers.  C’est  un  oiseau  coureur  qui  fait  la 
chasse  aux  serpents,  et  que  l’on  trouve  dans  l’Afrique  australe. 

Sous- ordre  des  Striges. 

Les  Striges  ou  Oiseaux  de  proie  nocturnes  sont  moins  nombreux 
que  les  Falconidés,  cependant  on  en  a décrit  cent  cinquante  es- 
pèces environ.  Linné  réunissait  celles  que  l'on  connaissait  de  son 
temps  dans  le  genre  unique  des  Strix,  aujourd’hui  la  famille  des 
STRIGIDÉS. 

Ces  oiseaux,  que  les  naturalistes  modernes  ont  partagés  en  diffé- 
1 rents  genres,  fournissent  à nos  contrées  les  espèces  appelées  Grand- 
Duc,  Hibou,  Hulotte,  Chevêche,  Scops  ou  Petit-Duc,  Effraye,  etc. 
A part  l’Effraye,  elles  ont  pour  caractère  commun  d’avoir  deux 
• échancrures  au  bord  inférieur  du  sternum;  tandis  que  les  Acci- 
pitres  diurnes  n’y  ont  qu’une  seule  paire  de  trous,  lesquels  man- 
quent même  dans  beaucoup  d’espèces. 


Ordres  des  Grimpeurs  et  des  Passereaux. 

Les  Grimpeurs  et  les  Passereaux  sont  également  des  Oiseaux  pas - 
| sériformes.  Leur  réunion  constitue  un  ensemble  très  considérable 
d’espèces,  en  général  moins  grosses  que  celles  des  autres  ordres. 
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Le  nom  <le  Grimpeurs  ou  Z y y (dactyles  appartient  en  propre  à celles 
qui  ont  deux  doigts  dirigés  en  avant,  et  deux  en  arriére,  comme 
les  Perroquets,  les  Pics  et  les  Coucous,  et  l’on  a confondu  sous  la 
dénomination  de  Passereaux  toutes  celles  qui  n’ont  qu’un  seul  doigt 
en  arrière,  les  trois  autres  étant  dirigés  en  avant  comme  ceux  de  tous 
les  autres  oiseaux.  La  plupart  de  nos  petites  espèces  appartiennent 
à cette  catégorie  des  Passereaux,  pour  laquelle  on  n’a  pas  trouvé  de 
meilleure  définition  que  de  dire  qu’elle  manquait  des  caractères 
propres  aux  autres  ordres,  sans  en  présenter  aucun  qui  lui  fût 
spécial.  Il  est  possible  néanmoins,  si  l’on  examine  avec  plus  de  soin 
les  particularités  distinctives  des  Passereaux,  et  surtout  si  l’on  décom- 
pose ce  groupe  en  scs  véritables  éléments,  d’arriver  à en  donner 
une  définition  moins  imparfaite. 

On  peut  admettre  cinq  groupes  principaux  d’oiseaux  passéri- 
formes,  soit  Grimpeurs,  soit  Passereaux  véritables,  et  chacun  de  ces 
groupes  semble  devoir  être  considéré  comme  constituant  un  sous-  i 
ordre  distinct.  Ce  sont  ceux  des  Perroquets,  des  Grimpeurs,  des  ! 
Dysodes,  des  Syndactyles  et  des  Déodactyles. 

Sous-ordre  des  Perroquets  T . 

Les  Perroquets  ou  Préhenseurs  ont  le  bec  fort  et  recourbé  à sa 
pointe,  sans  qu’il  soit,  pour  cela  semblable  à celui  des  Rapaces.  '' 
Leur  langue  est  épaisse,  charnue,  habituellement  dactyloïde.  Ils  1 
ont  en  général  les  tarses  courts,  et  leurs  doigts,  qui  sont  robustes,  I 
sont  zygodactyles,  c’est-à-dire  dirigés  deux  en  avant  et  deux  en  ar- 
rière. Ces  oiseaux  sont  essentiellement  grimpeurs,  et  à cet  effet  ils 
se  servent  également  de  leur  bec  et  de  leurs  pieds.  Presque  tous 
passent  la  plus  grande  partie  de  leur  vie  sur  les  arbres;  quelques-  1 
uns  seulement  préfèrent  se  tenir  à terre.  Leur  sternum  est  assez  peu  | 
différent  de  celui  des  oiseaux  de  proie  diurnes,  mais  un  peu  plus 
long,  et  pourvu  dans  la  majorité  des  espèces  d'une  paire  de  trous. 
Leurs  clavicules  sont  faibles,  et  dans  certains  cas,  au  lieu  de  se 
réunir  sur  la  ligne  médiane  pour  former,  par  leur  ankylosé  entre 
elles,  la  pièce  unique  appelée  fourchette  dans  les  autres  oiseaux,  3 
elles  restent  imparfaites  et  disjointes.  Le  gésier  des  Perroquets  est 
musculeux;  leur  canal  intestinal  est  long,  mais  sans  cæcum. 

Ces  oiseaux  sont  intelligents  et  irascibles.  Leur  voix  est  criarde,  I 
mais  néanmoins  on  les  recherche  parce  qu'ils  s’apprivoisent  vite,  J 


(1)  Psitlaci,  Scopoli  (1777).  — Prehcnsores,  Qlainville 
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apprennent  avec  facilité  à répéter  des  phrases  entières,  et  sont  à la 
fois  remarquables  par  leurs  formes,  par  leurs  couleurs  et  par  leur 
intelligence. 

Il  y a des  Perroquets  en  Afrique,  en  Asie,  à Madagascar,  dans 
les  îles  du  grand  Océan,  à la  Nouvelle-Hollande  et  en  Amérique. 

Ils  ont  été  souvent  comparés  aux  Singes,  qu’ils  semblent  repré- 
senter dans  leur  propre  classe,  et  de  Blainville  les  place  en  tête  de 
tous  les  oiseaux. 

L'Europe  et  la  région  du  périple  méditerranéen  en  sont  dé- 
pourvues, ainsi  que  l’Asie  septentrionale  et  l’Amérique  du  Nord. 

La  Perruche  à collier  est  le  premier  Perroquet  qu’on  ait  apporté  en 
Europe;  on  suppose  qu’elle  le  fut  à l’époque  de  la  conquête  de  l’Inde 
par  Alexandre,  ce  qui  l’a  fait  appeler  Psittacus  Alexandri.  C’est 
une  espèce  de  groupe  des  Palœomis  qui  n’a  de  représentants  que 
dans  le  midi  de  l’Asie  et  dans  les  îles  qui  en  sont  peu  éloignées. 

Les  espèces,  et  même  les  genres  du  sous-ordre  des  Perroquets, 
sont  différents  suivant  les  grands  centres  de  populations  animales. 
Ainsi  les  Perroquets  proprement  dits,  les  Eclectus  de  Wagler  et  les 
espèces  analogues,  appartiennent  à la  même  région  que  les  Pa- 
læornis  et  en  même  temps  à l’Afrique  ; tous  sont  étrangers  à l’Amé- 
rique. L’espèce  de  Perroquets  à corps  cendré  et  à queue  rouge, 
que  l’on  nomme  habituellement  le  Jaco  ( Psittacus  erythracus),e. st  une 
des  espèces  africaines  de  ce  groupe,  et  si  elle  nous  vient  maintenant 
du  Brésil,  c’est  parce  qu’on  l’y  a acclimatée. 

Il  existe  h Madagascar  des  Perroquets  d'un  genre  assez  peu  diffé- 
rent, et  en  Amérique  la  même  tribu  est  représentée  parles  espèces 
dites  Perroquets  amazones,  qui  forment  aussi  un  genre  assez  rap- 
proché quoique  néanmoins  distinct. 

C'est  également  dans  l’Amérique  que  l’on  trouve  les  Perruches 
de  la  division  des  Conurus,  les  Psittaculcs,  tels  qu’on  les  définit 
maintenant,  et  les  Aras.  Ces  derniers  sont  plus  grands  que  la  plu- 
part des  autres  Perroquets;  leur  queue  est  longue  et  étagée,  et  ils 
ont  les  joues  dénudées. 

L’Océanie  et  l’Australie  possèdent  des  Perroquets  de  formes  en- 
core plus  variées.  C’est  dans  ces  régions  que  l’on  trouve  les  Pank- 
siens,  les  Cacatoès,  les  Microglosses,  les  Lathams,  les  Loris,  les 
Platycerques  ou  Perruches  laticaudes , les  Trichoylosses  et  les 
Strigops. 

L’unique  espèce  de  ce  dernier  genre  est  la  plus  grosse  de  toutes 
celles  du  même  sous-ordre.  Elle  est  remarquable,  entre  autres 
particularités,  par  l’état  rudimentaire  de  son  brechet.  Ses  liabi- 
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tudes  sont  nocturnes  et  terrestres.  Elle  a pour  patrie  1 de  Norfolk, 
qui  est  située  au  nord  de  la  Nouvelle-Zélande.  La  plus  petite  des 
espèces  de  Perroquets  est  aussi  un  oiseau  océanien.  C'est  le 
Psittacus  pygmCBus,  type  du  genre  Nositerna  ou  Micropsitta,  que 
MM.  Quoy  et  Gaimard  ont  découvert  à la  Nouvelle-Guinée.  Sa 
taille  est  comparable  à celle  du  Serin. 

Les  Perroquets  sont  des  oiseaux  plus  curieux  qu’utiles.  On  se 
sert  cependant  des  plumes  de  certains  d’entre  eux,  qui  sont  em- 
ployées comme  ornement  chez  les  peuples  civilisés  aussi  bien  que 
chez  les  sauvages,  et  dans  beaucoup  d’endroits  on  mange  leur 
chair. 

Sous-ordre  des  Grimpeurs  (1). 

Ces  oiseaux  sont,  avec  les  Perroquets,  les  seuls  qui  aient  les  pieds 
zygodactyles.  Les  dispositions  de  leur  bec  sont  très  diversiformes, 
et,  à part  le  caractère  précédent,  on  trouve  peu  d’indications  pour 
les  séparer  des  autres  espèces  passériformes.  Cependant  leur  ster- 
num a le  plus  souvent  deux  paires  d’échancrures,  tandis  que  celui 
des  vrais  Passereaux  n’en  a qu’une  seule,  du  moins  dans  la  majo- 
rité des  cas. 

Les  Grimpeurs  se  laissent  aisément  partager  en  plusieurs  groupes 
dont  on  fait  autant  de  familles,  malgré  le  peu  d’importance  des 
caractères  qui  distinguent  la  plupart  d’entre  elles. 

La  famille  des  PICIOES  ou  Pics  (g.  Picus  de  Linné  réunit  plus 
de  deux  cent  cinquante  espèces,  que  l’on  partage  maintenant  en  un 
certain  nombre  de  genres,  parmi  lesquels  il  faut  surtout  distinguer 
les  Picumnes,  ou  Pics  tridactyles,  et  les  Yunx  ou  Torcols.  Il  y a des 
Pics  dans  toutes  les  parties  du  monde,  sauf  cependant  en  Australie. 

A côté  de  ces  oiseaux  se  placent  les  deux  petites  familles  des 
BUCCONIDÉS  ou  Barbus,  Barbicans  et  Tamatias,  et  des  GALBU- 
LIDÉS  ou  Jacamars.  Les  premiers  sont  africains , asiatiques  ou 
sud-américains;  les  .seconds  ne  se  rencontrent  qu’en  Amérique. 

La  famille  des  RAMPHASTIDÉS  (Toucans  et  Aracaris  est  plus 
nettement  caractérisée  par  le  grand  développement  du  bec  chez 
toutes  ses  espèces.  Elle  n’a  de  représentants  que  dans  les  parties 
les  plus  chaudes  du  nouveau  monde. 

La  famille  des  CUCULIDÉS  ou  Coucous  n’a  pas  moins  d’impor- 
tance que  celle  des  Pics,  et  ses  espèces  sont  également  très  dis- 
persées géographiquement.  Elle  répond  à l’ancien  genre  C voulus, 

(1)  Grimpeurs,  Laclp&dp.  - Scnnsores,  Illig. 
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auquel  sont  venues  s’ajouter  une  foule  d’espèces  qui  ont  souvent 
servi  à l’établissement  de  coupes  génériques  nouvelles;  tels  sont, 
avec  les  Coucous  proprement  dits  auxquels  appartient  notre  Cuculus 
cahorus  d'Europe,  si  remarquable  par  l’habitude  qu’il  a de  ne  pas 
couver  lui-même  ses  œufs,  et  de  confier  à d’autres  oiseaux  le  soin 
d’élever  ses  petits  : les  Indicateurs,  les  Couas,  les  Courais,  les 
Taccos , les  Malcohas,  les  Centrops,  les  Scyt/irops  et  même  les  A ni  s 
dont  les  femelles  se  réunissent  en  grandes  associations  pour  l’in- 
cubation de  leurs  œufs. 

La  famille  des  TROGONIDÉS  ou  Couroucous  (g.  Trogon),  dont  les 
espèces,  toujours  remarquables  par  la  beauté  de  leurs  couleurs, 
vivent  dans  les  régions  chaudes  de  l’Asie  et  de  l’Amérique,  appar- 
tient également  aux  Grimpeurs,  et  il  en  est  de  même  des  Touracos, 
dont  les  ornithologistes  font  également  une  famille  distincte. 

Celle-ci  est  lafamilledesMUSOPHAGIDÉS  (g.  Musophagee t Touraco ) 
qui  a d’ailleurs  beaucoup  d’analogie  avec  celle  des  Coucous,  et  qui 
pourrait  n’en  être  pas  séparée.  Ses  espèces,  qui  appartiennent  à 
l’Afrique  intertropicale  et  australe,  présentent  une  particularité 
digne  d’être  signalée.  Leur  quatrième  doigt,  au  lieu  d’être  con- 
stamment dirigé  en  arrière,  comme  c’est  l’habitude  chez  les  Grim- 
peurs et  chez  les  Perroquets,  est  versatile,  c’est-à-dire  susceptible 
de  se  porter  tantôt  en  avant,  tantôt  en  arrière;  c’est  une  disposition 
que  l’on  observe  aussi  chez  certains  oiseaux  de  proie. 

Sous-ordre  des  Dgsodes  (1). 

L’unique  genre  de  cette  division  est  celui  des  Hoazins  [Opistho- 
comus ),  dont  il  n’y  a qu’une  seule  espèce  connue  (F O.  cristatus), 
oiseau  de  l’Amérique  équatoriale  dont  la  classification  a beaucoup 
embarrassé  les  naturalistes.  Buffon  en  faisait  un  Faisan  sous  le 
nom  de  Faisan  de  la  Guyane;  mais  l’ensemble  de  ses  caractères,  et 
en  particulier  ceux  de  son  sternum,  ne  rappelle  en  rien  ce  que 
l’on  voit  chez  les  Gallinacés.  Quoique  plus  semblable  aux  Passe- 
reaux sous  ces  différents  rapports,  l’Hoazin  se  distingue  cependant 
des  autres  groupes  de  cette  grande  division,  et  il  paraît  devoir  former 
un  sous-ordre  à part. 

Cet  oiseau  singulier  a les  doigts  libres  et  disposés  d’après  le 
type  déodactyle  ; mais  son  sternum  est  tout  différent  de  celui  des 
Passereaux  de  ce  sous-ordre,  et  son  anatomie  montre  encore  d’au- 
tres particularités  qui  semblent  justifier  le  rang  que  nous  lui  assi- 

(l)  Ordre  des  Dysocles , Latrcillc,  Familles  nat.  du  règne  animal.  Paris,  1825. 
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gnons  (1).  C’est,  un  animal  phytophage,  dont  la  chair  répand  une 
odeur  très  prononcée  que  l’on  a comparée  à celle  du  castoréum. 


Sous-ordre  des  Syndactyles  (2  . 

Certains  oiseaux  pourvus  de  trois  doigts  antérieurs  ont  deux  de 
ces  doigts,  l’interne  et  le  mitoyen,  réunis  l’un  à l’autre  jusqu’à 
l’avant-dernière  phalange.  Ils  forment  une  association  d’espèces  j 
fort  curieuses  par  la  singularité  de  leurs  formes,  et  que  l’on  par- 
tage aisément  en  plusieurs  familles. 

La  famille  des  BUCÉRIDÉS  ou  Calaos  (g.  Buceros j appartient  à 
l’ancien  continent,  et  fournit  des  espèces  à l’Afrique,  à l’Asie  mé- 
ridionale, ainsi  qu’aux  îles  indiennes.  Ce  sont  les  plus  gros  des  : 
Passériformes,  et  leur  bec,  qui  est  considérable,  est  ordinairement 
surmonté  par  une  protubérance  cornée,  de  forme  très  variée,  qui 
lui  donne  un  aspect  singulier. 

On  rapproche  des  Calaos  YEuryceros  Prevostii,  qui  vit  à Mada- 
gascar. 

La  famille  des  PRIONÏTIDÉS  ou  Momots  (g.  Prionites  , qui  four- 
nit quelques  espèces  aux  régions  chaudes  de  l’Amérique  ; la 
famille  des  MÉROPIDÉS  ou  Guêpiers  (g.  Merops,  etc.),  plus  nom- 
breuse et  entièrement  de  l’ancien  continent;  enfin  la  petite  famille  des 
TODIDÉS  ou  Todiers  (g.  Todus),  qui  sont  des  oiseaux  américains,  ont 
entre  elles  d’incontestables  affinités.  Les  Méropidés  sont  repré- 
sentés en  Europe  par  le  Guêpier  apiastre  ( Merops  apiaster ),  qui 
visite  annuellement  le  midi  de  l’Europe,  et  en  particulier  la  Pro- 
vence et  le  Languedoc,  où  l’on  voit  quelquefois  aussi,  mais  bien 
plus  rarement,  le  Merops  Savignyi,  ordinairement  africain. 

La  famille  des  ALCÉDINIDÉS,  ou  Martins-pêcheurs , Martins-chas- 
seurs, etc.  (g.  Alcedo,  L.),  est  facile  à reconnaître;  ses  espèces  sont 
dispersées  sur  tous  les  points  du  globe,  même  en  Australie  et 
en  Océanie.  Elle  nous  fournit  le  Martin-pêcheur  ishpe  (. Alcedo  is- 
pida ) (3). 


(1)  Yoy.  Paul  Gémis,  Descript.  osléol.  de  l’Hoasin,  du  Kamichi,  du  Ca- 
riama  el  du  Savacou,  suivie  de  remarques  sur  les  affinités  naturelles  des  Oiseaux 
(Mémoire  inséré  dans  la  Zoologie  du  voyage  de  M.  de  Castelnau  dans  l’Amérique 
du  Sud). 

(2)  Ordre  XIV”  de  la  classification  de  Brisson.  — Picas  pedibus  gressoriis, 
Linné.  — Platypodes,  Lacépède.  — Syndactyles,  G.  Cuvier. 

(3)  Les  anciennes  pharmacopées  donnent  le  nom  d 'alcedo  à une  substaucc 
médicinale  que  l’on  tirait  saus  doute  de  l’Inde. 
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Parmi  les  Syndactyles  qui  précèdent,  les  Calaos  ont  le  sternum 
un  peu  échancré  à son  bord  inférieur,  mais  sans  échancrures  véri- 
tables. Les  autres  ont  au  contraire  deux  paires  d'échancrures  ap- 
parentes, du  moins  dans  le  plus  grand  nombre  de  leurs  espèces, 
mais  on  ne  voit  qu’une  seule  paire  dans  les  Syndactyles  suivants, 
qu’il  est  convenable  de  rapprocher  des  Passereaux  déodactyles, 
auxquels  ils  ressemblent  sous  ce  rapport. 

Ils  forment  trois  petites  familles  : 

Celle  des  EURYLAIMIDÉS  ou  Eurylaimes  (g.  Eurylaimus),  oi- 
seaux propres  à l’Inde  et  à ses  îles; 

Celle  des  Rl'PICOLIDËS  comprenant  les  deux  genres  des  Rupi- 
cola  ou  Coqs  de  roche  et  des  Calyptomènes  : le  premier  sud-amé- 
ricain, le  second  indien; 

Et  celle  des  PIPRADÉS  ou  Manakins  (g.  Pipra ),  qui  ne  se  trouve 
qu’en  Amérique. 


Sous-ordre  des  Déodactyles  (1). 

On  nomme  Déodactyles,  c’est-à-dire  à doigts  libres,  ou  Passe- 
reaux proprement  dits,  les  oiseaux  de  la  grande  division  des  Pas- 
sériformes  chez  lesquels  il  y a trois  doigts  en  avant,  l’externe  et 
l’interne  n’étant  réunis  l’un  à l’autre  qu’à  leur  base,  et,  suivant 
l’expression  de  G.  Cuvier,  « par  une  ou  deux  phalanges  seule- 
ment. » Presque  tous  ont  le  sternum  pourvu  à son  bord  inférieur 
d’une  seule  paire  d’échancrures  de  forme  angulaire  ; chez  les  autres 
il  est  entièrement  plein  (2).  Au  contraire,  on  observe  la  duplicité 
des  échancrures  dans  un  seul  des  groupes  de  cette  nombreuse 
division. 

Ce  groupe  est  celui  des  Roll'ieiis  (g.  Coracias ) qui  servent  de 
type  à la  famille  des  CORACIADÉS.  Cette  famille,  tout  en  ressem- 
blant aux  Corvidés  sous  certains  rapports,  a aussi  des  analogies 
incontestables  avec  les  Guêpiers.  Nous  en  avons  une  espèce  en  Eu- 
rope, le  Coracias  yarrula,  qui  se  montre  dans  plusieurs  de  nos 
chaînes  de  montagnes. 

Les  autres  Déodactyles,  c’est-à-dire  les  oiseaux  passériformes 
pourvus  d’une  seule  paire  d’échancrures  sternales  ou  tout  à fait  sans 
échancrure  se  laissent  assez  facilement  partager  en  quatre  caté- 
gories principales  répondant  aux  divisions  des  Fissirostres , des 
Conirostres,  des  Dentirostres  et  des  Ténuirostres  de  G.  Cuvier. 

(1)  Passereaux  déodactyles,  !s.  Geoffroy. 

(2)  Cette  disposition  est  fréquente  chez  les  Fissirostres 
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I.  Déodactyles  fîssirostres  (1). 

Les  Fissirostres  doivent  leur  nom  à la  forme  élargie  et  fendue  de 
leur  bec,  qui  est  en  même  temps  court  et  aplati,  en  sorte  que  l’ou- 
verture de  leur  bouche  est  très  grande,  et  qu'ils  peuvent  engloutir 
aisément  les  insectes  qu’ils  poursuivent  au  vol. 

Ils  se  partagent  en  trois  familles  : 

La  famille  des  CAPRIMULGIDÉS  comprend  les  Guacharos 
(g.  Stcatornis) , les  Podarges  (g.  Podargus,  etc.  et  les  Engoulevents 
(g.  Caprimvd gus) , qui  sont  des  oiseaux  nocturnes; 

La  famille  des  CYPSÉLIDÉS  ou  des  Martinets  g.  Cypselus  , 
réunit  des  espèces  à vol  infatigable,  dont  le  sternum  n’a  point  d'é- 
chancrures; 

La  famille  des  HIRUNDINIDÉS,  ou  Hirondelles  g.  Hirundo,  etc.  . 
est  formée  par  les  différents  genres  d'hirondelles. 

C’est  à cette  troisième  famille  qu’appartiennent  les  Salanganes, 
espèces  propres  à l’Asie  méridionale  et  à quelques  îles  de  la  mer 
des  Indes.  Ces  oiseaux  sont  célèbres  par  leurs  nids,  qui  forment 
un  aliment  très  recherché  des  Chinois,  et  que  l'on  apporte  quel- 
quefois en  Europe. 

Les  Salanganes  connues  (g.  Callocalia,  G.-R.  Gray  forment  cinq 
espèces  (2),  dont  les  quatre  premières  appartiennent  à l’Inde  et  à 
ses  îles.  Ce  sont  : 

Callocalia  esculenta  iY  Hirundo  esculenta  de  Linné  , qui  se  recon- 
naît à la  belle  tache  blanche  que  porte  antérieurement  vers  la  base 
chacune  des  pennes  de  sa  queue; 

Callocalia  troglodytes,  G.-R.  Gray,  connue  à Malacca,  aux  Philip- 
pines et  à la  Nouvelle-Calédonie; 

Callocalia  Linchi,  Horsfield,  de  Nicobar; 

Callocalia  fuciphaga  ( Flirundo  fuciphaga  de  Thunberg  ),  que 
M.  G.-R.  Gray  appelle  Callocalia  nidifica;  M.  Mac  Clelland,  Hi- 
rundo  brevirostris  ; M.  Jerdon,  //.  unicolor,  et  M.  Blyth,  Cypselus  uni- 
color  et  C . concolor.  Elle  est  entièrement  brune,  sans  blanc  à la 
queue  ni  ailleurs.  C’est  la  plus  répandue  et  celle  dont  on  mange 
principalement  les  nids.  On  la  trouve  à Java,  à Sumatra,  à Bornéo, 
et,  sur  le  continent  asiatique,  à Malacca,  dans  la  Chine,  dans  l'Assam 
et  dans  le  Boutan.  Elle  est  aussi  des  lies  Mariannes  et  de  File 

(1)  Ordre  des  Cliclidones,  Meyer. 

(2)  Voyez  G.-R.  Gray,  Généra  of  liirds.  et  Ch  honaparle,  Comptes  rendus 
hebd.  de  l'Académie  des  sciences,  3 décembre  1853. 
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iTOualan.  C’est  le  Jens  des  Japonais,  1 e Patong  dos  ludions,  Y Ennn 
des  Chinois,  le  Layonq  des  habitants  de  Sumatra,  et  h'  Wahalœnu 
de  ceux  de  Ceylan. 

L ’Hirundo  francica,  qui  vit  à l’ile  de  France,  à Rodriguez  et 
aux  Séchelles,  est  aussi  un  Callocalia. 

Les  nids  des  Salanganes  ont  assez  bien  l'apparence  de  l’ichthyo- 
colle  ; ils  sont  secs,  cassants,  de  couleur  blonde,  demi-transparents, 
à pou  près  en  hamacs,  plus  rugueux  et  plus  épais  à leur  bord  libre 


Fie.  14.  — Salangane  et  son  nid  (le  nid  est  de  grandeur  naturelle). 

que  le  long  du  bord  par  lequel  ils  adhèrent,  et  la  substance  qui 
les  compose  est  disposée  en  bandelettes  longitudinales  qui  lais- 
sent par  intervalle  quelques  petits  vides  entre  elles.  Ces  nids  ont  6 a 
7 centimètres  dans  leur  plus  grand  diamètre,  et  h à peu  près  dans 
le  plus  petit.  On  en  recueille  beaucoup  dans  les  parties  monla- 
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frileuses  des  îles  de  l'archipel  Indien,  principalement  à Java,  à 
Sumatra  et  à Bornéo.  La  récolte  en  est  très  périlleuse  dans  cer- 
tains lieux.  11  y en  a de  diverses  qualités,  et  par  suite  de  plusieurs 
prix. 

Les  nids  de  première  qualité  sont  toujours  de  couleur  claire,  par- 
faitement nets  et  sans  mélange  d'aucune  plume  : ce  sont  ceux  de  la 
première  nichée,  presque  aussitôt  enlevés  que  construits,  et  où 
l’oiseau  n’a  pas  eu  le  temps  de  déposer  ses  œufs;  ils  se  vendent 
jusqu’à  200  francs  le  kilogramme.  La  Salangane,  pressée  de  pondre, 
se  hâte  d’en  construire  un  second  dans  lequel  la  matière  se  res- 
sent déjà  des  efforts  qu’elle  a faits  pour  la  faire  produire  à son 
estomac.  Les  points  d’attache  de  ces  nids  sont  sanguinolents,  et  il 
se  môle  à leur  substance  quelques  plumes.  Ces  sortes  de  nids 
constituent  la  qualité  moyenne,  qui  vaut  communément  de  120  à 
150  francs  le  kilogramme.  Lorsqu’on  lui  a enlevé  jusqu’à  deux  et 
trois  fois  son  nid,  l’Hirondelle  en  construit  rapidement  un  qua- 
trième; mais  épuisée  par  la  dépense  de  matière  occasionnée  par 
les  nids  précédents,  elle  cherche  à y suppléer  en  y ajoutant  des 
plumes  qu’elle  s’arrache  et  quelques  brins  d’herbe.  Ces  nids,  qui 
forment  la  dernière  qualité,  ne  valent  plus  que  de  12  à 20  francs 
le  kilogramme.  Les  Chinois  les  nettoient  avec  soin  et  parviennent 
à les  rendre  mangeables  (1). 

Quelques  auteurs  ont  pensé  que  ces  nids  étaient  du  nombre  des 
substances  nommées  alcyons  par  les  anciens,  et  dont  Dioseoride 
énumère  cinq  sortes  différentes  (2);  mais  cette  opinion  a été  aban- 
donnée, et  l’on  ne  cite  aucune  mention  des  nids  de  Salanganes 
antérieure  à celle  qu’en  a donnée  Bontius,  célèbre  naturaliste 
hollandais  qui  mourut  à Batavia  en  1631.  Depuis  lors  tous  les 
voyageurs  qui  ont  visité  l’Inde  ou  la  Chine  ont  parlé  de  ces  nids 
et  vanté  les  bons  effets  que  les  Chinois  ou  d’autres  peuples  de 
l’Asie  méridionale  en  obtiennent.  La  substance  qui  forme  les  nids 
des  Salanganes  est  insoluble  dans  l’eau  froide;  mais  elle  se  ra- 
mollit dans  l’eau  bouillante,  ce  qui  permet  d’en  faire  des  soupes 
ayant  l’apparence  et  presque  le  goût  de  la  soupe  au  vermicelle,  et 
que  l’on  trempe  habituellement  avec  du  bouillon  de  poulet.  Mud- 
ler,  qui  en  a fait  l’analyse,  y signale  90,25/100  de  matière  animale, 
le  reste  étant,  d’après  ce  chimiste,  composé  de  matières  salines. 

On  a attribué  à la  substance  dont  les  Salanganes  composent  ces 
nids  des  origines  très  diverses.  Ainsi  on  a cru  qu’elle  était  la  même 

(1)  Détails  empruntés  à M.  Itier  : Journal  d'un  voyage  en  Chine,  t.  I,  p.  221. 

(2)  H toi  «axucvîou,  Diosc.,  lib.  V,  c.  136. 
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que  le  suc  d’un  arbre  appelé  calambouc,  ou  que  c’était  du  frai  de 
certains  poissons,  de  la  chair  de  polypes  ou  d’holothuries-trépangs 
ou  bien  encore  certains  fucus  dont' on  peut  d’ailleurs  faire  des  gelées 
susceptibles  d’être  employées  dans  l’alimentation  de  l’homme.  Mais 
les  Salanganes  ne  s’en  servent  pas.  Lamouroux,  Kuhl  et  Meyer 
citent  parmi  ces  Fucus  le  Gelidium  corneum.  Cependant  si  l’on 
étudie  la  substance  des  nids  au  microscope , comme  l’ont  fait 
MM.  Montagne  (1)  et  Trécul  (2),  on  n'y  trouve  aucune  trace  de 
structure  cellulaire,  et  dès  lors  il  n’est  plus  possible  d’admettre 
cette  opinion,  quoique  beaucoup  d’ouvrages  la  reproduisent.  D’ail- 
leurs on  sait,  par  les  observations  de  Hooymann  (3),  que  les  Sa- 
langanes ne  se  nourrissent  que  d’insectes  qu’elles  trouvent  en  abon- 
dance sur  les  lacs  ou  dans  les  plaines  de  l’intérieur  de  Java.  Les 
Salanganes  font  leur  nid  avec  une  humeur  muqueuse  qu’elles  ren- 
dent par  le  bec,  principalement  à l 'époque  des  amours,  et  qui  doit 
être  analogue  à celle  que  nos  Hirondelles  emploient  pour  pétrir  la 
terre  qui  fait  la  base  de  leurs  nids.  Chez  les  Salanganes,  cette  sub- 
stance reste  sans  mélange  de  matériaux  étrangers.  Everard  Home 
a fait  voir  qu’elle  était  sécrétée  par  les  cryptes  du  jabot,  ce  qui  est 
confirmé  par  des  recherches  plus  récentes  faites  au  Bengale  par 
MM.  Blyth  et  Laidley.  On  peut  donc  comparer  la  substance  em- 
ployée par  les  Salanganes  à l’hypersécrétion  du  jabot  des  Pigeons 
qui  nourrissent.  Aussi  est-ce  avec  beaucoup  de  justesse  que  M.  Itier, 
dans  son  Journal  d'un  voyage  en  Chine  [h)  explique,  d’après  un 
médecin  chinois,  les  propriétés  spéciales  du  bouillon  au  nid  de 
Salanganes  en  disant  de  ce  nid  : « C’est  du  suc  gastrique  pur  et 
concret.  » 

Les  Hiroxdelles  de  nos  pays,  Hirundo  rustica,  du  genre  Ce- 
cropis,  Boie,  et  Hirundo  urbica,  du  genre  Chelidon , B.,  ont  été 
employées  en  médecine  par  les  anciens;  on  les  mangeait  pour 
fortifier  la  vue,  et  leur  cendre  mêlée  d’huile  formait  un  topique 
auquel  on  supposait  des  propriétés  analogues.  On  les  employait 
aussi  contre  l’angine. 

2.  Déodactyles  conirostres. 

Leurs  différents  groupes  sont  également  considérés  comme  au- 
tant de  familles  par  les  naturalistes.  Nous  nous  bornerons  à en 

(1)  Dict,  univ.  d’hist.nat.,  article  Phycologie. 

(2)  Comptes  rendus  de  l’Académie  des  sciences,  t.  XLI,  p.  878  (1835). 

(3)  Trans.  de  la  Société  de  Batavia  pour  1781. 

(4)  Tome  I,  p.  301,  1848. 
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donner  une  courte  énumération  en  renvoyant  aussi,  comme  nous  " 
l’avons  fait  pour  les  autres  familles  de  la  même  classe,  aux  ou-  j 
vrages  spéciaux  d’ornithologie. 

La  famille  des  CORVIDÉS,  qui  a pour  type  les  Corbeaux 
(g.  Corvus),  comprend  aussi  les  Pie s,  les  Geais  et  beaucoup  ! 
d’autres  oiseaux  analogues. 

Le  Corbeau  ordinaire  ( Corvus  corax)  et  les  espèces  voisines  ont 
été  longtemps  vantés  en  pharmacie.  On  employait  leur  cervelle  j 
ou  la  cendre  de  leurs  chairs  contre  l’épilepsie.  Leur  graisse  et  leur  ’ 
sang  passaient  pour  empêcher  les  cheveux  de  blanchir,  et  leurs  1 
œufs  étaient  particulièrement  recommandés  contre  la  dysentérie. 

La  famille  des  PARADISIDÉS,  ou  Oiseaux  de  Paradis  g.  Para-  j 
disea) , dont  les  espèces  sont  si  remarquables  par  la  beauté  de  leur  ] 
plumage,  est  bien  voisine  de  celle  dont  nous  venons  de  parler,  j 
Ces  magnifiques  oiseaux  sont  essentiellement  australiens. 

On  peut  rapprocher  aussi  des  Corbeaux  la  famille  des  ICTÉRIÜÉS  j 
ou  Cassiques  et  Troupiales,  qui  ont  l’Amérique  pour  patrie. 

Nos  Chardonnerets  (g.  Carduelis)  s’y  rattachent  cependant  par  ] 
plusieurs  particularités,  quoiqu’on  les  classe  dans  la  famille  des  ! 
FRINGILLIDÉS,  qui  est  si  distincte  de  celle  des  Corbeaux.  C’est  aux  j 
Fringillidés  qu’appartiennent  lesFringilles  proprement  dits  g.  Frin-  | 
gilla),  les  Loxies,  les  Veuves,  les  Bengalis,  les  Paroares,  les  Pad-  ] 
das,  les  Pinsons,  les  Serins,  les  Durs-Becs,  les  Becs-Croisés  et  une  ] 
foule  d’autres  encore.  Ce  groupe  de  Passereaux  est  cosmoplite. 

La  famille  des  ALAUDIDÉS,  ou  Alouettes  (g.  Alauda,  etc.;,  se 
distingue  aussi  par  un  certain  nombre  de  caractères  assez  tran-  J 
chés;  quelques-unes  de  ses  espèces  ont  été  citées  dans  les  ouvrages 
de  matière  médicale. 

Dioscoride  (liv.  Il,  ch.  59)  attribue  à la  chair  rôtie  de  deux  espèces  j 
d’ Alouette  qu’il  nomme  Kopu&xM'o;  la  propriété  de  guérir  les  co- 
liques. Ce  Corgdallos  est  aussi  le  Galerita  des  Latins,  et,  comme 
Rondelet  en  fait  la  remarque,  le  même  oiseau  que  l’on  appelle 
dans  le  midi  de  la  France  Coquillade  [Alauda  ealandra). 

C’est  aussi  parmi  les  Conirostres  que  prennent  rang  les  espèces 
de  la  famille  des  PAR1DÉS  ou  Mésanges  (g.  Parus,  etc.  , dans 
laquelle  il  faut  comprendre  les  Pardalottes  de  l’Inde,  et,  suivant 
quelques  auteurs,  les  Roitelets  (g.  Régulas). 

3.  Déodaclyles  dentirostres. 

Ils  ne  sont  pas  moins  nombreux  que  les  Conirostres;  mais  au 
lieu  d’être  granivores  connue  la  plupart  d’entre  eux,  ils  sont  géné- 


GRIMPEURS  ET  PASSEREAUX. 


121 

râlement  insectivores.  Leur  mandibule  supérieure  est  échancrée 
près  de  la  pointe,  caractère  peu  important  sans  doute,  ainsi  que 
G.  Cuvier  en  fait  la  remarque,  qui  manque  même  quelquefois, 
mais  qui  peut  être  assez  facilement  constaté  dans  la  majorité  des 
cas  et  que  sa  constance  rend  utile. 

On  partage  les  Dentirostres  de  la  manière  suivante  : 

La  famille  des  LANIADÉS  comprend  les  Pies-grièches  (g.  La - 
mus)  et  les  autres  oiseaux  ayant  des  habitudes  ainsi  que  des 
formes  analogues. 

La  famille  des  TANAGRIDÉS  ou  Tangaras  (g.  Tanagra,  etc.) 
s’en  rapproche,  à certains  égards,  et  tient  en  même  temps  de  cer- 
tains Fringillidés. 

La  famille  des  Tl'RDIDÉS  ou  celle  des  Merles  (g.  Turdus ),  des 
Grives,  des  Cineles,  des  Martins  et  des  Philédons,  est  très  riche  en 
espèces,  et  l’on  doit  en  rapprocher  les  Lyres  (g.  Menurd),  singu- 
liers oiseaux  à queue  remarquablement  développée,  plus  gros 
que  les  autres  Passereaux  du  même  sous-ordre,  dont  on  ne  connaît 
que  deux  espèces,  l’une  et  l’autre  de  la  Nouvelle-Hollande. 

La  famille  des  ORIOLIDÉS  ou  Loriots  (g.  Oriolus). 

La  famille  des  SYLVIADÉS  ou  Becs-Fins  (g.  Sylvia,  etc.),  qui 
comprend,  outre  les  Fauvettes  et  les  Rossignols,  les  Pouillots,  les 
Bergeronnettes,  les  Traquets,  les  Troglodytes,  et  d’autres  genres 
qui  fournissent  aussi  des  espèces  à la  faune  de  nos  contrées. 

h.  Déodactyles  ténuirostres. 

Ils  ont  le  bec  grêle,  allongé,  non  échancré,  tantôt  droit,  tantôt 
au  contraire  sensiblement  arqué  : c’est  une  réunion  peu  naturelle. 
Les  groupes  que  l’on  établit  parmi  eux  constituent  cinq  familles 
dans  les  ouvrages  actuels  d’ornithologie,  savoir  : 

La  famille  des  PROMÉROPIDÉS , comprenant  les  Promérops, 
oiseaux  d’Afrique,  et  les  Épimaques  de  l’Océanie.  Ils  ont  des  rap- 
ports avec  les  Corvidés  et  les  Paradisidés,  et  devront  sans  doute 
en  être  rapprochés  dans  la  classification. 

La  famille  des  UPUPIDËS  ou  des  Huppes  (g.  Upupa ),  peu  nom- 
breuse et  propre  à l’ancien  continent.  La  Huppe  épope  [Upupa 
epops)  la  représente  en  Europe. 

La  famille  des  CINNYRIDÉS  se  rattache,  au  contraire,  aux  Philé- 
dons et  aux  Turdidés;  elle  comprend  des  oiseaux  de  petite  taille, 
à plumage  élégant  et  souvent  métallique  comme  celui  des  Colibris, 
dont  ils  sont  les  représentants  dans  les  parties  chaudes  et  australes 
de  l’ancien  continent.  Ce  sont  les  Sout-manga  (g.  Cinnyris,  etc.). 
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La  famille  des  CERTHIADÉS  ou  Grimpereaux  g.  Certhia ) réunit 
aussi  lus  Tichodromes,  les  Sitlelles,  etc.  Elle  fournit  des  espèces 
aux  différentes  parties  du  monde.  Ses  habitudes  sont  essentielle- 
ment grimpeuses. 

11  en  est  de  même  de  la  famille  des  ANABATIDÉS  (g.  Anabutes , 
Fourmilier,  Synallaxe,  JJendrocolapte,  etc.  ')  ; mais  celle-ci  appar- 
tient à l'Amérique. 

La  charmante  famille  des  TROCHILIDÉS,  qui  se  compose  des 
Colibris  ( Trochilus ) et  des  Oiseaux-Mouches  Omismya,  etc.),  ne 
s’observe  aussi  que  dans  le  nouveau  inonde.  Ses  nombreuses  es- 
pèces sont  toutes  fort  petites,  et  c’est  parmi  elles  que  l’on  trouve 
les  plus  petits  de  tous  les  oiseaux.  Les  Trochilidés  sont  remar- 
quables extérieurement  par  l’éclat  métallique,  ainsi  que  par  les 
ornements  de  leur  plumage.  Ce  sont  des  oiseaux  qui  volent  par- 
faitement, et  qui  bourdonnent  autour  des  fleurs  à la  manière  des 
insectes.  Leur  sternum  manque  d’échancrures.  On  connaît  plus 
de  300  espèces  de  ces  charmants  petits  oiseaux. 

Ordre  (les  Gallinacés. 

En  établissant  l’ordre  des  Gallinacés  sous  la  dénomination  de 
Gallince,  Linnæus  y avait  placé,  indépendamment  des  Gallinacés 
proprement  dits,  les  Outardes  et  les  Autruches,  et  il  avait  au  con- 
traire associé  aux  Passereaux  les  Pigeons,  dont  G.  Cuvier  fait  aussi 
des  oiseaux  du  groupe  dont  il  est  ici  question.  Les  Autruches  et 
les  Outardes  ont  été  reportées  parmi  les  Échassiers  ; quant  aux 
Pigeons,  bien  qu’ils  aient  avec  les  Gallinacés  plus  d’analogie 
qu’avec  les  Passereaux,  dont  ils  diffèrent  en  particulier  par  la 
forme  de  leur  sternum,  leur  réunion  aux  premiers  de  ces  oiseaux  a 
été  contestée,  et  Latliam  ainsi  que  de  Blainville  proposent  d’en 
faire  un  ordre  à part.  Nous  les  laisserons  avec  les  Gallinacés,  mais 
en  les  distinguant  comme  sous-ordre. 

Sous-ordre  des  Gallides  ou  vrais  Gallinacés. 

Ces  animaux  ont  été  comparés  aux  Ruminants,  et,  comme  eux, 
ils  nous  sont  aussi  d’une  grande  utilité.  Nos  principales  espèces 
d’oiseaux  domestiques  appartiennent  au  sous-ordre  des  Gallinacés 
proprement  dits,  et  ce  groupe  peut  fournir  à la  domestication  plus 
d’espèces  qu’elle  n’en  possède  encore.  Les  Gallides  ont  le  ré- 
gime granivore;  leurs  habitudes  sont  sociales;  ils  ont  le  vol  lourd, 
sont  pulvérulents,  et  leurs  petits  ont  déjà  en  naissant  assez  de  force 
pour  suivre  leur  mère  et  butiner  avec  elle.  Les  mâles  sont  poly- 
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jgames,  et  ce  sont  les  femelles  seules  qui  s’occupent  de  la  cou- 
vaison ainsi  que  de  l’éducation  des  jeunes. 

On  reconnaît  aisément  les  oiseaux  de  ce  sous-ordre  ; ils  ont  les 
doigts  libres,  sauf  à la  base,  oii  l’on  remarque  un  commencement 
de  palmature  ; leur  bec  est  voûté,  et  leurs  narines  sont  recouvertes 
par  une  écaille  molle  ; leur  sternum  porte  habituellement  deux 
paires  de  très  grandes  échancrures;  enfin  leur  gosier  est  muscu- 
leux, et  ils  ont  deux  longs  cæcums. 

Les  vrais  Gallinacés  peuvent  être  partagés  en  plusieurs  familles  : 

La  famille  des  PHASIANIDÉS  réunit  un  certain  nombre  de  genres 
qui  appartiennent  à l’ancien  continent , et  sont  essentiellement 
propres  au  midi  de  l’Asie,  tels  que  les  Paons,  dont  les  Eperonniers 
(g.  Polyplectron ) se  rapprochent  à tant  d’égards,  les  Argus,  les 
Lophophores , les  Tragopans,  les  Faisans  et  les  Coqs.  Les  espèces  do- 
mestiques de  ce  dernier  genre  sont  d’une  très  grande  utilité  pour 
l’homme. 

Il  y a évidemment  plusieurs  espèces  domestiques  du  genre  Coq, 
mais  on  les  désigne  ordinairement  par  le  nom  commun  de  Gallus 
domesticus. 

Indépendamment  de  leurs  usages  alimentaires  que  tout  le  monde 
connaît,  le  Coq,  la  Poule  et  même  les  Poussins  ont  été  préconisés 
contre  certaines  maladies,  et  l’on  a même  eu  recours  à leurs  excré- 
ments. La  castration  et  une  alimentation  particulière  sont  les  prin- 
cipaux moyens  employés  par  les  fermiers  pour  rendre  plus  savou- 
reuse la  chair  des  poulets  ou  celle  des  poules  et  pour  les  en- 
graisser. C’est  ainsi  que  l’on  obtient  ces  Chapons  et  ces  Poulardes 
si  prisés  des  gourmets,  et  dont  l’élève  se  fait  avec  tant  de  succès 
dans  plusieurs  parties  de  ’la  France. 

La  graisse  de  Chapon  [adeps  caponis)  et  celle  de  la  Poule  ( adeps 
Gallinæ ) avaient  autrefois  une  certaine  utilité  dans  les  pharmacies. 

Quant  aux  œufs  des  oiseaux  de  ce  genre,  tout  le  monde  sait 
quelle  est  leur  importance  dans  l’alimentation  ordinaire,  ainsi  que 
dans  l’hygiène  ou  même  la  préparation  de  certains  médicaments; 
c’est  un  sujet  dont  nous  avons  parlé  en  détail  en  commençant 
cette  histoire  des  oiseaux  (p.  103). 

Les  Peintades  (g.  Numida),  dont  on  fait  tantôt  une  famille  à 
part,  tantôt  une  tribu  des  Phasianidés,  sont  des  Gallinacés  africains. 

Les  Dindons  g.  Gallopavo),  mal  à propos  désignés  par  le  nom 
générique  de  Mdcagris  qui  revient  aux  Peintades,  sont,  au  con- 
traire, des  oiseaux  américains,  et  leurs  trois  espèces  connues 
vivent  dans  l’Amérique  septentrionale.  C’est  de  cette  contrée  en 
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effet  que  nous  sont  venus  les  Dindons  domestiques  dont  l’impor- 
tation en  France  remonte  au  règne  de  Charles  IX.  L’Espagne  fut 
le  premier  pays  de  l’Europe  où  il  en  parut,  et  ils  passèrent  de 
là  en  Angleterre,  puis  ensuite  en  France. 

Les  Gallinacés  sont  surtout  représentés  dans  les  parties  chaudes 
de  l’Amérique  par  la  famille  des  CRACIDÉS  (. Hoccos , Pauxis,  P mé- 
topes, etc.), dont  plusieurs  espèces  sont  déjà  à demi  domestiques  en 
Amérique  et  commencent  à l’être  dans  plusieurs  parties  de  l’Eu- 
rope, principalement  en  Angleterre  où  l’élève  des  oiseaux  exotiques 
a pris,  dans  ces  dernières  années,  une  extension  si  remarquable. 

La  Nouvelle-Hollande  est  la  patrie  principale  de  la  famille  des 
MÉGAPODIDËS,  qui  comprend  les  Talégalles  et  les  Mégapodes. 

Vient  ensuite  la  famille  des  TÉTRAONIDÉS  ou  des  Tétras,  c’est- 
à-dire  des  Coqs  de  bruyères,  des  Gelinottes  et  des  Lagopèdes,  dont  les 
espèces,  essentiellement  monticoles,  sont  répandues  dans  l’hémi- 
sphère boréal,  en  Amérique  aussi  bien  qu’en  Asie  et  en  Europe. 

Les  Lagopèdes  (. Tetrao  lagopus,  etc.),  qui  acquièrent  la  taille  de 
nos  Perdrix,  ont  les  pieds  garnis  de  plumes  piliformes  et  devien- 
nent blancs  en  hiver;  ils  forment  un  des  genres  de  la  famille  des 
Tétras.  Ces  oiseaux  se  nourrissent  en  grande  partie  de  bourgeons 
et  de  jeunes  pousses  de  saules,  ce  qui  donne  à leur  chair  et  surtout 
à leurs  viscères  une  odeur  très  prononcée  de  castoréum.  On  les 
employait  autrefois  en  pharmacie  sous  le  nom  de  gélines. 

C’est  peut-être  à tort  que  l’on  sépare  des  Tétras,  comme  famille, 
les  PERDICIDÉS,  dont  les  Perdrix  (g.  Perdix),  les  Colins,  les  Cailles 
et  les  Turnix  font  partie.  Leurs  espèces  sont  plus  disséminées  que 
celles  des  groupes  précédents.  Il  y en  a dans  toutes  les  parties  des 
deux  continents,  et  l’on  trouve  des  espèces  du  genre  Caille  jusque 
dans  la  Nouvelle-Hollande. 

Un  petit  groupe,  aussi  remarquable  par  ses  caractères  extérieurs 
que  par  la  forme  spéciale  de  son  sternum,  est  celui  des  PTE- 
ROCLIDÉS  ou  Gangas  (g.  Pterocles ),  dont  on  fait  également  une 
famille  distincte.  Ces  oiseaux  volent  beaucoup  mieux  que  les  pré- 
cédents, et  sous  ce  rapport,  comme  sous  plusieurs  autres,  ils  res- 
semblent déjà  aux  Pigeons.  Leurs  espèces,  assez  peu  nombreuses 
d’ailleurs,  appartiennent  à l’Europe,  à l’Asie  et  à l'Afrique. 

C’est  encore  aux  Gallinacés  proprement  dits  que  nous  rapporte- 
rons la  famille  des  THINOCHORIDÉS  (g.  Attagis  et  Thinochorus  . 
sur  les  allinités  de  laquelle  beaucoup  d’ornithologistes  sont  restés 
incertains.  Le  sternum  de  l’Attagis  n’a  qu’une  paire  d’échancrures. 

Quant  au  genre  Mésite  de  Madagascar,  dont  on  fait  aussi  une 
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famille  à part,  les  MESITIDÉS,  il  est  difficile  de  se  prononcer  sur 
sa  classification  avant  qu’on  ait  observé  ses  caractères  ostéologi- 
ques  : ce  qui  n’a  point  encore  été  possible  ; et  nous  ne  le  men- 
tionnons ici  que  pour  le  rappeler  à l’attention  des  naturalistes  qui 
auront  l’occasion  de  l’étudier. 


Sous-ordre  des  Colombins  (1). 

Les  Pigeons  domestiques,  qui  sont  des  oiseaux  alimentaires  fort 
utiles  ; réunis  aux  nombreuses  espèces  sauvages  du  même  groupe, 
ils  ne  constituent  à vrai  dire  qu’une  seule  famille  naturelle  : la  fa- 
mille des  COLOMBIDÉS. 

11  n’y  en  a pas  moins  de  275  actuellement  connues;  elles  sont 
répandues  sur  tous  les  points  du  globe,  dans  les  îles  aussi  bien 
qu’à  la  surface  des  continents.  Leurs  caractères  consistent  dans 
l’écaille  molle  qui  recouvre  leurs  narines,  dans  leurs  doigts  sans 
membrane  basilaire,  et  surtout  dans  la  forme  spéciale  de  leur 
sternum. 

Tous  ces  oiseaux  sont  monogames,  et  leurs  petits  ne  sont  pas 
précoces  comme  ceux  des  Gallinacés  proprement  dits. 

On  les  partage  en  plusieurs  tribus  parmi  lesquelles  les  nomen- 
clateurs  modernes  ont  établi  un  grand  nombre  de  genres. 

Indépendamment  de  la  chair  des  Pigeons,  on  a aussi  vanté  en 
médecine,  la  fiente  de  ces  oiseaux  ; maintenant  elle  ne  sert  guère 
que  comme  engrais;  on  lui  donne  le  nom  de  colombine.  C’est  à 
la  présence  d’une  quantité  considérable  d’urée  que  cette  substance 
doit  surtout  ses  propriétés,  et  sous  ce  rapport  elle  est  comparable 
au  guano. 

Ordre  des  Échassiers. 

Les  Échassiers  doivent  leur  nom  à la  longueur  habituellement 
considérable  de  leurs  tarses,  disposition  qui  élève  beaucoup  plus 
leur  corps  au-dessus  du  sol  que  ne  l’est  celui  des  autres  oiseaux, 
et  les  fait  paraître  comme  portés  sur  des  échasses.  En  outre  ils  ont 
presque  toujours  le  bas  de  la  jambe  dénudé,  ce  qui,  joint  à la  lon- 
gueur de  leurs  tarses,  leur  permet  d’entrer  facilement  à gué  dans 
les  lieux  inondés.  Leurs  doigts,  assez  souvent  grêles  et  allongés,  les 
aident  aussi  dans  beaucoup  de  cas  à marcher,  sans  enfoncer,  sur 
h-s  plantes  qui  flottent  à la  surface  des  eaux  dormantes. 

On  ne  connaît  qu’un  petit  nombre  d’Échassiers  qui  soient  exclu- 
sivement terrestres  : ce  sont  les  Autruches  et  les  autres  espèces  du 


[1)  Premier  ordre  des  oiseaux,  Brisson.  — Columba,  Latham  — Sponsores, 
de  Blainville.  — Gyranlcs,  Ch.  Bonaparte, 
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môme  groupe.  Ces  oiseaux  sont  aussi  les  seuls  des  Échassiers  et 
en  même  temps  les  seuls  de  tous  les  animaux  de  la  même  classe 
qui  aient  le  sternum  dépourvu  de  brechet,  aussi  eri  a-t-on  fait 
quelquefois  à cause  de  cela  un  ordre  à part.  Conformément  à la 
règle  que  nous  nous  sommes  imposée  nous  ne  les  regarderons  que 
comme  un  sous-ordre,  et  nous  accorderons  le  même  rang  aux  trois 
autres  groupes  principaux  dans  lesquels  nous  croyons  devoir  par- 
tager l’ensemble  des  autres  espèces  qui  ont  été  réunies  sous  la  déno- 
mination commune  d’Échassiers.  Dans  cette  occasion  encore  nous 
tiendrons  plutôt  compte,  comme  nous  l’avons  fait  précédemment, 
des  particularités  anatomiques  que  de  celles  de  l’état  plus  ou  moins 
avancé  du  développement  au  moment  de  l’éclosion.  En  effet,  des 
oiseaux  d’une  même  série  peuvent  être,  les  uns  précoces,  c’est- 
à-dire  dispensés  de  nourrir  eux-mêmes  leurs  petits  à l’époque  d< 
la  naissance,  et  les  autres  nourriciers  [altrices),  c’est-à-dire  forcés, 
à cause  de  la  débilité  de  leurs  jeunes,  de  leur  fournir  la  subsis- 
tance et  de  les  protéger  dans  le  nid  où  ils  sont  éclos.  Tout  en 
tenant  compte  de  ce  caractère,  dont  la  valeur  est  d’ailleurs  incon- 
testable, on  ne  doit  donc  pas,  comme  un  savant  ornithologiste  a 
récemment  proposé  de  le  faire,  lui  accorder  plus  d’importance 
qu’à  tous  ceux  dont  on  s’était  servi  jusqu’ici  pour  classer  les  oi- 
seaux, et  il  ne  paraît  pas  utile  d’établir  parmi  ces  animaux  deux 
groupes  primordiaux  qui  seraient  caractérisés  l’un  par  les  habi- 
tudes précoces  [cives  prcecoces),  et  l’autre  par  ses  habitudes  nourri- 
cières [altrices  aves)  des  oiseaux  qu’on  y rapporterait. 

Sous-ordre  des  Coureurs  (1). 

A part  le  sous-ordre  des  Dysodes,  il  n’y  en  a aucun  autre  qui  soit 
aussi  peu  nombreux  en  espèces  que  celui  dont  nous  allons  parler 
sous  ce  nom;  mais  ce  groupe  est,  en  revanche,  celui  de  tous  qui 
renferme  les  plus  grosses  espèces.  Les  Coureurs,  aussi  appelés 
Brévipennes  à cause  de  l’état  incomplet  de  leurs  ailes  et  de  la  briè- 
veté ou  de  l’insuffisance  des  pennes  qui  garnissent  ces  organes,  sont 
des  oiseaux  incapables  de  voler.  Ils  se  tiennent  loin  des  eaux,  ha- 
bituellement dans  les  pays  de  grandes  plaines,  et  se  nourrissent 
en  majeure  partie  de  substances  végétales;  aussi  leur  intestin  est-il 
pourvu  d’une  paire  de  longs  cæcums.  Cependant  leur  estomac  est 

(1)  Quinzième  ordre  des  oiseaux,  Brisson.  — Ordre  des  Struthiones,  Latham. 
— Aves  ralilœ,  Merrem.  — Cursores  ou  Coureurs,  de  Blainville.  — Échassiers 
brévipennes,  G.  Cuvier  — Rudipennes,  Is.  Geoffroy. 
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membraneux.  Ils  sont  gloutons,  courent  avec  rapidité  et  n’ont 
qu’une  médiocre  intelligence. 

Leurs  clavicules  ne  se  rejoignent  pas  sur  la  ligne  médiane  comme 
celles  des  autres  oiseaux,  et,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit,  leur 
sternum  manque  de  brechet.  Leur  bassin  présente  des  dispositions 
assez  bizarres,  et,  dans  l’Autruche  d’Afrique,  les  deux  pubis  sont 
réunis  par  ankylosé  sur  la  ligne  médiane,  tandis  que,  chez  tous  les 
autres  oiseaux,  ils  restent  séparés  l’un  de  l’autre  et  sans  union 
symphysaire. 

On  ne  distingue  en  général  que  deux  familles  parmi  les  Coureurs: 
celle  des  Struthionidés  et  celle  des  Apténjgidés. 

La  famille  des  STRUTHIONIDÉS  se  compose  des  Autruches 
d’Afrique  (g.  Struthio),  des  Nandous  ou  Autruches  d’Amérique  (g. 
Rhea),  des  Casoars  (g.  Casuarius ),  oiseaux  particuliers  aux  îles 
Moluques,  et  des  Émeus  (g.  Dromciius)  qu’on  ne  trouve  qu’à  la 
Nouvelle-Hollande.  Ce  sont  les  plus  grands  de  tous  les  animaux  de 
■ cette  classe.  On  espère  les  acclimater  en  Europe  et  en  faire,  comme 
on  l’a  dit  souvent,  des  oiseaux  de  boucherie.  L’Emeu  ( Dromaius 
Novœ-Hollandiœ)  est  celui  qui  se  prête  le  mieux  à ces  essais,  et 
déjà  sa  domestication  est  presque  un  fait  accompli,  puisqu’on  a 
plusieurs  fois  réussi  à le  faire  reproduire  én  Angleterre  et  en 
France. 

Dans  les  pays  où  on  les  trouve  naturellement,  les  Struthionidés  et 
plus  particulièrement  les  Autruches  véritables  sont  recherchés  pour 
leurs  plumages,  dont  on  fait  divers  ornements,  des  tapis  et  d’autres 
objets  encore  ; ils  le  sont  aussi  pour  leur  chair  et  pour  leur  graisse. 
Leurs  œufs,  qui  sont  volumineux,  fournissent  en  même  temps  un 
excellent  aliment. 

C’est  à cette  famille  des  Échassiers  coureurs  qu’ont  appartenu 
plusieurs  espèces  d’oiseaux,  maintenant  éteintes,  dont  on  a formé 
les  genres  Dinomis  et  Æpyornis. 

Les  Dinomis,  qu’on  divise  en  Dinomis  proprement  dits,  Palapté- 
ryx,etc.,  ont  vécu  à la  Nouvelle-Zélande,  et  ils  y ont  laissé  de  nom- 
breux ossements  d’après  lesquels  les  naturalistes  ont  refait  leur 
description.  Les  naturels  savent  de  leur  côté  que  ces  ossements  ont 
appartenu  à des  oiseaux;  mais  ils  croient  que  c’étaient  des  oiseaux 
de  proie,  et  ils  leur  donnent  le  nom  de  Movis.  Une  des  espèces  de 
ce  genre  était  bien  supérieure  à l’Autruche  en  dimension  ; on  l’a 
! comparée  sous  ce  rapport  à la  girafe. 

Les  Æpyornis  ne  sont  connus  que  par  des  œufs  et  un  petit 
nombre  d’ossements.  Ces  ossements  indiquent  un  oiseau  bien  plus 
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robuste  et  bien  plus  grand  que  l’Autruche,  et  les  œufs  qui  les 
accompagnent  confirment  cette  indication.  Leur  capacité  équivaut 
à peu  près  à six  de  ceux  des  Autruches  africaines.  Il  est  probable 
que  c’est  la  connaissance  de  ces  œufs,  dont  les  chefs  malgaches  se 
servent  d’ailleurs  pour  y tenir  des  liquides,  qui  aura  donné  lieu  à 
la  légende  arabe  du  Roc,  cet  oiseau  gigantesque  qui  passe  pour 
enlever  le  rhinocéros  et  l’éléphant  dans  ses  serres.  C’est  sans 
doute  aussi  aux  Æpyornis  que  Flacourt  fait  allusion  dans  son  récit 
sur  le  Vouroupatra.  « C’est,  dit-il,  un  grand  oiseau  qui  habite  les 
Ampatres  et  fait  des  œufs  comme  l’Autruche....  Ceux  desdits  lieux 
ne  le  peuvent  prendre;  il  cherche  les  lieux  les  plus  déserts.  » Nulle  j 
part,  en  effet,  on  n’a  vu  dans  l’ile  de  Madagascar  ni  Æpyornis 
vivants,  ni  oiseaux  analogues  aux  Autruches;  et  il  est  probable  que  ! 
les  données  recueillies  par  Flacourt  n’ont  d’autre  base  que  l’ob- 
servation de  débris  fossiles  analogues  à ceux  qui  sont  venus  depuis 
quelque  temps  à la  connaissance  des  naturalistes.  C’est  ainsi  que  ! 
les  Jakoutes  attribuent  les  os  des  éléphants  qui  sont  enfouis 
dans  leur  pays  à une  espèce  gigantesque  d’animaux  souterrains  qui 
meurt  dès  qu’elle  voit  la  lumière,  et  que  les  Indiens  de  l'Amé- 
rique ont  une  croyance  analogue  fondée  sur  l’observation  des  os-  ] 
sements  de  mastodontes  que  l’on  trouve  de  temps  en  temps  dans  i 
les  contrées  habitées  par  eux. 

La  seconde  famille  des  Coureurs  est  celle  des  APTÉRYGIDÉS 
(g.  Aptéryx),  oiseaux  bien  plus  petits  que  les  Casoars,  à bec  bien 
plus  long,  et  dont  on  distingue  maintenant  plusieurs  espèces,  d’ail- 
leurs assez  peu  différentes  les  unes  des  autres  et  toutes  également 
propres  à la  Nouvelle-Zélande. 

Sous-ordre  des  Hérodiens  (1  . 

Une  seconde  série  d’Ëchassiers  a pour  espèces  principales  les  ■ 
Grues,  les  Cigognes  et  les  Hérons,  qui  présentent  dans  tout  leur  dé- 
veloppement les  vrais  caractères  des  oiseaux  de  rivage. ;Yivant  prin- 
cipalement de  poissons,  de  reptiles  et  de  mollusques  aquatiques,  I 
ces  oiseaux,  auxquels  nous  étendrons  le  nom  d Hérodiens,  fré- 
quentent le  bord  des  eaux.  Ils  sont  élevés  sur  jambes,  et  leur  bec 
est  fort  en  même  temps  que  pointu  et  tranchant  : ce  qui  a fait 
réunir  la  plupart  d’entre  eux  sous  le  nom  de  Cultrirostres.  Les 
Hérodiens  ont  en  général  le  vol  puissant,  et,  suivant  les  genres 

(I)  Grallalores  licrodii,  Illigcr.  — Échassiers  cullriioslres,  G.  Cuv. 
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que  l’on  étudie,  leur  sternum  présente  certaines  variétés  de  forme 
et  de  longueur  dont  on  peut  tirer  de  bonnes  indications  pour  la 
classification.  Dans  certaines  Grues,  la  trachée-artère  s’enfonce 
dans  une  cavité  de  cet  os,  particularité  que  nous  retrouvons,  avec 
une  disposition  un  peu  différente  il  est  vrai,  chez  nos  deux  espèces 
de  Cygnes  sauvages. 

Le  caractère  principal  du  sternum  des  Échassiers  Hérodiens  con- 
siste dans  l’absence  fréquente  d’échancrures  ou  dans  l’état  habituel- 
lement plus  ou  moins  rudimentaire  de  celles-ci,  qui  sont  alors 
larges  et  disposées  autrement  qu’elles  ne  le  sont  chez  la  plupart 
des  autres  oiseaux. 

Dans  certains  de  ces  Échassiers  appartenant  à la  famille  des 
Grues,  la  clavicule  se  soude  par  son  extrémité  inférieure  avec 
le  bord  antéro-supérieur  du  brechet. 

C’est  avec  les  Hérodiens  que  nous  classerons  les  Palamédéidés, 
curieux  oiseaux  de  l’Amérique  méridionale,  que  l’on  associe  ordi- 
nairement aux  Poules  d’eau  et  aux  Halles,  dans  le  sous-ordre  des 
Macrodactyles,  mais  qui  ne  paraissent  pas  devoir  être  confondus  avec 
ces  derniers.  Les  Cariamas  sont  plus  évidemment  encore  des  Héro- 
diens, et  c’est  aussi  à propos  du  même  sous-ordre  que  nous  citerons 
les  Flamants,  qui  en  ont  bien  les  formes  échassières,  mais  dont 
les  doigts  sont  palmés  comme  ceux  des  Canards,  et  dont  le  bec 
mérite,  tout  autant  que  celui  de  ces  derniers,  la  qualification  de 
Lamellirostre.  Cette  disposition  du  bec  a même  fait  penser  à plu- 
sieurs auteurs  que  les  Flamants  étaient  des  Anatidés  gralliformes 
et  non  des  Grades  ressemblant  sous  certains  rapports  aux  Canards, 
et  on  les  a placés  à cause  de  cela  auprès  de  ces  derniers. 

La  famille  desGRUIDÉS  ou  des  Grues,  des  Numidiques,  etc.,  forme 
une  quinzaine  d’espèces  auprès  desquelles  il  faut  ranger  comme 
tribu  distincte  les  Agamis  (g.  Psophia ) dont  il  y a trois  espèces,  peu 
différentes  entre  elles,  toutes  trois  de  l’Amérique  équatoriale.  On 
utilise  quelquefois  dans  les  fermes  de  ce  pays  l’espèce  d’ascendant 
que  les  Agamis  savent  prendre  sur  les  autres  oiseaux  de  basse- 
cour,  et  que  l’on  a comparé  à l’action  bien  connue  des  chiens  de 
berger  dans  la  conduite  des  troupeaux. 

La  famille  des  CICONIDÉS  ou  Cigognes  (g.  Ciconia ) comprend 
aussi  les  Marabous  dont  on  tire  des  plumes  si  recherchées  pour 
la  toilette,  les  Jabirus,  les  Tantales,  les  Becs  Ouverts,  etc.,  en  tout 
une  quinzaine  d’espèces. 

La  famille  des  ARDÉIDÉS  est  plus  nombreuse  ; on  y place  les 
Hérons  de  toutes  sortes,  tels  que  les  Hérons  ordinaires,  les  Cra- 
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tiers,  les  Aigrettes,  aux  jolies  plumes  décomposées  servant  comme 
leur  nom  l’indique  pour  faire  des  aigrettes,  les  Butors,  les  Bihoreaux, 
et  d’autres  espèces  plus  petites  qui  prennent  rang  après  colles  dont 
nous  venons  de  citer  les  noms  génériques.  Certains  Ardéidés  dif- 
férent notablement  des  autres  par  la  forme  élargie,  en  cuiller  ou 
en  nacelle,  de  leur  bec  : tels  sont  les  Savacous  de  l’Amérique 
(g.  Cancroma ) et  les  curieux  Balœnicept  de  l’Afrique  centrale.  Ces 
derniers,  qui  sont  un  peu  plus  grands  que  les  Savacous,  ont  le  bec 
beaucoup  plus  large  proportionnellement. 

Les  Cakiamas  (g.  Lariama  ou  Dicholophus)  ne  possèdent  qu’une 
espèce,  le  Cariama  de  Marcgrave,  qui  habite  la  Guyane  et  le 
Brésil. 

La  famille  des  PHÉNICOPTÉRIDËS  ou  Flamants  (g.  Phœni- 
copterus ) n’a  que  quatre  espèces  ; elles  sont  répandues  en  Afrique, 
en  Asie  et  dans  certaines  parties  de  l’Amérique.  Nous  voyons  assez 
régulièrement  dans  le  midi  de  l’Europe  le  Phœnicopterus  ruber  ou 
P . antiquorum  ; il  vient  même  quelquefois  jusqu’en  Belgique  et  en 
Angleterre.  En  Asie  Mineure  et  dans  l’Égypte,  il  est  plus  abondant. 
On  lui  fait  une  chasse  active.  Sa  chair  est  bonne  à manger,  et  l’on 
tire  de  sa  langue,  qui  est  épaisse  et  charnue,  une  matière  grasse 
ayant  à certains  égards  l’apparence  du  beurre,  et  que  l’on  peut 
employer  aux  mêmes  usages.  Ses  œufs  sont  également  recherchés. 

La  famille  des  PALAMÉDÉIDÉS  renferme  les  genres  Kamichi 
[Palamedea),  Chavaria  ou  Chaia  ( Chavaria ) et  Ischirorne  [Ischi- 
rornis );  tous  trois  sud-américains. 

Sous-07'dre  des  Limicoles. 

On  peut  réunir,  pour  en  former  une  troisième  division,  un  grand 
nombre  d’Échassiers,  presque  tous  plus  petits  que  ceux  du  groupe 
précédent,  souvent  moins  haut  montés  sur  jambes,  assez  sem- 
blables, dans  beaucoup  de  cas  du  moins,  à des  Passereaux,  et  dont  ■ 
les  habitudes  sont  essentiellement  palustres.  Ces  oiseaux,  dont  on 
avait  fait  deux  groupes  sous  les  noms  de  Pressirostres  et  de  Longi- 
rostres,  forment  par  leur  réunion  un  ensemble  assez  naturel,  et  l’on 
trouve  dans  la  disposition  de  leur  sternum  un  caractère  presque  j 
constant  : celui  d’avoir,  comme  les  Striges  et  les  Palmipèdes  longi- 
pennes,  deux  paires  de  petites  échancrures  au  bord  inférieur  de  cet 
os.  Quelques-uns  cependant  n’ont  qu’une  seule  paire  de  ces  échan- 
crures, et  ils  répètent  ici  un  genre  d’exception  dont  il  y a aussi 
des  exemples  dans  les  deux  sous-ordres  que  nous  venons  de  citer: 
ce  sont  les  Combattants  et  les  Bécasses. 
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Le  nom  de  Limicoles,  déjà  employé  par  le  naturaliste  prussien 
Illiger  dans  un  sens  peu  différent  de  celui  que  nous  lui  donnons, 
rappelle  que  ces  oiseaux  fréquentent  les  marécages.  On  les  trouve 
en  effet  dans  les  lieux  inondés,  soit  par  les  eaux  douces,  soit  par  les 
eaux  salées,  et  leur  nourriture  consiste  principalement  en  vermis- 
seaux et  autres  substances  animales  qu’ils  vont  chercher  jusque 
dans  la  vase.  Ce  sont,  pour  la  plupart,  d’excellents  gibiers.  On  en 
connaît  près  de  trois  cents  espèces. 

La  famille  des  OTIDÉS  ou  des  Outardes  (g.  Otis)  a plus  d'ana- 
logie que  les  autres  avec  les  Gallinacés,  et  Linnæus  l'associait  aux 
oiseaux  de  cet  ordre;  ses  espèces  ont  aussi  quelque  ressemblance 
avec  les  Hérodiens.  Certaines  espèces  surpassent  en  dimensions 
les  autres  Limicoles  et  s'éloignent  d’eux  à plusieurs  égards.  On 
les  connaît  sous  les  noms  d ’ Outardes,  de  Houbaras , de  Canepe- 
tières,  etc.  Les  différentes  parties  de  l'ancien  continent  en  fournis- 
sent, et  il  y en  a aussi  à la  Nouvelle-Hollande. 

La  famille  des  IBID1DÉS  réunit  les  Ibis,  les  Courlis  et  d’autres 
oiseaux  encore,  parmi  lesquels  les  plus  curieux  sont  les  Spatules 
(g.  Spatula)  qui  doivent  leur  nom  à la  forme  de  leur  bec. 

La  famille  des  SCOLOPACIDÉS  renferme,  indépendamment  des 
Bécasses  (g.  Scolopax),  les  Barges,  les  Maubèches,  les  Sanderlings, 
les  Combattants,  etc. 

D’autres  Limicoles  ont  encore  donné  lieu  à l'établissement  de  plu- 
sieurs familles  particulières:  tels  sont  les  Pluviers  (g.  Charadrius), 
les  Vanneaux  (g.  Vanellus),  les  Échasses  (g.  Himantopus) , les  Avo- 
cettes  (g.  Avocetta),  les  Glaréoles  (g.  Glareola) , les  liuitriers 
(g.  Ihematopus) , e tmème  les  Chionis  si  semblables  aux  Longipennes, 
malgré  leur  défaut  de  palmatures,  qu'on  les  a quelquefois  associés 
à ces  derniers. 

Sous-ordre  des  Macrodactyles  (1). 

Ce  sous-ordre  fournit  les  plus  aquatiques  de  tous  les  oiseaux 
que  l’on  a réunis  sous  la  dénomination  commune  d’Èchassiers.  Ils 
sont  moins  grands  que  les  Hérodiens  et  n’ont  pas  les  jambes  aussi 
longues  ; mais  leurs  doigts  sont  habituellement  longs  et  grêles,  ce 
qui  leur  permet  de  marcher  sans  enfoncer  sur  les  herbes  des  ma- 
irais.  Leur  corps  est  étroit,  et  leur  sternum  ne  présente  qu'une  seule 

(1)  Ordre  dix-huitième , Brisson.  — Pinnalipèdes  et  partie  des  Échass:ers, 
Xatham.  — Grallalores  macrodactyli,  llliger. — Macrodactyles  (partira),  G.  Cuv. 

— * Pinnalipèdes  et  partie  des  Gralles,  Teinra.  — Macrodactyles,  Blainv. 
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paire  d’échancrures;  mais  celles-ci  sont  profondes  et  ont  la  forme 
d’un  angle  aigu. 

Les  Échassiers  macrodactyles  associent  les  herbes  aquatiques 
aux  petits  mollusques  et  aux  vers  dont  ils  font  leur  nourriture. 
Quelques-uns  d’entre  eux  plongent  avec  facilité , et  il  en  est  qui, 
tout  en  ayant  lesdoigts  séparés,  les  ont  au  contraire  lobés,  c’est-à-dire 
pourvus  de  membranes  latérales  qui  en  élargissent  la  surface.  Ces 
derniers  Macrodactyles  ont  quelquefois  été  séparés  des  autres,  et 
constitués  en  un  ordre  distinct  sous  le  nom  de  Pinnatipèdes;  mais 
le  caractère  sur  lequel  repose  cette  distinction  n’est  pas  assez  im- 
portant pour  la  justifier,  et  l’ordre  des  Pinnatipèdes  n’a  été  admis 
que  par  un  petit  nombre  de  naturalistes. 

Nous  rapportons  aussi  aux  Macrodactyles  les  Tinamous,  dont  on  - 
a fait  souvent  des  vrais  Gallinacés.  Leurs  échancrures  sternales  sont 
beaucoup  plus  profondes  que  celles  des  autres  Macrodactyles,  et, 
dans  son  mémoire  relatif  aux  caractères  de  l’appareil  sternal, 
M.  Lherminier  les  regardait  comme  constituant  l’une  des  familles 
primordiales  entre  lesquelles  il  divisait  la  classe  des  Oiseaux. 

La  famille  des  TINAMIDÉS  ou  Tinamous  est  spéciale  à l’Amé- 
rique du  'Sud.  Elle  se  partage  en  trois  genres:  les  Tinamous  g.  Tina- 
mus ),  les  Rynchotes  (g.  Rhynchotus)  ,e tles  Eudromies  {".  Eud rondo  . 

La  famille  des  RALLIDÉS  est  de  toutes  les  parties  du  monde  et 
comprend,  indépendamment  des  Râles  (g.  Rallus),  les  Talèves  ou 
Poules  sultanes  (g.  Porphyrio ),  les  N otornis  (1)  (g.  N otornis),  les 
Gallinules  ou  Poules  d’eau  (g.  Gallinula ),  les  Marouettes  g.  Por- 
zana),  les  Ocydromes  (g.  Ocydromus) , etc. 

La  famille  des  FULICIDÉS  ou  des  Foulques  (g.  Fulica ) a les 
pieds  lobés.  Ses  espèces  peu  nombreuses,  mais  de  pays  assez  dis- 
tants les  uns  des  autres,  sont  mises  par  l’Église  au  nombre  des  ali- 
ments maigres.  Une  de  ces  espèces  abonde  en  certaines  saisons 
sur  les  étangs  saumâtres  du  midi  de  l’Europe,  particulièrement 
en  Provence  et  en  Languedoc,  où  on  la  chasse  sous  le  nom  de  Ma- 
creuse: c’est  la  Fulica  atra. 

Des  Foulques  aux  Grèbes  (g.  Podiceps)  la  transition  est  facile , en 
apparence  du  moins,  et  la  conformité  de  ces  oiseaux  dans  la  dis- 
position lobée  de  leurs  pieds  les  a fait  classer  les  uns  et  les  autres 
dans  l’ordre,  inadmissible  à notre  avis,  des  Pinnatipèdes.  Malgré  cette 
analogie,  nous  n’osons  pas  affirmer  que  la  famille  des  Grèbes  ou 

(1)  Oiseaux  de  la  Nouvelle-Zélande  qu’on  a d'abord  connus  par  des  os  re- 
cueillis dans  le  sol  avec  ceux  des  Dinoruis,  et  que  l’on  a crus  d'espèce  éteinte. 
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IPODICIPIDÉS,  dont  le  sternum  est  assez  sensiblement  différent  do 
«celui  des  vrais  Macrodactyles,  doive  être  associée  à ce  sous-ordre, 
«dont  elle  semble  pourtant  à certains  égards  n’ètrc  que  la  dégrada- 
llion  finale.  11  serait  peut-être  tout  aussi  convenable  de  faire  des 
«Grèbes  un  groupe  de  Palmipèdes,  et  plusieurs  naturalistes  admet- 
tent qu'il  doit  en  être  ainsi.  Ils  relient  d’ailleurs  les  Macrodactyles 
aux  Plongeurs. 

Les  Grèbes  sont  encore  plus  aquatiques  que  les  Foulques, 
leur  plumage  est  assez  souvent  employé  comme  fourrure. 

Les  Héliomes  (g.  Heliornis ) et  les  Grébifoulques  (g.  Podoa)  sont 
une  tribu  des  Podicipidés  que  Fou  a désignée  sous  le  nom  d’HÉ- 

lUORI'ilNS. 

Ordre  des  Palmipèdes. 

Quelques  oiseaux  appartenant  à la  grande  division  des  Échassiers 
ont  les  doigts  complètement  palmés  : tels  sont  en  particulier  les 
Flamants  et  les  Échasses;  mais  chez  tous  les  autres  la  palmature 
n'est  que  rudimentaire,  ou  bien  même  elle  est  nulle.  Elle  est  au 
•contraire  constante  dans  tous  les  animaux  de  la  classe  des  oiseaux 
dont  il  nous  reste  à parler,  et  c’est  ce  qui  les  a fait  réunir  sous  la 
dénomination  commune  de  Palmipèdes. 

Pas  plus  que  les  Échassiers  ou  les  Passérifonnes,  les  oiseaux 
palmipèdes  ne  forment  une  réunion  naturelle,  et  ils  ne  répondent 
pas  davantage  aux  ordres  que  nous  avons  énumérés  dans  la  partie 
unammalogique  de  cet  ouvrage.  Les  véritables  ordres,  tels  que  les 
admettent  les  zoologistes,  ont  la  même  valeur  que  les  divisions 
jnommées  par  les  botanistes  des  Familles  naturelles,  et  les  Palmipèdes 
sont  bien  plutôt  une  réunion  artificielle  de  grandes  familles  qu’un 
groupe  unique.  Toutefois  nous  ne  les  partagerons  qu’en  simples 
sous-ordres  dont  nous  porterons  le  nombre  à quatre,  savoir  : 
lies  Cryptorhines , les  Longipennes,  les  Lameliirostres  et  les  Plon- 
geurs. 

Sous-ordre  des  Cryptorhines  (1) . 

Les  Palmipèdes  de  ce  sous-ordre  doivent  leur  nom  à la  disposi- 
tion linéaire  de  leurs  narines,  qui  sont  étroites  et  comme  cachées 
dans  une  rainure  bilatérale  de  leur  bec.  Ils  ont  les  quatre  doigts 
compris  dans  la  palmature  et  méritent  sous  ce  rapport  le  nom  de 
Totipalmes,  sous  lequel  G.  Cuvier  les  a désignés;  mais  comme  ils 

(1)  Palmipèdes  cryptorhines,  Blainv.  — Totipalmes  (en  majeure  partie),  Cuv. 
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partagent  cette  disposition  avec  les  Phaétons,  qui  nous  paraissent 
appartenir  au  groupe  des  Longipennes,  nous  avons  préféré  les 
nommer  d'après  le  caractère  de  leurs  narines,  ce  caractère  leur 
étant  spécial. 

Les  oiseaux  cryptorhines  sont  bons  voiliers,  et  ils  ont  le  sternum  j 
établi  sur  un  modèle  particulier  qui  simule  cependant  un  peu  ce 
que  l'on  voit  chez  certains  Hérodiens.  Cet  os  n'a  pas  d'échancrures 
véritables;  il  est  simplement  entaillé  à son  bord  inférieur  par  un  ; 
large  feston  rappelant  assez  bien  ce  que  l'on  voit  chez  les  Palamé- 
déidés,  et  la  fourchette  se  soude  ordinairement  au  bord  supérieur 
xlu  brechet,  comme  chez  certaines  espèces  de  Grues. 

Il  n'y  a,  à proprement  parler,  qu'une  seule  famille  de  Crypto- 
rhines : la  famille  des  PÉLÉCANIDÉS,  qui  se  partage  en  genres  sousles 
noms  de  Pélican  [Pelecanus]  , Frégate  [Tachypetes],  Fou  [Sula), 
Aniiinga  [Plotus)  et  Cormoran  ( Carbo ). 

Sous-ordre  des  Longipennes. 

Les  Longipennes  sont  des  oiseaux  bons  voiliers  n’ayant  habi- 
tuellement que  trois  des  doigts  compris  dans  la  palmature,  et  dont 
le  sternum  a presque  toujours  deux  paires  de  petites  échancrures, 
ce  qui  le  fait  ressembler  à celui  des  Échassiers  limieoles.  Ils  se 
partagent  en  Procellaridès,  en  Phaétonidés  et  en  Laridés. 

La  famille  des  PROCELLARIDÈS  a pour  caractère  principal 
d’avoir  les  narines  tubuleuses,  tantôt  écartées  l'une  de  l’autre 
comme  dans  les  Diomédins  ou  Albatros  (g.  Diomedea),  tantôt  réu- 
nies sur  la  ligne  médiane  comme  chez  les  Procellartns  , divisés 
eux-mêmes  en  Pétrels  (g.  Proeellaria) , Halod.romes  g.  Halodromd), 
Prions  [g.  Pachyptila) , Thalassidromes  ou  oiseaux  de  tempête  (g.  T ha- 
lassidroma) , etc. 

La  famille  des  PHAÉTONIDÉS  est  moins  riche  en  espèces  et  ne 
comprend  qu'un  seul  genre,  celui  des  Phaétons,  vulgairement  nommés 
Paille-en-queue.  Les  Phaétons  connus  sont  des  mers  intertropi- 
cales. Ils  ont  les  narines  de  forme  ordinaire,  ce  qui  les  rapproche 
des  Laridés,  mais  leurs  doigts  sont  totipalmes  comme  ceux  des 
Pélicans. 

La  famille  des  LARIDÉS  compte  près  de  cent  cinquante  espèces 
dispersées  sur  les  rivages  de  toutes  les  mers  et  dont  les  unes  sans 
être  aussi  grosses  que  les  Albatros,  sont  cependant  assez  fortes, 
tandis  que  d’autres  sont  beaucoup  plus  petites  et  rappellent  par  la 
faiblesse  de  leurs  dimensions  les  plus  petits  Procellaridès.  On  con- 
state dans  ce  groupe,  comme  dans  beaucoup  d’autres  en  zoologie,  i 
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que  la  série  des  espèces  concorde,  en  général,  avec  la  décroissance 
de  leur  volume  respectif. 

Les  principaux  genres  de  la  famille  des  Laridés  sont  ceux  des 
Labbes  ( Lestris ),  des  Goélands  [Larus),  des  Mouettes  (Gaula),  des 
Noddis  (6 'toi Ida),  des  Sternes  ( Stcrna ) et  des  Guifettes  ( Sternula ). 

On  doit  encore  rapporter  à la  même  famille,  en  faisant  une 
tribu  particulière,  les  Rhyncopes  (g.  Rhyncops),  aussi  appelés  Bec- 
en-eiseaux,  et  qui  sont  remarquables  par  cette  particularité,  que 
la  moitié  inférieure  de  leur  bec  dépasse  notablement  la  supérieure 
en  longueur.  Les  Rhyncopes  vivent  dans  les  parties  intertropicales 
de  l’océan  Atlantique,  principalement  dans  la  région  des  Antilles. 

Sous-ordre  des  Lamellirostres  (1). 

Les  Palmipèdes,  auxquels  on  a imposé  ce  nom,  le  doivent,  à la 
disposition  lamelleuse  et  comme  serratiforme  ou  dentée  des  bords 
de  leur  bec.  Leur  langue,  également  frangée  sur  ses  bords,  est  plus 
charnue  que  celle  de  la  plupart  des  autres  oiseaux.  Leurs  ailes 
sont  presque  toujours  capables  de  soutenir  un  vol  prolongé,  et 
leur  sternum,  en  général  plus  allongé  que  celui  des  Cryptorhines 
et  des  Longipennes,  n’a  qu’une  seule  paire  d’échancrures  ova- 
laires (2).  Les  Lamellirostres  ont  le  gésier  musculeux  comme  les 
Gallinacés,  et  comme  eux  aussi  de  longs  cæcums.  Ils  nagent  et 
plongent  facilement,  et  leurs  petits  sont  précoces,  c’est-à-dire  ca- 
pables de  suivre  la  mère  dès  le  moment  de  leur  naissance.  Ces 
oiseaux  constituent  d’excellents  gibiers,  et  ils  nous  ont  fourni  plu- 
sieurs de  nos  oiseaux  domestiques  : le  Cygne  à bec  rouge,  l’Oie, 
le  Canard,  et  beaucoup  d’autres,  dont  la  domestication,  quoique 
récente,  n’est  pas  moins  assurée,  comme  le  Cygne  noir,  le  Cé- 
réopse,  l’Oie  de  Guinée,  l’Oie  des  îles  Sandwich,  et  différentes 
sortes  de  Canards. 

Les  grands  parcs  de  l’Angleterre  abondent  en  oiseaux  de  ce 
groupe,  qui  s’y  reproduisent  avec  facilité.  Des  succès  analogues, 
mais  moins  nombreux,  ont  aussi  été  obtenus  en  Hollande,  en 
Belgique,  en  France  et  en  Allemagne. 

La  graisse  de  nos  principales  espèces  d’Anatidés  domestiques, 

(1)  Ordre  vingl-qualricme  (oiseaux  à bec  dentelé),  Brisson. — Palmipèdes ser  ■ 
riroslres  ou  prionorhamphes  (moins  les  Flamants),  Duméril.  — Natatores  lamel- 
loso-dentaii,  Meyer.  — Palm,  lamellirostres,  G.  Cuv.  — Nalalores  dermorhyn- 
chi,  Vieillot. 

(2)  Cette  disposition  sc  retrouve  par  exception  dans  'le  Larus  cataracles. 


OISEAUX. 


136 

était  autrefois  employée  en  médecine.  Aujourd’hui  on  ne  s’en  sert 
plus  que  pour  les  usages  domestiques.  Leur  chair  est  une  res- 
source pour  l’alimentation.  Le  foie  de  plusieurs  de  ces  oiseaux  est 
susceptible  de  prendre,  dans  certaines  conditions  de  séquestra- 
tion, et  sous  l’influence  d’une  alimentation  particulière,  un  déve- 
loppement exagéré,  et  il  constitue  alors  la  base  de  plusieurs  pré- 
parations culinaires. 

Le  duvet  des  Cygnes  sauvages  encore  adhérent  à la  peau  est  une 
fourrure  très  estimée,  etles  plumes  molles  et  décomposées  qui  dou- 
blent inférieurement  celles  des  Eiders  ( Anas  mollissima ) sont  em- 
ployées pour  la  confection  des  coussins  de  lits,  à la  fois  si  légers 
et  si  chauds,  que  l’on  connaît  sous  la  dénomination  d’édredons. 

Les  Lamellirostres  ne  forment  qu’une  seule  grande  famille, 
celle  des  ANATIDÉS,  dont  les  principaux  genres  constituent  quatre 
sections  des  Cygnins  ou  Cygnes  (g.  Cygnus),  des  Axsérins  ou  Oies 
(g.  Anser,  etc.),  des  Anatins  ou  Canards  (g.  Anas,  etc.),  et  des  Mer- 
GINS  ou  Harles  (g.  Mergus) . 

Sous-ordre  des  Plongeurs  (1). 

Ces  oiseaux  doivent  occuper  le  dernier  rang.  Ils  sont  plus  aqua- 
tiques que  les  autres,  ont  le  vol  difficile,  ou  parfois  même  impos- 
sible; et  leurs  pennes  alaires  sont  quelquefois  si  petites,  qu’au  pre- 
mier abord  elles  ressemblent  plutôt  à des  écailles  de  reptiles  qu’à 
des  plumes  véritables  : dans  ce  cas,  les  membres  antérieurs  des 
oiseaux  plongeurs  sont  transformés  en  rames  natatoires.  C’est  ce. 
qui  a lieu  chez  les  Manchots,  dont  on  a même  proposé  de  faire 
un  ordre  distinct  (2).  D’autres  genres  du  même  groupe  ont  les 
ailes  moins  rudimentaires,  et  ils  peuvent  encore  s’en  servir  pour 
le  vol. 

Tous  les  oiseaux  de  ce  sous-ordre  sont  embarrassés  lorsqu’ils  vien- 
nent à terre,  ce  qui  tient  à la  position  reculée  de  leurs  pattes  et 
à l’allongement  de  leur  corps.  Ils  trébuchent  ou  chutent  même  à 
chaque  pas.  Leur  vie  est  essentiellement  aquatique,  et  la  plupart 
d’entre  eux  affectionnent  les  eaux  marines. 

La  chair  des  Plongeurs  est  en  général  peu  estimée  ; mais  dans  les 
lieux  où  ils  abondent  on  recherche  leurs  œufs,  qui  fournissent  en 

(1)  Nalalores  pygopodes  et  Impennes,  Illiger.  — Palmipèdes  plongeurs  (moins 
les  Grèbes),  G.  Cuv.  — Nageurs  brachyptères  et  Pliloptères,  Vieillot.  — Urina- 
lores,  Vieillot.  — Palmipèdes  brachyptcres,  Latr. 

(2)  Impennes,  1s.  Geoffroy.  — Plilopteri,  Ch.  Bonap. 
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effet  un  excellent  aliment.  Nulle  part  ces  oiseaux  ne  sont  plus 
abondants  que  vers  les  pôles;  c’est  là  qu’ils  se  tiennent  en  bandes 
souvent  innombrables.  Cependant  quelques-unes  de  leurs  espèces, 
comme  les  Mormons  et  les  Pingouins,  se  montrent  aussi  dans  les 
régions  tempérées. 

Leur  squelette  présente  plusieurs  particularités,  qui  sont  à la 
fois  en  rapport  avec  le  rang  inférieur  qu’ils  occupent  dans  la  série 
ornithologique  et  avec  leurs  habitudes  aquatiques.  Leur  sternum 
est  établi  sur  une  forme  différente  de  celles  qui  caractérisent  les 
autres  groupes.  Il  est  allongé,  assez  étroit,  en  saillie  arrondie  au 
milieu  de  son  bord  inférieur,  et  pourvu  de  chaque  côté  d’une 
échancrure  presque  linéaire,  en  dedans  de  laquelle  existe  souvent 
une  petite  perforation.  Il  est  rarement  entièrement  plein. 

On  distingue  aisément  trois  familles  parmi  les  Plongeurs. 

A celle  des  COLYMBIDÉS  appartiennent  entre  autres  genres  les 
Plongeons  [Colymbus) , les  Guillemots  [Uria),  les  Cérorhynques  [Ce- 
ratorhyncha) , les  Cèphes  [Cephus]  et  les  Stéariques  ( Phaleris ). 

La  famille  des  ALCIDÉS  a deux  genres  principaux,  les  Pin- 
gouins ( Alca ) et  les  Macareux  [ Fratercula ). 

Enfin,  la  famille  des  APTÉNIDÉS,  qui  est  la  dernière  de  toutes, 
a pour  genres  les  Sphénisques  [Spheniscus) , les  Gorfous  ( Cataractes ) 
et  les  Manchots  (. Aptenodytes ) ; tous  propres  aux  mers  de  l’hémi- 
sphère austral,  et  remarquables  par  leurs  ailes  entièrement  trans- 
formées en  rames  natatoires. 


CLASSE  TROISIÈME. 

REPTILES. 

Dans  l’opinion  de  la  plupart  des  auteurs,  et  cela  presque  jusque 
dans  ces  dernières  années,  les  Reptiles  écailleux,  réunis  aux  Batra- 
ciens, constituaient  l’une  des  quatre  grandes  classes  admises  parmi 
les  animaux  vertébrés.  C’est  en  effet  parmi  eux  que  l’on  classait 
les  Grenouilles,  les  Salamandres,  etc.,  désignées  par  le  nom  de 
Batraciens  tout  aussi  bien  que  les  Tortues,  les  Crocodiles,  les  Lézards 
et  même  les  Serpents.  Quelques  auteursen  séparaient  néanmoins  ces 
derniers,  qui  forment  actuellement  l’ordre  des  Ophidiens,  pour  en 
faire  une  classe  à part.  Cet  ensemble  des  Reptiles,  nus  ou  écail- 
leux, paraissait  former  une  réunion  très  naturelle;  mais  une  étude 
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plus  approfondie  a prouvé  qu;il  n’en  était  pas  ainsi,  et  elle  a 
conduit  à faire  des  Batraciens  un  groupe  à part  que  ses  affinités 
véritables  rapprochent  plutôt  des  Boissons  que  des  Reptiles  pro- 
prement dits. 

Pourtant,  il  est  fort  aisé  de  distinguer  l’ensemble  des  Reptiles, 
tels  qu’Àlexandre  Brongniart  et  G.  Cuvier  les  avaient  circonscrits 
et  tel  que  nous  venons  de  l’indiquer,  d’avec  les  Mammifères,  les 
Oiseaux  ou  les  Poissons,  et  leur  genre  de  vie,  de  même  que  cer- 
taines particularités  physiologiques  qui  leur  sont  propres,  sem- 
blent d’abord  justifier  entièrement  cette  classification. 

Ainsi  les  Reptiles  n’ont  ni  poils  ni  mamelles,  comme  c’est  le 
cas  pour  les  Vertébrés  de  la  première  classe;  leur  corps  n’est  jamais 
couvert  de  plumes,  et  ils  n’ont  pas  le  port  spécial  qui  distingue  les 
Oiseaux;  enfin  on  ne  peut  pas  non  plus  les  confondre  avec  les 
Poissons,  puisque  leurs  membres  et  leur  queue  ont  la  même  forme 
extérieure  que  ceux  des  Vertébrés  supérieurs,  et  qu’ils  ne  présentent 
dans  aucun  cas  les  nombreux  rayons  propres  aux  nageoires  des 
Poissons.  A ces  caractères  on  pourrait  en  joindre  quelques  autres 
encore,  mais  qui,  étant  également  négatifs,  n’auraient  k leur  tour 
qu’une  valeur  également  secondaire,  et  il  serait  peut-être  difficile 
d’en  trouver  un  seul,  ayant  une  importance  véritable,  qui  fût  en 
même  temps  spécial  aux  Reptiles,  et  commun  à tous  les  animaux 
que  l’on  a confondus  sous  ce  nom. 

Les  erpétologistes  du  dernier  siècle  avaient  à tort  associé  les 
Batraciens  aux  Sauriens  et  aux  Tortues  sous  la  dénomination 
commune  de  Quadrupèdes  ovipares,  et  Alexandre  Brongniart  fit 
bien  de  les  en  séparer  ; mais  il  n’alla  pas  assez  loin  en  les  regar- 
dant comme  un  ordre  de  la  même  classe.  En  agissant  ainsi,  il  ne 
tint  pas  assez  compte  des  caractères  qui  éloignent  les  Batraciens 
des  autres  Reptiles,  pour  les  rapprocher  des  Poissons.  Les  travaux 
des  naturalistes  modernes,  et  plus  particulièrement  ceux  des  em- 
bryologistes, ont  démontré  qu’il  fallait,  comme  de  Blainville  l’a 
proposé  depuis  longtemps,  établir  un  groupe  à part  pour  les  Rep- 
tiles à peau  écailleuse,  et  un  autre  pour  les  Batraciens  ou  Reptiles 
à peau  nue.  En  effet,  les  premiers  appartiennent  , au  sous-type  des 
vertébrés  allantoïdiens,  et  les  seconds  k celui  des  anallantoïdiens. 

La  classe  des  Reptiles,  telle  qu’elle  a été  définie  dans  le  mé- 
moire de  Brongniart  et  dans  les  ouvrages  de  G.  Cuvier,  a donc 
dû  être  divisée  lorsque  l’on  a mieux  connu  les  particularités  ana- 
tomiques des  groupes  que  l’on  y réunissait  d’abord,  et  l’on  a 
été  conduit  k faire  des  Reptiles  k peau  nue,  c’est-à-dire  des  Gre- 
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nouilles,  des  Salamandres,  etc.,  une  classe  distincte  de  colle  des 
Reptiles  à peau  écailleuse,  qui  sont  les  Tortues,  les  Crocodiles, 
les  Serpents,  lesAmphisbènes  et  les  Lézards  de  toutes  sortes.  Cette 
dernière  catégorie  a seule  conservé  le  nom  de  Reptiles,  et  Ton  a 
donné  à la  précédente  celui  d’Amphi biens  ou  Batraciens. 


Les  vrais  Reptiles,  ou  Reptiles  écailleux,  sont  tous  des  ani- 
maux allantoïdiens,  sans  métamorphoses  extérieures,  à respiration 
aérienne,  ayant  la  peau  recouverte  par  un  épiderme  squamiforme. 
Ils  n’ont  qu'un  seul  condyle  occipital  ; leurs  globules  du  sang  sont 
toujours  elliptiques  ; le  cœur  n’a  jamais  ses  deux  ventricules  entiè- 
rement séparés,  et  le  plus  souvent  ils  y sont  largement  confondus 
en  un  seul;  leur  cerveau  est  nettement  partagé  en  quatre  parties 
assez  peu  différentes  entre  elles  par  leur  volume,  savoir  : les  lobes 
olfactifs,  les  hémisphères,  les  tubercules  optiques  et  le  cervelet; 
leur  génération  est  implacentaire,  habituellement  ovipare,  quel- 
quefois ovovivipare  ; leur  température  est  variable,  et  leur  activité 
vitale  est  bien  inférieure  à celle  des  Mammifères  ou  des  Oiseaux. 

Ce  sont  des  animaux  instinctifs,  presque  tous  repoussants,  sou- 
vent même  venimeux,  que  le  froid  engourdit  et  qui  sont  évidem- 
ment inférieurs,  par  l’ensemble  de  leurs  actes  autant  que  par  leur 
structure  anatomique,  au  reste  des  vertébrés  aériens  que  nous 
avons  désignés  par  le  nom  d’Allantoïdiens. 

C’est  surtout  dans  les  régions  intertropicales  qu’ils  pullulent,  et 
les  localités  qui  sont  à la  fois  humides  et  chaudes  sont  celles  qui 
leur  conviennent  le  mieux.  Dans  les  pays  tempérés,  ces  animaux 
ne  sont  ni  nombreux  ni  bien  variés  en  espèces,  et  c’est  à peine  si 
l’on  en  observe  quelques-uns  dans  les  contrées  froides. 

La  bizarrerie  des  formes  que  présentent  les  Reptiles,  leur  aspect 
généralement  triste,  et  surtout  les  propriétés  malfaisantes  de  cer- 
tains d’entre  eux,  ont  inspiré  à toutes  les  époques  et  chez  toutes 
les  nations  les  mêmes  sentiments  de  curiosité  et  do  crainte  (1). 
Des  préjugés  sans  nombre  ont  pris  naissance  à leur  occasion  ; les 
charlatans  en  ont  fait  les  instruments  ou  les  gages  de  leur  pré- 
tendue puissance,  et  ils  ont  plus  particulièrement  joué  un  grand 

(1)  Linné  rappelle,  dans  sa  définition  des  Reptiles,  qu’il  nomme  Amphibia,  la 
plupart  des  mauvaises  qualités  qui  nous  rendent  ces  animaux  suspects  : « Am- 
phibia plerarjue  horrcnt  corpore  frigido,  cille  nuda,  mulla  colore  lurido,  fade 
torva,  obtutu  medilabundo,  odore  letro,sono  rauco,  loco  squalido,  paucioraverteno 
alroci,  singula  scelelo  cartilagineo,  vila  tenaci,  vi  partes  amissas  reproducendi 
vivacissima  inslructa,  ex  ovo  nata.  » 
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rôle  dans  les  anciennes  cosmogonies  que  nous  a léguées  l’Orient. 
Les  moindres  espèces  de  cette  classe  inspirent  souvent  de  la 
frayeur,  presque  toujours  de  la  répugnance;  aussi  celles  qui  sont 
les  plus  innocentes  sont-elles  parfois  comprises  dans  une  même 
réprobation  avec  celles  dont  le  venin  est  le  plus  redoutable  : 
témoin  l’inoffensif  Orvet  que,  dans  la  plupart  de  nos  provinces,  on 
craint  à l’égal  de  la  Vipère. 

Les  Reptiles  dont  la  physionomie  nous  est  le  mieux  connue, 
parce  que  nous  avons  plus  fréquement  l’occasion  de  les  voir,  sont 
les  Lézards  qui,  par  une  rare  exception,  ne  produisent  pas  toujours 
sur  nous  le  même  effet  que  les  autres  animaux  de  la  même  classe, 
et  les  Serpents,  plus  particulièrement  les  Couleuvres  et  les  Vipères. 
Il  faut  y ajouter  les  Tortues,  principalement  celles  qui  sont  ter- 
restres ou  palustres,  et  que  l’on  élève  assez  souvent  en  captivité. 
La  mer  et  les  grands  fleuves  de  l’Afrique  et  de  l’Asie  nourrissent 
d’autres  Reptiles  du  même  ordre,  et  l’on  caractérise  aisément  plu- 
sieurs familles  de  ces  animaux.  Les  Crocodiles,  dont  toutes  les 
espèces  sont  exotiques,  sont  très  curieux  à plusieurs  égards,  et  beau- 
coup de  Sauriens  non  moins  remarquables  sous  différents  rap- 
ports sont  étrangers  à nos  contrées;  enfin  le  nombre  des  Serpents 
que  l’on  trouve  dans  les  autres  parties  du  inonde  est  également 
fort  considérable.  C’est  à tort  que  les  Crocodiles  ont  été  placés  par 
beaucoup  d’auteurs  dans  le  même  ordre  que  les  Sauriens;  ils  en 
different  par  plusieurs  caractères  importants.  Les  Sauriens  ont,  au 
contraire,  plus  de  ressemblance  avec  les  Ophidiens  dans  les  prin- 
cipaux points  de  leur  organisation. 

Dans  l’état  actuel  de  la  science,  les  listes  dressées  par  les  erpé- 
tologistes  ne  contiennent  pas  moins  de  mille  espèces  de  Reptiles, 
et  elles  peuvent  être  notablement  augmentées,  si  l’on  ajoute  aux 
noms  des  espèces  actuellement  existantes  ceux  des  espèces  éteintes 
qui  ont  peuplé  le  globe  pendant  la  période  tertiaire,  et  surtout 
pendant  la  période  secondaire. 

Durant  les  différentes  époques  de  la  période  tertiaire,  il  a vécu 
en  Europe  des  Crocodiles  de  diverses  espèces,  et  des  Chéloniens 
bien  plus  variés  que  ceux  qu’on  y trouve  aujourd’hui.  Ils  y sont  as- 
sociés à quelques  Sauriens  et  à des  Ophidiens. 

Beaucoup  d’animaux  de  la  même  classe  ont  laissé  leurs  débris  dans 
nos  terrains  secondaires,  et  les  espèces  que  ces  débris  nous  font 
connaître  sont  plus  curieuses  encore,  parce  qu’elles  sont  toujours 
plus  différentes  de  celles  qui  peuplent  maintenant  le  globe.  Elles 
constituent  des  familles  ou  même  des  ordres  à part. 
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Parmi  les  Reptiles  de  la  période  secondaire  les  uns  étaient  ter- 
restres, comme  les  gigantesques  Iguanodons  et  les  Hyléosaures, 
non  moins  grands  qu’eux.  D'autres  avaient  des  habitudes  marines  : 
tels  étaient  les  Mosasaures,  de  la  mer  crétacée;  les  Plésiosaures  et 
les  Ichthyosaures,  surtout  nombreux  dans  la  mer  basique,  et  les 
Simosauriens,  qui  caractérisent  plus  particulièrement  le  trias.  Les 
formes  de  certains  d’entre  eux  n’étaient  pas  sans  analogie  avec 
celles  de  nos  Cétacés,  mais  les  principaux  traits  de  leur  organi- 
sation montrent  bien  que  c’étaient  des  Reptiles.  Quant  aux  Pté- 
rodactyles, qui  sont  aussi  des  animaux  de  cette  classe,  ils  avaient 
la  propriété  de  voltiger  à la  manière  des  Oiseaux  et  des  Chauves- 
souris. 

Il  a été  impossible  de  faire  rentrer  la  plupart  de  ces  Reptiles 
des  faunes  secondaires  dans  les  ordres  formés  pour  les  espèces  ac- 
tuelles, et  nous  les  réunirons  dans  un  groupe  à part  sous  le  nom  de 
Palerpètes  (1),  qui  signifie  Reptiles  des  anciens  âges.  Les  moins  dif- 
férents des  Reptiles  d’aujourd’hui  sont  ceux  que  nous  appelons 
Paléosauriens;  ils  se  rattachent  par  un  grand  nombre  de  caractères 
aux  Sauriens  proprement  dits,  mais  ils  diffèrent  cependant  comme 
famille  des  Sauriens  actuels  et  tertiaires. 

Aux  époques  très  reculées  et  très  différentes  de  la  nôtre,  pen- 
dant lesquelles  vivaient  tous  ces  singuliers  Palerpètes,  il  n’y  avait 
que  quelques  rares  Mammifères,  et  l’on  ne  connaît  avec  certitude 
aucun  reste  d’Oiseaux  dans  les  terrains  qui  renferment  leurs  innom- 
brables débris.  Les  Reptiles  étaient  alors,  parmi  les  animaux  exis- 
tants, ceux  dont  l’action  était  prépondérante  aussi  bien  sur  le  sol 
exondé  qu’au  sein  des  vastes  mers  qui  recouvraient  la  plus  grande 
partie  de  notre  planète.  On  a même  cru  pendant  assez  longtemps 
qu’il  n’avait  point  existé  de  Mammifères  antérieurement  à la  pé- 
riode tertiaire.  Cependant  quelques  espèces  prises  d’abord  pour  les 
Didelphes  ont  été  découvertes  dans  les  couches  oolithiques  de  Sto- 
nesfield  en  Angleterre  et  de  nouvelles  découvertes  faites  dans  les 
assises  du  terrain  de  Purbeck  viennent  de  montrer  que  les  Mam- 
mifères secondaires  étaient  plus  nombreux  qu’on  ne  l’avait  pensé 
jusque  dans  ces  derniers  temps  (2)  ; aussi  ne  paraît-il  guère  dou- 
teux qu’on  ne  trouve  également  avec  eux  des  restes  d’Oiseaux 
ayant  vécu  pendant  les  mêmes  époques. 

(1)  Proposé  par  Laurillard. 

(2)  Voir  p.  H de  cet  ouvrage  et  Lyell,  Supplément  à la  cinquième  édition 
anglaise  de  ses  Éléments  de  géologie. 
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LesReptiles  actuels, les  seuls  dont  nous  nous  occuperons  «lansles 
chapitres  qui  vont  suivre,  se  laissent  aisément  partager  en  cinq 
groupes  ayant  la  valeur  d’ordres.  Ce  sont  : les  Chélonienx,  les 
Crocodiltens,  les  Ophidiens,  les  Amphisbéniens  et  les  Sauriens. 

A ces  cinq  ordres  s’en  ajoutent  plusieurs  autres,  dont  les  es- 
pèces toutes  éteintes  appartiennent  à la  période  secondaire.  Nous 
avons  essayé  de  résumer,  par  le  tableau  qui  suit,  la  classification 
des  Reptiles  vivants  et  fossiles  telle  qu’elle  nous  semble  pouvoir 
être  établie  dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances,  et  nous  y avons 
joint  des  remarques  sur  leur  distribution  paléontologique. 
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CHELONOCH AMP- 
SIENS. 


Chéloniens 


Crocodieiens 


Ophidiens 


Amphisbéniens. 


1.  Des  époques  actuelles 
et  tertiaires. 

' Testudinidés, 

Emydidés. 

Trionycidés. 

Chélonidés. 

Crocodilidés. 


( Vipéridés. 

1 Colubridés. 

( Typhlopidés. 

ÎAmphisbénidés . 
Trogonopliidés. 


2.  De  la  période 
secondaire. 
QuelqueiChélo- 
f nieus  surtout  voi- 
k siu5  des  Chéloni- 
J dés. 

iVne  seule  espèce 
( Gavialis  macro- 
rhyncbus  ). 
Téléosauridés . 

Heuslosauridcs. 


II. 

SAUROPIIIDIENS. 


Sauriens. 


1 Iguanidés. 

! Varanidés. 
i Chalcididés, 

[ Seine  ides. 

Lacer  Lidés. 

\Geckolidés. 

Îlguanodontidés • 
M ega losa  uri  d es. 
Mosasauridés . 
Homéosanrides. 
Do  lichosau  ridés. 

Pnlernèlp*  U\  ) PiËRODACTYLiENS Pierodactylidés. 

raterpeies  < présiosauriens piésiosaurOUs. 

Î. Dicynodoniidés . 
Simosauridés 
Rhynchosaurides 
La  ri  osa  u ri  dés . 

ICHTHYOSAUR1ENS Ichthyosauridés. 


(1)  Les  Palerjxtes  ne  constituent  pas  une  troisième  sous-classe.  La  réunion  ar- 
tificielle que  l’on  a désignée  par  ce  nom  se  rattache  aux  Sauriens  par  les  Paléo- 
sauriens et  les  Ptérodactyliens,  et  les  Simosaurieus,  quoique  plus  isolés,  paraissent 
la  relier  par  certains  caractères  aux  Chélouochainpsieus.  Quant  aux  Plésiosau- 
riens  et  aux  Ichthyosauriens,  on  en  a fait  quelquefois  un  groupe  unique  sous  le 
nom  d 'Énaliosauriens,  proposé  par  M.  Owen. 
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SOUS-CLASSE  DES  CHÉLONOCHAMPSIENS. 

Reptiles  écailleux  à narines  ordinairement  ouvertes  dans  le  même 
orifice  osseux,  à ventricules  du  cœur  incomplètement  réunis,  à 
poumons  formés  par  une  réticule  assez  compliquée  de  canaux 
aériens,  à pénis  non  dédoublé,  sillonné  en  dessous  et  comme  hy- 
pospadié. 

Cette  sous-classe  se  partage  en  deux  ordres  : les  Chéloniens,  ou 
Tortues  de  diverses  sortes,  et  les  Crocodiliens , ou  Crocodiles. 

Ordre  des  Chéloniens. 

La  forme  extérieure  des  Chéloniens,  aussi  bien  que  les  disposi- 
tions anatomiques  de  leurs  principaux  organes,  les  font  aisément 
distinguer  des  autres  animaux,  et  il  n’est  personne  qui  ne  les  recon- 
naisse à la  première  vue,  quelques  différences  que  présentent  entre 
elles  leurs  principales  espèces. 

Tous  les  Chéloniens  sont  quadrupèdes,  et  leur  corps  écourté, 
discoïdal  et  plus  ou  moins  bombé,  est  protégé  par  une  carapace 
osseuse  qui  résulte  de  la  fusion  du  dermato-squelette  avec  une 
partie  du  squelette  proprement  dit.  Cette  carapace  forme  une  sorte 
de  boîte  ouverte  en  avant  et  en  arrière  pour  la  sortie  de  la  tête  et 
du  cou,  ainsi  que  pour  celle  des  pattes  et  de  la  queue,  et  chez  les 
espèces  où  elle  est  le  plus  complètement  ossifiée,  ces  différentes 
parties  peuvent,  à la  volonté  de  l’animal , s’y  cacher  pour  se  sous- 
traire à ses  ennemis  ou  aux  influences  du  monde  extérieur.  L’inser- 
tion des  membres  est  cachée  sous  la  carapace,  et  elle  semble  se 
faire  dans  la  cavité  thoraco-abdominale,  ce  qui  pourtant  n’a  pas 
lieu,  la  ceinture  osseuse  antérieure,  ou  l’épaule,  se  bornant  à 
prendre  ici,  comme  la  ceinture  postérieure  ou  le  bassin,  un  point 
d’appui  sur  la  colonne  vertébrale,  qui  est  elle-même  protégée  par 
la  partie  dermato-squelettique  de  la  carapace.  C’est  cette  disposition, 
mal  comprise  autrefois,  qui  a fait  appeler  les  Chéloniens  des  ani- 
maux retournés  ( corpore  reverso), e, t c’est  également  par  erreur  que 
l’on  a dit  que  chez  ces  Reptiles  le  corps  des  vertèbres  était  supé- 
rieur à la  moelle  épinière. 

On  donne  le  nom  de  plastron  à la  partie  inférieure  de  la  cara- 
pace des  Chéloniens,  celle  qui  repose  sur  le  sol.  Le  plastron  pro- 
prement dit  est  ordinairement  composé  de  neuf  pièces  qui  lais- 
sent entre  elles  plus  d’intervalle  chez  les  espèces  aquatiques  que 
chez  celles  qui  sont  terrestres.  A cet  égard  il  y a une  ressemblance 
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assez  curieuse  entre  les  Chéloniens  marins  et  les  jeunes  des  Ché- 
loniens  terrestres,  et  l’on  peut  dire  que  les  premiers  de  ces 
animaux  sont  par  rapport  à ceux  qui  vivent  à terre,  et  que  nous 
considérons  comme  devant  occuper  un  rang  plus  élevé,  dans  un 
véritable  état  d’arrêt  de  développement. 

L’os  impair  du  plastron  des  Chéloniens  a été  appelé  l’ entostemal ; 
les  autres  ont  reçu  les  noms  c Yépisternaux , hyosternaux,  hypostemaux 
et  xyphost émaux . L’entosternal  est  probablement  le  véritable  ster- 
num ; et  il  répond  assez  bien  au  manubrium  des  Sauriens  ; d'autre 
part,  les  épisternaux  semblent  être  les  analogues  des  branches  laté- 
rales du  manubrium,  ou  bien  encore  des  os  coracoïdiens?  Quant 
aux  six  autres  pièces,  elles  ont  d’autres  analogies,  et  résultent  très 
probablement  de  la  fusion  de  la  partie  sternale  des  côtes  avec  la 
peau  ossifiée. 

Le  crâne  des  Chéloniens  présente  plusieurs  particularités  ca- 
ractéristiques : les  mâchoires,  qui  manquent  de  dents,  sont  revê- 
tues d’un  bec  corné,  ayant  quelque  analogie  avec  celui  des  Oi- 
seaux; l’ouverture  postérieure  des  narines  est  percée  dans  le 
milieu  du  palais,  et  l’os  carré  est  retenu  à la  boîte  crânienne  par 
une  articulation  immobile. 

Ces  animaux  ont  l’organe  mâle  unique,  mais  fendu  dans  toute 
la  longueur  de  sa  face  inférieure  par  suite  du  défaut  de  soudure 
des  deux  bords  inférieurs  de  l’urèthre  dans  l’endroit  qui  répond 
au  raphé  cutané  du  pénis  des  Mammifères  ; ce  qui  constitue  une 
sorte  d’hypospadias  normal  propre  à ces  animaux  et  aux  Croco- 
diliens. 

Les  Reptiles  qui  nous  occupent  vivent  dans  des  conditions  très 
différentes  : les  uns  sont  terrestres,  d’autres  lacustres  ou  fluviatiles, 
et  d’autres  marins.  On  trouve  dans  la  conformation  de  leurs  diffé- 
rents organes,  et  plus  spécialement  dans  la  disposition  de  leurs 
pieds,  ainsi  que  dans  la  forme  de  leur  carapace,  des  caractères 
appropriés  à ces  différents  genres  d’existence,  et  c’est  là  ce  qui 
a permis  de  les  partager  en  quatre  familles  distinctes,  auxquelles 
on  a donné  les  noms  de  Testudinïdés  (dits  aussi  Chersites  ou  Ché- 
loniens terrestres),  Emydidés  (Élodites  ou  Palustres) , Trionycidés 
(Potamites  ou  Chéloniens  fluviatiles)  et  Chélonidès  (Thalassites  ou 
Chéloniens  marins).  L’ensemble  des  espèces  connues  dans  ces 
quatre  familles  s’élève  à environ  cent  vingt.  On  y a établi  un  certain 
nombre  de  genres  dont  il  ne  sera  pas  inutile  de  rappeler  ici  les 
noms. 

Famille  des  TESTUDINÏDÉS.  — Ces  espèces  qui  sont  terrestres 
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sont  les  véritables  Toïtues.  Elles  ont  la  carapace  plus  solide  et 
plus  bombée  que  les  autres,  la  queue  plus  courte  et  les  pattes  à 
doigts  raccourcis  en  forme  de  moignons;  elles  peuvent  se  retirer 
entièrement  sous  leur  carapace,  qu’elles  ont  même,  dans  certains 
cas,  la  possibilité  de  fermer  complètement. 

On  distingue  quatre  genres  principaux  dans  cette  famille  : les 
Tortues  (g.  Testudo ),  ayant  les  cinq  doigts  antérieurs  onguiculés, 
et  le  devant  du  plastron  non  mobile;  les  Pyxis  (g.  Pyxis),  qui 
ont  le  devant  du  plastron  mobile;  les  Homopodes  (g.  Homopus ), 
qui  n’ont  que  quatre  ongles  aux  pieds  antérieurs;  et  les  Ginixys 
(g.  Cinixys),  dont  la  carapace  est  mobile  en  arrière,  où  elle  est 
comme  articulée. 

Le  genre  Testudo  est  le  plus  nombreux,  et  c’est  à lui  que  se  rap- 
portent les  espèces  les  plus  grandes  parmi  celles  que  l’on  connaît 
[Testudo  elephantina,  des  îles  du  canal  de  Mozambique,  et  quelques 
autres  encore) . Certaines  espèces  de  la  région  méditerranéenne  sont 
aussi  des  Testudo:  Tortue  bordée  [Testudo  marginota ) de  Morée, 
ainsi  que  d’Égypte  et  de  Barbarie  ; Tortue  mauresque  [Testudo  mau- 
ritanien) de  Barbarie;  Tortue  grecque  [Testudo  grœca ) de  Grèce,  de 
plusieurs  îles  méditerranéennes  et  d’Italie  : celle-ci  a le  sternum 
entièrement  immobile,  tandis  que  celui  des  deux  précédentes  est 
mobile  dans  sa  partie  postérieure. 

Famille  des  ÉMYDIDÉS*  Ces  Chéloniens  ont  la  caparace  moins 
bombée  que  les  précédents,  mais  encore  garnie  de  plaques  cornées; 
leur  queue  est  ordinairement  plus  allongée;  leurs  doigts  sont  plus 
longs,  palmés  et  onguiculés;  leurs  pattes  rentrent  encore  sous  la 
carapace,  et  leur  tête  s’y  retire  également,  mais  en  s’y  plaçant  de 
deux  manières  différentes,  suivant  les  genres  qu’on  étudie.  Chez 
les  uns,  appelés  Cryptoderes,  elle  rentre  d’arrière  en  avant,  à la 
manière  de  celle  des  Testudinidés;  chez  les  autres  elle  se  place 
latéralement,  ainsi  que  le  cou  [Pleurod'eres). 

Les  Émydidés  vivent  dans  les  eaux  marécageuses,  où  ils  se  li- 
vrent de  préférence  à la  recherche  des  poissons  et  des  autres  ani- 
maux aquatiques;  ils  sont  variés  en  espèces,  et  susceptibles  d’être 
partagés  en  un  plus  grand  nombre  de  genres  que  ceux  des  autres 
familles. 

Les  Émydidés  cryptodères  sont  les  Cistudes  (g.  Cistudo ),  les 
Ëmtdes  (g.  Emys ),  les  Tétronyx  (g.  Tétronyx),  le$  Puatysternes 
(g.  Platyslernon),  les  Émysaures  (g.  Emysaurus),  les  Staurotypes 
(g.  Staurotypus)  et  les  Cynosternes  (g.  Cynosternon ). 

Les  Émydidés  pleurodères  sont  les  Peltocéfhales  (g.  Peltocepha- 
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lux),  les  Podocnémides  (g.  Podocnemis ),  les  Pextonyx  (g.  Pentonyx), 
les  Sternothèrbs  (g.  Sternotherus) , les  Platémydes  fg.  Platemys ), 
les  Chélodines  (g.  Chelodina ) et  les  Chélydes  (g.  Chelys). 

La  famille  (les  TRIONYCIDÉS  comprend  des  Chéloniens  à peau 
non  écailleuse  et  à surface  extérieure  du  dermato-squelette  grenue 
qui  vivent  dans  les  eaux  fluviatiles.  Ces  animaux  ont  les  doigts  assez 
longs  et  palmés;  leurs  ongles  ne  sont  jamais  plus  nombreux  que 
trois  ; ils  n’ont  pas  la  possibilité  de  rentrer  entièrement  leurs  mem- 
bres et  leur  tête  sous  leur  carapace  ; on  les  nomme  aussi  Tortues 
molles.  Ils  sont  propres  aux  grands  fleuves  de  l’Afrique,  de  l’Asie 
méridionale  et  de  l’Amérique. 

Il  y en  a trois  genres  : les  Tiuonyx  (g.  Trionyx  ou  Gymnopus), 
les  Cryptopodes  (g.  Cryptopus ) et  les  Cyclodermes  (g.  Cycloderma). 

La  famille  des  CHÉLONIDÉS  se  compose  des  Chéloniens  marins, 
qui  n’ont  ni  la  tête  ni  les  membres  rétractiles,  dont  la  carapace 
est  moins  ossifiée  que  celle  des  Tortues  de  terre,  et  même  que 
celles  de  la  plupart  des  Émydidés,  et  dont  les  pattes  sont  disposées 
en  forme  de  rames  natatoires.  Il  y en  a de  deux  tribus  : 

1°  Les  Chélonins  ou  le  genre  Chélonée  [C helonia) , divisé  lui- 
même  en  Mydaséa  ( Chelonia  mydas ),  Caretta  ( Chelonia  imbricata ) 
et  Thalassochélys  ( Chelonia  caouanno.  et  espèces  voisines)  ; 

2°  Les  Dermochélins  ou  le  genre  Dermochélys,  appelé  aussi 
Sphargis,  dont  l’unique  espèce  est  la  Tortue  luth  Dermochelys 
coriacea)  de  la  mer  des  Indes,  de  l’océan  Atlantique,  et  accidentel- 
lement de  la  Méditerranée.  Les  Dermochélins  ont  la  peau  sans 
écailles,  mais  soutenue  par  une  couche  osseuse  du  dermato-sque- 
lette, qui  se  compose  d’un  grand  nombre  de  petits  compartiments 
irréguliers  soudés  les  uns  aux  autres. 

Les  Chéloniens  ont  donc,  sauf  quelques  exceptions,  le  corps  re- 
couvert de  grandes  plaques  cornées,  immédiatement  appliquées  sur 
le  dermato-squelette;  ce  sont  ces  plaques  qui  fournissent  Y écaille, 
dont  la  variété  la  plus  belle,  et  par  suite  la  plus  recherchée,  est 
constituée  par  les  plaques  imbriquées  de  la  carapace  des  Carets. 
Ces  Carets  ou  Chélonées  imbriquées  ( Chelonia  imbricata ) vivent  dans 
les  mers  de  l’Inde  et  de  la  Chine,  ainsi  que  dans  quelques  autres 
régions  maritimes,  soit  dans  le  grand  Océan,  soit  dans  l’océan  Atlan- 
tique intertropical.  On  utilise  aussi  les  plaques  de  quelques  autres 
espèces,  ainsi  que  leur  bec  et  leurs  ongles. 

Les  animaux  de  cet  ordre  sont  lents  et  à peu  près  inoffensifs, 
quoique  capables  de  faire  des  morsures  redoutables  lorsqu’on  les 
tourmente.  Beaucoup  d’entre  eux  vivent  de  substances  végétales, 


CHELONIENS. 


U 7 

mais  il  en  est  aussi  qui  mangent  des  animaux  inférieurs  ou  même 
des  poissons  et  d’autres  vertébrés.  La  plupart  peuvent  servir  d’ali- 
ments à l’homme,  et  les  Chéloniens  marins,  principalement  ceux 
que  l’on  appelle  Tortues  vertes  ou  Tortues  franches  [Chelonia  my- 
das)  sont  plus  particulièrement  dans  ce  cas.  On  les  trouve  surtout 
dans  quelques  parages  de  l’océan  Atlantique.  On  en  apporte  sou- 
vent de  vivantes  dans  les  grandes  villes  de  l’Europe,  principale- 
ment à Londres,  à Liverpool,  etc.  Il  y en  a qui  pèsent,  assure- 
t-on,  jusqu’à  ‘200  et  300  kilogrammes. 

Les  œufs  des  Tortues  franches  sont  nombreux,  arrondis  et  à 
coque  peu  résistante;  ils  sont  estimés  des  navigateurs,  mais  leur 
albumen  ne  se  coagule  qu’à  une  température  supérieure  à celle 
de  l’eau  bouillante.  Le  sang  des  Chélonées  a été  mis  au  nombre 
des  antiscorbutiques.  Leur  graisse  est  de  couleur  verdâtre,  mais 
sans  mauvaises  qualités. 

On  mange  aussi  la  chair  des  Tortues  d’eau  douce  et  de  celles  qui 
vivent  à terre,  aussi  bien  des  petites  espèces  que  des  plus  grosses. 
Dans  les  pays  où  il  n’y  a pas  naturellement  d’animaux  de  cet  ordre, 
et  dans  ceux  où  ils  sont  rares,  comme  dans  le  midi  de  la  France, 
on  tient  les  Tortues  dans  une  sorte  de  domesticité,  pour  sub- 
venir aux  usages  médicinaux.  Elles  servent  surtout  à faire  des 
bouillons  analeptiques  que  l’on  prescrit  dans  les  maladies  de 
poitrine  et  dans  les  cas  de  marasme.  On  en  a aussi  conseillé 
l’usage  dans  les  maladies  herpétiques,  dans  le  scorbut,  etc. 

Dans  les  pharmacies  de  la  France  et  de  l’Allemagne,  on  emploie 
la  Tortue  grecque  ( Testudo  grœca),  la  Tortue  mauresque  ( Testudo  mau- 
ritanica ),  dont  on  reçoit  abondamment  des  exemplaires  de  l’Algérie, 
et  aussi  des  Érmydes , soit  YÉmyde  bourbeuse  ( Cistudo  lutraria)  des 
marais  du  midi  de  l’Europe,  soit  YÉmyde  sigriz  ( Emys  sigriz)  d’Es- 
pagne et  d’Algérie,  soit  encore  YEmyde  de  la  mer  Caspienne  {Emys 
caspica ) de  l’Europe  orientale.  On  trouve  quelques  Émydes  de 
l’espèce  des  Cistudo  lutraria  dans  les  marais  du  midi  de  la  France  ; 
elles  paraissent  y être  indigènes,  mais  les  Tortues  de  terre  que  l’on 
voit  dans  la  même  contrée  sont  d’importation  étrangère.  Plusieurs 
de  ces  dernières  multiplient  facilement  dans  les  jardins  ou  dans 
les  parcs  des  environs  de  Marseille,  d’Avignon,  de  Montpellier,  de 
Perpignan,  etc.  La  plupart  y sont  apportées  de  l’Algérie. 

Nous  n’avons  pas  en  Europe  de  Chéloniens  de  la  famille  des 
Trionycidés;  mais  on  en  trouve  de  fossiles  dans  plusieurs  de  nos 
gisements  tertiaires. 

Nos  côtes  sont  quelquefois  visitées  par  des  Chélonidés  ou  Ohé- 
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Ioniens  marins.  La  Caouanne  [Chelonia  cavanna  se  montre  de  temps 
en  temps  sur  celles  de  l’Océan  et  de  la  Méditerranée.  On  a pris  aussi, 
mais  plus  rarement,  sur  notre  littoral  les  deux  espèces  dites  Ché- 
lonée  franche  ( Chelonia  rriydas ) et  Caret  ( Chelonia  imbricata 

Le  Luth  ou  Sp/targis,  dit  aussi  grande  Tortue  à.  cuir  (Dermo- 
chelys  coriacea),  s’y  est  également  rencontré.  Rondelet  avait  déjà 
signalé  la  prise  à Frontignan  (Hérault  d’un  individu  de  cette 
curieuse  espèce;  Amoreux  en  a possédé  un  autre  capturé,  tout 
près  de  là,  dans  le  port  de  Cette,  et  Lafont  en  mentionne  un  troi- 
sième, qui  fut  pêché  à l’embouchure  de  la  Loire,  en  1729.  L'n 
exemplaire  que  l’on  conserve  au  musée  d’Orléans  est  aussi  donné 
comme  ayant  été  harponné  sur  les  côtes  de  France. 

Ordre  des  Crocodiliens. 

Les  Crocodiles  sont  souvent  classés  avec  les  Sauriens  par  les 
erpétologistes,  à cause  des  ressemblances  qu’ils  ont  avec  eux  dans 
leur  forme  générale.  En  effet,  ils  sont  quadrupèdes  comme  eux, 
et  leur  corps,  qui  est  allongé,  est  également  pourvu  d’une  longue 
queue.  Toutefois  cette  analogie  ne  se  retrouve  pas  dans  la  dispo- 
sition de  leurs  organes  internes,  et  leurs  véritables  caractères  sont, 
par  suite,  très  différents.  Les  Crocodiles  ont  les  deux  ventricules  du 
cœur  presque  entièrement  séparés,  et  leurs  gros  troncs  vasculaires 
présentent  quelques  autres  dispositions  remarquables,  parmi  les- 
quelles nous  nous  bornerons  à signaler  la  persistance  d’un  canal 
artériel  rappelant  celui  du  fœtus  des  mammifères  et  qui  mêle  du 
sang  noir  au  sang  rouge  de  l’aorte  descendante.  Leurs  poumons 
ne  sont  ni  allongés  ni  cystoïdes  comme  ceux  des  Ophidiens  ou  des 
Sauriens,  et  l’on  a donné  une  idée  assez  exacte  de  la  structure  qu’ils 
présentent,  en  les  comparant  à une  sorte  de  tissu  caverneux  aérien. 
Les  organes  mâles  de  la  génération  sont  établis  sur  le  même  type 
que  ceux  des  Chéloniens. 

Ces  animaux  manquent  de  véritables  clavicules,  mais  ils  ont  une 
paire  d’os  caracoïdiens  ; leur  crâne,  souvent  étudié  par  les  anato- 
mistes qui  se  sont  occupés  de  signification  ostéologique,  mérite, 
en  effet,  une  étude  spéciale  ; nous  nous  bornerons  à rappeler  ici 
que  l’os  carré  ou  tympanique  y est  soudé  par  une  articulation 
fixe  avec  la  région  occipitale,  tandis  que  celui  des  Sauriens  est 
mobile  à la  manière  de  celui  des  Oiseaux.  Les  Crocodiliens  ont  des 
dents  aux  deux  mâchoires,  et  ces  dents,  qui  sont  uniradiculées, 
sont  implantées  dans  des  alvéoles  distinctes;  c’est  une  disposition 
qui  n’a  lieu  dans  aucun  autre  groupe  de  Reptiles  existants. 

L’ordre  des  Crocodiliens,  dans  lequel  se  classent  aussi  plusieurs 
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genres  de  Reptiles  propres  à la  période  secondaire,  dont  les  mieux 
connus  sont  les  Télôosaures,  se  compose  dans  la  nature  actuelle 
de  trois  genres  différents,  et  il  y a eu  aussi  des  représentants  de 
cet  ordre  parmi  les  animaux  de  l’époque  tertiaire. 

Les  espèces  actuelles  atteignent  toutes  des  dimensions  supé- 
rieures à celles  des  Sauriens;  ce  sont  aussi  des  animaux  beaucoup 
plus  redoutables  que  ces  derniers.  Elles  vivent  dans  l’eau,  soit  dans 
quelques  grands  ileuves,  soit  dans  des  lacs;  on  les  trouve  aussi 
quelquefois,  comme  aux  Antilles,  dans  les  eaux  salées,  mais  tou- 
jours à peu  de  distance  de  terre.  Leur  nourriture  consiste  princi- 
palement en  poissons  et  autres  animaux  vertébrés,  qu’elles  atta- 
quent avec  férocité  et  dont  elles  placent  souvent  les  chairs  sous  les 
rochers  ou  dans  d’autres  endroits  submergés,  pour  les  y reprendre 
après  un  certain  temps  de  macération.  L’homme  et  les  animaux  do- 
mestiques sont  souvent  victimes  de  la  voracité  des  Crocodiles. 

C’est  en  Asie,  en  Afrique,  ainsi  qu’en  Amérique,  que  vivent  ces 
dangereux  Reptiles.  Il  y en  a aussi  dans  les  îles  de  l’Asie  méridio- 
nale, et  l’on  en  rencontre  en  Océanie  jusqu’à  la  Nouvelle-Irlande; 
toutefois  la  Nouvelle-Hollande  en  est  dépourvue.  Dans  l’ancien 
continent  et  dans  le  nouveau,  ils  sont  plus  nombreux  dans  les 
pays  chauds  que  dans  ceux  dont  la  température  est  moins  élevée, 
et  ils  cessent  de  se  montrer  dans  les  contrées  froides.  L’Europe, 
qui  n’en  a aujourd’hui  d’aucune  espèce,  en  a nourri  de  plusieurs 
genres  pendant  la  période  tertiaire,  et  elle  en  a possédé  d’autres 
pendant  la  période  secondaire.  Les  plus  remarquables  parmi  ces 
derniers  étaient  les  Téléosaures,  les  Sténéosaures  et  les  Neusto- 
saures,  dont  l’existence  n’a  pas  dépassé  l’époque  crétacée. 

On  connaît  près  d’une  vingtaine  d’espèces  de  Crocodiles  dans 
la  nature  actuelle.  On  peut  les  partager  en  trois  genres  : 

Les  Crocodiles  (g.  Crocodilus)  sont  reconnaissables  à leur  mu- 
seau élargi,  ou,  au  contraire,  étroit,  et  leur  quatrième  dent  infé- 
rieure qui  est  toujours  reçue  dans  une  échancrure  de  la  mâchoire 
supérieure.  Leurs  espèces  vivent  principalement  dans  l’ancien  con- 
tinent, mais  il  y en  a deux  en  Amérique.  C’est  à ce  genre  qu’appar- 
tient le  Crocodile  connu  des  anciens  [Crocodilus  vulgaris),  et  dont 
Hérodote,  Aristote  et  Pline  nous  ont  transmis  l’histoire.  Il  vit  dans 
l’Inde,  dans  toute  l’Afrique  et  aussi  à Madagascar. 

Les  Caïmans  (g.  Alligator),  animaux  exclusivement  américains 
ont  la  tête  large,  et  leur  principal  caractère  consiste  en  ce  que  leur 
quatrième  dent  inférieure  est  reçue  dans  une  fossette  de  la  mâ- 
choire supérieure. 
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Les  Gavials  (g.  Gavialis)  ont  le  museau  très  étroit,  presque  cylin-  ' 
drique  et  renflé  à son  extrémité;  ils  forment  le  troisième  genre. 

Il  y en  a deux  espèces  : le  Gavial  du  Gange  (Gavialis  gangeticus) 
et  le  Gavial  de  Sciilegel  (Gavialis  Schlegelii).  Ce  dernier  est  de 
Tile  de  Bornéo. 

SOUS-CLASSE  DES  SAUROPHIDIENS. 

Les  Chéloniens  et  les  Crocodiliéns  constituent  une  première  sous- 
classe  de  Reptiles,  caractérisée  par  la  disposition  spéciale  de  leur 
organe  mâle,  par  la  structure  encore  assez  compliquée  de  leurs 
poumons,  et  par  une  moindre  confusion  des  deux  ventricules  du 
cœur  en  un  seul.  Nous  avons  donné  à l’ensemble  de  ces  deux  ordres 
le  nom  de  Chélono-champsiens,  qui  rappelle  à la  fois  celui  des  Tor- 
tues et  celui  des  Crocodiles.  Les  Ophidiens  commencent  une  seconde 
série  qui  comprend  aussi  les  Amphisbènes  et  les  Sauriens,  et  dont 
l’ensemble  doit  être  regardé  comme  formant  une  autre  sous-classe 
que  nous  appellerons,  avec  de  Blainville,  les  Saurophidiens.  Le 
même  savant  les  nommait  aussi  Bispéniens,  parce  qu’ils  ont  con- 
stamment le  pénis  dédoublé,  chaque  corps  caverneux  devenant 
lui-même  un  pénis,  en  apparence  complet,  qui  verse  séparément 
le  sperme.  Les  poumons  de  ces  Reptiles  ont  une  disposition  cys- 
toïde,  ce  qui  tient  au  peu  de  développement  de  leur  paren- 
chyme, et  leur  cœur  n’a  qu’un  seul  ventricule,  par  suite  de  la 
disparition  complète  de  la  cloison  qui  sépare,  en  partie  chez  les 
Chélonochampsiens,  et  complètement  chez  les  Mammifères  et  les 
Oiseaux,  le  ventricule  droit  d’avec  le  ventricule  gauche. 

Cette  sous-classe  se  divise  assez  naturellement  en  trois  ordres  : 
les  Ophidiens,  les  Atnphisbéniens  et  les  Sauriens,  dont  nous  parlerons 
successivement. 

Ordre  des  Ophidiens. 

L’ordre  des  Ophidiens,  dont  le  nom  vient  du  mot  grec  o</u;, 
bipiSaç,  réunit  toutes  les  espèces  desvéritables  Serpents  ;Iil  serait  très 
facile  à caractériser,  si  la  forme  spéciale  qui  en  est  un  des  signes 
distinctifs  ne  se  retrouvait  chez  certains  Sauriens.  Les  Ophidiens  ont 
le  corps  écailleux,  et  leurs  écailles,  quelquefois  uniformes,  sont  , au 
contraire,  dans  beaucoup  d’espèces,  susceptibles  d’être  partagées 
en  trois  catégories  : les  écailles  ordinaires,  qui  recouvrent  le  des- 
sus du  corps  et  les  flancs  ; les  grandes  plaques  céphaliques,  surtout 
évidentes  chez  les  couleuvres,  et  les  grandes  plaques  inférieures, 
soit  ventrales  (gastrostéges),  soit  sous-caudales  (urostéges).  L’en- 
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semble  de  ces  pièces  épidermiques  est  assujetti  à des  mues  régu- 
lières, par  suite  desquelles  il  se  détache  tout  d’une  seule  pièce  et 
comme  un  fourreau  qui  conserve  les  principaux  caractères  exté- 
rieurs de  l’animal  dont  il  provient. 

Les  Reptiles  ophidiens  n’ont  pas  de  paupières  proprement  dites; 
une  écaille  épidermique  convexe  et  moulée  sur  la  cornée  passe 
habituellement  au-devant  de  leurs  globes  oculaires,  qu’elle  pro- 
tège. Cette  écaille  s’en  va,  dans  la  mue,  en  même  temps  que  le 
reste  de  l’épiderme,  et,  dans  les  derniers  Serpents,  elle  n’est  pas 
même  distincte  par  sa  forme  de  celles  qui  protègent  les  parties 
voisines.  La  membrane  du  tympan  n’est  jamais  visible  à l’extérieur, 
comme  elle  l’est  chez  la  plupart  des  Sauriens,  et  la  langue,  bifide 
comme  chez  plupart  de  ces  derniers,  a ses  deux  branches  plus 
longues  et  plus  effilées  que  chez  eux,  et  elle  est  en  même  temps 
rétractile  dans  une  sorte  de  fourreau  basilaire  membraneux. 

Les  Ophidiens  manquent  de  membres;  c’est  à peine  si  l’on 
retrouve  chez  quelques-uns  d’entre  eux,  tels  que  les  Boas  et  les 
Pythons,  des  traces  des  membres  postérieurs  représentées  par  de 
simples  crochets  situés  auprès  de  l’anus.  Dans  aucun  cas,  il  n’y  a 
de  véritable  épaule,  ni  aucune  transformation  des  côtes  précé- 
dant la  région  caudale  en  un  bassin  analogue  à celui  qu’on  re- 
trouve même  chez  les  espèces  les  plus  serpentiformes  de  l’ordre 
des  Sauriens;  il  n’y  a pas  non  plus  de  sternum.  Les  vertèbres 
sont  toujours  plus  ou  moins  courtes,  habituellement  compliquées 
dans  la  disposition  de  leurs  apophyses,  et  à corps  concavo-con- 
vexe,  c’est-à-dire  excavé  en  avant  et  bombé  en  arrière. 

La  tète  osseuse  de  ces  Reptiles  présente  une  disposition  aussi 
remarquable  que  caractéristique.  Solidement  ossifiée  dans  sa  partie 


Fig.  15. — Echidna  mauritanica.  Fig.  16.  — Les  mômes,  vus  eu  dessous. 
Crâne  et  mâchoire  supérieure  séparés 
et  vus  en  dessus  (*). 

(*)  La  mâchoire  inférieure  du  mémo  animal,  vue  de  proGl,  eit  repre'acntée  sur  la  page 
vante,  par  la  figura  17. 


Fig.  17.  — Echidna  maurilanica. 
Crâne  et  mâchoires  détachées  vus  de 
profil  (*). 
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cérébrale,  elle  a plusieurs  de  ses  pièces  appendiculaires,  soit  celles 
de  la  mâchoire  supérieure,  soit  celles  de  la  mâchoire  inférieure, 
allongées  et  douées  d’une  grande  mobilité,  ce  qui  permet  à la 
bouche  de  se  dilater  démesurément  pour  donner  passage  à des 
proies  très  volumineuses  relativement  au  diamètre  ordinaire  de  la 
tète  et  du  corps.  Les  parties  qui  concourent  à cet  écartement  sont  : 
g 1°  Pour  la  mâchoire  supérieure  : les  maxillaires,  toujours  sépa- 
rés des  incisifs,  qui  sont  petits  et 
soudés  l’un  à l’autre  sur  la  ligne 
médiane  ; les  palatins,  placés,  dans 
beaucoup  d’espèces,  parallèle- 
ment aux  maxillaires,  dont  ils 
longent  le  bord  interne  sans  s’y 
souder,  et  les  ptérygoïdiens  si- 
tués en  arrière  des  palatins,  et  pro- 
longés jusqu’à  l’articulation  glé- 
noïdale  de  la  mâchoire  inférieure; 
par  leur  partie  moyenne,  ils  sont  mis  en  rapport  avec  l’extrémité 
postérieure  du  maxillaire  au  moyen  d’un  os  particulier  aux  Rep- 
tiles, auquel  on  donne  le  nom  d’os  trans- 
verse (fig.  18). 

2°  Pour  la  mâchoire  inférieure  : le 
maxillaire  inférieur  lui-même,  ou  os  man- 
dibulaire,  dont  la  partie  dentaire  est  bien 
distincte  de  la  partie  postérieure;  l'os 
carré  ou  tympanique,  démembrement  du 
temporal  contre  lequel  arc-boute  de 
chaque  côté  l’extrémité  postérieure  du 
ptérygoïdien , et  le  mastoïdien.  Celui-ci 
est  fixé  tout  auprès  du  rocher,  mais  l’os 
carré  jouit  ordinairement  d’une  grande 
mobilité  (fig.  17). 

Les  dents  des  Ophidiens  sont  nom- 
breuses, coniques,  appointies,  à pointe 
très  acérée,  habituellement  infléchies  en 
arrière  ; elles  reposent,  par  leur  base, 
dans  une  petite  dépression  alvéoliforme 

Fig.  18. — Mâchoires  inférieure  des  os  fiui  les  supportent.  Leur  longueur 
et  supérieure  et  dentition  proportionnelle  présente  quelques  varia- 
du  l’ython.  fions,  et  leur  disposition  montre  aussi  de 
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nombreuses  particularités.  Il  peut  y en  avoir  en  même  temps 
j par  exemple,  chez  les  Pythons  (fig.  18),  comme  sur  les  os  incisifs, 

J sur  les  maxillaires,  soit  supérieur,  soit  inférieur,  et,  ce  qui  est  plus 
ordinaire  encore,  sur  les  palatins  et  sur  la  partie  antérieure  des 
os  ptérvgoïdiens.  Mais  quelques  genres  n’en  ont  pas  sur  tous  ces 
os,  et  les  Typhlopidés  n’en  portent  même  qu’à  une  seule  mâ- 
choire, tantôt  à la  supérieure,  tantôt  à l’inférieure. 

Certaines  dents  du  maxillaire  supérieur  présentent  la  singulière 
particularité  d’être  sillonnées,  dans  toute  la  longueur 
de  leur  bord  antérieur,  par  une  cannelure  plus  ou 
moins  profonde,  et  parfois  les  bords  en  sont  très  rap- 
prochés l’un  de  l’autre.  Cette  cannelure  a pour  usage 
de  faciliter  l’écoulement  de  la  sécrétion  véné- 
neuse, dont  beaucoup  d’espèces  sont,  en  effet,  pour- 
vues. 

Lorsque  la  cannelure  n’existe,  comme  cela  a lieu 
chez  certaines  Couleuvres,  que  sur  les  dents  maxillaires 
postérieures,  sans  que  les  antérieures  en  présentent  de 
traces  (fig.  19),  la  disposition  est  dite  opistoglyphe  [ 1); 
au  contraire,  elle  est  dite  protéroglyphe  (2),  lorsque  ce 
sont  les  dents  maxillaires  antérieures  qui  sont  canne-  Fig.  19  (* (**)). 
lées  (fig.  20) . Dans  ce  cas  les  dents  sont,  en  général,  plus 
longues,  mobiles  sur  leur  base,  et  transformées  en  crochets  qui  ne 
diffèrent  de  ceux  des  Vipères,  des  Trigonocéphales  et 
des  Crotales  que  parce  que  la  fissure  qui  sépare  les  deux 
bords  de  la  gouttière  dentaire  est  visible  dans  toute 
la  longueur  de  la  dent,  au  lieu  de  cesser  par  l’ac- 
collement  complet  de  ces  deux  bords  dans  toute  l’é- 
tendue qui  sépare  l’orifice  basilaire,  ou  orifice  d’entrée 
du  venin,  d’avec  l’orifice  terminal,  ou  orifice  de  sortie. 

Cette  troisième  disposition  (fig.  21  et  22),  qui  caracté- 
rise, comme  nous  venons  de  le  dire,  les  Vipères,  les 
Trigonocéphales  et  les  Crotales,  a reçu  le  nom  de 
solénoglyphe  ( 3),  et  l’on  peut  nommer  aglyphes  (à)  celles  des 


Fig.  20  (**). 


(*)  Dents  du  Cælopeltis  insignite  (Ophidicn  opistoglyphe  d’Europe). 

(**)  Naja  (Ophidien  protéroglyghe  (de  l’Inde  et  de  l’Afrique). 

(1)  o—t côev,  eu  arrière;  "yXocpr,  sillon  ou  rainure. 

(2)  irooTepov,  en  avant;  -yXiiari,  sillon  ou  rainure. 

(3)  ctüXr.v,  tuyau;  yXoïpr,,  sillon  ou  rainure. 

(4)  a privatif,  •yXu'fz,  sillon  ou  rainure. 
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dents  qui  ne  sont  ni  sillonnées  ni  tubulées  en  oubli,  de  manière 


Fig.  21  (*). 


Fig.  22  (**). 


à former  un  véritable  canal 


Fig.  24  (****). 


ces  Reptiles  en  cinq  sous-ordi 
groupes  des  Aglypbes  ordinai 


à simuler  une  perforation  de  leur 
propre  substance,  suivant  l’axe 
même  de  la  dent  (fig.  23  et  24). 

Ces  dispositions  remarquables 
sont  importantes  à consulter  lors- 
que l’on  veut  connaître  la  nature 
vénéneuse  ou  non  des  Serpents 
et  même  le  degré  de  leur  véné- 
nosité, puisque  celui-ci  s’accroît  à 
mesure  que  l’on  passe  des  Opis- 
toglypbes  aux  Protéroglyphes,  et 
de  ceux-ci  aux  Solénoglyphes,  et 
qu’il  est  nul  chez  les  Aglyphes. 

MM.  Duméril  et  Bibron  y ont 
eu  fréquemment  recours  pour  éta- 
blir les  bases  de  leur  classifica- 
tion des  Ophidiens.  Ils  divisent 
s,  parce  qu'ils  ajoutent  aux  quatre 
;s,  des  Opistoglyphes,  des  Proté- 


(*)  Vipera  prester  (dentition  solénoglyphe). 

(**)  Coupe  d’une  dent  d’Ophidien  solénoglyphe  montrant  que  le  canal  dentaire 

est  formé  par  la  soudure  des  deux  bords  du  canal  des  Protéroglyphes.  J 

P(*) (**) **)  Tropidonotus  natrix  (Ophidien  aglyphe). 
l (****)  Xenodon  (dentition  aglyphe;. 
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roglyphes  et  des  Solénoglyphes,  celui  des  Serpents  aglyphes,  qui 
n'ont  de  dents  qu’à  l’une  ou  à l’autre  des  deux  mâchoires,  comme 
c’est  le  cas  pour  les  espèces  de  la  famille  des  Typhlopes. 

MM.  Duméril  et  Bibron  résument,  dans  le  tableau  suivant,  la 
classilication  à laquelle  ils  ont  ainsi  été  conduits  : 


Duméril  et  Bibron  1844  (l).  Dumeril  1855  (3). 


' SG  mâcher  es  ^ UQ<?  °U  ^ ^ aulre  des  | Scolécophides,  ou  Vermiformes , ou  Opotérodontcs . 


* pleines; 

g i aux  deux! 

O J niàchoi-  1 


| Azémiophides,  ou  Cicuriformes,  ou  Aglyphodontes, 


1 res;  les  , 

1 sus-maxil 

| parcou-  f 

\ laires  au-  i 

) rues  pari 

' térieures  [ 

un  long  / 
, canal  vé-  j 
^nénifère.  f 

creusées  en  "J 
avant  d’une  > 
gouttière.  ) 
formant  ^ 
en  avant  un  > 
sillon.  j 
sans  trace  \ 

de  suture  ! Thinatophides,  ou  Vipériformes , ou  Solénoglyphes . 
en  avant.  ) 


ApiiodérophideSjOu Fidendi  formes,  ou  Opistoglyphes . 
Apistophides,  ou  Fallacif ormes,  ou  Proteroglyphes, 


L’ordre  des  Ophidiens  ne  comprend  pas  moins  de  cinq  cents 
espèces  réparties  entre  les  différents  continents  et  les  principales 
îles.  Presque  toutes  sont  des  animaux  essentiellement  carnassiers, 
qui  cherchent  avec  avidité  des  proies  vivantes,  et  qui  ont,  dans  un 
grand  nombre  de  cas,  la  propriété  de  tuer  les  animaux  qui  pour- 
raient leur  résister,  ou  de  les  engourdir  au  moyen  d’un  venin 
dont  les  effets  sont  souvent  aussi  prompts  qu’ils  sont-terribles. 

Leur  classification  et  leur  diagnose  présentent  des  difficultés  sé- 
rieuses dont  on  a cependant  triomphé  en  grande  partie,  grâce  à l’é- 
tude attentive  que  l’on  a faite  de  leurs  dents,  de  la  forme  de  leur 
tête  osseuse  et  de  celle  de  leur  corps,  ainsi  que  des  nombreuses 
particularités  que  présentent  leurs  écailles. 

Il  y a trois  groupes  bien  distincts  de  ces  animaux  : 

1°  Ceux  qui  ressemblent  aux  Vipères , qu’ils  soient  solénogly- 
phes ou  protéroglvphes  ; 

2°  Ceux  qui  ont  plus  d’analogie  avec  nos  Couleuvres,  que  leurs 
dents  soient  opistoglyphes  ou  aglyphes; 

3°  Ceux  dont  l’apparence  est  vermiforme,  et  que  l’on  réunissait 
autrefois  sous  le  nom  commun  de  Typhlops. 

A ces  trois  familles  principales  que  nous  nommons  Vipéridès, 
Colubride’s  et  Typhlopidés,  s’en  joignent  deux  autres,  non  indiquées 
sur  le  tableau  de  la  page  lâ2,  et  qui  d’ailleurs  pourraient  être 
contestées.  Ce  sont  : les  Acrochordidés,  qui  ont  l’écaillure  uni- 
forme et  en  mosaïque  des  derniers  Vipéridés,  mais  qui  manquent 


(1)  Erpétologie  générale,  t.  VI,  p.  71. 

(2)  Prodrome  de  la  classification  des  Ileptiles  ophidiens,  p.  23. 
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de  grandes  plaques  sous  le  corps,  et  dont  la  dentition  est  aglyphe, 
et  les  Uropeltis,  qui  conduisent  si  naturellement  aux  Typhlops, 
qu’on  pourrait  les  regarder  comme  une  simple  tribu  de  la  même 
famille  que  ces  derniers. 

Quoique  l’on  ait  toujours  mis  les  Typhlops  k la  tête  des  Ophidiens, 
c’est  évidemment  à la  fin  de  cet  ordre  qu’il  faut  les  ranger,  et  les 
Vipéridés,  animaux  k queue  ordinairement  courte,  à écailles  pres- 
que toujours  diversiformes,  k dents  plus  compliquées  que  celles 
des  autres  et  qui  sont  pourvus  de  glandes  k venin,  tandis  que  la 
plupart  des  autres  Ophidiens  en  manquent,  doivent  incontestable- 
ment occuper  le  premier  rang.  C’est  conformément  k ces  principes 
que  nous  parlerons  successivement  (les  trois  grandes  familles  dont 
se  compose  l’ordre  des  Serpents.  Ne  pouvant  citer  que  quelques 
exemples  des  nombreuses  espèces  qui  rentrent  dans  chacune  de 
ces  familles,  et  devant  même  nous  abstenir  de  détails  un  peu 
étendus  au  sujet  de  celles  que  nous  aurons  k mentionner,  nous 
donnons  ici  en  note  (1)  la  liste  de  quelques-uns  des  ouvrages 
descriptifs  auxquels  on  pourra  recourir  pour  compléter  les  don- 
nées réunies  dans  ce  livre. 

Les  anciens  ont  apporté  une  grande  attention  dans  l’étude  des  Ser- 
pents, et  ils  se  sont  souvent  préoccupés  des  remèdes  que  l’on  pouvait 
opposer  k la  morsure  de  ces  animaux.  C’est  ce  dont  on  trouvera  l’ex- 
position détaillée  dans  l’ouvrage  de  Dioscoride,  ainsi  que  dans  les 
compilations  des  naturalistes  ou  des  pharmaciens  et  médecins 
de  la  renaissance.  Quoique  les  anciens,  soit  les  Grecs,  soit  les  Ro- 
mains, n’aient  connu  qu’une  partie  assez  limitée  de  l’ancien  con- 
tinent, ils  citent  néanmoins  dans  les  régions  méditerranéennes, 
qu’ils  ont  surtout  explorées,  plus  d’espèces  venimeuses  que  nous 
n’en  distinguons  maintenant.  Peut-être  ont-ils  fait  quelques  doubles 
emplois  à cet  égard?  Peut-être  aussi  ont-ils  pris  pour  vénéneux  des 
Serpents  qui  ne  le  sont  pas?  Ce  qu’il  y a de  certain,  c'est  que  l’on 
n’a  pas  encore  réussi  k établir  la  synonymie  comparative  de  leurs 

(1)  Lacépède,  Htst.  nat.  générale  et  particulière  des  Quadrupèdes  ovipares  et 
des  Serpents.  2 vol.  iu-4.  Paris,  1788  et  1789. 

Daudin,  Hist.  nat.  des  Reptiles.  8 vol.  in-8.  Paris,  1802  et  1S03.  (Suites  à 
Buffou  de  Sonnini.) 

Scblegel , Essai  sur  la  physionomie  des  Serpents.  2 vol.  in-8,  avec  atlas. 
La  Haye,  1837. 

Gray,  Catalogues  du  Musée  britannique  : les  Serpents  [Snakes),  1849.  In-8. 

Duméril  et  Bibron  , Erpétologie  générale,  t.  VI  (1844)  et  t.  VII  (1854). 
(Suites  a ButTon  éditées  par  Roret.) 
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espèces  avec  celles  dont  il  est  question  dans  les  auteurs  modernes, 
et  la  plupart  des  noms  qu'ils  ont'employés  ont  été  appliqués  à tort 
par  ces  derniers  à des  genres  qui  n ’ont,  pour  la  plupart,  aucune  ana- 
logie avec  les  espèces  qui  les  portaient  autrefois.  C'est  ainsi  que 
le  nom  de  Boa,  sous  lequel  Pline  parle  d'un  grand  Serpent 
d'Italie  « dans  l’estomac  duquel  on  trouva  un  jour  le  corps  tout 
entier  d’un  enfant  (1)  »,  a été  imposé  à des  Ophidiens  de  grande  taille 
qui  habitent  l’Amérique,  et  que  l’on  appelle  aujourd’hui  Dipsas 
certains  Serpents  de  l’Inde,  de  l’Amérique  ou  du  Cap  de  Bonne-Es- 
pérance ; tandis  que  les  anciens  se  servaient  de  ce  mot  pour  indi- 
quer une  espèce  propre  à la  Grèce,  et  dont  les  piqûres  occasion- 
naient une  soif  inextinguible.  Le  poète  Lucain  fait  piquer  par  un 
Dipsas  un  jeune  homme  qui  assistait  à la  bataille  de  Pharsale,  par 
conséquent  en  Thessalie. 

Dioscoride,  dans  le  traité  qu’il  nous  a laissé  sous  le  titre  de  Tlie- 
riaca,  énumère  les  Serpents  connus  de  son  temps,  et  il  donne  l’in- 
dication des  principaux  remèdes  que  l’on  employait  contre  eux  ; 
malheureusement  il  n’en  a laissé  aucune  description,  et  comme  on 
n’en  trouve  pas  non  plus  dans  les  autres  auteurs,  on  est  réduit  à de 
simples  conjectures  sur  la  nature  réelle  des  espèces  dont  il  a voulu 
parler. 

Voici  le  titre  des  chapitres  de  la  Theriaca,  oii  il  est  question  des 
Serpents  : 

Chap.  IX.  nspt  É)di5 vyjç;  de  Vipera  (probablement  l’une  des  espèces 
que  nous  nommons  Vipères). 

Chap.  X. Tlept  SxurâXrjç xai  ÀuipiffÇatvYîç', rfc Scytale  et  Amphisbœna  (2). 

Chap.  XI.  ncpt  Apvevou  ; de  Dryina. 

Chap.  XII.  ritpt  Aipiojipou  ',  de  H œmorrhoo. 

Chap.  XIII.  ntpi  Aula&jç;  de  Dipsade.  Galien  traite  longuement  de 
ce  Serpent. 

Chap.  XIV.  ITtpt  f-îpou  ; de  Matrice  (3). 

Chap.  XV.  rhpi  Kcyxfoy;  de  Cenchro. 

(1)  C’est  peut-être  tout  simplement  VElaphis  quadrilineatus,  ou  Couleuvre  à 
quatre  raies.  Des  récits  non  moins  exagérés  sont  faits  chaque  jour,  dans  nos  pro- 
vinces du  midi  de  la  France,  par  les  paysans,  qui  ont  souvent  vu,  à ce  qu’ils  di- 
sent, des  Serpents  plus  gros  que  le  bras  et  longs  à proportion.  Les  sillons  tortueux 
que  les  Couleuvres  ordinaires  tracent  sur  le  sol  en  marchant  sont  souvent  la 
seule  base  sur  laquelle  reposent  ces  récits  plus  qu’exagérés. 

(2)  L’Amphisbène  des  anciens,  peut-être  notre  Ëryx. 

(3)  D’après  la  traduction  de  Saracénius,  l’Hydre  d’Élien  serait,  au  contraire, 
un  Serpent  de  mer. 
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Cliap.  XVI.  n ff>'(  Kepaarou  ; de  Ceraste  (sans  doute  notre  genre  Cé- 
raste). 

Chap.  XVII.  ntpi  kcniSo;  ; de  Aspide.  L’Aspic  est  notre  Naja. 

Chap.  XVIII.  Ilepi  BaffiXtaxou  ; de  Dasilico  seu  Hegulo. 

De  son  côté  Élien  énumère  seize  espèces  d’Aspics  ou  Serpents 
venimeux,  et  son  Aspic  véritable  est  le  Naja. 

D’autres  noms  d’Ophidiens  encore  sont  cités  par  différents  au- 
teurs anciens  ; tels  sont  les  suivants  : Anguis,  Draco,  Cher  Hydre, 
Jaculus  (Xépc u£poç),  etc. 

Pline,  qui  cite  le  Dragon,  dit  que  ce  Serpent  combat  l’éléphant, 
ce  qui  en  fait  une  espèce  africaine  ou  indienne,  et  il  rappelle  à 
son  propos  le  fameux  Serpent  de  Régulus  tué  sur  les  bords  du  Ba- 
gradas,  en  Mauritanie,  pendant  les  guerres  puniques,  et  dont  la 
peau  ainsi  que  les  mâchoires  furent,  assure-t-on,  conservées  dans 
un  temple  de  Rome  jusqu’à  la  guerre  de  Numance.  Il  n’y  a en 
Algérie  ni  ailleurs  aucun  Serpent  dont  la  taille  puisse  approcher 
de  celle  que  les  historiens  ont  faussement  attribuée  au  Serpent  de 
Régulus. 

Des  Vipéridés  ou  Ophidiens  solénoglyphes  et  protéroplyphes. 

Famille  des  VIPÉRIDÉS.  — Les  Vipères  et  les  Ophidiens  qui 
s’en  rapprochent  assez  pour  qu’on  les  place  dans  la  même  famille 
sont  les  plus  redoutables  de  tous  les  Serpents,  non  pas  par  leur 
force,  qui  reste  toujours  inférieure  à celle  des  Boas  et  des  Pythons, 
mais  par  leur  venin,  qui  est  parfois  mortel,  même  pour  les  ani- 
maux de  grande  dimension,  et  qui,  dans  tous  les  cas,  détermine 
des  accidents  fort  graves  par  son  action  éminemment  septique. 

Les  Vipéridés  ont  le  corps  trapu,  la  queue  habituellement  courte, 
et  la  tête  beaucoup  plus  large  que  le  cou;  leur  crâne  est  élargi 
dans  sa  partie  frontale;  les  os  de  leurs  mâchoires  jouissent  d’une 
grande  mobilité,  et  leurs  maxillaires  supérieurs,  qui  sont  très 
courts,  portent  un  faisceau  de  grandes  dents  qu’ils  redressent 
en  basculant  sur  eux-mêmes  lorsque  l’animal  veut  s’en  servir.  Ces 
crochets  sont  perforées  ou  cannelés  pour  donner  issue  au  tluide 
vénéneux  qu’elles  introduisent  dans  la  plaie. 

Leurs  dents  sont  établies  tantôt  d’après  le  type  solénoglyphe, 
tantôt  d’après  le  type  proteroglyphe,  dont  nous  avons  donné 
la  définition  précédemment. 

Comme,  en  réalité,  il  n’y  a d’autre  différence  entre  ces  deux 
types  que  la  soudure  complète  des  deux  bords  de  la  lame  dcn_ 
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taire,  dans  le  premier,  ou  leur  simple  rapprochement,  mais  sans 
soudure,  dans  le  second,  la  séparation  comme  familles  distinctes 
des  Ophidiens  solénoglyphos  et  des  protéroglyphes  ne  nous  paraît 
pas  justifiée,  et  nous  ne  nous  servirons  de  ce  double  caractère  que 
pour  différencier  la  tribu  qui  comprend  les  Crotales,  lesTrigono- 
céphales  et  les  Vipères  ordinaires  d'avec  celles  des  Najas,  des  Élaps 
et  des  Hydrophis. 

La  sécrétion  vénéneuse  des  Vipéridés  est  le  produit  d’une  glande 
spéciale  située  près  de  l’orbite.  Cette  glande,  qui  a une  structure 


Fig.  25.  — Appareil  venimeux  du  Crotale  (*). 

particulière,  a été  quelquefois  confondue,  mais  à tort,  avec  la 
glande  lacrymale;  ce  serait  plutôt  au  groupe  des  glandes  salivaires 
qu’il  faudrait  la  rattacher,  mais  en  la  considérant  comme  une 
glande  salivaire  encore  plus  distincte  des  autres  que  celles-ci  ne  le 
sont  entre  elles.  Elle  reçoit  un  nom  particulier  dans  les  ouvrages 
des  anatomistes:  celui  d o.  glande  à venin.  Ses  différents  canalicules 
se  rendent  dans  une  poche  commune  dite  réservoir  à venin,  qui  va 
se  terminer  vers  la  partie  antérieure  et  inférieure  de  l’os  maxillaire 
pour  éjaculer  son  contenu  au  dehors  par  le  moyen  des  dents  en 
crochets,  avec  le  tube  desquelles  la  poche  du  maxillaire  est  en 
rapport. 

Nous  diviserons  les  Vipéridés  en  quatre  tribus  : les  Vipérins,  qui 
sont  solénoglyphes,  et  les  Najins,  les  Elapins  ainsi  que  les  Hydro- 
phins,  qui  sont  protéroglyphes. 

Tribu  des  Vipérins,  ou  Vipéridés  solénoglyphes.  — Ces  Ophidiens 
Sont  les  seuls  chez  lesquels  la  lame  dentaire  formant  les  crochets 

(*)  a.  Glande  vene'neuse  a' . Sou  cunal  excre'teur  aboutissant  aux  dents  en  crochet  b.  Glande 
salivaire  sus-maxillaire  c.  Glande  salivaire  sous-maxillaire  e.  Muscle  temporal  anterieur  e’. 
Sa  portion  mandihnlaire fl'.  Muscle  temporal  postérieur  g.  Muscle  digastrique  i.  Muscle  tem- 
poral moyen  <7.  Ligament  orticulo-maxillnirc  m,  r.  Muscle  cervico-angulairc  l,  Muscle  vertebro- 
mandibulaire  u.  Muscle  costo-mandibulaire. 
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se  soude  par  ses  deux  bords  sous  forme  de  tubulure  conique, 
dans  une  partie  de  sa  longueur  (fig.  22  . A la  base  antérieure 
est  l’ouverture,  c’est-à-dire  le  défaut  de  soudure,  par  laquelle 
le  venin  pénétre  dans  la  dent,  et,  au  sommet  de  celle-ci,  le  trou 
beaucoup  plus  fin  par  lequel  il  est  versé  dans  la  plaie  au  moment 
de  la  morsure.  Les  Vipérins  possèdent,  en  outre,  des  dents  pa- 
latines, ptérygoïdiennes  et  maxillaires  inférieures  lj.  Leur  corps 
est  cylindro-conique  et  brévicaude  ; leur  tète  est  large  et  trian- 
gulaire; leurs  pupilles  sont  verticales,  et  ils  ont  les  écailles  plus 
ou  moins  lancéolées.  Ils  vivent  à terre,  souvent  dans  des  endroits 
arides,  et  sont  les  plus  redoutables  de  tous  les  Serpents. 

Les  Ophidiens  de  la  tribu  des  Vipérins  se  laissent  partager  en 
plusieurs  genres  assez  faciles  à caractériser  par  la  présence  ou 
l'absence  de  fossettes  lacrymales  ou  de  fausses  narines  placées  en 
avant  des  yeux  ou  sous  ces  organes,  ainsi  que  par  la  disposition  de 
leur  écaillure  et  par  celle  de  leur  queue,  qui  est  pourvue  ou  dé- 
pourvue d’un  appareil  sonore. 

Ces  animaux  sont  généralement  ovovivipares,  et  c’est  même  à 
cette  particularité  qu’ils  doivent  le  nom  de  Vipères  ioivum  paria ], 
par  lequel  on  les  désigne  collectivement.  Leur  mode  de  généra- 
tion était  déjà  connu  des  anciens,  et  Aristote  dit  très  bien,  en  par- 
lant de  la  Vipère  proprement  dite,  qu’elle  « produit  extérieu- 
rement un  animal  vivant,  après  avoir  produit  intérieurement  un 
œuf.»  « Les  petites  Vipères,  ajoute-t-il,  naissent  enveloppées  d'une 
membrane  qui  se  déchire  au  bout  de  trois  jours.  Quelquefois  elles 
sortent  vivantes  en  rongeant  intérieurement  ce  qui  les  enveloppait.  » 
On  a partagé  ainsi  qu’il  suit  les  Vipérins  en  plusieurs 
genres. 

Les  premiers  portent  des  fossettes  lacrymales  : 

Les  Crotales  (g.  Crotalus)  ont  ces  fossettes  lacry- 
males très  distinctes,  et  leur  queue  est  garnie  de  gre- 
lots formés  par  des  espèces  de  segments  de  sphères 
emboîtés  les  uns  dans  les  autres,  dont  le  nombre  est 
variable  suivant  les  espèces,  et,  dans  chacune  d’elles, 
à mesure  que  les  sujets  sont  d'un  âge  plus  ou  moins 
avancé.  Les  sonnettes  ou  grelots  sont  des  productions 
épidermiques,  et  les  vertèbres  terminales  qui  les  sup- 
portent sont  réunies  ensemble  par  une  véritable 
Fig.  26  ( ).  coaiesceriCe.  C’est  à la  présence  de  cet  appareil  spé- 

(*)  Sonnette  caudale  de  Crotale. 

(1)  Voyez,  pages  -t  5 1 et  152,  les  figures  16  et  il. 
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cial  que  les  Crotales  doivent  le  nom  de  Serpents  ù sonnettes  sous 
lequel  ils  sont  principalement  connus. 

On  signale  cinq  ou  six  espèces  de  ces  animaux, dont  trois  peu- 
vent être  caractérisées,  dès  à présent,  avec  certitude;  ce  sont  : 

Le  Crotale  durisse  ( Crotulus  dm' issus ) ; de  l’Amérique  du  Nord. 

Le  Crotale  horrible  ( Crotalus  horridus ) ; de  l’Amérique  intertro- 
picale, et  particulièrement  du  Mexique,  du  Brésil  et  de  la  Guyane. 

Le  Crotale  millet  ( Crotalus  miliarius ) ; de  l’Amérique  du  Nord, 
principalement  dans  la  région  de  l’Orégon. 

Ces  animaux  sont  robustes,  ont  des  formes  trapues  et  atteignent 
parfois  près  de  deux  mètres  de  longueur.  Ils  vivent  dans  les  lieux 
ombragés,  principalement  dans  les  forêts  et  loin  de  la  présence 
de  l’homme.  Leur  nourriture  consiste  en  petits  mammifères,  en 
rongeurs,  et,  le  plus  souvent,  ils  mangent  ces  animaux  morts;  du 
moins  c’est  ainsi  qu’ils  agissent  dans  nos  ménageries.  Après  avoir 
piqué  l’animal  qu’on  leur  a livré,  soit  un  rat,  soit  un  jeune  lapin, 
ils  s’éloignent  aussitôt,  attendant  pour  le  saisir  qu’il  ne  donne 
plus  aucun  signe  de  vie  ; ce  qui  a bientôt  lieu,  car  la  mort  survient, 
en  général,  après  une  ou  deux  minutes.  Le  venin  des  Crotales 
leur  est  à la  fois  utile  pour  se  procurer  des  aliments  et  pour 
se  défendre  contre  leurs  ennemis.  En  effet  son  action  est  trop 
intense  pour  que  l'on  puisse  supposer  qu’il  est  uniquement  destiné 
à mettre  à mort  les  petits  animaux  dont  ces  Ophidiens  font  leur 
nourriture. 

Ces  Reptiles  sont  lents,  et  ils  ne  mordent  guère  que  lorsqu’on  les 
a attaqués  ou  qu’on  les  a dérangés.  Encore  11e  le  font-ils,  dans  la 
majorité  des  cas,  qu’après  avoir  fait  entendre  le  bruit  strident  de 
leur  sonnette,  ce  qui  permet  le  plus  souvent  de  leur  échapper.  On 
les  trouve  habituellement  enroulés  -sur  eux-mêmes,  faisant  vibrer 
les  grelots  de  leur  queue,  surtout  lorsque  le  temps  est  humide. 

Il  n’est  pas  de  venin  plus  actif  que  celui  des  Crotales;  l’homme, 
et  les  plus  gros  mammifères  domestiques,  le  cheval  et  le  bœuf,  par 
exemple,  sont  tués  en  quelques  heures^  parfois  même  en  un  temps 
plus  court  encore,  par  les  effets  de  ce  terrible  poison.  Il  agit  avec 
plus  de  rapidité  encore  sur  les  petits  animaux,  et  les  oiseaux  résis- 
tent à peine  quelques  secondes  à son  action.  Les  animaux  a sang 
froid  y succombent  aussi  très  rapidement,  et  le  Crotale  lui-même 
meurt,  dit-on,  lorsqu’il  s’est  piqué  avec  ses  crochets. 

Halm  a fait  les  observations  suivantes  : un  Crotale  long  de  quatre 
pieds  fut  attaché  à un  pieu , et  on  lui  livra  successivement  plu- 
sieurs animaux  qui  subirent  sa  piqûre.  Dans  la  première  séance, 

11 
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un  premier  chien  mordu  mourut  au  bout  de  q'uinze  minutes  ; un 
second  chien  après  deux  heures,  et  un  troisième  au  bout  de  trois 
heures.  Après  quatre  jours  de  repos,  le  même  Crotale  piqua  suc- 
cessivement un  premier  chien,  qui  ne  survécut  que  trente  se-* 
condes,  et  un  autre  qui  mourut  après  quatre  minutes.  Trois  jours 
après  il  piqua  une  grenouille,  qui  périt  au  bout  de  deux  secondes, 
et  un  poulet  qui  ne  survécut  à sa  blessure  que  pendant  huit  mi- 
nutes ; enfin  un  Amphisbène  blanc,  frappé  quelque  temps  après, 
périt  au  bout  de  huit  minutes.  Halm  ajoute  que  le  Serpent  surexcité 
se  mordit  lui-même,  et  ne  vécut  plus  que  douze  minutes  1 . 

M.  Burnett  a pu  faire  de  nouvelles  recherches  sur  l’action  du 
venin  des  Crotales,  en  prenant  cette  substance  sur  un  de  ces  ani-  , 
maux  qu’il  avait  d’abord  chloroformé.  Il  lui  avait  laissé  tomber  sur 
la  tête,  avant  de  le  sortir  de  la  cage,  vingt  gouttes  de  chloroforme. 

On  a eu  la  triste  occasion  d’observer  en  Europe  les  redoutables 
effets  de  la  piqûre  des  Crotales  : le  docteur  Piehorel  a publié  le  cas 
du  nommé  Drake,  Anglais,  montreur  d’animaux,  qui  périt  à 
Rouen,  pour  s’être  laissé  piquer  par  un  Crotale  qu’il  voulait  faire 
sortir  de  l’état  d’engourdissement  dans  lequel  le  froid  l’avait  plongé. 
Quoique  fortement  cautérisé  un  quart  d'heure  environ  après  avoir 
été  blessé,  Drake  succomba  au  bout  de  neuf  heures. 

M.  Brainard  a proposé  d’employer  la  solution  d’iode  contre  le 
venin  des  Crotales.  On  se  sert  aussi  de  la  cautérisation  par  les  caus- 
tiques et  par  le  feu.  La  compression  et  la  succion  donnent  égale- 
ment des  résultats  salutaires,  mais  il  faut  agir  pour  ainsi  dire 
immédiatement. 

On  ne  sait  pas  bien  quelles  sont  les  circonstances  dans  lesquelles 
le  venin  des  Crotales  conserve  ses  propriétés,  ou  au  contraire  celles 
dans  lesquelles  il  s’altère  après  avoir  été  retiré  des  vésicules  qui  le 
renferment.  Quelques  observations  tendent  à faire  croire  que  l’ac- 
tion prolongée  de  l’alcool  le  neutralise.  Ainsi  M.  Duvernoy  ayant 
pris  avec  une  lancette  un  peu  du  venin  d’un  Crotalus  dur  issus  con- 
servé dans  l’esprit-de-vin  et  Payant  appliqué  sous  la  peau  de  l’in- 
térieur de  l’oreille  et  à la  partie  interne  de  la  cuisse  d’un  lapin,  il 
n’en  résulta  aucun  accident.  Nous  avons  nous-même  piqué  avec 
les  crochets  d’une  tête  desséchée  de  Crotale  un  jeune  chien  sans 
produire  aucun  phénomène  toxique,  mais  nous  n’en  persistons  pas 
moins  à conseiller  aux  personnes  qui  manient  de  pareilles  pièces 
de  ne  le  faire  qu’avec  la  plus  grande  précaution.  Il  est  probable 


(1)  Philosoph.  Trans. 
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que  dans  d autres  cas  il  pourrait  survenir  des  accidents  fort  graves. 
Cependant  on  ne  saurait  considérer  comme  vraie  cette  histoire,  si 
souvent  racontée  par  les  compilateurs,  d’un  crochet  de  Serpent  à 
sonnettes  qui  était  resté  dans  la  botte  d’un  individu,  et  qui  fut 
la  cause  de  plusieurs  morts  successives. 

Ce  que  1 on  a dit  de  la  possibilité  qu’ont  les  Serpents,  et  plus  parti- 
culièrement les  Crotales,  de  fasciner  les  autres  animaux  par  leurs 
regards  n’est  pas  plus  exact,  et  déjà  en  1776  Barton  en  avait  démontré 
la  fausseté  dans  un  mémoire  spécial  qui  a paru  à Philadelphie. 

Les  Lachésis  (g.  Lachésis ),  dont  on  ne  connaît  qu’une  espèce,  le 
Lachésis  muet  ( Lachésis  mutus ),  sont  des  Crotales  muets,  c’est-à-dire 
dépourvus  de  la  sonnette  caudale  qui  distingue  les  vrais  Crotales. 
Leur  queue  est  simplement  appointie,  mais  les  dix  ou  douze  ran- 
gées d écailles  qui  précèdent  la  pointe  sont  épineuses  et  un  peu 
recourbées  en  crochets  à leur  sommet.  Les  Lachésis,  que  Linné  ap- 
pelait Crotalus  mutus,  appartiennent  à l’Amérique  équatoriale.  Ils 
sont  aussi  redoutés  que  les  Crotales  proprement  dits,  et  se  nourris- 
sent comme  eux  de  petits  mammifères,  d’oiseaux  et  de  reptiles. 
Spix  dit  qu’il  en  a vu  des  exemplaires  ayant  plus  de  trois  mètres  de 
long,  et  dont  le  ventre  avait  plus  d’un  pied  (0,35)  de  circonférence. 

Les  Trigonocéphales  (g.  Trigonocephalus)  n’ont  pas  non  plus  de 
grelots,  mais  leur  queue  n’est  pas  épineuse,  et  leur  vertex  a un 
écusson  impair. 

II  y en  a des  espèces  dans  l’Amérique  du  Nord  ( Trigonocephalus 
pisnvorus  et  Tr.  contortrix ),  au  Japon  [Tr.  Blomho\fxi ),  à Ceylan 
[Tr.  hypnale)  et  l’on  trouve  dans  la  région  de  la  mer  Caspienne  le 
Trigonocéphale  halys  ( Trigonocephalus  hahjs) . Cette  dernière  es- 
pèce se  montre  sur  les  confins  de  l’Europe  du  côté  d’Astracan  ; 
elle  existe  aussi  dans  le  midi  de  la  Sibérie  et  dans  le  Turkestan. 

MM.  Duméril  et  Bibron  distinguent  génériquement  sous  le  nom 
de  Léiolépide  [Lexolepxs)  le  Trigonocephalus  rodhostoma,  de  Java,  qui 
a les  écailles  lisses  et  non  carénées  comme  celles  des  Trigonocé- 
phales précédents. 

Les  Botiirops  g.  Bothrops),  qui  ont  aussi  été  réunis  pendant  un 
certain  temps  aux  Trigonocéphales,  et  que  l’on  indique  souvent 
encore  par  ce  dernier  nom  ou  par  celui  de  fer-de-lance,  ont  les 
écailles  carénées  et  point  de  grandes  plaques  suscéphaliques,  si  ce 
n est  au-dessus  des  yeux  et  sur  la  carène  qui  va  des  sourcils  au 
nez.  On  en  distingue  huit  espèces,  dont  six  sont  propres  à l’Amé- 
rique équatoriale  et  deux  a l’Inde  (1). 

(1)  Java,  Ceylan  et  la  côte  de  Coromandel. 
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Parmi  les  Bothrops  américains  le  plus  tristement  fameux  k cause 
des  accidents  qu’il  détermine  est  le  Bothrops  fer-ue-laxce  Ho~ 
throps  lunceolatus) , souvent  nommé  Fer-de-lance  et  Vipère  jaune  de 
lu  Martinique.  Il  y en  a des  individus  longs  de  près  de  2 mètres; 
leur  couleur  est  habituellement  d’un  jaune  ambré  ; d'autres  fois 
elle  est  brune.  Cette  dangereuse  espèce  vit  k la  Martinique,  k 
Sainte-Lucie  et  dans  la  petite  île  de  Bequia,  près  Saint-Vincent,  où 
elle  est  redoutée  k juste  titre. 

M.  Guyon,  aujourd’hui  inspecteur  général  du  service  de  santé 
de  l’armée  de  terre,  qui  s’est  occupé  de  la  Vipère  fer-de-lance  dans 
sa  thèse  inaugurale,  nous  donne  k cet  égard  des  détails  dont  voici 
le  résumé  (1). 

Accidents  produits  chez  V homme  par  la  Vipère  fer-de-lance.  Habituel- 
lement la  partie  mordue  enfle,  se  tuméfie  et  prend  une  teinte  livide, 
en  même  temps  que  sa  température  baisse  et  que  sa  sensibilité 
s’émousse  ou  s’éteint,  même  complètement;  toutefois  les  effets  du 
venin  peuvent  se  borner  à des  accidents  locaux,  mais  il  est  loin 
d’en  être  toujours  ainsi,  et  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  le 
malade  accuse  bientôt  un  malaise  général  et  une  sorte  de  pesan- 
teur ou  de  lassitude  k laquelle  viennent  se  joindre  de  fréquents 
étourdissements  ; ensuite  ses  idées  s’embarrassent  et  se  troublent, 
et  il  tombe  dans  une  somnolence  qui  peut  aller  jusqu’au  coma,  et 
dont  la  mort  est  parfois  la  conséquence.  L’état  comateux  est  accom- 
pagné par  un  ralentissement  du  pouls  et  de  la  respiration , ainsi 
que  par  une  teinte  plus  ou  moins  bleuâtre  de  la  surface  cutanée. 
Dans  ces  conditions,  les  paralysies  sont  fréquentes  ; tantôt  elles  se 
dissipent  avec  la  convalescence,  tantôt  au  contraire  elles  persistent 
toute  la  vie  : quelques  malades  accusent  une  chaleur  intérieure  » 
parfois  très  vive.  C’est  surtout  alors  qu’on  observe  une  soif  ardente; 
mais  bien  souvent  celle-ci  est  moins  le  produit  du  mal  lui-même, 
que  celui  du  traitement  suivi  par  les  panseurs,  nègres  ignorants 
auxquels  on  laisse  souvent  le  soin  de  traiter  les  blessés,  et  qui  le 
font  d’une  manière  tout  k fait  empirique. 

Aux  phénomènes  dont  nous  venons  de  parler  succède  ordinaire- 

(1)  Moreau  de  Jonnès,  Monogr.  du  Trigonocéphale  des  Antilles  ou  grande  Vipère 
fer-de-lance  de  la  Martinique.  1816  (dans  le  Journal  de  Corvisart).  — Blot, 
Dissertation  sur  la  morsure  de  la  vipère  fer-dc-lance  (Thèses  de  la  Faculté  de 
Paris,  1823,  n°  106).  — Guyou,  Des  accidents  produits  dans  les  trois  premières 
classes  des  animaux  vertébrés,  et  plus  particulièrement  chez  l’homme,  par  letienin 
de  la  Vipère  fer-de-lance  (Thèses  de  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier,  1834, 
n°  107).  — Rufz,  Enquête  sur  le  Serpent  de  la  Martinique,  in-8,  1843. 
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ment  une  congestion  des  organes  pulmonaires,  laquelle  est  assez 
souvent  suivie  d'une  expectoration  sanguine  plus  ou  moins  abon- 
dante. Telle  est  même  sa  fréquence,  dit  M.  Guyon,  qu’il  est  reçu, 
parmi  les  habitants  de  la  Martinique,  que  la  morsure  a toujours 
pour  résultat  une  tluxion  de  poitrine.  « Nous  l’avons,  dit  ce  mé- 
decin, observé  trois  fois  : une  fois  le  troisième  jour,  et  les  deux 
autres  le  cinquième;  sur  quoi  je  remarque  que  les  panseurs  ne  fixent 
l’époque  de  son  apparition  que  du  huitième  au  neuvième,  ce  qui 
tient  à ce  qu’elle  n’existe  pour  eux  que  lorsqu’ils  voient  apparaître 
des  crachats  sanguinolents.  » On  peut  ajouter  que  cette  sorte  de 
pneumonie  est  sans  doute  consécutive  à l’altération  profonde  du 
sang  que  le  venin  des  Vipères  jaunes  détermine  avec  une  intensité 
plus  grande  encore  que  celui  de  nos  Vipères  d’Europe.  Un  état 
semblable  des  poumons  a été  observé  chez  des  mammifères  de 
petite  taille,  des  lapins,  par  exemple,  qu’on  avait  exposés  à la  pi- 
qûre des  Vipères  européennes. 

Dans  certains  cas,  heureusement  plus  rares,  le  venin  des  Vipères 
fer-de-lance  détermine  tout  à coup  les  accidents  les  plus  alar- 
mants, et  cela  sans  qu’aucun  phénomène  local  se  soit  encore  mani- 
festé. Le  malade  accuse  alors  un  embarras  dans  la  région  du  cœur, 
un  engourdissement  général,  des  suffocations,  des  défaillances  et 
des  syncopes,  dans  l’une  desquelles  on  le  voit  expirer.  « Le  venin, 
écrivait  Dutertre  en  1 667,  gagne  le  cœur  du  blessé  ; les  syncopes 
le  prennent,  et  il  tombe  pour  ne  jamais  se  relever  (1).  » 

M.  Blot  rapporte  trois  cas  où  des  individus  ont  succombé,  pour 
ainsi  dire,  dans  l’instant  même  de  la  blessure  : celui  d’un  nègre, 
celui  d’un  mulâtre  et  celui  d’une  négresse. 

C’est  en  travaillant  aux  plantations  que  l’on  est  surtout  exposé 
à être  mordu  par  les  Vipères  jaunes;  et  comme  les  gens  de  couleur 
sont  plus  particulièrement  employés  à ce  genre  de  travaux,  ils  sont 
aussi,  plus  souvent  que  les  autres,  atteints  par  la  piqûre  des  Fers- 
de-lance.  Les  soldats  qui  viennent  tenir  garnison  dans  l’île  sont 
aussi,  dans  beaucoup  de  cas,  victimes  des  mêmes  Serpents,  et 
M.  Guyon  eut,  pendant  son  séjour  à la  Martinique,  l’occasion  d’en 
observer  plusieurs  exemples.  Deux  de  ces  soldats  seulement  mou- 
rurent, l’un  qui  ne  put  être  soigné  que  par  les  panseurs;  l’autre, 
observé  par  M.  l’ouvreau.  On  cite  aussi  plusieurs  cas  de  mort  sur- 
venus chez  des  nègres  et  des  négresses  : dans  l’un  d’eux  la  mort 
eut  lieu  trois  heures  seulement  après  l’accident;  dans  un  autre 

(1)  Hisl.  gén.  des  Antilles  habitées  par  les  Français. 
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dix-huit  heures,  et  dans  un  troisième  dix-huit  jours.  Dans  ce  der- 
nier, le  sujet  de  l’observation  était  une  négresse  enceinte  : huit 
heures  après  le  moment  de  la  piqûre,  il  y eut  avortement  (1),  et 
plus  tard  le  membre  lésé  se  sphacéla. 

La  morsure  des  Vipères  fer-de-lance  peut  tuer  de  gros  mammi- 
fères, même  des  bœufs.  D’après  M.  Guyon,  elle  serait  inoffensive 
pour  le  Serpent  seulement. 

11  existe,  dans  l’Amérique  équatoriale,  plusieurs  espèces  de 
Bothrops  différentes  de  celle  des  Antilles.  On  connaît  aussi  des 
animaux  de  ce  genre  au  Bengale  ( Bothrops  viridis)  et  à Cevlan 
[Bothrops  nigro-marginatus ) . 

Les  Atropos  (g.  Atropos ) n’ont  pas  les  plaques  sourcilières  des 
Bothrops,  auxquels  ils  ressemblent  d’ailleurs  par  leurs  autres 
caractères,  et  leurs  écailles  gulaires  sont  lisses.  On  en  cite  quatre 
espèces,  dont  une  de  Java  ( Atropos  puniceus ),  et  les  trois  autres 
de  l’Amérique  équatoriale. 

Les  Tropidolaimes  ( Tropidolœmus)  sont  aussi  très  rapprochés  des 
Trigonocéphales  et  des  Bothrops,  mais  les  écailles  de  leur  vertes 
sont  imbriquées  et  serrées,  et  il  en  est  de  même  de  celles  de  leur 
gorge.  Une  de  leurs  espèces  vit  à Sumatra  [Tropidolœmus  Wagleri), 
l’autre  est  des  îles  Philippines  [Tr.  Hombronii). 

On  a également,  subdivisé  en  plusieurs  petits  groupes,  que  l’on 
considère  comme  autant  de  genres,  les  Vipères  proprement  dites  ou 
les  Ophidiens  solénoglyphes  qui  n'ont  pas  de  fossettes  lacrymales. 
C’est  à cette  seconde  division  des  Vipérins  qu’appartiennent  nos 
Vipères  européennes  et  plusieurs  autres  espèces  presque  toutes 
africaines,  dont  le  venin  est  encore  plus  redoutable  que  le  leur. 

Les  Echidnes  (g.  Echidna ) n’ont  ni  plaques  ni  écussons  sur  la 
tête;  leurs  narines  sont  concaves  et  situées,  pour  ainsi  dire,  entre 
les  yeux  au  lieu  d’être  latérales. 

Une  de  leurs  espèces  les  plus  redoutables  est  I’Ëchidne  heur- 
tante [Echidna  arietans  ),  du  sud  de  l’Afrique,  que  l'on  nomme 
Vipère  minute,  à cause  de  la  rapidité  avec  laquelle  son  venin  agit, 
ou  bien  encore  Serpent  cracheur  [Spugg-slang),  parce  qu  elle  lance 
une  bave  acide  et  caustique,  qui  peut  vous  aveugler  lorsqu'elle 
arrive  aux  yeux.  Le  Cap  possède  aussi  VE.  atropos  et  VE.  inornata, 
et  l’on  trouve  au  Gabon  VE.  gubonica. 

11  y a également  des  animaux  de  ce  genre  dans  l'Algérie,  où  ils 

(1)  Il  est  reçu,  parmi  les  Indiens  du  continent  américain,  que  la  morsure  du 
Boguira  ( Crolalus  liorridus)  est  fatalement  mortelle  pour  les  femmes  grosses  ; 
aussi  ne  tentent-ils,  dit-on,  aucun  remede  en  pareil  cas. 
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représentent  nos  Vipères  européennes.  Leur  espèce  est  I’Échidne 
MAüRiTANiguE  (Ec/iidna  mauritanien)  ; nous  l’avons  reçue  de  la  pro- 
vince d’Oran.  On  en  a séparé,  mais  probablement  à tort,  comme 
formant  une  seconde  espèce  algérienne,  VE.  melanura,  qui  paraît 
n’en  être  qu'une  simple  variété  à queue  noire.  L’Échidne  mau- 
ritanique  existe  aussi  dans  l’ile  de  Chypre.  Sa  piqûre  peut  être 
mortelle. 

L’Inde  possède  une  espèce  du  même  genre  : Echidna  elegans. 

Le  nom  générique  d’Écms  (g.  Ec/iis ) appartient  à deux  espèces 
égyptiennes,  qui  n’ont  guère  de  caractère  un  peu  saillant  que 
d’avoir  les  plaques  sous-caudales  sur  un  seul  rang,  au  lieu  de 
deux  : E.  carinata  et  E.  frœnata. 

Les  Cérastes  (g.  Cerastes ) sont  des  Vipères  qui  diffèrent  surtout 
des  autres,  parce  que  leurs  plaques  sourcilières,  au  lieu  d’avoir  la 
forme  ordinaire,  se  relèvent  en  pointe  et  simulent  une  paire  de 
petites  cornes.  C’est  ce  qui  leur  a fait  donner  ce  nom,  qui  répond 
très  bien  à celui  de  Serpents  cornus  qu'on  emploie  aussi  fréquem- 
ment pour  désigner  les  mêmes  animaux.  Les  Cérastes  sont  juste- 
ment redoutés;  cependant  leurs  dimensions  restent,  en  général, 
inférieures  à celles  des  Échidnes. 

On  distingue  plusieurs  espèces  de  Cérastes,  dont  une  ( Cerastes 
lophophrys)  a aussi  été  appelée  Vipère  à panaches  : elle  habite  l’Afri- 
que australe.  * 

Le  Céraste  d Égypte  ( Cerastes  œgyptiacus)  vit  dans  la  haute 
Égypte  et  dans  les  parties  sahariennes  de  l’Algérie  ainsi  que  du 
Maroc;  il  se  tient  dans  les  sables.  Cette  espèce,  dont  la  piqûi’e 
peut  faire  mourir  en  quelques  heures,  est  la  même  que  les  anciens 
nommaient  aussi  Cérastes.  Cependant  elle  n’a  que  deux  cornes,  et 
Pline  écrit  que  celles  du  Céraste  sont  au  nombre  de  quatre.  « Par 
le  mouvement  de  ces  cornes  il  attire,  dit-il,  les  oiseaux,  en  seca- 
chant  le  reste  du  corps.  » 

Les  Aca.nthophides  (g.  Acanthophis)  ont  la  tête  recouverte  de 
grandes  plaques  dans  sa  moitié  antérieure,  les  écailles  sous-cau- 
dales épineuses,  et  la  queue  terminée  par  un  aiguillon  recourbé. 

Leur  unique  espèce  (A.  cerastinus)  appartient  à la  Nouvelle- 

Hollande. 

Les  Pélias  (g.  Pelias)  ont  trois  grandes  plaques  céphaliques  rap- 
pelant celles  des  Couleuvres,  quoique  moins  étendues  et  placées 
entre  les  écailles  sourcilières.  Il  n’v  en  a également  qu’une  espèce. 

C’est  le  Pelias  bercs  ou  petite  Vipère  [Pelias  berus),  appelé  aussi 
Vipera  chersea,  qui  s’étend  sur  une  grande  partie  de  l’Italie,  dans 


Fig.  26  (*). 
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quelques  localités  montueuses  du  midi  de  la  France  Cévennes, 

Corbières,  Pyrénées  et  jusque  dans  la 
Flandre  et  la  Belgique.  11  vit  aussi  en 
Angleterre. 

Sa  couleur  est  brunâtre  variée,  quel- 
quefois roussâtre  ; sa  tête  est  sub- 
arrondie; sa  longueur  reste  inférieure 
d’un  quart  à celle  delà  Vipère  ordinaire. 

Le  nom  générique  de  Vipère  ( Vipera ) 
est  réservé  en  propre,  dans  la  nomen- 
clature actuelle,  aux  espèces  de  Vi- 
périns qui  ont  la  tête  entièrement  re- 
vêtue de  petites  écailles  et  sans  pla- 
ques. On  en  distingue  trois  : 

La  Vipère  a six  cornes  ( Vipera  hexa - 
cera),  des  parties  centrales  et  occiden- 
tales de  l’Afrique.  Elle  est  reconnais- 
sable aux  six  prolongements  écailleux  et  comme  cannelés  de  sa 
région  sourcilière. 

La  VirÈRE  Ammodyte  [Vipera  ammodytes ),  qui  a le  museau  pro- 
longé en  une  pointe  molle, 
couverte  de  petites  écailles  ; 
elle  est  de  l'Europe  centrale 
et  méridionale,  et  se  montre 
en  France  dans  le  Dauphiné. 

Elle  aime  les  lieux  mon- 
tagneux et  arides,  où  le  sol 
est  pierreux,  et  qui  sont  ex- 
posés au  soleil  ; il  paraît  ce- 
pendant que  , lorsque  l'été 
arrive,  elle  descend  dans  les 
pâturages,  et  cherche  la  fraî- 
cheur au  milieu  des  herbes 
les  plus  hautes.  Daudin  as- 
sure que  les  vautours  lui 
font  une  chasse  assidue,  ainsi  que  les  chouettes,  et  que  ces  oiseaux 
savent  se  préserver  de  sa  morsure. 

VirÈRE  aspic  ou  Vipère  commune  (Vipera  aspis,  aussi  appelée 


Fig.  27  ((*) **). 


(*)  Pelias  berus  ( tête  de  grandeur  naturelle  et  grossie). 

(**)  Vipère  aiumodyte  ( tète  de  graudeur  naturelle  et  grossie). 
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prœster,  etc.)  ; elle  a le  museau  en  groin  tronqué,  sa  tète  est  plate  en 
dessus  et  munie  d'une  forte  écaille 
sourcilière , mais  sans  plaques 
plus  grandes  sur  le  milieu.  Sa 
longueur  totale  est  en  général 
de  0,70. 

Cette  espèce  est  de  presque 
toute  l’Europe  ; elle  n’est  pas  rare 
dans  un  grand  nombre  de  localités 
de  la  France.  On  la  trouve  parti- 
culièrement dans  les  forêts  de 
Fontainebleau,  de  Sénart  et  de 
Montmorency,  ii  peu  de  distance 
de  Paris,  et  elle  se  montre  aussi 
dans  les  Pyrénées,  ainsi  que  dans 
beaucoup  d’autres  localités.  C’est 
celle  qui  s’étend  le  plus  vers  le 
Nord,  et  on  la  trouve  jusqu’en 
Suède,  en  Norwége  et  en  Sibérie. 

Ses  variétés  sont  assez  nombreuses,  et  quelques-unes  de  celles 
qu’on  observe  dans  l’Europe  centrale  ont  été  prises  par  les  erpé- 
tologistes  pour  de  véritables  espèces,  quoiqu’elles  passent  souvent 
les  unes  aux  autres,  ce  qui  rend  facile  à constater  le  peu  d’im- 
portance des  caractères  d’après  lesquels  on  les  a établies.  Le 
tableau  suivant  donne  l’indication  des  plus  remarquables  d’entre 
ces  variétés. 


Fig.  28  (*). 
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Les  Vipères  sont  les  plus  redoutables  des  animaux  venimeux  de 
l’Europe.  Ni  les  Scorpions,  ni  les  Scolopendres,  ni  aucune  espèce 

(*)  Vipère  aspic  ( tète  de  grandeur  naturelle  et  grossie). 
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d’insectes  ne  donnent  lieu  à des  accidents  aussi  graves  ; aussi  ces 
Reptiles  ont-ils  été  de  tout  temps  un  sujet  d’études  pour  les  natu- 
ralistes, et  un  objet  de  terreur  pour  les  populations.  Presque  tout 
ce  que  les  anciens  avaient  dit  au  sujet  des  Serpents  venimeux  qu’ils 
avaient  eu  l’occasion  d’observer  dans  le  midi  de  l’Europe,  dans 
une  partie  de  l’Asie  et  dans  le  nord  de  l’Afrique,  a le  plus  sou- 
vent été  attribué  aux  Vipères  et  aux  autres  serpents  de  nos  contrées, 
et  pendant  le  moyen  âge,  ainsi  qu’à  l’époque  de  la  renaissance,  on 
a eu  les  idées  les  plus  fausses  au  sujet  de  ces  animaux.  Encore 
aujourd’hui  ces  idées  ont  cours  chez  les  populations  de  nos  cam- 
pagnes, et  l’on  attribue  fréquemment  des  qualités  vénéneuses  à 
des  espèces  entièrement  inotfensives,  telles  que  les  Couleuvres 
ordinaires,  l’Orvet,  le  Seps,  etc. 

Des  trois  espèces  de  Vipéridés  que  fournit  notre  sol,  et  que  nous 
avons  signalées,  la  plus  répandue  est  la  Vipère  aspic.  Cette  espèce 
est  aussi  celle  qui  donne  lieu  aux  accidents  les  plus  fréquents,  et, 
au  dire  de  certaines  personnes,  à ceux  qui  sont  les  plus  graves. 

Du  venin  des  Vipéridés , et  plus  particulièrement  de  celui  des  Vipères 
européennes.  — Quoique  le  mode  d’action  du  venin  des  Reptiles  ne 
soit  pas  entièrement  connu , on  sait  cependant  quel  est  son  prin- 
cipal effet  sur  l’économiq,  et  l’on  possède  également  sur  sa  com- 
position chimique  quelques  données  qui  paraissent  exactes. 

Les  venins  ont  été  définis  : des  produits  de  sécrétion  physiolo- 
gique donnés  à certains  animaux  comme  moyen  de  se  défendre  ou 
pour  tuer  leur  proie,  et  l’on  a cherché  à les  différencier  d'une 
manière  absolue  d’avec  les  poisons.  Mais  cette  distinction  est  plus 
spécieuse  que  réelle,  tel  poison  minéral,  comme  l’acide  prussique, 
ou  végéta],  comme  la  curarine  et  la  strychnine,  ayant  des  pro- 
priétés analogues  à celles  des  venins  animaux,  qui  sont  aussi  des 
poisons  ou  du  moins  des  sécrétions  empoisonnées,  puisque  l’on 
en  isole  les  principes  toxiques  auxquels  ils  doivent  leurs  funestes 
propriétés. 

Le  prince  Lucien  Bonaparte,  qui  a analysé  le  venin  de  la  Vi- 
père, y trouve  une  matière  colorante  jaune  (1),  une  substance 
soluble  dans  l’alcool,  de  l’albumine  ou  mucus,  une  matière  grasse, 

(1)  La  couleur  jaune  du  venin  de  la  Vipère  a été  indiquée  par  tous  les  auteurs. 
On  ne  la  retrouve  pas  dans  celui  de  tous  les  Vipéridés.  M.  Guyon  décrit  le  venin 
du  Bothrops  fer-de  lance  comme  « Jluide,  clair,  transparent , s'attachant  au 
doigt  qui  le  touche  et  qu’il  suit  sous  forme  d’un  filament  qu’on  peut  rendre 
excessivement  délié.»  * On  ne  saurait,  ajoute-t-il,  mieux  le  comparer  qu'à  une 
solution  gommeuse  bien  limpide,  tant  pour  l’aspect  que  pour  la  consistance.  » 
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divers  sels  consistant  principalement  en  chlorures  et  en  sulfures, 
et,  ce  qui  en  constitue  la  partie  essentiellement  toxique,  un  prin- 
cipe spécial  appartenant  à la  catégorie  des  alcaloïdes,  qu’il  a nommé 
èchidnine  ou  vipérine  (1). 

L ’échidnine  s'obtient  en  coagulant  le  venin  par  l’alcool  et  lavant 
sur  un  filtre  avec  l’alcool,  qui  entraîne  les  autres  principes,  moins  la 
mucosine,  et  ensuite  par  l’eau  qui  dissout  d'abord  le  reste  des  sels, 
puis  l’échidnine  elle-même,  et  ne  laisse  sur  le  filtre  que  la  muco- 
sine devenue  insoluble  par  l’action  de  l’alcool.  L’écbidnine  a tous 
les  caractères  des  substances  organiques;  elle  est  neutre,  d’aspect 
gommeux,  mais  azotée,  soluble  dans  l’eau  froide,  non  coagulée 
par  l’eau  à 100  degrés.  L’alcool  la  précipite,  mais  l’eau  la  redis- 
sout, ce  qui  la  distingue  des  autres  principes  organiques.  Elle 
ressemble  cependant,  sous  ce  rapport,  à la  ptyaline;  mais  elle  s’en 
distingue  en  ce  qu  elle  est  précipitée  par  le  sulfate  de  sesquioxyde 
de  fer,  ce  qui  n’a  pas  lieu  pour  la  ptyaline.  Elle  empoisonne 
comme  le  venin  de  la  Vipère,  dont  elle  est  le  principe  actif,  noircit 
comme  lui  le  sang  et  empêche  de  même  la  coagulation  de  la  fibrine. 

Lindelius,  Charas  et  divers  autres  (2)  étaient  complètement  dans 
l’erreur,  lorsqu’ils  disaient  que  la  colère  seule  donne  au  venin  des 
Vipères  ses  propriétés  malfaisantes,  et  qu’ils  le  comparaient  à de 
la  salive  ordinaire.  On  ne  peut  pas  non  plus  répéter  à l’occasion  de 
ces  Reptiles  ce  dicton  si  connu  : « Morte  la  bête,  mort  le  venin,  » 
car  la  dent  d’une  Vipère  qu’on  a tuée  reste  vénéneuse,  si  elle  est 
chargée  d’une  certaine  quantité  de  la  sécrétion  qui  nous  occupe; 
cette  sécrétion,  enlevée  au  cadavre  de  la  Vipère,  peut  servir  à des 
inoculations , et,  lorsqu’elle  a été  desséchée  et  conservée  pendant 
un  certain  temps,  elle  ne  perd  pas  davantage  ses  propriétés  mal- 
faisantes. 

Le  venin  n’agit  pas,  comme  on  l’a  dit  quelquefois,  à la  manière 
des  virus,  puisqu’il  détruit  ou  altère  l’organisation  sans  devenir  le 
point  de  départ  d’un  nouveau  travail  histogénique,  et  il  n’a  pas 
non  plus  les  qualités  de  ferment,  puisqu’il  parait  qu’il  ne  commu- 
nique pas  aux  humeurs  ou  aux  tissus  qu’il  a altérés  ses  propriétés 
spéciales;  c’est  un  principe  septique,  ce  n’est  ni  un  virus,  ni 
un  ferment  ; il  agit  proportionnellement  à sa  propre  masse  mesu- 
rée comparativement  avec  celle  de  l’être  lésé.  Toutefois  une  tem- 

(1)  Gaz.  tosc.  delle  sc.  medico-fls.,  p.  169;  1843.  Ce  travail  est  analysé  dans  la 
thèse  de  M.  Gruère  (Fac.  de  méd.  de  Paris  ; 1854,  n“  9)  et  dans  d’autres  auteurs. 

(2)  Longtemps  avant  Cbaras  ce  préjugé  avait  cours,  et  VaD  Helmont  l’avait 
déjà  combattu. 
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pérature  un  peu  élevée  précipite  ses  effets,  et  il  opère  plus  promp- 
tement sur  les  animaux  à sang  chaud  que  sur  ceux  des  autres 
classes;  cependant  les  expériences  qu’on  a tentées  sous  ce  dernier 
rapport  ne  sont  pas  encore  absolument  concluantes. 

Les  Couleuvres,  les  escargots,  les  sangsues  et  les  Limaces,  tous 
animaux  à sang  froid,  sont  cités  comme  résistant  aux  effets  du 
venin,  et  il  n’agit  que  très  lentement  sur  la  Tortue.  La  Vipère,  le 
Bothrops,  etc.,  pourraient  même  se  mordre  impunément, et  Fon- 
tana  dit  avoir  vu  un  animal  du  premier  de  ces  deux  genres  se 
piquer  cinq  fois  sans  en  éprouver  le  moindre  accident.  C’est  à 
propos  de  ces  observations  que  Mangili  a fait  remarquer  que  le 
venin  n’agissait  qu’avec  une  extrême  lenteur  sur  les  animaux  à 
température  basse.  La  même  opinion  a été  soutenue  plus  récem- 
ment en  France;  cependant  on  doit  faire  remarquer  que  les 
poissons  piqués  par  les  Hydrophides  meurent  rapidement.  C’est 
ainsi  que  M.  Cantor  a vu  périr,  au  bout  de  six  minutes,  un  Te- 
trodon  potoca,  qu’il  avait  fait  mordre  à la  lèvre  par  un  Hydrophtis 
sckistosus.  Un  Serpent  de  terre  (le  Dipsas  trigonuta  est  mort  seize 
minutes  après  avoir  été  piqué  par  1 ’Hydrophis  striatus,  et  un  Ché- 
lonien  fluviatile  (le  Trionyx  gangeticus)  n’a  survécu  que  vingt- 
huit.  minutes  à la  piqûre  de  Y Hydrophis  schislosus. 

M.  Alfred  Dugès  a refait  quelques  expériences  pour  montrer  les 
effets  de  la  piqûre  des  Vipères  de  France  sur  certains  Reptiles; 
elles  confirment,  à certains  égards,  l'interprétation  donnée  par 
Mangili. 

Voici  le  résumé  qu’il  en  donne  dans  le  tome  II  des  Mémoires 
de  la  Société  de  biologie  : Un  Lézard  de  muraille  est  mort  en  une 
demi-heure  ; mais  un  Orvet  a résisté,  et  le  venin  pris  sur  lui  et 
inoculé  à un  Lézard  est  resté  sans  effet.  Un  Triton  a donné  le  même 
résultat.  Une  Vipère,  qui  s’implante  elle-même  ses  crochets  dans  la 
mâchoire  inférieure,  n’en  meurt  pas. 

Effets  du  venin.  — L’erpétologiste  Laurenti,  en  parlant  des  effets 
que  produit,  chez  les  petits  mammifères,  la  Vipère  commune 
les  résumait  de  la  manière  suivante  : douleur  aiguë  ; respiration 
difficile;  tendance  à l’expectoration  ou  au  vomissement  d’une 
mucosité  sanguinolente;  gonflement,  chaleur,  rougeur  et  quel- 
quefois sphacèle  du  point  oii  la  blessure  a eu  lieu  ; mort  entre 
cinq  minutes. 

Si  l’on  ne  tient  compte  de  la  rapidité  du  dénoùment,  ces  phé- 
nomènes divers  se  produisent  aussi  chez  l'homme  et  chez  les  prin- 
cipales espèces  de  mammifères  domestiques,  lorsqu’ils  ont  été 
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piqués  par  les  Vipéridés  de  l'Inde,  de  l'Afrique  ou  de  l’Amérique, 
dont  nous  avons  parlé  dans  ce  chapitre  sous  la  dénomination 
commune  des  Vipéridés  solénoglyphes.  Ils  peuvent  aussi  résulter 
de  l'introduction  dans  le  torrent  circulatoire  du  venin  des  Vipéri- 
dés protéroglyplies,  et  on  les  observe  en  particulier  après  la  morsure 
du  Cobra  de  capello,  qui  est  le  Naja.  Le  temps  qui  s’écoule  entre 
l’intoxication  et  la  mort  est  plus  ou  moins  long,  mais  celle-ci  arrive 
fatalement  si  l’on  n’arrête  la  série  des  phénomènes  morbides 
par  la  succion  ou  par  une  prompte  médication.  Nos  Vipères  elles- 
mêmes  peuvent  donner  lieu  à de  pareils  accidents,  et  l’on  a con- 
staté en  France  plusieurs  cas  de  mort  occasionnés  par  leur  morsure. 
Habituellement  les  choses  n’ont  pas  cette  gravité,  ce  qui  tient,  non 
pas  à la  différence  de  nature  de  leur  venin,  mais  à sa  moindre  quantité. 

Le  venin  des  Serpents  altère  le  sang;  il  en  détermine  plus  ou 
moins  promptement  la  fluidité,  suivant  sa  propre  intensité,  et  il  en 
altère  les  globules.  Son  action  sur  le  système  nerveux  n’est  pas 
contestable  non  plus,  mais  peut-être  n’est-elle  qu’une  conséquence 
du  fait  précédent.  De  là  à la  singulière  assertion  de  Tyson,  dont 
nous  emprunterons  le  récit  à Valmont  de  Bomare,  il  y a loin.  Cet 
auteur  rapporte  « qu'un  homme  d’esprit,  qui  était  allé  aux  Indes, 
reçut  la  visite  d’un  Indien  portant  toutes  sortes  de  Serpents,  et  qui 
s’offrit  de  lui  montrer  quelques  expériences  touchant  la  force  de 
leur  venin.  L’Indien  en  tira  d’abord  un  fort  gros,  qu’il  assura  ne 
faire  aucun  mal  ; et,  en  effet,  ayant  fait  à son  bras  une  ligature 
pareille  à celle  dont  on  se  sert  pour  la  saignée,  il  le  présenta  à nu 
au  Serpent  après  l’avoir  irrité  pour  se  faire  mordre;  il  ramassa  le  sang 
qui  coulait  de  la  plaie  avec  son  doigt,  et  il  le  mit  sur  sa  cuisse  jus- 
qu’à ce  qu’il  en  eût  une  cuillerée.  11  prit  ensuite  un  autre  Serpent 
appelé  Cobra  de  capello  (le  Naju),  qui  était  plus  petit,  et  qu’il  as- 
sura être  infiniment  plus  venimeux.  Pour  prouver  ce  qu’il  avan- 
çait, il  le  saisit  par  le  cou , et  ayant  fait  sortir  environ  un  demi- 
grain  de  la  liqueur  contenue  dans  la  vésicule  des  gencives,  il  la 
mit  sur  le  sang  qui  s’était  figé  sur  sa  cuisse  ; ce  sang  entra  alors 
dans  une  fermentation  violente  et  devint  de  couleur  jaunâtre.  » 

Fontana  pensait  déjà, d’après  des  expériences  faites  sur  la  Vipère, 
que  l’action  du  venin  sur  le  système  nerveux  est  la  conséquence 
de  celle  qu’il  a sur  le  sang,  et  M.  Brainard  a constaté  plus  récem- 
ment la  déformation  des  globules  sanguins,  et  l’augmentation  de 
la  liquidité  du  sang  chez  des  animaux  morts  à la  suite  de  piqûres 
faites  par  le  Crotale.  M.  Burnet  a aussi  fait  des  observations  analo- 
gues. « On  jurerait,  dit-il,  que  le  sang  a subi  une  profonde  alté— 
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ration  dans  sa  vitalité,  dans  sa  structure,  et,  si  Ton  peut  s’expri- 
mer ainsi,  dans  sa  composition.  » Il  fait  aussi  remarquer  que  les 
globules  du  sang  étaient  comme  dissociés  et  que  la  fibrine  semblait 
avoir  disparu. 

L’humeur  toxique  des  Serpents  n’agit  pas  dans  toutes  les  condi- 
tions. Pour  que  ses  effets  se  fassent  sentir,  il  faut  qu’elle  ait  été 
introduite  sous  la  peau  ou  mise  en  rapport  avec  quelque  point 
dénudé  des  surfaces  cutanées  ou  des  muqueuses.  C’est  à quoi  la 
nature  a pourvu  en  disposant  spécialement  certaines  dents  des  Vipé- 
ridés  pour  faire  pénétrer  leur  poison  dans  le  corps  des  animaux 
contre  lesquels  ils  luttent. 

Simplement  appliqué  sur  la  peau  ou  même  sur  les  mu- 
queuses qui  sont  intactes,  le  venin  n’agit  pas.  C’est  ce  que  les 
expériences  de  Mangili  mettraient  hors  de  doute,  si  le  fait  n’était 
connu  de  temps  immémorial.  La  salive,  le  suc  gastrique  ou  toute 
autre  sécrétion,  n’a  pas  pour  cela  la  propriété  de  décomposer  le 
venin.  Il  n’agit  pas  parce  qu’il  n’est  pas  absorbé,  l’état  d’intégrité 
de  l’épiderme  ou  de  l’épithélium  s’opposant  à son  endosmose.  Le 
fait  de  l’innocuité  du  venin  avalé  dans  ces  conditions  était  connu 
depuis  longtemps,  et  la  succion  que  l’on  a toujours  mise  en  usage 
pour  lutter  contre  les  piqûres  des  Vipéridés  repose  sur  cette  don- 
née (1).  Le  venin  ne  perd  pas  pour  cela  ses  propriétés,  et  si  la  mu- 
queuse vient  à être  altérée  par  une  cause  quelconque,  il  a toute 
son  action.  On  sait  que  le  curare,  dont  les  effets  ont  tant  d’ana- 
logie avec  ceux  de  la  sécrétion  toxique  des  Vipéridés  '2  est  aussi 
dans  le  même  cas,  et  il  a été  facile  à M.  Cl.  Bernard  de  faire  périr 

(1)  Octave  essaya,  dit-on,  de  faire  sucer  parles  Psylles  la  blessure  que  Cléopâtre 
s’était  fait  faire  par  un  Naja.  (Voir  pour  l’bistoire  des  Psylles  : Souchay,  Hist.  de 
l’Acad.  des  inscriptions  et  belles-lettres,  t.  111,  p.  273;  1733.) 

(2)  Le  curare  est  un  poison  très  \io!ent,  d’origine  organique;  il  est  préparé  par 
les  prêtres  de  quelques  tribus  féroces  du  haut  Oréuoque,  du  Rio-Negro  et  de 
l'Amazone.  Le  curare  sert  à empoisonner  les  flèches  et  à différents  autres 
usages  également  dangereux.  Il  est  principalement  composé  avec  le  suc  de  cer- 
taines lianes,  et  l’on  assure  que  l’on  y met  aussi  quelques  goulles  du  veuiu  que 
l’on  enlève  aux  espèces  les  plus  redoutables  des  Vipéridés  américains.  M.  de 
Castelnau  rapporte,  dans  sou  Voyage  dans  l’Amérique  du  Sud,  que  les  Indiens 
Ticunas  ajoutent  au  curare  de  liaues  qu'ils  fabriquent  « des  millepieds  (Scolopen- 
dres) et  une  espèce  particulière  de  rainetle  verte,  » mais  il  doute  que  les  sucs 
fournis  par  ces  deux  genres  d'animaux  augmentent  les  propriétés  de  ce  poisou  comme 
le  croient  ces  Indiens.  Le  curare  a été  daus  ces  derniers  temps  l'objet  de  curieuses 
observations  chimiques  et  physiologiques  faites  par  MM.  Pelouzc,  Cl.  Bernard, 
Kolliker,  Trapp,  Pélikan,  etc. 
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des  animaux  en  les  piquant  avec  un  instrument  imprégné  du  suc 
gastrique  d’un  chien  auquel  on  avait  fait  manger  du  curare. 

La  succion  est  donc  le  premier  moyen  à employer  si  l’on  n’a  sous 
la  main  au  moment  de  la  piqûre  aucun  réactif  ni  aucun  caustique. 
Elle  doit  être  accompagnée  de  la  compression  exercée  au-dessus 
de  la  partie  lésée,  si  la  nature  de  celle-ci  le  permet.  Les  incisions 
et  l’hémorrhagie  artificielle  donnent  aussi  de  bons  résultats  en 
s’opposant  à l’absorption  du  venin,  et  en  le  rejetant  au  dehors, 
comme  le  fait  de  son  côté  la  succion.  Dans  le  cas  où  la  chose  est 
possible,  les  ventouses  doivent  être  préférées  à cette  dernière  opé- 
ration, et  il  faut  faire  des  lotions,  ou  même  des  injections  le 
plus  tôt  possible.  L’ammoniaque  et  l’eau  de  Luee  ont  été  souvent  et 
depuis  longtemps  recommandés.  On  a aussi  employé  l’huile,  et  ces 
diverses  substances  sont  aussi  données  à l’intérieur  : elles  agissent 
évidemment  comme  antiseptiques  et  comme  sudorifiques.  Beau- 
coup d’autres  recettes  ont  encore  été  proposées  soit  contre  nos 
Vipères  ordinaires,  soit  contre  les  animaux  des  pays  chauds  qui 
appartiennent  à la  même  famille  d’Ophidiens,  et  dans  ces  der- 
niers temps  on  y a ajouté  les  injections  iodées  (MM.  Brainard, 
Wilhmire,  etc.);  mais  il  faut  dire  aussi  que  des  expériences  ré- 
centes de  M.  Pélikan  laissent  quelque  doute  sur  l’efficacité  de  ce 
dernier  moyèn  (I).  Le  tannin  mériterait  d’être  essayé. 

On  a encore  recommandé  certaines  espèces  de  végétaux  comme 
alexipharmaques,  et  plus  particulièrement  comme  ophiothérapi- 
ques.  Les  anciens  en  ont  indiqué  plusieurs  ; les  psylles  de  l’Afrique 
et  de  l’Asie  en  colportent  dans  leurs  pérégrinations,  et  les  méde- 
cins européens  ont  plus  particulièrement  préconisé  dans  ces  der- 
nières années  le  cédron  (2)  et  le  huaco  (3). 

(1)  Ces  expériences  sont,  il  est  vrai,  relatives  au  curare  ; mais  ce  poison  a une 
telle  analogie  dans  son  mode  d'action  avec  le  venin  des  Serpents  que  ces  deux 
substances  ont  été  regardées  comme  physiologiquement  identiques.  D’après  M.  Pé- 
likan : « Le  curare,  absorbé  en  dose  suffisante,  n'a  pas  d’antidote.  La  solution  de 
curare  précipitée  par  le  tannin  perd  son  action  à dose  ordinaire  ; mais  le  curare 
en  poudre  introduit  dans  l’intérieur  d’une  plaie  avec  de  la  poudre  de  tannin  con- 
serve son  action  toxique.  L’iode  dissous  dans  l’iodure  de  potassium  ne  détruit  pas 
l’action  du  curare,  quand  même  les  deux  solutions,  après  un  mélange  préalable, 
ont  été  évaporées  et  le  résidu  introduit  dans  le  tissu  sous-cutané.  » 

(2)  Cazentre  (de  Bordeaux),  Notice  sur  les  propriétés  thérapeutiques  du  Cédron 
( Simaba  cédron ),  dans  le  Journal  des  conn.  médico-chirurgicales  pour  1 850. 

(3)  Dumont,  cité  par  Aug.  Duméril,  Archio.  du  Muséum  de  Paris,  t.  VII, 
p.  275.  — Chabert,  Du  Huaco  (Mikania  huaco)  et  de  ses  vertus  médicinales,  in  -8, 
1853. 
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Tous  ces  antidotes,  tous  les  préservatifs  qui  ont  été  proposés,  et 
les  nombreux  écrits  dont  les  Vipéridés  ont  été  et  sont  chaque  année 
le  sujet,  s’expliquent  par  la  gravité  des  accidents  auquels  la  moi  sure 
de  ces  animaux  donne  Heu.  Quoique  moins  redoutables  que  la  plu- 
part des  autres  espèces  de  la  même  famille,  nos  Vipères  d’Europe 
sont  souvent  la  cause  d’accidents  fort  graves  ; la  mort  en  est  par- 
fois la  conséquence.  On  a observé  des  exemples  de  mort  même  en 
France.  Ils  sont  plus  fréquents  chez  les  enfants  que  chez  les  adultes, 
et,  pour  ces  derniers,  moins  rares  chez  les  femmes  que  chez  les 
hommes.  Une  seule  Vipère  n’a  jamais  plus  de  dix  centigrammes  de 
venin,  et  l’on  a constaté  qu’elle  ne  laisse  pas  tout  échapper  a 
chaque  piqûre.  Les  très  jeunes  individus  n’ont  pas  encore  la  possi- 
bilité de  se  servir  de  leurs  crochets. 

Le  mécanisme  de  la  piqûre  a été  étudié  avec  soin  par  plusieurs 
auteurs,  et  tout  dernièrement  par  M.  L.  Soubeiran,  à 1 inté- 
ressant travail  de  qui  nous  renverrons  (ly. 

(1)  De  la  Vipère,  de  son  venin  el  de  sa  morsure,  in-8.  Paris,  1855. 

M.  L.  Soubeiran  donne  dans  son  ouvrage  une  longue  liste  bibliographique  des 
écrits  relatifs  à la  Vipère. 

Les  traités  fondamentaux  sur  la  même  matière  sont  les  suivants  : 

Charas  (Moysc),  Nouv.  exp.  sur  la  Vipère  où  l’on  verra  une  description  exacte 
de  toutes  ses  parties,  la  source  de  son  venin,  ses  divers  effets  et  les  remèdes  exquis 
que  les  artistes  peuvent  tirer  de  la  Vipère,  tant  pour  la  guérison  de  ses  morsures 
que  pour  celle  de  plusieurs  autres  maladies,  in-8.  Paris,  1669.  — ld..  Suite  des 
nouv.  expér.  sur  la  Vipère,  in-8.  1772-90. 

Redi,  OEuvres  diverses,  1775,  etc. 

Fontana  (Félix),  Richerche  füosofiche  sopra  il  veneno  délia  Vipera,  in-4.  Lucca, 
U.,  Traité  sur  le  venin  de  la  Vipère,  sur  les  poisons  américains,  etc., 

2 vol.  Paris.  1781. 

Parmi  les  thèses  ou  opuscules  publiés  en  France  et  qui  sont  relatifs  à la  Vi- 
père, nous  citerons  de  préférence  : 

Paulet,  Ohscrv.  sur  la  Vipère  de  Fontainebleau  et  sur  les  moyens  de  lemédier 
à sa  morsure  lu-8,  Fontainebleau,  1S05.  (11  rappelle  le  cas  d’uu  enfant  de  sept 
à huit  ans  mort  à la  ttn  du  dernier  siècle,  et  celui  d’une  femme  également  morte 
vers  la  môme  époque.) 

Decerfs,  Essai  sur  la  morsure  des  Serpents  venimeux  delà  France.  (Thèses  de 

la  Fac.  de  méd.  de  Paris,  1807,  n"  27.) 

Veyrines,  Disserl.  sur  la  morsure  de  la  Vipère  et  sur  son  traitement.  (Thèses  de 

la  tac.  de  méd.  de  Paris,  1817.) 

Gaignepain,  Dissert,  sur  les  effets  du  venin  de  la  1 ipère.  (Thèses  de  la  Fac.  de 
méd.  de  Paris,  1807,  n°  21.) 

Boué,  Dissert,  sur  la  morsure  de  la  Vipère.  (Thèses  de  la  Fac.  de  méd.  de 
Paris,  1823,  n°  69.) 
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Usage  médical  des  Vipères.  — On  a longtemps  accordé  des  pro- 
priétés médicales  aux  Vipères,  et  de  nos  jours  l'usage  pharmaceu- 
tique de  ces  Reptiles  n'est  pas  complètement  abandonné.  On 
entretient  encore  des  animaux  de  ce  genre  dans  quelques  hôpitaux, 
même  en  France.  On  s'en  servait  autrefois  pour  résister  au  venin, 
pour  purifier  le  sang,  pour  la  lèpre,  la  gale,  les  écrouelles  et  les 
dartres  rebelles.  Il  était  admis  que  la  principale  vertu  de  la  Vipère 
est  d’accélérer  la  circulation  du  sang,  d’en  faciliter  le  mélange,  de 
fondre  les  engorgements  lymphatiques  « et  de  débarrasser  par  ce 
moyen  les  glandes  de  ces  humeurs  grossières  et  obstruantes  qui, 
venant  à y séjourner  et  à s'y  aigrir,  occasionnent  une  infinité  de 
maladies  cutanées  auxquelles  on  donne  le  nom  de  scrofuleuses 
et  de  lépreuses.  » Valmont  de  Bornare,  qui  résume  ainsi  les  opi- 
nions de  son  temps,  ajoute  que  l'on  est  redevable  de  ces  « bons 
effets  au  sel  actif  et  très  pénétrant  dont  les  Vipères  abondent.  » 

La  chair  des  Vipères  était  employée  en  infusion  vineuse,  en 
bouillons,  en  gelée,  en  sirops  ou  en  poudre  obtenue  après  la  des- 
siccation à l’ombre.  Elle  était  aussi  mangée  fraîche,  rôtie  sur  le  gril; 
le  cœur  et  le  foie  desséchés  et  pulvérisés,  utilisés  pour  la  fabrication 
de  la  thériaque,  servaient  encore  à faire  le  bézoard  animal.  Il  y avait 
d’autres  préparations  nommées  esprit,  sel  volatil  et  huile  de  Vipère. 
La  graisse  ou  axonge  de  Vipère  passait  pour  avoir  des  propriétés 
encore  plus  multipliées  ; c’était  presque  une  panacée.  11  y avait 
plusieurs  préparations  de  Vipères  que  l’on  confectionnait  spécia- 
lement à Venise,  à Padoue,  à Montpellier,  etc.,  et  que  l’on  faisait 
tantôt  avec  des  Vipères  indigènes,  tantôt  avec  des  Vipères  d'Égypte, 
c’est-à-dire  avec  des  Najas.  Tels  étaient  les  trochisques  ou  pastilles 
de  Vipères  préparées  « avec  des  Vipères  d’Égypte  desséchées,  ré- 
» duites  en  poudre  et  incorporées  avec  du  mucilage  de  gomme 
» adragante,  en  forme  de  pastilles,  ointes  de  baume  du  Pérou  pour 
» les  conserver.  » 

Roneau  (de  Nemours),  Obs.  sur  la  morsure  de  la  Vipère.  (Thèses  de  la  Fac.  de 
méd.  de  Paris,  1828,  n°  121.) 

Fodéré  (Médecine  légale,  t.  IV,  p.  II  et  12)  et  Dubelat  [Bull,  de  Ihérap., 
t.  X,  p.  198  ; 1836)  citent  deux  cas  de  mort. 

Ambroise  Paré  rapporte  dans  ses  œuvres  (ch.  XXIII)  l’observation  d’une  piqûre 
de  Vipère  dont  il  fut  lui-même  victime  durant  son  séjour  à Montpellier  au  mo- 
ment où  il  observait  ce  Reptile  chez  un  pharmacien  ( il  n’y  a pas  de  Vipères 
dans  les  environs  de  cette  ville),  et  M.  Duméril  a décrit  les  symptômes  qui  se 
manifestèrent  aussi  chez  lui-même  à la  suite  de  la  piqûre  d’une  Vipère-bérus  qu’il 
avait  saisie  dans  la  forêt  de  Fontainebleau,  croyant  n’avoir  affaire  qu’à  une  Cou- 
leuvre vipérine.  ( Erpétologie  générale,  t.  VII,  p.  1399.)  . 


12 


nKPTILES. 


178 

Plusieurs  auteurs  ont  signalé  des  cas  où  les  piqûres  des  Vipères, 
on  pourrait  peut-être  dire  aussi  le  traitement  dont  cette  piqûre  a 
été  l’occasion,  ont  apporté  des  perturbations  favorables  à certaines 
maladies,  dont  les  individus  piqués  étaient  précédemment  atteints. 
On  cite,  entre  autres,  une  femme  qui  fut  ainsi  guérie  d’une  fièvre 
tierce.  Demathiis  conseille  la  piqûre  de  la  Vipère  contre  l’hydro- 
phobie.  Pour  terminer  ces  détails,  nous  emprunterons  à M.  Sou- 
beiran  la  citation  qu’il  fait  d’une  note  publiée  par  M.  Demeure, 
dans  le  Journal  de  la  Société  de  médecine  homœofjathique,  pour  1854. 
C’est,  dit  M.  Soubeiran,  1’observation  «d’une  morsure  de  Vipère, 
à caractères  pathologiques  insolites,  et  dont  il  attribue  la  guérison 
à ce  que  la  malade,  par  la  morsure  du  doigt,  a absorbé  intérieu- 
rement du  venin  à dose  liomœopathique  ! » 

Vïpéridés  proléroglyphes  ou  Najas,  Elaps  et  Hydrophis.  — D’autres 
Ophidiens,  qui  sont  presque  aussi  vénéneux  que  ceux  du  groupe 
précédent,  et  qui  ont  comme  eux  des  glandes  vénénifères  et  les 
os  maxillaires  plus  ou  moins  courts  et  armés  de  crochets,  s’en 
distinguent  par  la  forme  de  ces  crochets  eux-mêmes,  qui,  au  lieu 
d’être  traversés  dans  leur  longueur  par  une  tubulure  complète, 
sont  simplement  canaliculés,  mais  avec  les  deux  rebords  du  cana- 
licule  presqu’au  contact  l’un  avec  l’autre.  Ces  dents  antérieures 
cannelées  et  en  crochets  sont  les  seules  que  supportent  les  os 
maxillaires  des  protéroglyphes.  Quant  aux  palatins,  aux  ptérygoï- 
diens  et  aux  maxillaires  inférieurs  de  ces  Serpents,  ils  portent  des 
dents  simples  semblables  à celles  de  la  plupart  des  autres  Ophi- 
diens (p.  153,  fig.  20). 

On  trouve  des  espèces  de  cette  division  dans  les  différentes  par- 
ties du  monde,  l’Europe  exceptée,  et  plusieurs  d’entre  elles  sont 
redoutables  à l’égal  des  Vipères  et  des  Trigonocéphales.  On  peut 
les  partager  en  trois  tribus  sous  les  noms  de  Najadins,  d’É  lapins 
et  à’ Hydrophins. 

Plus  de  la  moitié  des  Ophidiens  connus  à la  Nouvelle-Hollande 
appartiennent  au  groupe  des  Protéroglyphes.  Ce  sont  desNajadins  ou 
des  Élapins  des  genres  Alecto,  Purina  et  Pseudelaps.  On  trouve 
aussi,  sur  les  côtes  de  ce  continent  et  dans  les  mers  de  l’Océanie, 
différentes  sortes  d’Hydrophls  ou  Serpents  de  mer. 

La  tribu  des  NAJINS,  dont  on  rapproche  les  Bongares  et  les 
Dendraspis,  a pour  type  les  Najas  (g.  Naja),  qui  sont  des  Serpents 
d’apparence  colubri forme,  qu’on  reconnaît  de  prime  abord  à la 
propriété  singulière  qu  ils  ont  d’écarter  leurs  premières  paires  de 
côtes  et  par  ce  moyen  d’élargir  considérablement,  et  à leur  gré,  la 
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partie  antérieure  de  leur  corps.  Ces  animaux  sont  célèbres  dans 
l'Inde,  en  Arabie  et  dans  plusieurs  parties  de  l’Afrique  par  le  ca- 
ractère dangereux  de  leur  piqûre  et 
par  l’usage  dans  lequel  sont  les 
jongleurs  de  les  employer  dans 
leurs  exercices.  Ils  sont  à peu  près 
de  la  taille  de  nos  grosses  Couleu- 
vres; leur  espèce  indienne  (Naja 
tripudians)  est  connue  sous  les  noms 
de  Serpent  à lunettes , Serpent  ù 
coiffe,  Cobra  di  capello,  etc.,  soit  à 
cause  de  l’espèce  de  tache  en  forme 
de  lunettes  qu’elle  porte  sur  le  dessus 
de  son  cou,  soit  à cause  de  la  forme 
en  coiffe  ou  en  capuchon  de  cette 
partie  de  son  corps.  L’espèce  d’A- 
frique ( Naja  Haje ) est  Y Aspic  des 
anciens.  Elle  est  souvent  repré- 
sentée sur  les  monuments  de  l’an- 
tique Égypte.  On  la  trouve  aussi 
dans  quelques  autres  parties  du 
continent  africain,  mais  elle  n’existe  pas  dans  l’Algérie. 

Les  bateleurs  savent  rendre  ces  animaux  roides  comme  des  bâ- 
tons, en  leur  pressant  fortement  la  partie  antérieure  du  corps,  et 
c’est  de  cette  manière  que  s’opérait  la  prétendue  transformation 
des  verges  en  Serpents  que  les  magiciens  du  roi  d’Égypte  furent 
appelés  à exécuter  devant  Aaron  (1). 

Les  Najas  ou  Serpents  Hayes  ont  des  habitudes  inquiètes;  quand 
on  les  approche,  ils  se  dressent  avec  autant  de  curiosité  que  d’irri- 
tation, et  comme  pour  s’enquérir  de  ce  qui  se  passe  autour  d’eux. 
Il  est  facile  de  les  mettre  bientôt  dans  un  état  complet  d’agitation. 
Les  bateleurs  de  l’Égypte,  aussi  bien  que  ceux  de  l’Inde,  tirent 
habilement  parti  de  ces  instincts.  A l’imitation  des  psylles  ou  an- 
ciens dompteurs  de  Serpents,  ils  courent  le  pays  pour  vendre  de 
prétendus  spécifiques  contre  la  morsure  de  ces  animaux  ou  des 


Fie.  2‘ 


. — Naja  ou  Haye,  l'Aspic 
des  anciens. 


(1)  « Aaron  jeta  sa  verge  devant  Pharaon  et  ses  serviteurs,  et  elle  fut  chaugée 
en  Serpent.  » « Pharaon  ayant  fait  venir  les  sages  d’Égypte  et  les  magiciens,  ils 
firent  aussi  la  même  chose  par  les  enchantements  de  l’Égypte  et  par  les  secrets  de 
leur  art.  » « Chacun  d’eux  ayant  donc  jeté  sa  verge,  elles  furent  changées  en  Ser- 
pents; mais  la  verge  d'Àoron  dévora  leurs  verges.  » 
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recettes  pour  les  éloigner  des  habitations,  et  afin  d'attirer  plus  sûre- 
ment l’attention  du  vulgaire,  ils  portent  avec  eux  des  Najas  sur 
lesquels  ils  exercent,  par  la  musique  ou  par  la  lutte,  une  appa- 
rence de  fascination.  11  est  vrai  que,  le  plus  souvent,  ils  ont  eu 
soin  de  faire  tomber  préalablement  ou  d’arracher  eux-mêmes  les 
crochets  vénéneux  de  ces  Reptiles  (1).-  Dans  d’autres  occasions,  ils 
en  épuisent  le  venin  en  leur  faisant  mordre  un  grand  nombre  de  fois 
des  étoffes  qu’ils  leur  présentent  en  guise  de  proie,  et  l’on  assure 
qu’ils  les  domptent  aussi  par  les  coups  et  en  les  faisant  s’élancer 
contre  des  vases  ou  des  espèces  de  gantelets  en  terre  qui  leur  meur- 
trissent la  gueule.  Alors,  dans  l’espèce  de  pugilat  que  le  jongleur 
soutient  en  public  contre  le  Naja,  ce  dernier  se  garde  bien  de  mordre 
le  poing  de  son  adversaire,  car  celui-ci  a eu  soin  de  s’abriter  dans 
les  exercices  préparatoires  sous  un  appareil  protecteur,  contre 
lequel  l’animal  s’est  plus  d’une  fois  blessé,  ce  qui  lui  fait  redouter 
sans  cesse  d’éprouver  la  même  déception.  Dans  ce  cas,  un  psylle 
expérimenté  peut  sans  danger  laisser  au  Naja  ses  "crochets  et  l’usage 
de  son  venin.  C’est  ainsi  que  Forskal  a pu  voir  la  piqûre  des  Serpents 
de  ce  genre  déterminer,  chez  un  pigeon,  des  vomissements  et  des 
convulsions,  et  que  MM.  Itier  (2)  etNatalis  Rondot  ont  constaté, 
à Trinquemalé  de  Ceylan,  qu’une  poule  était  morte  six  minutes 
après  avoir  été  mordue  par  le  Naja,  dont  un  jongleur  s’était  appro- 
ché quelques  instants  auparavant  en  jouant  d’une  sorte  de  clari- 
nette, et  sur  la  tête  duquel  il  avait  successivement  posé  son  nez  et 
sa  langue. 

La  subtilité  du  venin  des  Najas  est  telle,  qu’il  peut  faire  périr  en 
quelques  instants  des  animaux  domestiques  de  diverses  espèces 
et  l’homme  lui-même.  Ce  fut  par  un  serpent  de  ce  genre  que 
Cléopâtre , la  célèbre  et  voluptueuse  reine  d’Égypte,  se  laissa  pi- 
quer, lorsque,  après  la  bataille  d'Actium,  elle  voulut  échapper  par 
la  mort  au  vainqueur  d’Antoine. 

Galien  nous  apprend  qu’à  l’époque  où  il  se  rendit  lui-même  à 
Alexandrie  pour  s’instruire  auprès  de  la  célèbre  école  que  les 
Grecs  avaient  fondée  dans  cette  ville , on  y faisait  mordre  les 
condamnés  à mort  par  des  Aspics  ou  Najas. 

(1)  Mais  ces  crochets  peuvent  repousser,  et  il  y en  a habituellement  en  arrière 
de  ceux  qui  servent  d'autres  qui,  nu  bout  de  quelque  temps,  sont  prêts  à les  rem- 
placer. Johnson  cite  le  fait  d’un  enfant  qui  mourut  pour  avoir  été  mordu  par  un 
Naja  dont  les  crochets  s’étaient  ainsi  renouvelés. 

(2)  Journal  du  voyage  en  Chine. 

(3)  Cité  dans  l’ouvrage  de  MM.  Duméril  etBibron,  t.  VII,  p.  I2S7. 
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Un  exemple  récent  nous  montre  les  terribles  effets  de  la  piqûre 
de  ces  Ophidiens  : il  y a quelques  années,  un  gardien  de  la  salle  des 
Reptiles,  à la  ménagerie  de  Londres,  fut  mordu  par  un  Serpent  de  ce 
genre,  et  au  bout  d'une  heure  et  demie  il  avait  cessé  de  vivre.  Le 
phénomène  le  plus  apparent  que  l’on  observa  dans  cette  occasion 
fut  une  paralysie  des  muscles  du  thorax  qui  servent  à la  respira- 
tion (1). 

De  tout  temps  les  Najas  ont  été  remarqués;  à toutes  les  époques,  on 
les  a craints,  et  la  superstition  leur  a toujours  attribué  des  propriétés 
merveilleuses.  Ils  jouent  un  grand  rôle  dans  la  théogonie  des  an- 
ciens Égyptiens,  et  la  médecine  les  a recherchés  pour  faire  de  leur 
chair  le  même  usage  que  nous  faisons  de  celle  de  la  Vipère.  D’après 
Hasselquist,  c’était  elle  que  l’on  expédiait  autrefois  d’Égypte  à Ve- 
nise pour  la  composition  de  la  thériaque.  Les  Najas  passaient  aussi 
pour  avoir  dans  la  tête  une  pierre  précieuse,  à laquelle  on  attri- 
buait dans  l’Inde  des  vertus  toutes  spéciales  (2). 

La  tribu  des  Élapixs  comprend  les  ÉLArs  (g.  Elaps ),  dont  les 
espèces  ont  le  corps  cylindrique  et  coloré  par  de  larges  anneaux 
ordinairement  rouges,  placés  sur  un  fond  clair, 
et  se  font  en  outre  remarquer  par  la  forme  par- 
ticulière de  leur  tête  osseuse,  qui  est  raccourcie 
et  peu  mobile  dans  sa  partie  faciale,  étroite  et 
au  contraire  allongée  dans  sa  partie  crânienne, 
et  dépourvue  d'apophyses  post-orbitaires.  Leurs 
espèces,  toutes  étrangères  à l’Europe,  vivent  en 
Asie  et  en  Afrique , dans  les  deux  Amériques, 
et  même  en  Australie. 

Dans  quelques  localités,  particulièrement  au 
Brésil,  où  elles  portent  le  nom  de  Serpents  Fig'.  28  (*). 
corail,  on  les  recherche  à cause  de  la  vivacité 
de  leurs  couleurs , et  les  dames  ne  craignent  pas  de  les  en- 

(*)  Élaps  (crâne  vu  en  dessus).  On  a supprimé  les  mâchoires  supérieure  et 
inférieure  du  côté  droit). 

(1)  Voir  : Dr  Quain,  The  Lancet,  t.  II,  p.  377  (1852),  et  Duméril , Comptes 
rendus  hebdom.,  t.  XXXV. 

(2)  John  Davy  a montré  que  les  pierres  dites  de  Serpents  sont  formées  d’os  calcinés, 
d'un  mélange  de  carbonate  de  chaux  et  de  matière  colorante  et  d’une  espèce  de 
bézoard  (Asiatic  research.,  t.  XIII,  p.  317  ; 1820,  Journ.  de  pharmacie,  t.  IX, 
p.  162;  1823).  Kirker  a publié  en  1668  des  essais  thérapeutiques  faits  à Vienne 
avec  la  pierre  de  Serpent.  Il  dit  qu’on  en  a obtenu  des  résultats  favorables;  il  y a 
aussi  une  note  deTachénius  sur  ce  sujet,  publiée  pendant  la  môme  année. 
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lacer  autour  de  leurs  bras  comme  ornements  ou  pour  jouir  (le 
la  fraîcheur  que  donne  leur  contact.  Cependant  les  Élaps  ont  les 
maxillaires  garnis  de  dents  vénéneuses  comme  les  autres  Proté- 
roglyphes;  il  paraît  toutefois  qu’ils  ne  cherchent  point  à se  servir 
de  leurs  crochets,  et  la  petitesse  de  leur  bouche  s’oppose  k ce 
qu’ils  ne  mordent,  ou  tout  au  moins  elle  leur  rend  cet  acte  diffi- 
cile. Ceux  qui  vivent  dans  les  parties  chaudes  de  l’Amérique  parais- 
sent se  nourrir  principalement  de  Cécilies. 

La  tribu  des  Hydrophins,  par  laquelle  se  termine  la  grande  fa- 
mille des  Vipéridés,  est  formée  par  un  certain  nombre  d’espèces 
vénéneuses,  à dentition  toujours  protéroglyphe,  et  qui  se  distin- 
guent des  animaux  qui  précèdent  par  la  forme  comprimée  de  leur 
queue,  ainsi  que  par  la  présence  de  plusieurs  petits  crochets  sim- 
ples placés  en  arrière  des  dents  cannelées.  Leurs  os  maxillaires 
sont  déjà  notablement  plus  allongés  que  ceux  des  Vipéridés  ter- 
restres. Leur  crâne  est  établi  sur  un  modèle  peu  différent  de  celui 
des  Najas,  sauf  un  peu  plus  d’allongement  dans  certaines  espèces. 

La  conformation  de  la  queue  de  ces  Ophidiens  est  en  rapport  avec 
leurs  habitudes  aquatiques;  on  trouve  en  effet  les  Hydrophis  et  les 
autres  Serpents  de  la  même  tribu  dans  l’eau,  et  ils  se  tiennent  plus 
particulièrement  dans  l’eau  salée.  Les  mers  de  l’Inde  et  celles  de 
la  Nouvelle-Hollande,  ainsi  que  de  l’Océanie,  en  nourrissent  de  plu- 
sieurs genres,  qu’il  est  assez  facile  de  distinguer  entre  eux  par  les 
variations  de  leur  écaillure  : ceux  qui  sont  placés  les  derniers  dans 
la  série  sont  aussi  ceux  dont  les  écailles  sont  le  plus  uniformes, 
et  en  en  suivant  la  dégradation  dans  les  différents  genres,  on  voit 
successivement  diminuer,  ou  même  disparaître  les  grandes  plaques 
ventrales,  qui  sont  au  contraire  constantes  chez  les  premiers  Ophi- 
diens, et  que  la  plupart  des  Couleuvres  montrent  également. 

Les  genres  appartenant  k la  même  tribu  que  les  Hydrophis  ont 
reçu  les  noms  de  Plcilure,  Aipysure,  Distéire , Pélamide  et  Acalypte. 

Les  expériences  de  Russel  et  de  M.  Cantor  confirment  ce  que 
les  navigateurs  rapportent  au  sujet  du  venin  de  ces  Ophidiens,  et 
elles  nous  montrent  qu’il  n’est  pas  moins  redoutable  que  celui  des 
espèces  terrestres  de  la  famille  des  Vipéridés.  11  agit  aussi  bien  sur 
les  poissons  que  sur  les  animaux  aériens. 

IL  Les  C0LU13UIUÉS  sont  des  Ophidiens  tantôt  opistoglyphes, 
tantôt  aglyphes,  auxquels  on  donne  vulgairement  le  nom  de  Cou- 
leuvres. Leur  famille  se  distingue  des  Serpents  qui  précèdent  par 
l’absence  des  véritables  crochets  et  des  Acrochoridés  ainsi  que  des 
Uropeltis  et  des  Typhlopes  par  les  grandes  plaques  (gastrostéges  et 
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urostéges)  existant  sous  le  corps  des  nombreuses  espèces  qui  s’y 
rapportent.  La  disposition  de  leurs  dents  maxillaires  postérieures, 
qui  est  opistoglyphe  chez  les  unes  et  aglyphe  chez  les  autres,  permet 
de  partager  les  Colubridés  en  deux  grandes  divisions. 

1.  Colubridés  opistoglyphes. 

La  première  division  de  ces  Ophidiens  réunit  un  certain  nombre 
de  genres  longtemps  confondus  avec  les  vrais  Couleuvres,  dont  ils 
ont  l'apparence  extérieure,  les  plaques  céphaliques,  les  grandes 
plaques  ventrales  et  sous-caudales,  et  les  dents  maxillaires  nom- 
breuses. Ce  n'est  que  par  l’inspection  de  leurs  dernières  dents 
maxillaires  que  l’on  peut  les  reconnaître  pour  Opistoglyphes.  Chez 
eux,  au  lieu  d’être  simples  comme  celles  de  la  partie  antérieure 
des  mâchoires,  elles  sont  marquées  dans  toute  leur  longueur  par  un 
sillon  plus  ou  moins  profond,  lequel  est  un  rudiment  de  la  tubulure 
qui  distingue  les  dents  également  maxillaires  des  Ophidiens  pro- 
téroglyphes  et  solénoglyphes.  Cette  disposition  remarquable  a 
été  d’abord  signalée  par  Reinwardt,  et  depuis  lors  vérifiée  et  dé- 
crite par  plusieurs  erpétologistes.  Elle  est  en  rapport  avec  la  pré- 
sence de  glandules  vénénifères  qui  versent  leur  produit  le  long  du 
sillon  dentaire. 

Les  Serpents  à dents  opistoglyphes  sont  donc  innocents  lors- 
qu’ils ne  mordent  qu'au  moyen  de  leurs  dents  antérieures  ; ils  sont 
au  contraire  vénéneux  lorsqu’ils  ouvrent  assez  largement  la  bou- 
che, ou  que  la  proie  est  assez  engagée  dans  cet  orifice  pour  que 
leurs  dents  cannelées  puissent  la  piquer.  Cependant  l’intensité  de 
leur  venin  n’est  pas  bien  connue.  La  Couleuvre  dite  de  Montpel- 
lier ( Ccelopeltis  insignitus),  qui  est  une  espèce  opistoglyphe  propre 
au  midi  de  l’Europe  et  à plusieurs  parties  de  l’Afrique  méditer- 
ranéenne, n’a  jamais  occasionné  d’accidents,  tandis  que  certaines 
espèces  étrangères  appartenant  à la  même  catégorie  sont  réputées 
très  vénéneuses  dans  les  pays  qu’elles  habitent. 

On  n’a  pas  encore  réussi  à classer  les  Opisthoglyphes  d’une  ma- 
nière naturelle,  et  leur  séparation  d’avec  les  Colubridés  aglyphes 
rompt  même  certaines  affinités  incontestables  ; mais  elle  est  com- 
mode dans  la  pratique,  et  dans  l’état  actuel  de  la  science  il  est 
convenable  de  l’adopter. 

Les  auteurs  de  l’Erpétologie  générale  divisent  ces  Reptiles  en 
six  groupes,  que  nous  adoptons  provisoirement  : 

1.  Les  Dipsadins  (g.  Dipsas,  Ccelopeltis , Triglyphodonte , etc.)  ont 
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la  tète  plus  ou  moins  élargie  et  les  dents  cannelées  plus  longues 
que  les  autres  maxillaires,  qui  sont  à peu  près  égales  entre  elles. 

Les  Dipsas  (g.  Dipsas),  tels  que  les  définissent  les  erpétologistes 
actuels,  vivent  surtout  dans  l’Inde  et  en  Amérique;  on  en  trouve  aussi 
dans  l’Afrique  centrale.  Ils  n’ont  rien  de  commun  avec  les  Dipsas 
des  anciens. 

Les  Célopeltis  (g.  Cœlopeltis)  sont  de  l’Europe  méridionale  et  du 
nord  de  l’Afrique.  Il  y en  a deux  espèces.  L’une  vit  en  France,  où 
elle  est  le  seul  Serpent  opistoglyphe  : c’est  le  Cœlopeltis  maillé 
[Cœlopeltis  insignitus),  aussi  appelé  Couleuvre  de  Montpellier,  etc.; 
on  la  retrouve  en  Italie,  en  Grèce,  en  Syrie,  en  Égypte,  dans  l’Al- 
gérie et  dans  le  Maroc,  ainsi  qu’en  Espagne.  La  second  a [Cœlopeltis 
productus ) nous  a été  récemment  apporté  du  midi  de  l’Algérie  par 
M.  le  docteur  Paul  Mares;  elle  est  remarquable  par  l’extrême  res- 
semblance de  son  faciès  avec  le  Rhinechis  scalaris,  qui  est  un 
Aglyplie  plus  voisin  des  vraies  Couleuvres. 

2.  Les  Scttalins  ont  aussi  le  museau  large  et  souvent  retroussé. 
Leurs  dents  maxillaires  antérieures  sont  à peu  près  égales  en  lon- 
gueur et  en  force.  La  plupart  de  leurs  espèces  sont  particulières  à 
l’Amérique  méridionale.  Cependant  l’Inde  et  l’Afrique  en  possèdent 
quelques-unes.  Le  genre  qui  a donné  son  nom  à cette  tribu  est  celui 
des  Scytales  [Scytale). 

3.  Les  Platyrhinins,  Dum.  et  Bibr.,  ont  le  museau  large,  tron- 
qué carrément.  Tels  sont  les  Hyporêtrines  d’Asie  , les  Homa- 
lopsis  (également  asiatiques),  les  Cerbères,  qui  sont  dans  le  même 
cas,  et  trois  ou  quatre  autres  genres,  au  nombre  desquels  on  place 
celui  des  Erpétons?  L’unique  espèce  de  ce  dernier,  ou  Y Er peton 
tentaculatum,  a la  queue  sans  plaques,  les  écailles  ventrales  étroites, 
et  le  museau  surmonté  de  deux  tentacules  mobiles.  On  n'en  pos- 
sède encore  dans  les  collections  qu’un  seul  exemplaire.  Ses  mœurs 
et  même  sa  patrie  sont  inconnues. 

U.  Les  Anisodontins,  Dum.  et  Bibr.,  ont  les  crochets  lisses, 
inégalement  distribués  et  inégalement  proportionnés  sur  les  deux 
mâchoires,  souvent  séparés  par  des  espaces  vides.  Ce  sont  aussi 
des  Serpents  propres  aux  pays  chauds.  Leurs  principaux  genres 
ont  été  nommés  Bucéphale  (du  Cap),  Hcmiodonte  (de  la  Nouvelle- 
Guinée),  Psammophis  (d’Afrique  et  de  l’Inde),  Lycognathe  (d'Afri- 
que) et  Tarbophis  (le  T.  vioax  est  de  la  Grèce). 

5.  Les  Stënocéphalins,  Dum.,  ont  le  corps  très  long,  la  tète  courte 
et  obtuse,  la  queue  en  pointe  conique.  On  les  nomme  générique- 
ment Élapomorphc,  Erythrolamprc,  etc. 
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6.  Les  Oxycêphalins,  Dura.,  se  reconnaissent  à leur  corps  très 
allongé  et  à leur  tête  longue  et  étroite,  dont  le  rostre  est  souvent 
prolongé  en  une  pointe  conique  qui  dépasse  sensiblement  la  mâ- 
choire supérieure.  Tels  sont  les  Lungahas  (de  Madagascar),  les 
Dryinus  (de  l’Inde),  les  Oxybèles  (d’Afrique  et  surtout  d’Amérique), 
et  les  Tragops  (de  l’Afrique  et  de  l’Asie  méridionale). 

2.  Colubridés  aglyplies. 

La  deuxième  division  des  Colubridés  comprend  les  Serpents 
de  cette  famille  qui  n’ont  aucune  de  leurs  dents  maxillaires 
cannelées.  Ce  sont  des  Ophidiens  non  venimeux;  mais  certains 
d’entre  eux  sont  redoutables,  même  pour  l’homme  et  pour  les 
grands  animaux,  à cause  de  leurs  grandes  dimensions  et  de  la  force 
qu’ils  déploient  ; toutefois  on  a beaucoup  exagéré  le  volume  des 
proies  qu’ils  étaient  capables  d’avaler.  D’autres  sont  d’une  taille 
moyenne  et  plus  semblable  à celle  de  nos  Serpents  d’Europe, 
et  il  en  est  de  plus  petits  encore,  comme  les  Calamaires  de  l’Inde 
ou  leurs  congénères  américains. 

Les  Ophidiens  aglyphes  de  la  famille  des  Colubridés  sont  bien 
plus  nombreux  que  les  précédents  ou  Colubridés  opistoglyphes. 
Ils  ont  en  général  l’écaillure  de  nos  Couleuvres,  sont  pourvus 
comme  elles  de  plaques  sous-ventrales  et  sous-caudales,  et  leur 
dentition  est  également  établie  sur  un  type  analogue;  on  les  con- 
fond vulgairement  avec  la  plupart  des  opistoglyphes,  qui  ont  les 
mêmes  formes  extérieures,  et  quelquefois  ils  ressemblent  à s’y 
méprendre  à certains  de  ces  derniers  ; mais  aucune  de  leurs  dents 
n’est  cannelée.  Il  faut  donc  avoir  recours  à ce  dernier  caractère 
pour  assurer  leur  classification.  Les  proportions  de  leurs  dents 
maxillaires  permettent  d’ailleurs  de  partager  leurs  nombreuses  es- 
pèces en  petites  tribus  dont  on  a porté  le  nombre  à douze. 

1.  Les  Pythons  (g.  Python,  o. te.),  qui  arrivent  à une  grande  taille, 
sont  des  Ophidiens  colubriformes  à queue  médiocrement  allongée, 
non  préhensible  ; à tète  garnie  de  grandes  plaques  ; à lèvres  habi- 
tuellement munies  de  fossettes,  et  dont  les  os  incisifs  sont  armés 
de  deux  paires  de  dents  (1).  Ils  ont  deux  rangées  de  grandes 
plaques  sous-caudales.  On  les  divise  en  plusieurs  genres  : Python 
(espèces  d’Afrique  et  de  l’Inde),  Liusis  (de  l’archipel  Indien  et  de 

(1)  Voyez  p.  152,  fig.  18.  Le  caractère  d’avoir  l’os  intcrmaxillaire  pourvu  de 
crochets  s'observe  aussi  chez  les  Rouleaux  {g.  Tortrix),  qui  sont  en  même 
temps  assez  rapprochés  des  Uropeltis  par  leurs  yeux  recouverts  d une  simple 
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l'Australie),  Morélie  («le  l’Australie)  et  Nardoa  (du  même  conti- 
nent) . 

Les  Pythons  proprement  «lits  (g.  Python)  sont,  de  tous  les  Ophi- 
diens propres  k l’ancien  continent,  ceux  qui  atteignent  la  plus  grande 
taille.  On  en  possède  dans  plusieurs  musées  qui  ont  8 k 10  mè- 
tres de  long,  et  les  voyageurs  assurent  en  avoir  rencontré  qui 
avaient  jusqu’à  13  mètres  et  étaient  gros  k proportion.  Les  Pythons 
sont  pourvus  de  rudiments  de  membres  postérieurs  ayant  la  forme 
de  crochets. 

2.  Les  Boas  (famille  des  Boïdés  pour  plusieurs  erpétologistes  ré- 
cents) ont  la  queue  courte  et  k une  seule  rangée  de  plaques,  l’éeail- 
lure  du  corps  de  forme  ordinaire  et  les  plaques  céphaliques  rarement 
distinctes. 

La  plupart  des  Boas  deviennent  assez  grands.  Ils  sont  grimpeurs 
et  se  rendent  redoutables  par  la  force  avec  laquelle  ils  enlacent 
de  leurs  replis  les  animaux  dont  ils  se  sont  emparés,  et  dont  ils 
veulent  faire  leur  nourriture.  On  les  trouve  principalement  en 
Amérique  ( Boas  proprement  dits  et  Eunectes),  mais  il  y en  a 
aussi  quelques  espèces  dans  les  autres  parties  du  monde,  l’Europe 
exceptée. 

Les  Éryx  (g.  Eryx  et  Cylindrophis ) sont  peu  différents  des  Boas, 
mais  ils  n’ont  pas  la  queue  prenante. 

Il  y en  a une  espèce  dans  le  midi  de  l’Europe  et  dans  l’Asie 
Mineure  : Éryx  javelot  [Eryx  jaculus). 

C’est  un  animal  ovovivipare,  dont  la  longueur  atteint  ordinaire- 
ment 0m,50.  Quelques  auteurs  en  ont  fait  un  vrai  Boa. 

Les  parties  sahariennes  de  l’Egypte  et  de  l’Algérie  en  possèdent 
une  autre  espèce  ( Eryx  thebaicus ),  qui  passe  aussi  pour  vénéneuse, 
mais  à tort.  Ces  Reptiles  sont  fouisseurs,  et  pendant  la  plus  grande 
partie  de  la  journée  ils  se  tiennent  cachés  dans  le  sable. 

Les  espèces  des  divisions  suivantes  sont  plus  particulièrement 
désignées  par  le  nom  de  Couleuvres  ; toutes  ont  de  grandes  plaques 
céphaliques,  de  larges  écailles  ventrales,  une,  ou  plus  souvent 
encore  deux  séries  de  larges  plaques  sous-caudales  ; leurs  au- 
tres écailles  sont  tantôt  lisses,  tantôt  carénées,  et  la  forme  en 
est  assez  variable,  quoique  généralement  comparable  k celle  qu’on 

écaille  et  par  les  squames  uniformes  qu’ils  ont  sur  presque  tout  le  corps.  La 
tête  osseuse  des  Rouleaux  est  aussi  très  différente  de  celle  des  Pythons. 

Les  Rouleaux  ( Torlrix  scytnle)  sont  des  petits  Serpents  propres  à l’Amérique 
méridionale.  La  convenance  de  leur  classification  avec  les  Pythons,  quoique 
soutenue  par  plusieurs  auteurs,  u’est  pas  démontrée. 
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leur  connaît  chez  nos  Couleuvres  européennes;  le  corps  est  plus 
grêle  chez  les  unes  que  chez  les  autres  ; l’œil  est  protégé  par  une 
écaille  spéciale  qui  se  montre  sur  la  convexité  de  la  cornée,  et  il  y a 
des  dents  aux  os  maxillaires,  palatins  et  ptérygoïdiens.  Ces  dents, 
de  même  que  celles  des  Boas,  des  Pythons  et  des  autres  Ophidiens 
dont  nous  parlerons  à la  fin  de  ce  chapitre,  ne  sont  jamais  vénéni- 
fères  ; seulement  leurs  proportions  et  leur  nombre  peuvent  varier, 
ce  qui  fournit  de  bonnes  indications  zoologiques.  De  ce  nombre  sont  : 

3.  Les  Xénodons  (g.  Xenodon),  dont  il  y a quelques  espèces  dans 
l’Amérique  équatoriale  et  dans  l’Inde.  Ils  ont  la  tète  courte,  le  crâne 
peu  différent  de  celui  des  Vipères,  et  les  dents  maxillaires  posté- 
rieures beaucoup  plus  fortes  que  les  antérieures,  groupées  en  fais- 
ceaux et  séparées  de  celles-ci  par  un  intervalle  (p.  154,  fig.  24). 
Ils  appartiennent  à la  division  des  Diaerantériens  de  MM.  Du- 
méril  et  Bibron , qui  comprend  entre  autres  genres  les  Periops 
et  les  Zamenis. 

4.  LesPÉaiops  (g.  Periops ) ont  les  dents' maxillaires  moins  fortes, 
mais  plus  serrées,  et  comme  disposées  sur  une  double  ligne  ; leurs 
yeux  sont  entourés  par  un  cercle  complet  de  petites  plaques  dif- 
férentes des  frontales  et  des  labiales.  Il  y en  a une  espèce  en  Al- 
gérie et  dans  le  midi  de  l’Europe  (Italie  et  Espagne):  c’est  le  Périops 
fer  a cheval  ( Periops  hippocrepis) . Cette  espèce  est  remarquable 
par  l’élégance  de  sa  coloration. 

Les  Zaménis  (g.  Zamenis)  en  sont  peu  différents,  mais  ils  n’ont 
pas  la  même  disposition  de  plaques  oculaires. 

La  Couleuvre  verte  et  jaune  ( Coluber  viridiflavus ) de  France  et  de 
plusieurs  autres  parties  de  l’Europe,  est  un  Zaménis,  et  il  y a quel- 
ques autres  espèces  du  même  genre  dans  les  régions  qui  bornent 
la  Méditerranée  à l’est  et  au  sud  : Z.  trabalis,  de  la  Bussie  méri- 
dionale ; Z.  Daniel,  de  Grèce  et  de  Perse  ; Z.  florulentus,  d’Égypte 
et  d’Algérie. 

5.  Les  Tropidonotes  (g.  Tropidonotus ) ont,  comme  les  Périops  et 
les  Zaménis,  les  derniers  crochets  maxillaires  un  peu  plus  longs  que 
les  autres  et  comme  fasciculés,  mais  sans  intervalle  entre  eux  et  ceux 
qui  les  précèdent  (p.  154,  fig.  23)  ; leurs  écailles  sont  habituelle- 
ment carénées.  Nous  avons  en  Europe,  et  particulièrement  en 
France  : 

Le  Tropidonote  a collier  ( Tropidonotus  natrix ),  très  connu  sous 
le  nom  de  Couleuvre  à collier,  à cause  du  collier  jaune  qui  le  dis- 
tingue ; 

Le  Tropidonote  vipérin  ou  Couleuvre  vipérine,  dont  les  couleurs 
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i*appellent  assez  celles  de  la  Vipère  commune,  ce  qui  ne  le  fait  saisir 
qu’avec  défiance. 

Le  genre  Tropidonote  est  assez  nombreux  en  espèces  exotiques; 
à côté  de  lui  se  place  celui  des  Coron  elles  g.  Coronella  , qui  ont 
les  écailles  lisses,  la  tète  plus  obtuse  et  la  queue  moins  longue. 
Nous  en  avons  deux  espèces  très  voisines  l’une  de  l’autre  et  fort  sus- 
ceptibles d’être  confondues  : la  Coro.nelle  lisse  ou  Couleuvre  lisse 
[Coronella  lœvis  ou  austriaca ),  qui  est  ovovivipare,  et  la  C.  borde- 
laise [C.  girundica). 

6.  Dans  leur  Erpétologie  MM.  Duméril  et  Bibron  réunissent  sous 
le  nom  de  Leptognat/nens,  ainsi  dénommés  du  g.  Leptogmthus,  des  , 
Ophidiens  aglyphes  dont  les  mâchoires  sont  faibles  et  minces;  ce 
genre  et  ceux  qui  s’en  rapprochent  (g.  Hydrops,  etc.  sont  étran- 
gers à l’Europe.  Parmi  eux  figure  celui  des  Rachiodons,  qui  ont  les 
apophyses  sous-épineuses  des  premières  vertèbres  garnies  d’une 
plaque  d’émail,  et  pénétrant  dans  l’œsophage,  disposition  qui 
permet  à ces  Reptiles  de  briser,  après  les  avoir  avalés,  les  œufs, 
dont  ils  font  leur  principale  nourriture.  Les  Rachiodons  ont  été 
signalés  au  cap  de  Bonne-Espérance  et  en  Abyssinie. 

7.  Les  Lycodons  (g.  Ly codon),  et  d’autres  encore  Roedon,  Eu- 
gnathe,  Pareas,  etc.),  ont  les  crochets  maxillaires  nombreux,  sans 
intervalles,  mais  les  antérieurs  sont  plus  longs  que  ceux  qui  sui- 
vent. Tous  sont  étrangers  à l’Europe. 

8.  LesÉLAPHES  (g.  E lapins ) ont  les  dents  maxillaires  toutes  égales 
et  également  espacées;  leur  corps  est  arrondi  et  leurs  écailles  sont 
carénées.  Nous  en  avons  deux  espèces  en  Europe,  principalement 
dans  le  midi  et  dans  les  régions  du  centre  : Élaphe  a quatre  raies 
ou  Couleuvre  à quatre  raies  [E lapins  quadriradiatus  ; Élajphe  d’Es- 
culape  ou  Couleuvre  d’Esculape  [Elaphis  Æsculapiï). 

Les  Rhinéchis  (g.  Rhinechis ) ont  la  même  disposition  dentaire, 
mais  leur  museau  a sa  plaque  terminale  retroussée  en  rostre.  Une 
espèce  de  ce  genre  est  répandue  tout  autour  de  la  Méditerranée  ; 
c’est  le  Rhinéchis  a échelles  ( Rhinechis  scalaris),  appelé  aussi  Cou- 
leuvre d'Hermann  et  C.  d’Agassiz.  Un  la  trouve  dans  le  midi  de  la 
France;  elle  est  très  agressive. 

9.  Les  Dendropuis  (g.  Dendrophis,  etc.)  ont  encore  la  disposition 
dentaire  des  Élaphes  et  du  Rhinéchis,  mais  leur  corps  est  plus  gicle 
et  leur  queue  est  fort  longue.  On  n’en  voit  pas  en  Europe  ; ils 
ressemblent  aux  Leptognathes  et  aux  Hydrops  par  leurs  .formes 
grêles  et  allongées.  Cette  disposition  se  retrouve  jusque  dans  la 
disposition  de  leur  tète  osseuse. 
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10.  Les  Plagiodons  (g.  Plagiodon),  du  Bengale  et  de  Java,  ont  les 
pointes  des  dents  maxillaires  et  palatines  dirigées  en  dedans  et  non 
en  arrière. 

H.  Celles  des  Coryphodons  (g.  Coryphodori)  sont  inégales,  et  les 
maxillaires  antérieures  sont  beaucoup  plus  courtes  que  les  posté- 
rieures. Ces  Serpents  sont  propres  à l'Inde  et  à l'Amérique  chaude. 

12.  Viennent,  en  dernier  lieu,  les  Calamaires  (g.  Calamaria,  etc.), 
qui  sont  de  petites  espèces  de  Golubridés  à corps  grêle,  cylindrique 
et  tout  d'une  venue  avec  la  tête  et  la  queue.  Ils  sont  assez  nombreux 
en  espèces  et  ont  pour  patrie  l’Asie  méridionale  ainsi  que  l’Amérique. 

Famille  des  ACROCHORDIDÉS. — Parmi  les  Ophidiens  non-veni- 
I meux,  auxquels  nous  trouvons  une  dentition  aglyplte,  il  en  est  deux, 
I’Acrochorde  douteux  ( Acrochordus  dubius),  de  Java,  et  le  Cher- 
sydre  a bandes  ( Chersydrus  fasciatvs),  de  Sumatra,  qui  se  distinguent 
des  Vipéridés  et  des  Colubridés  par  l’uniformité  de  leur  écaillure, 
qui  est  entièrement  composée  de  tubercules  granuleux.  On  en  a fait 
provisoirement  une  famille  à part  sous  le  nom  d ’ Acrochordidés. 
Ces  Serpents  deviennent  assez  grands. 

Les  Chersydres  vivent  dans  les  eaux  de  la  mer,  et  ils  ont  le  corps 
comprimé;  quant  aux  Acrochordes,  ils  sont  terrestres. 

Un  autre  genre,  également  très  singulier  par  la  disposition  tuber- 
culiforme  de  ses  écailles,  est  celui  des  Xénodermes  (g.  Xeno- 
dermus ).  Il  paraît  devoir  être  réuni  aux  Acrochordidés,  mais  on  en 
fait  aussi  quelquefois  une  famille  distincte,  quoiqu’il  ne  diffère 
des  Acrochordes  que  par  la  présence  de  plaques  ventrales  analo- 
gues à celles  des  Couleuvres  ou  des  derniers  Boas. 

L’espèce  unique  de  ce  genre  est  encore  très  rare  dans  les  collections  : 
c’est  le  Xenodermus  javanicus.  On  ne  sait  encore  rien  sur  sa  manière 
de  vivre.  Le  seul  exemplaire  connu  appartient  au  musée  de  Berlin. 

D'autres  Ophidiens  aglyphes  ont  une  apparence  assez  différente 
de  celle  des  trois  familles  qui  précèdent,  et  semblent  intermé- 
diaires aux  Serpents  proprement  dits  et  aux  Sauriens  serpenti- 
formes:  ce  sont  les  Uropeltidés  et  les  Typklqpidés,  qui  se  rattachent 
d’ailleurs  les  uns  aux  autres  par  certaines  analogies  dans  la  dispo- 
sition uniforme  et  imbriquée  de  leurs  écailles. 

La  famille  des  UROPELTIDÉS  présente,  entre  autres  caractères, 
celui  d'avoir  le  palais  dépourvu  de  dents.  Ses  espèces  ont  la  queue 
très  courte  et  de  forme  habituellement  singulière.  Elles  sont  toutes 
de  petite  taille. 

On  les  partage  en  genres  sous  les  noms  suivants  : Rhinopkis 
[R.  philippinus,  des  îles  Philippines),  Uropeltis  (des  Philippines), 
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Coloburus  (do  Ceylan) , et  Plecturu.ru*  (de  l’Inde  continentale!. 

La  famille  des  TYPHLOPJlJÉS,  qui  répond  au  genre  Typhlops  de 
Schneider,  comprend  des  espèces  presque  toutes  fort  petites,  tout 
à fait  vermiformes,  ayant  les  écailles  imbriquées,  rappelant  celles 
des  Scinques,  et  semblables  sur  tout  le  corps.  Leurs  yeux  sont  re- 
couverts par  l’épiderme,  et  leur  tête  présente  seule  quelques  pla- 
ques un  peu  plus  grandes  que  les  autres. 

Ces  animaux  doivent  incontestablement  occuper  le  dernier  rang 
dans  l’ordre  des  Ophidiens,  quoiqu’on  les  ait  placés  généralement 
avant  tous  les  autres.  Ils  ne  sont  point  venimeux,  et  ils  n’ont  même 
de  dents  qu’à  l’une  ou  à l’autre  des  mâchoires,  ce  qui  les  a fait 
partager  en  deux  catégories. 

Les  Typhlops  se  distinguent  aussi  des  autres  Ophidiens  par  une 
forme  assez  particulière  du  crâne.  Ils  ont  le  mastoïdien  et  le  tym- 
panique  court,  sont  pourvus  d’une  faible  saillie  post-orbitaire, 
manquent  de  frontal  postérieur  et  ont  les  os  de  la  région  faciale 
renflés.  Leurs  vertèbres  sont  concavo-convexes  comme  celles  des 
autres  Ophidiens,  mais  elles  sont  d’une  apparence  plus  simple. 

Le  nombre  de  leurs  espèces  connues  ne  dépasse  pas  trente.  II  y 
en  a dans  les  deux  continents;  une  seule  (le  Typhlops  vermicularis) 
existe  en  Europe,  encore  ne  l’observe-t-on  que  dans  les  parties 
orientales  de  cette  partie  du  monde,  en  Chypre,  en  Grèce,  ainsi 
que  dans  la  Turquie.  Elle  ressemble  beaucoup  à un  Orvet. 


Ordre  des  Ampliisbènes. 


Les  anciens  ont  donné  le  nom  d’Amphisbènes  ( A pwlaSauvoç'),  qu’on 
a parfois  traduit  par  les  mots  Double-marcheurs,  à des  Serpents  très 
venimeux  qui  passaient  pour  avoir  deux  tètes,  l’une  à la  partie 
antérieure  du  corps,  l’autre  à la  partie  postérieure;  ce  qui  a fait 
dire  à Pline  que  ces  animaux  avaient  «une  seconde  tète,  comme  si 
ce  n’était  pas  assez  d’une  pour  répandre  leur  venin.  » Ce  venin 
passait  pour  mortel.  Pour  les  naturalistes  modernes,  et  cela  de- 
puis Linné,  les  Amphisbènes  sont  des  Reptiles  serpentiformes, 
à corps  cylindrique,  presque  toujours  aussi  gros  en  arrière  qu'en 
avant,  ayant  les  squames  disposées  annulairement,  sillonné  bila- 
téralement, et  souvent  en  dessus  dans  toute  la  longueur  de  leur 
corps,  et  qui  n’ont  rien  de  venimeux.  Ils  passent  la  plus  grande 
partie  de  leur  vie  sous  terre,  mangent  des  insectes  et  des  vers,  n’at- 
teignent pas  les  dimensions  de  la  plupart  des  Serpents  et  habitent 
les  parties  chaudes  ou  tempérées  de  l’ancien  continent  (Europe 
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méridionale  et  Afrique)  ainsi  que  du  nouveau.  Leurs  espèces  ne 
sont  pas  nombreuses  ; mais  comme  elles  diffèrent  souvent  les  unes 
des  autres  par  des  caractères  assez  importants,  on  en  a fait  plusieurs 
genres. 

Ces  animaux,  qui  n’ont  probablement,  même  par  leurs  deux  es- 
pèces propres  à la  région  méditerranéenne,  rien  de  commun  avec  les 
Amphisbènes  des  anciens,  ne  ressemblent  exactement  ni  aux  Ophi- 
diens, ni  aux  Sauriens  proprement  dits,  quoiqu’on  les  ait  tour  à 
tour  associés  à ces  deux  catégories  d’animaux,  et  ils  semblent 
devoir  former  un  ordre  à part,  qu'il  convient  toutefois  de  rapporter 
à la  série  des  Saurophidiens.  Ils  se  partagent  en  deux  familles. 

La  famille  des  AMPHISBÉNIDËS  comprend  plusieurs  genres 
à dents  pleurodontes,  savoir  : les  Amphisbènes  proprement  dits,  qui 
ont  des  espèces  en  Afrique  et  en  Amérique;  les  Lépidosternes,  qui 
sont  américains,  les  Anops  qui  sont  dans  le  même  cas.  Les  Chirotes, 
également  américains,  et  les  Blanus  ( B l anus  cinereus),  du  midi  de 
la  Péninsule  espagnole  et  du  Maroc,  sont  aussi  des  animaux  de  cette 
famille.  . 

Les  Chirotes  sont  les  seuls  Amphisbéniens  qui  soient  pourvus 
de  membres  ; ils  en  ont  deux,  les  deux  antérieurs,  et  forment  une 
tribu  à part  dans  la  famille  des  Amphisbénidés. 

La  famille  des  TROGONOPHIDÉS  ne  possède  qu’un  seul  genre, 
celui  des  Trogonophis,  dont  l’unique  espèce  (TrogonophisWiegmanni, 
ou  Amphisbœna  elegans ) vit  en  Algérie,  principalement  aux  îles  Zaf- 
farines  et  dans  la  province  d’Oran.  Les  Trogonophidés  ont,  comme 
les  Agamidés,  de  l’ordre  des  Sauriens,  les  dents  acrodontes,  c’est- 
à-dire  fixées  sur  le  bord  tranchant  des  mâchoires. 

Ordre  de»  Sauriens. 

Les  Reptiles  de  cet  ordre  ont  pour  la  plupart  une  certaine  ana- 
logie, dans  leur  forme  extérieure,  avec  les  Lézards  de  nos  pays, 
et,  dans  beaucoup  de  cas,  on  les  désigne  par  la  même  dénomina- 
tion ; cependant  il  en  est  parmi  eux  dont  l’apparence  est  fort  dif- 
férente. Tels  sont  entre  autres  les  Caméléons,  ou  bien  encore 
certaines  espèces  serpenti formes,  comme  l’Orvet  et  le  Sheltopu- 
sick,  que  l’on  avait  même  classés,  mais  à tort,  parmi  les  Ophi- 
diens ou  Serpents  véritables. 

Les  Sauriens  sont,  en  général,  quadrupèdes,  et  leurs  pattes, 
dirigées  en  dehors,  ont  habituellement  cinq  doigts;  leur  ventre 
porte  sur  le  sol  ; leur  queue  est  allongée.  Ceux  qui  ont  les  pattes 
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rudimentaires  ou  qui  en  sont  dépourvus  ont  néanmoins,  sous  la 
peau,  des  traces  fort  évidentes  de  l’épaule  et  du  bassin  des  autres 
espèces,  ce  qui  permet  de  les  distinguer  des  Ophidiens.  On  peut 
aussi  les  reconnaître  à leur  tympan,  qui  est  apparent  extérieure- 
ment, ce  qui  n’a  pas  lieu  chez  les  Serpents,  et  à l’ensemble  de  leur 
organisation,  établie  sur  lejplan  général  qui  caractérise  les  Sauriens 
quadrupèdes. 

D’ailleurs  les  nombreuses  espèces  de  cet  ordre  diffèrent  beau- 
coup moins  des  Ophidiens  véritables  et  surtout  des  Amphisbènes 
que  des  Crocodiles,  qu’on  leur  a si  souvent  associés.  Leur  tête 
osseuse  s’éloigne  sensiblement,  par  sa  conformation,  de  celle  des 
Crocodiliens,  et  l’os  carré  ou  tympanique,  qui  se  trouve  entre  la 
mâchoire  inférieure  et  le  crâne,  y conserve  sa  mobilité;  leur  épaule 
est  plus  compliquée;  leur  cœur  n’a  qu’un  seul  ventricule;  leurs 
poumons  ont  l’apparence  vésiculaire,  et  leur  pénis  est  double  ou 
plutôt  dédoublé,  chaque  corps  caverneux  restant  indépendant  et  le 
sperme  s’écoulant  par  un  double  jet,  comme  cela  a lieu  dans  les 
deux  ordres  précédents.  C’est  ce  dernier  caractère  qui  avait  en- 
gagé de  Blainville  à donner  à l’ensemble  des  Reptiles  sauriens 
et  ophidiens  le  nom  commun  de  Bispéniens. 

Les  Sauriens  actuels,  les  seuls  dont  nous  ayons  à nous  occuper, 
sont  nombreux  en  espèces  dans  les  différentes  parties  du  monde, 
et  l’on  en  trouve  même  dans  certaines  îles  qui  sont  notablement 
éloignées  des  continents,  dans  l’Océanie,  par  exemple.  Les  cata- 
logues erpétologiques  en  énumèrent  environ  cinq  cents  espèces, 
toutes  assez  régulièrement  délimitées  dans  leur  répartition  géo- 
graphique. Il  en  est  de  même  des  genres,  et  quelquefois  les  tribus 
ou  même  les  familles  sont  aussi  dans  ce  cas.  La  presque  totalité  des 
Agamidés  habite  l’ancien  continent,  et  la  plupart  des  Iguanidés  sont 
au  contraire  propres  au  nouveau.  Ici  encore  nous  constatons  que  ce 
sont  les  derniers  groupes  qui  ont  le  plus  de  tendance  à être  cos- 
mopolites. Ainsi  les  Geckos  sont  en  même  temps  les  plus  infé- 
rieurs de  tous  les  Sauriens  et  ceux  dont  les  représentants  sont  le 
plus  dispersés  sur  le  globe.  On  a pensé  que  plusieurs  espèces  de 
Sauriens  se  rencontraient  simultanément  dans  les  différents  grands 
centres  de  populations  qui  habitent  le  globe,  et  l’on  a même  cité  à cet 
égard  YAblephnrus  Peronii  de  la  famille  des  Scinques.  « Cette  espèce, 
disent  MM.  Duméril  et  Bibron,  habite  des  contrées  fort  différentes 
les  unes  des  autres  par  leur  climat  et  leurs  productions  naturelles  : 
ainsi  elle  a été  trouvée  à la  Nouvelle-Hollande,  il  y a près  de  qua- 
rante ans,  par  MM.  Péron  et  Lesueur,  et  plus  récemment  par 
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M.  Freycinet;  elle  l’a  été  à Tahiti  et  aux  îles  Sandwich  par 
MM.  Quoy  et  Gaimard;  à Java,  par  le  capitaine  Philibert;  à l’île 
de  France  parM.  Julien  Desjardins.  M.  Kiener,  étant  à Toulon,  en 
a acquis  un  certain  nombre  d'individus  recueillis  en  Morée,  avec 
d’autres  objets  d’histoire  naturelle,  par  des  matelots  montant  un 
des  vaisseaux  qui  avaient  fait  l’expédition  envoyée  dans  ce  pays  en 
1826.  Enfin  M.  Fortuné  Eydoux  vient  d’en  rapporter  duPérou  plu- 
sieurs beaux  échantillons  (1).  » Cependant  il  est  possible  qu’il  y ait 
ici  quelque  erreur  au  sujet  de  la  provenance  des  exemplaires  ob- 
servés, ou  bien  même  *une  confusion  d’espèces,  car  ces  données 
sont  contraires  aux  faits  que  l’on  a recueillis  relativement  à la  ré- 
partition géographique  des  autres  animaux  de  la  même  classe. 

L’ordre  des  Sauriens,  qui  est  si  riche  en  espèces,  n’en  com- 
prend qu’un  petit  nombre  ayant  des  dimensions  un  peu  considé- 
rables ( Varans , Iguanes,  etc.);  encore  ces  dimensions  restent-elles 
toujours  fort  inférieures  à celles  des  Crocodiles  actuels,  ainsi  que 
de  la  plupart  des  Reptiles  sauroïdes  qui  ont  habité  le  globe  pen- 
dant l’époque  secondaire. 

Les  animaux  de  cet  ordre  sont  en  général  insectivores;  quelques- 
uns  mangent  de  la  chair,  d’autres  des  œufs,  et  un  certain  nombre 
des  fruits  ou  même  des  feuilles  ; ils  recherchent  les  endroits 
chauds,  et  c’est  pendant  que  le  soleil  darde  ses  rayons  qu’ils  ont 
le  plus  d’activité. 

Certaines  espèces  aiment  les  localités  les  plus  arides,  d’autres 
préfèrent  au  contraire  les  lieux  humides,  et  il  en  est  d’aquatiques, 
comme  plusieurs  Varans  ; leur  genre  de  vie  est  presque  entièrement 
fluviatile.  Un  genre  voisin  des  Iguanes,  et  qui  est  propre  aux  îles 
Galapagos,  le  genre  Amblyrhynque,  est  formé  de  deux  espèces,  dont 
l’une  vit  à terre  et  est  insectivore,  tandis  que  L’autre  fréquente 
les  eaux  de  la  mer,  nage  avec  facilité,  quoique  n’ayant  pas  les  pieds 
palmés,  et  se  nourrit  essentiellement  de  végétaux  marins. 

On  mange  quelques  animaux  de  cet  ordre  : ainsi  les  Iguanes  se 
vendent  sur  les  marchés,  aux  Antilles  et  au  Grésil,  et  plusieurs  Sau- 
riens sont  très  recherchés  par  les  indigènes  de  la  Nouvelle-Hollande 
ou  de  certaines  îles  de  l’Océanie;  le  Basilic  des  îles  Moluques  est 
aussi  fort  estimé  dans  cet  archipel. 

La  chair  de  ces  différentes  espèces  alimentaires  et  celle  des  autres 
Sauriens  ont  des  qualités  analogues;  elle  est  très  ammoniacale, 
et  porte  fortement  à la  peau.  On  en  a conseillé  l’usage  dans  les  ma- 

(I)  Durti.  etliibron,  Erpét.  génér t.  V,  p.  816. 
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ladies  syphilitiques.  Dans  les  colonies  américaines,  on  a surtout 
préconisé  celle  des  Anolis.  Celle  de  nos  Lézards  amène  de  la  sali- 
vation et  des  sueurs. 

L’urine  des  Sauriens  de  toutes  sortes  a également  joui  d'une  cer- 
taine réputation;  contrairement  à celle  des  Chéloniens  et  îles  Gre- 
nouilles, qui  est  liquide  et  abondante,  elle  est  toujours  épaissie 
et  presque  concrète.  Sous  ce  rapport  elle  ressemble  k celle  des 
Ophidiens,  des  Crocodiles  et  de  la  plupart  des  Oiseaux,  et  elle  est 
également  riche  en  acide  urique.  Celle  des  Lézards  ordinaires  a été 
souvent  citée  parmi  les  médicaments  dans  les  traités  publiés  pendant 
les  siècles  précédents  ; on  y trouve  aussi  mentionné,  ainsi  que  dans 
les  ouvrages  plus  anciens,  et  même  dans  Dioscoride,  le  Scinque  dit 
des  boutiques,  qui  est  une  espèce  de  Sauriens  étrangère  k l’Europe 
dont  nous  parlerons  plus  loin. 

Plusieurs  Sauriens  sont  redoutés  non-seulement  k cause  de  l’in- 
tensité de  leurs  morsures,  mais  parce  qu’on  leur  suppose  un  venin 
qu’ils  n’ont  pourtant  pas  ; c’est  ce  que  nousrappelleronsen  parlant  des 
Orvets  et  des  Geckos.  Aucun  des  animaux  de  cet  ordre  ne  paraît  être 
réellement  venimeux  ; nous  devons  cependant  rappeler  ce  que 
M.  de  Castelnau  dit  au  sujet  des  accidents  qui  ont  suivi  la  morsure 
de  l’un  de  ces  animaux  observé  dans  le  district  de  Pébas,  au  Brésil  : 
« Parmi  les  animaux  vivants  que  je  me  procurai  dans  cet  endroit 
se  trouvaient,  dit  M.  de  Castelnau,  des  Kinkajous  parfaitement 
apprivoisés,  et  un  joli  Anolis.  M.  Deville  fut  un  jour  mordu  par 
un  Saurien  de  ce  genre,  auquel  on  donne  ici  le  nom  de  Caméléon  ; 
son  doigt  enfla  beaucoup,  et  il  eut  la  fièvre  pendant  plusieurs  jours. 
Cet  animal  était  vert,  marqué  de  losanges  violets;  la  gorge  était 
noire,  et  le  ventre  d’un  rouge  vermillon  foncé  (1  . 

L’ordre  des  Sauriens,  même  en  ne  tenant  compte  que  de  ses 
espèces  actuelles,  se  laisse  facilement  partager  en  plusieurs  familles. 
Dans  une  première  catégorie  nous  énumérerons,  sous  la  dénomina- 
tion de  Sauriens  ordinaires,  et  comme  formant  un  premier  sous- 
ordre  caractérisé  par  la  forme  concavo-convexe  de  leurs  vertè- 
bres, les  Varanidés,  les  Chalcididés , les  Scincidés,  les  Agamidés, 
les  Iguanidés  et  les  Lacertidés.  Dans  la  seconde  catégorie,  et  comme 
second  sous-ordre,  rentreront  les  Ascalabotes  (famille  des  Gecho- 
nidés),  qui  ont  les  vertèbres  biconcaves.  Cette  dernière  disposition 
vertébrale,  presque  constante  chez  les  Poissons,  est  également  fré- 
quente chez  les  Reptiles  qui  ont  vécu  pendant  la  période  secon- 
daire; mais  on  ne  l’observe,  chez  les  Vertébrés  aériens,  que  dans 

(1)  Castelnau,  Hist.  du  Voyage  dans  l’Amérique  du  Sud,  t.  V.  p.  24. 


SAURIENS.  195 

la  seule  famille  des  Geckos,  parmi  les  Reptiles  écailleux,  et  dans 
un  certain  nombre  d’Amphibicns  ou  Reptiles  nus. 

Sous-ordre  des  Sauriens  ordinaires. 

Ce  sont  les  Sauriens  qui  ont  les  vertèbres  du  tronc  procœliennes, 
c’est-à-dire  concaves  en  avant  et  convexes  en  arrière. 

Ils  se  partagent  en  six  familles  distinctes. 

Famille  des  VARANIDÉS.  — Cette  famille,  à laquelle  on  rap- 
porte souvent,  mais  sans  aucune  certitude,  YHéloderme,  du  Mexique, 
se  compose  de  quelques  espèces  propres  à l’Afrique,  à l’Asie  mé- 
ridionale et  à la  Nouvelle-Hollande;  on  n’en  fait  qu’un  seul  genre, 
sous  le  nom  de  Varans  ( Varanus) . 

Le  nord  de  l’Afrique  fournit  deux  espèces  de  Varans  : le  Varan 
du  Nil  ( Varanus  niloticus),  qui  est  aquatique,  et  le  Varan  du  dé- 
sert (Varanus  arenarius),  qui  vit  dans  les  sables  du  Sahara;  on  le 
trouve  dans  la  Haute-Égypte,  ainsi  que  dans  le  sud  de  l’Algérie. 
C’est  le  Crocodile  terrestre  des  anciens. 

La  famille  des  CHALCIDIDÉS  a des  espèces  dans  les  deux  conti- 
nents : l’un  de  leurs  caractères  les  plus  remarquables  consiste  dans 
le  pli  bilatéral  qui  règne  sur  toute  la  longueur  de  leur  corps.  Les 
espèces  laccrtiformes  rentrent  dans  les  genres  Platysaure,  Zonure, 
Gerrkosaure,  Sauropfits  et  Gerrhonote,  et  celles  qui  sont  serpenti- 
formes  dans  les  genres  Shellopusick  ou  Pseudope,  Ophisaw'e,  Cha- 
mésaure  et  Chalcide. 

Le  Sheltûpusick  ( Pseudopus  serpent  inus) , que  G.  Cuvier  a classé 
parmi  les  Ophidiens,  et  que  Pallas  avait  nommé  d’une  manière  plus 
exacte  Lacerla  apoda,  est  le  seul  représentant  européen  de  cette 
famille.  On  le  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  la  Russie  et 
de  l’Autriche  ainsi  qu’en  Morée.  Il  a près  d’un  mètre  de  longueur. 

La  famille  des  SGINCIDÉS  ou  des  Scingues  comprend  aussi  des 
animaux  tétrapodes  et  d’autres  qui  sont  dipodes,  ou  même  apodes. 
Elle  ne  fournit  à la  faune  européenne  qu’un  petit  nombre  d’espèces  : 
le  Sctnque  ocellé  ( Gongylus  ocellatus),  des  îles  de  Chypre,  de  Malte, 
de  Sicile  et  de  Sardaigne,  ainsi  que  du  nord  de  l’Afrique;  deux  Ablé- 
pharus  (A.  pannonicus  et  A.  bivittatus ) ; le  Seps  tuidactyle  (Seps  tri- 
dactylus),  que  l’on  trouve  dans  tout  le  pourtour  de  la  région  médi- 
terranéenne, et  en  particulier  dans  le  midi  de  la  France  (1)  ; I’Orvet 
(Anyuis  fragilis),  bien  à tort  réputé  venimeux  dans  la  plupart  de  nos 

(1)  On  l’appelle  quelquefois  aussi  Chalcicte,  mais  à tort. 
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provinces,  où  on  le  nomme  Anveau , Lanveau,  ete.,  et  I’Ophiomore 
( Ophiomorus  mi/iaris  , espèce  peu  différente  de  la  précédente,  qui 
habite  la  Grèce,  la  Turquie  et  la  Russie  méridionale. 

L’Algérie  est  plus  riche  en  animaux  de  la  même  famille,  surtout 
dans  sa  partie  saharienne  ; nous  y connaissons  les  suivantes  : Gon- 
yylus  occllatus ; Plcsthiodon  Aldrovandi  ; Scincrn  officinal is  ; Sphe- 
nops  capistratus  ; Ucteromcles  mauritanicus;  Seps  tridoctylus;  Anguis 
fragilis ; Ophiomorus  miliaris. 

Le  Scinque  des  boutiques  [Scincus  offcinalis  est  l’unique  espèce 
d’un  genre  distinct  de  Scincidés  qui  présente  pour  caractères  prin- 
cipaux d’avoir  le  museau  en  forme  de  coin,  les  dents  pointues,  la 
queue  conique  et  les  doigts  plats  et  dentelés.  C’est  un  animal  long 
de  quinze  centimètres  dans  la  majorité  des  individus,  et  qui  vit 
dans  les  sables  de  l’Afrique,  soit  dans  la  Haute-Égypte  et  l'Abys- 
sinie, soit  encore  dans  le  sud  de  l’Algérie  et  du  Maroc,  depuis  le 
Souf  et  les  pays  de  Tmasin  et  de  Tuggurth  jusqu’en  Sénégambie. 
Il  se  nourrit  d’insectes. 

Dioscoride'en  parle  à propos  des  animaux  médicinaux  (1),  et  tous 


Fig.  29.  — Scinque  officinal  (l’animal  entier  diminué  de  moitié;  sa  tète 
et  sa  patte  postérieure  de  grandeur  naturelle.) 

les  écrivains  de  la  Renaissance  ont  reproduit  ce  qu’il  a dit.  Ron- 
delet, Belon  et  Gesner  nous  apprennent  qu’au  seizième  siècle  on 
employait  les  Scinques,  et  qu’on  les  recevait  d’Égypte  par  la  voie 

(t)  « Scincus,  îüiyx.oç,  quidam  in  Ægypto,  alius  in  India,  alius  ad  mare  Rubrum 
gignitur.  Est  et  alius  qui  apud  I.ibyam  Mauritaniæ  fluvium  reperitur.  Est  vero 
Crocodilus  terreslris  sui  generis,  qui  addito  nasturtio  sale  conditur.  Aiunt  porro 
partem  eam  quæ  relies  amplectitur,  draebma:  pondère  in  viuo  potnm,  vencreni 
accendendi  virn  habere  ; attameu  lcntis  decocto  cum  nielle,  aut  seminc  Inclura: 
cum  aqua  poto  iutensam  illam  veueris  cupiditatcm  inhiberi.  In  antidota  quoque 
additur.  » Diosc.,  lib.  II)  c.  t.JOii.  ( Trad . de  Saraccnius.) 
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de  Venise  « éventrés  et  salés.  » Un  les  préparait  aux  environs  do 
Memphis. 

Rondelet  dit  encore  que  « vulgairement  on  ordonne  des  rognons 
de  Scinques  pour  inciter  nature  et  la  mettre  en  chaleur;  non 
sans  erreur,  car  les  rognons  n’y  servent  de  rien.  Mais  il  faut  or- 
donner la  chair  qui  couvre  les  rognons  et  la  chair  des  côtes,  comme 
enseignent  Pline,  Dioscoride  et  Aëte  (1).  » 

Pline  croyait  le  Scinque  propre  à guérir  les  plaies  empoison- 
nées, opinion  qui  est  reproduite  par  Dioscoride,  lorsqu’il  affirme 
qu’on  s’en  sert  comme  d’antidote. 

Le  Scinque,  réduit  en  poudre,  entrait  dans  la  thériaque,  sorte 
de  panacée  universelle,  surtout  préconisée  contre  les  venins,  et 
dont  l’usage  s’est  conservé  jusqu’à  nos  jours,  quoique  sa  compo- 
sition ne  soit  pas  restée  telle  que  Galien  l’a  indiquée  et  qu’elle 
varie  suivant  les  pays.  Il  y avait  de  la  poudre  de  Scinque  dans  la 
thériaque  dite  de  Venise. 

La  Famille  des  AGAMIDÉS  (2)  ne  réunit  que  des  espèces  à dents 
ankylosées  sur  le  rebord  tranchant  des  mâchoires  (dentition  dite 
acrodonte );  elle  est  essentiellement  propre  à l’ancien  continent 
et  comprend  les  genres  Hisliure , Galéote,  Lnphyre,  Lyriocéphale , 
Sitane,  Chlamydosaure , Dragon,  Agame,  Phrynocéphale,  Stellion, 
Uromastgx , Moloch,  etc. 

Cette  famille  ne  se  montre  en  Europe  que  dans  les  contrées 
orientales  ; mais  elle  est  abondante  en  Afrique  et  dans  l’Asie  mé- 
ridionale, et  on  lui  connaît  aussi  des  espèces  dans  l’Australie. 

C’est  sans  doute  aussi  à cette  famille  qu’il  faut  rapporter,  mais 
comme  constituant  une  tribu  bien  distincte,  les  Caméléons,  Reptiles 
essentiellement  grimpants,  dont  l’étude  anatomique  est  des  plus 
curieuse. 

Les  Caméléons  (g.  Chamæleo ) présentent  au  plus  haut  degré  la 
propriété  de  changer  de  couleurs,  que  l’on  remarque  aussi  chez 
les  Agamidés  ordinaires,  chez  les  Iguanidés,  et  chez  beaucoup 
d’autres  Reptiles,  ainsi  que  chez  plusieurs  Batracides.  Ces  chan- 
gements sont  dus  à un  jeu  de  pigments  qui  a été  décrit  dans  ces 
dernières  années  par  différents  auteurs  (3).  On  ne  trouve  les  Camé- 
léons qu’en  Asie,  en  Afrique,  à Madagascar  et  dans  le  midi  de 
l’Europe  (la  Sicile  et  une  petite  partie  de  l’Espagne). 

(1)  Rondelet,  Histoire  des  Poissons,  édit,  franç.,  p.  172. 

(2)  Icjuanicns  acrodontes,  Dum.  et  Bibron. 

(3)  Milne  Edwards,  Ann.sc.  nat.,  2'  série,  t.  I,  p.  IG.  — P.  Gcry.,  Compt. 
rend.  hebJ.,  t.  XXVII,  p.  231  ; 1848.  — Bruckc,  Acad,  des  sc.  de  Vienne,  1833. 
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L’espèce  la  plus  répandue  est  le  Caméléon  vulgaire  [C hamœleo 
vulgaris),  qu’on  a rapporté  de  presque  toutes  les  parties  de  l’Afri- 
que, ainsi  que  de  l’Asie  méridionale  et  du  midi  de  l’Europe. 

C’est  aux  animaux  du  genre  Caméléon  qu’appartient  le  premier 
rang  dans  la  série  des  Agamidés.  Beaucoup  d’auteurs  en  font 
une  famille  à part. 

L’Algérie  possède  le  Caméléon  vulgaire  et  deux  espèces  au  moins 
d’Agamins  : Uromastyx  acanthinurus  et  Agarna  colonorum. 

A part  le  Caméléon,  que  nous  avons  déjà  cité,  il  n’existe  en 
Europe  que  deux  Agamins,  l’un  et  l’autre  de  l’Orient  : Stellio  vul- 
garis et  Stellio  cnucasicus. 

La  Famille  des  TGUANIDËS  n’est  pas  moins  nombreuse  que  celle 
des  Agames,  qu’elle  représente  en  Amérique.  Ses  espèces  sont 
pleurodont.es,  c’est-à-dire  qu’elles  ont  les  dents  appliquées  par 
leur  racine  contre  le  bord  interne  des  mâchoires.  Elle  comprend 
les  Polyclires,  les  Anolis,  les  Basilics,  les  Iguanes,  les  Cyclures,  les 
Proctotr'etes,  les  P/irynosomes  et  d’autres  encore.  En  outre,  elle  ! 
fournit  à Madagascar  les  genres  Hoplure  et  Chalarodon , et  à 
l’Océanie  celui  des  Brachyloph.es  (1). 

La  Famille  des  LACERTIDÉS,  ou  celle  des  Lézards  proprement 
dits,  comprend  deux  catégories  différentes  caractérisées  par  leurs 
dents  pleines  [Lacertidés  pléodontes)  et  creuses  intérieurement  dans 
les  autres  ( cœlodontes ). 

Les  Lacertidés  pléodontes  sont  américains  : Ct'ocodilure,  Amei- 
va,  Cnémidophore,  etc. 

Les  Cœlodontes  au  contraire  sont  de  l’ancien  continent,  et  se 
trouvent  en  Europe,  en  Asie,  ainsi  qu’en  Afrique.  Ils  sont  aussi 
partagés  en  plusieurs  genres  : Lézard  ( Lacerta ),  Tropidosaure , 
Notopholis , Acanthodactyle,  Erémias,  etc.  Leurs  espèces  que  l’on 
a signalées  en  Europe  sont  au  nombre  de  seize  (2),  savoir  : 

* Tropidosaura  algira\  * Lacerta  occllata  ; * Lacerta  viridis  ; La- 
certa nigropunctata  ; Lacerta  moreotica  ; Lacei'ta  Fitzingeri  ; Lacerta 
montana;  Lacerta  vivipara  ;*  Lacerta  stirpium  ; Podarcis  taurica  ; 
Podarcis  oxycephala  ; * Psammodromus  edivardsianus  ou  hispanicus ; 

* Psammodromus  cinereus  ; Eremias  velox  ; Eremias  variabilis  ; 
Ophiops  elegans. 

H.  Cloquet  a rappelé,  dans  l’article  Lézards  de  sa  Faune  des  mé- 
decins, la  plupart  des  préjugés  bizarres  auxquels  a donné  lieu  l’em- 

(1)  Espèce  unique  : Brachylophus  fasciatus , de  l’archipel  de  Tonga. 

(2)  Nous  avons  marqué  d’uu  astérisque  les  noms  des  espèces  qui  se  trouvent 
eu  France  ou  en  Corse. 
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ploi  médicinal  de  ces  Reptiles  et  celui  des  Sauriens  qui  leur  res- 
semblent le  plus. 

Sous-ordre  des  Ascalabotes. 

Ce  sous-ordre  comprend  les  Sauriens  de  l'époque  actuelle  qui 
ont  les  vertèbres dicœliennes,  c’est-à-dire  biconcaves:  ce  sont  les 
Geckos,  Reptiles  à corps  plus  ou  moins  déprimé,  à tête  large,  à 
doigts  plats  en  dessous  et  garnis  de  lames  transversales,  à peau 
granuleuse  et  tuberculeuse,  et  dont  la  physionomie  est  notable- 
ment différente  de  celle  des  Sauriens  dont  nous  venons  de  ter- 
miner l’énumération.  Leur  unique  famille,  désignée  par  le  nom  de 
Geckonidés,  comprend  une  centaine  d’espèces  réparties  entre  les 
différents  points  du  globe.  On  trouve  des  Geckos  dans  plusieurs 
des  îles  de  l’Océanie,  telles  que  Vanikoro,  Waigiou,  la  Nouvelle- 
Irlande,  Tonga-Tabou,  Tahiti,  etc.,  dont  ils  sont  souvent,  avec 
quelques  Scincidés,  les  seuls  vertébrés  terrestres. 

Cette  Famille  des  GECKONIDÉS  a été  partagée,  d’après  des  ca- 
ractères tirés  de  la  forme  des  doigts,  ainsi  que  de  la  présence  ou  de 
l’absence  de  franges  sur  les  côtés  du  corps  et  de  la  queue,  en  un  cer- 
tain nombre  de  genres,  dont  les  principaux  ont  été  nommés  Pla- 
tydactyle,  Ptyodactyle,  Hémidactyle,  Phyllodactyle,  Sphériodactyle, 
Gymnodactyle,  Sténodactyle,  etc.  Toutes  les  espèces  qu’on  y rap- 
porte ont  une  physionomie  plus  ou  moins  repoussante,  et  leur 
peau  verruqueuse,  l’acuité  de  leurs  griffes,  ainsi  que  l’habitude 
qu’elles  ont  de  s’introduire  dans  les  habitations  en  rampant  le 
long  des  murailles  verticales,  et  en  se  tenant  même  sur  les  plafonds, 
les  ont  fait  généralement  regarder  comme  des  animaux  nuisibles. 
Cependant  les  Geckos  ne  rendent  ni  par  la  peau  ni  par  la  bouche 
aucune  sécrétion  vénéneuse,  et  rien  ne  justifie  la  crainte  qu’ils 
inspirent  dans  presque  tous  les  pays.  Au  Caire  on  les  nomme 
Abou-burs,  ce  qui  veut  dire  père  de  la  lèpre,  et  l’on  croit  que  leur 
contact  donne  cette  maladie,  opinion  qui  est  sans  doute  fondée  sur 
l’apparence  lépreuse  de  leurs  téguments.  Dans  l’Inde,  au  contraire, 
on  emploie  les  Geckos,  unis  à divers  aromates  et  pris  à l’intérieur, 
pour  combattre  la  même  affection.  Sparmann,  dans  un  mémoire 
publié  en  178à  parmi  ceux  de  l’Académie  de  Stockholm,  attribue 
au  Gecko  Mabouia  des  Antilles  le  pouvoir  de  lancer  à ses  agres- 
seurs une  salive  noire  et  vénéneuse,  dont  une  gouttelette  suliirait 
pour  faire  enfler  la  partie  du  corps  sur  laquelle  elle  tomberait; 
il  n’y  arien  de  fondé  dans  celte  assertion. 
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Nous  avons  dans  le  midi  de  l’Europe,  niais  presque  uniquement 
dans  la  région  méditerranéenne,  trois  espèces  de  Geckos  : le  Gecko 
des  murailles  [Platydactylus  mur  ali  $\ , PHémidactyle  verruqueux 
(Hemidacty lus  verruculatus) , et  le  Phyllodactyle  européen  f Phyllo - 
dactylus  europæus).  Celui-ci  est  de  Elle  de  Sardaigne;  les  deux 
premiers  sont  plus  répandus,  et  on  les  trouve  dans  plusieurs  de  nos 
villes  maritimes  : Toulon,  Marseille,  Cette,  Collioure,  etc. 

Les  Grecs  donnaient  à ces  Reptiles  le  nom  d" Ascalabotes  Acxa/.a- 
6wt r,~),  et  les  Romains  celui  de  Stellio,  que  les  naturalistes  modernes 
ont  transporté  à tort  à un  genre  d’Agamins.  Aujourd'hui  on  les 
appelle  vulgairement  Tarentoles,  Tarentes,  Geckottes,  etc.  Aux 
colonies,  les  animaux  analogues  sont  souvent  confondus  sous  la 
dénomination  commune  de  Mabouia. 

Les  œufs  de  Geckos  ont  la  coquille  presque  aussi  dure  que  ceux 
des  Oiseaux. 


CLASSE  QUATRIÈME. 

AM  PH  I BIENS. 

Remarques  sur  les  caractères  qui  rattachent  les  Amphibiens  au  deuxième 
sous- type  des  animaux  vertébrés  ou  vertébrés  anallantoidiens. 

Les  Mammifères,  les  Oiseaux  et  les  Reptiles,  tels  que  nous  les 
avons  précédemment  définis,  présentent  un  caractère  embryolo- 
gique qui  leur  est  commun,  et  qui  ne  se  retrouve  pas  dans  les 
autres  animaux  du  même  type  dont  il  nous  reste  à parler,  c’est- 
à-dire  dans  les  Batraciens  ou  Amphibiens,  et  dans  les  Poissons. 
Ce  caractère  permet  de  distinguer  nettement  l'une  de  l'autre  ces 
deux  séries  d'animaux  vertébrés.  Voici  en  quoi  il  consiste  : 
Pendant  la  vie  embryonnaire  et  pendant  Page  fœtal,  les  Vertébrés 
supérieurs  sont  pourvus,  non-seulement  de  la  vésicule  vitelline 
qui  les  caractérise  comme  animaux  hypovitelliens,  mais  aussi  d'une 
vésicule  allantoïde,  et  de  plus  ils  ont  une  enveloppe  amniotique, 
dite  poche  des  eaux.  Ce  double  caractère  de  présenter  une  vésicule 
vitelline  et  un  amnios  manque,  au  contraire,  aux  Amphibiens, 
c’est-à-dire  aux  autres  Grenouilles  et  aux  autres  Reptiles  à peau  nue, 
dont  Al.  Brongniarta  fait  l’ordre  des  Reptiles  Batraciens;  il  manque 
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aussi  aux  Poissons  de  toutes  sortes,  soit  aux  Poissons  ordinaires,  soit 
aux  Sélaciens  ou  aux  Cyclostomes,  et  l'on  a été  conduit  par  là  à séparer 
tous  les  Poissons,  ainsi  que  les  Batraciens,  des  autres  Vertébrés, 
pour  en  former  un  sous-embranchement  à part.  C’est  ainsi  que  les 
Amphibiens  et  les  Poissons  ont  été  réunis  sous  la  dénomination 
commune  d' Anallantoïdiens , et  que  les  Mammifères,  les  Oiseaux 
et  les  Reptiles  écailleux  ont  reçu  celle  d ’Allantoïdiens. 

De  Blainville  avait  déjà  été  amené,  mais  par  d’autres  considé- 
rations, à partager  les  animaux  vertébrés  en  deux  sous-types;  et, 
en  proposant  de  diviser  en  deux  classes,  sous  les  dénominations  de 
Reptiles  proprement  dits  et  d’Amphibiens,  l’ensemble  des  Reptiles 
tels  que  Brongniart  et  G.  Cuvier  les  avaient  définis,  il  avait  fait  re- 
marquer la  ressemblance  que  les  Reptiles  écailleux  ont,  à certains 
égards,  avec  les  Oiseaux  et  celle  qui  rattache  au  contraire  les 
Reptiles  nus, c’est-à-dire  les  Batraciens,  aux  Poissons;  il  disait  même 
que  lespremiérs  de  ces  Reptiles  peuvent  être  appelés  Ornithoïdes, 
et  que  l’épithète  d’ Ichthyoïdes  conviendrait  bien  aux  seconds. 

Il  y a,  en  effet,  entre  ces  deux  sortes  de  Reptiles  comparés  les  uns 
avec  les  autres,  des  différences  bien  plus  nombreuses  qu’on  ne  l’avait 
d’abord  supposé,  lorsqu’on  ne  faisait  des  Batraciens  qu’un  ordre  de 
la  classe  qui  comprend  aussi  lesChéloniens,  les  Crocodiles,  les  Ophi- 
diens et  les  Sauriens;  et  les  Batraciens  doivent  être  considérés,  à cause 
de  la  ressemblance  de  leur  forme  générale  avec  celle  des  Quadru- 
pèdes, comme  étant  les  plus  parfaits  des  animaux  anallantoïdiens. 
Ils  sont  aussi,  sous  presque  tous  les  autres  rapports,  les  premiers  et 
les  plus  élevés  des  animaux  de  leur  sous-type,  comme  les  Mam- 
mifères sont  les  premiers  et  les  plus  parfaits  de  celui  auquel  ils  se 
rapportent  de  leur  côté.  Cependant  les  Poissons  sélaciens,  c’est- 
à-dire  les  Raies  et  les  Squales,  ont  une  incontestable  supériorité 
sur  eux,  si  l’on  consulte  les  organes  de  l’innervation  et  ceux  de  la 
reproduction. 

Caractères  spéciaux  de  la  classe  des  Amphibiens. 

La  première  classe  des  Vertébrés  anallantoïdiens  est  celle  des 
Amhiibiexs  ou  Reptiles  nus,  animaux  qu’on  appelle  souvent  aussi 
Batraciens  dans  les  ouvrages  de  zoologie,  parce  qu’ils  ont  pour  type 
le  plus  connu  la  Grenouille,  que  les  Grecs  nommaient  (Sârpaxoç. 

Quoique  assez  peu  nombreux  en  espèces,  les  Amphibiens  for- 
ment plusieurs  familles  et  même  plusieurs  ordres  fort  différents  les 
uns  des  autres,  tant  par  leur  apparence  extérieure  que  par  leurs  prin- 
cipaux caractères  anatomiques.  Ceux  d’entre  eux  que  l’on  a connus 
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los  premiers  étant  tous  pourvus  de  quatre  membres  (Grenouilles, 
Crapauds,  Rainettes,  Salamandres  , du  moins  dans  leur  état  parfait, 
on  les  a pendant  longtemps  associés  aux  Reptiles  qui  ont  le  même 
nombre  d’appendices  locomoteurs,  et  ils  ont  été  compris  avec  eux 
sous  la  dénomination  commune  de  Quadrupèdes  ovipares. 

Ce  mode  de  classification  que  Lacépède  acceptait  encore,  et  que 
nous  voyons  même  employé  par  G.  Cuvier  dans  son  Tableau  de 
Thistoire  des  animaux , publié  en  1798,  fut  bientôt  après  critiqué 
par  Alexandre  Brongniart  en  1 805.  Ce  dernier  naturaliste  fit  alors  res- 
sortir plusieurs  des  différences  par  lesquelles  non-seulement  les 
Grenouilles,  mais  aussi  les  Salamandres,  dont  Linné  faisait  une 
simple  section  de  son  genre  Lacerta,  s’éloignent  des  Lézards  et  des 
autres  Reptiles  Sauriens,  et  il  proposa  d’en  faire,  à cause  de  leur 
peau  nue  et  de  leurs  métamorphoses,  un  ordre  à part  sous  le  nom 
même  de  Batraciens  ; c’est  ce  que  nous  avons  déjà  rappelé  plus 
haut.  Vers  la  même  époque  Hermann,  de  Strasbourg,  avait  éga- 
lement fait  voir  que  les  Salamandres  diffèrent  des  Lézards  par  plu- 
sieurs caractères  importants. 

De  Blainville  montra,  quelques  années  plus  tard,  qu’on  devait 
aussi  associer  aux  Batraciens  lesCécilies,  singuliers  animaux  apodes, 
propres  aux  régions  intertropicales,  qu’on  avait  d’abord  pris  pour 
des  Serpents  et  classés  avec  les  Ophidiens.  Enfin,  en  1816,  il  établit 
que  les  Amphibiens,  c’est-à-dire  les  Batraciens  proprement  dits, 
les  Salamandres  de  diverses  sortes  et  les  Cécilies  méritaient  de 
former  une  classe  particulière  plus  distincte  de  celle  des  Reptiles 
écailleux,  avec  lesquels  on  les  avait  précédemment  confondus,  que 
ces  Reptiles  eux-mêmes  ne  le  sont  des  Oiseaux.  Cette  proposition, 
qui  parut  d’abord  assez  hasardée,  a été  depuis  lors  confirmée  d’une 
manière  éclatante  par  l’étude  du  développement. 

Quels  que  soient  les  caractères  de  leur  forme  extérieure,  les 
Amphibiens  sont  toujours  reconnaissables  à la  nudité  de  leur  peau 
et  à l’abondance  du  système  crypteux  qu’on  remarque  à la  surface 
de  leur  corps.  Ils  n’ontau  lieu  de  l’épiderme  écailleux  des  Reptiles  or- 
dinaires qu’un  mince  épithélium,  et  leur  sécrétion  cutanée  est  tou- 
jours fort  abondante.  Dans  certaines  espèces,  cette  sécrétion  ren- 
ferme un  principe  toxique  sur  lequel  nous  reviendrons  plus  loin. 

Les  membres  n’existent  pas  toujours  chez  ces  animaux:  ils  man- 
quent quelquefois  complètement  (Cécilies)  ; d'autres  fois  il  n'y  en 
a que  deux  (Sirènes).  Dans  les  autres  Amphibiens  ils  apparaissent 
cependant  et  sont  au  nombre  de  quatre.  Lorsqu’ils  existent  , ils  sont 
conformés  sur  le  même  type  général  que  les  membres  des  Vertébrés 
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allantoïdiens,  et  ne  sont  jamais  disposés  en  nageoires  véritables 
comme  ceux  des  Poissons.  Les  Amphibiens  n’ont  pas  non  plus  de 
rayons  pour  soutenir  les  crêtes  impaires,  en  forme  de  nageoires, 
dont  leur  dos  ou  le  dessous  de  leur  queue  sont  surmontés,  tandis 
qu’il  y en  a le  plus  ordinairement  dans  les  crêtes  qui  constituent 
les  nageoires  impaires  des  Poissons.  Ces  crêtes  molles  des  Amphi- 
biens sont  surtout  apparentes  dans  certaines  espèces  de  cette  classe, 
soit  à un  âge  déterminé,  soit  à une  époque  spéciale  de  l’année, 
et  plus  particulièrement  au  moment  des  amours. 

Leurs  organes  des  sens  ont  encore  beaucoup  d’analogie  avec 
ceux  des  derniers  Vertébrés  allantoïdiens,  et,  dans  l’âge  adulte, 
leur  genre  de  vie  ressemble  beaucoup  à celui  de  ces  animaux, 
quoique  leurs  habitudes  soient  plus  aquatiques,  et  que  plusieurs 
d’entre  eux  ne  quittent  même  pas  l’eau. 

Envisagés  sous  le  rapport  anatomique,  les  Amphibiens  ont  d’ail- 
leurs plus  d’un  point  de  ressemblance  avec  les  Reptiles  écailleux. 
Ils  ont  des  poumons,  même  lorsque  les  branchies  que  la  plupart 
d’entre  eux  montrent  dans  le  jeune  âge  ne  disparaissent  pas,  et 
ces  poumons  leur  servent  à respirer  l’air  atmosphérique.  Ce  sont 
deux  sacs  égaux  entre  eux  (sauf  chez  les  Cécilies,  qui  rappellent 
sous  ce  rapport  ce  que  l’on  voit  chez  les  Ophidiens),  d’une  structure 
peu  compliquée,  analogues  à ceux  des  Sauriens  et  communiquant 
avec  l’extérieur  par  une  trachée-artère  pourvue  d’un  appareil  laryn- 
gien plus  ou  moins  parfait.  Leur  cœur  a deux  oreillettes  distinctes, 
et,  par  suite  de  l’absence  de  cloison  entre  la  cavité  ventriculaire 
du  cœur  gauche  et  celle  du  cœur  droit,  un  seul  ventricule.  Le 
cœur  des  Amphibiens  est  donc  pourvu  de  trois  cavités,  sauf  tou- 
tefois chez  les  jeunes,  où  les  deux  oreillettes  sont  encore  confon- 
dues entre  elles,  et  d est  établi  sur  un  modèle  peu  ditférent  de 
celui  des  Saurophidiens. 

Les  narines  de  ces  animaux  sont  en  communication  directe  avec 
la  bouche,  ce  qui  n’a  pas  lieu  chez  les  Poissons  qui  les  ont,  au 
contraire,  en  forme  de  cul-de-sac.  Leur  canal  intestinal  et  leurs 
organes  reproducteurs  ont  aussi  une  analogie  évidente  avec  ceux 
des  Vertébrés  aériens,  et  leur  squelette  est  à certains  égards  com- 
parable à celui  de  ces  derniers.  Cependant  le  crâne  des  Amphibiens 
se  fait  remarquer  par  la  disposition  déjà  écailleuse  de  ses  sutures, 
ce  qui  est  une  tendance  vers  la  forme  ichthyque,  et  leurs  vertèbres 
sont  souvent  biconcaves,  ce  qui  n’existe,  pour  les  Allantoïdiens 
de  l’époque  actuelle,  que  dans  les  Geckos,  dont  nous  avons  fait  la 
dernière  famille  des  Saurophidiens.  L’articulation  du  crâne  avec 
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la  colonne  vertébrale  se  lait,  chez  tous  les  Am  phi  biens,  par  deux  con- 
dyles  comme  chez  les  Mammifères,  tandis  qu'il  n'y  en  a qu’un  seul 
chez  les  Oiseaux,  les  Reptiles  écailleux  et  les  Poissons. 

Mais  ce  qui  distingue  surtout  les  Amphibiens  comme  classe  et 
permet  de  les  séparer  nettement  d’avec  les  Reptiles  proprement 
dits,  c’est  leur  mode  de  génération  et  leur  développement. 

Les  mâles  n’ont  de  pénis  dans  aucune  espèce,  et  il  n’y  a jamais 
de  véritable  accouplement.  Toutefois  les  femelles  de  certaines  es- 
pèces (Salamandres,  Tritons,  Cécilies,  etc.)  sont  fécondées  intérieu- 
rement par  suite  d’un  simple  rapprochement  des  orifices  génitaux, 
et,  dans  certains  cas,  ces  femelles  sont  même  ovovivipares,  comme 
nous  le  voyons  pour  les  Salamandres  terrestres,  pour  les  Cécilies, 
ainsi  que  pour  une  espèce  de  Batracides  observée  au  Chili  par 
M.  Gay,  le  Rhinodemna  Darwinii.  Le  mode  ovipare  est  cependant 
le  plus  fréquent. 

Les  œufs  sont  mous,  susceptibles  de  se  gonfler  dans  l’eau  où  ils 
sont  pondus,  sauf  pour  un  petit  nombre  d’espèces,  au  nombre  des- 
quelles figurent  le  Pipa,  la  Rainette  marsupiale,  le  Notodelphys 
ovifère  et  le  Crapaud  accoucheur. 

L’embryon  des  Batraciens  manque,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà 
dit,  d’amnios  et  de  vésicule  allantoïde;  en  outre  leur  fœtus  n’a 
pas  encore  accompli  ses  métamorphoses  lorsqu’il  éclôt  ; du  moins 
c’est  ainsi  que  les  choses  se  passent  dans  la  plupart  des  espèces, 
car  certains  Amphibiens  ne  subissent,  du  moins  après  leur  nais- 
sance, aucune  transformation  remarquable.  Ceux-là  sont  en  très 
petit  nombre. 

Les  Amphibiens  sans  métamorphoses  ou  à métamorphoses  incom- 
plètes doivent  toutefois  être  distingués  en  deuxcatégoriesdifférentes. 

Les  uns  ne  subissent  pas  de  changements  extérieurs,  parce 
qu’ils  conservent  durant  toute  leur  vie  les  formes  embryon- 
naires qui  caractérisent,  mais  pendant  le  premier  âge  seule- 
ment, les  autres  animaux  de  la  même  classe.  C’est  ainsi  qu'ils 
acquièrent  des  poumons,  sans  perdre  pour  cela  leurs  branchies,  et 
que  leur  apparence  extérieure  ne  se  modifie  pas  comme  celle  des  Gre- 
nouilles ou  des  Crapauds.  Tels  sont  les  Protées,  les  Sirènes  et  les 
Axolotls,  c’est-à-dire  les  moins  parfaits  des  animaux  de  cette  classe. 

D’autres,  plus  curieux  encore,  naissent  sans  branchies  et  déjà 
pourvus  de  poumons.  Ils  ont  en  même  temps  les  caractères  qui  ca- 
ractérisent l’âge  adulte  dans  les  espèces  de  leur  propre  groupe.  Cela 
tient  à ce  qu’ils  subissent,  soit  extérieurement  dans  des  loges  cuta- 
nées de  leur  mère,  o ii  ils  sont  déposés  à l’état  d'œufs,  comme  c'est 
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le  cas  pour  les  Pipas,  soit  intérieurement  et  dans  l’oviducte  même, 
comme  on  l'observe  pour  la  Salamandre  noire  des  Alpes  et  pour 
les  Cécilies,  les  métamorphoses  que  les  Amphibicns  privés  de  cette 
gestation  prolongée  éprouvent  pendant  le  temps  qu'ils  passent 
dans  l’eau  immédiatement  après  leur  éclosion. 

Les  Amphibiens  sont,  comme  les  Reptiles  ordinaires,  des  animaux 
à température  variable,  mais  qui  s'échauffent  moins  que  ceux-ci 
lorsqu'ils  sont  exposés  à une  chaleur  un  peu  considérable.  La  raison 
en  est  dans  l'abondante  sécrétion  dont  leur  peau  est  le  siège,  et 
dans  la  transpiration  qui  se  manifeste  à sa  surface.  Étant  tous  plus 
ou  moins  aquatiques,  ils  absorbent  aussi  avec  une  égale  rapidité. 
L'eau  est  le  milieu  indispensable  à la  plupart  d'entre  eux  pen- 
dant le  premier  âge,  et  quelques-uns,  comme  les  Sirènes,  les 
Protées  et  les  Axolotls,  y passent  même  leur  vie  tout  entière,  car 
bien  qu’ils  acquièrent  des  poumons,  ils  ne  perdent  pas  pour 
cela  leurs  branchies,  et  ils  restent  pendant  toute  leur  existence  dans 
un  état  d'infériorité  réelle  par  rapport  aux  espèces  des  premiers 
groupes. 

La  vitalité  des  Amphibiens  est  fort  tenace,  et,  sous  ce  rapport 
comme  sous  plusieurs  autres  encore,  ils  offrent  au  physiologiste  des 
Sujets  d'études  aussi  curieux  que  variés.  Un  grand  nombre  de  dé- 
couvertes importantes  ont  été  le  résultat  des  expériences  qu’on  a 
tentées  sur  ces  animaux,  et  chaque  jour  ils  fournissent  encore 
aux  savants  de  nouveaux  sujets  de  recherches.  C'est  au  moyen  des 
Grenouilles  que  Galvani  a découvert,  en  1789,  les  phénomènes 
d’excitation  musculaire  qui  se  produisent  au  contact  de  certaines 
parties  des  animaux  avec  deux  métaux  hétérogènes.  Tout  le 
monde  connaît  l’observation  fortuite  qui  le  conduisit  à cette  re- 
marque, et  la  discussion  qui  s’éleva  entre  lui  et  Yolta.  Des  phéno- 
mènes analogues  avaient  déjà  été  signalés  par  Swammerdam  en 
1658;  ils  ont  été  tout  récemment  étudiés  avec  bien  plus  de  détails 
par  M.  Matteucci. 

Leuwenhoeck  a démontré  la  circulation  dans  les  capillaires  en 
observant  au  microscope  les  membranes  de  la  patte  des  Gre- 
nouilles et  les  branchies  des  Têtards.  Swammerdam  avait  égale- 
ment devancé  Leuwenhoeck  dans  cette  observation  (1658). 

Spallanzani,  Bonnet,  Robert  Townson,  Delaroche,  Williams 
Edwards  et  beaucoup  d’autres  observateurs  ont  choisi  les  Batra- 
ciens, et  plus  particulièrement  les  Grenouilles,  comme  sujet  de 
leurs  importantes  expériences,  et  les  micrographes  ainsi  que  les 
physiologistes  ou  les  embryogénistes  ont  recours  aux  mêmes  ani- 
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maux  dans  leurs  démonstrations  de  chaque  jour.  Le  nombre  des 
observations  curieuses  auxquelles  on  a été  conduit  par  l’étude  des 
Amphibiens  et  celui  des  recherches  de  toutes  sortes  qu’ils  ont  per- 
mises est  très  considérable;  il  n’est  pas  jusqu’à  la  production 
artificielle  du  diabète  qui  n’ait  pu  être  vérifiée  par  des  expériences 
entreprises  sur  les  Grenouilles  (1). 

Parmi  les  particularités  physiologiques  qui  sont  propres  aux  Am- 
phibiens, il  en  est  peu  qui  soient  aussi  intéressantes  que  leur  force 
d a rédintégration;  force  qui  consiste  dans  la  propriété  qu’ont  certains 
animaux  de  se  compléter  après  qu’on  les  a mutilés.  Elle  est  en 
effet  très  active  chez  certains  Amphibiens,  et  Spallanzani,  bonnet, 
M.  Duméril,  etc,.,  ont  constaté  que  les  Salamandres  et  les  Têtards 
des  Grenouilles  peuvent  reproduire  non-seulement  la  queue,  comme 
le  font  les  Lézards,  mais  aussi  une  partie  de  la  tête  et  des  mem- 
bres entiers. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  Amphibiens  n’étaient  pas  très  nom- 
breux dans  la  nature  actuelle  : on  n’en  connaît  guère  que  deux 
cents  espèces  vivantes,  et  ils  ne  paraissent  pas  avoir  été  propor- 
tionnellement plus  nombreux  aux  époques  précédentes  de  la  vie 
du  globe. 

Il  a existé  des  espèces  d’ Amphibiens  pendant  l’époque  tertiaire  ; 
on  trouve  en  particulier  dans  plusieurs  de  nos  terrains  lacustres 
différents  animaux  de  cette  classe  qui  appartiennent  bien  certaine- 
ment aux  familles  encore  aujourd’hui  existantes;  ils  ressemblaient 
à nos  Grenouilles  ainsi  qu’à  nos  diverses  sortes  de  Salamandres.  A 
une  époque  plus  reculée  il  y a eu  des  Amphibiens  fort  différents 
de  ceux-là,  et  l’on  observe  dans  les  terrains  triasiques,  en  Alle- 
magne, en  France  et  en  Angleterre,  des  restes  d’animaux  gigan- 
tesques décrits  par  MM.  Jceger,  Hermann  de  Mayer  etOwen,  sous 
le  nom  de  Labyrinthodon,  de  Mast  odontosaur  es,  etc,.,  qui  apparte- 
naient sans  contredit  à la  classe  qui  nous  occupe;  ces  animaux, dont 
le  volume  approchait  dans  quelques  espèces  de  celui  des  Bœufs  et 
des  Rhinocéros,  ont  été  comparés  aux  Grenouilles,  pour  leurs 
formes  ; mais  il  paraît  qu’ils  avaient  aussi  sous  ce  rapport  quelque 
analogie  avec  les  Salamandres. 

Quoique  moins  grands,  les  Archégosaures  n’étaient  pas  moins  cu- 
rieux ; ils  ont  vécu  pendant  les  époques  pénéenne  et  carbonifère. 

Enfin , c’est  aux  Amphibiens  qu'il  faut  sans  doute  rapporter  le 
plus  ancien  des  Vertébrés  aériens  que  l’on  connaisse,  le  Telerpeton 

(1)  Voyez  à cet  égard  les  nouvelles  recherches  de  M.  le  docteur  Schiff,  de 
Fraucfort-sur-Ie-Mciu. 
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elginense  décrit  par  Man  tell.  Cette  petite  espèce  de  Reptile  qua- 
drupède a été  découverte  il  y a quelques  années  seulement  en 
Écosse,  dans  le  terrain  devonien. 

Les  Amphibiens  que  l’on  observe  actuellement  dans  les  diffé- 
rentes régions  du  globe  peuvent  être  partagés  en  plusieurs  ordres 
distincts.  Ces  ordres  sont  au  nombre  de  quatre;  nous  en  parlerons 
sous  les  noms  indiqués  dans  le  tableau  suivant  : 

! Batracides  ou  Batraciens  anoures. 

AMPHIBIENS.  ) Salamandres. 

(Les  Batraciens  d’Al.  Brongniart  et  de  G.  Cuvier.)  j Cécilies. 

t Pseudo-salamandres. 

Ordre  des  Batracides. 

Ces  animaux  sont  aussi  appelés  Batraciens  anoures,  c'est-à-dire 
Batraciens  privés  de  queue,  par  les  naturalistes  qui  étendent  à toute 
la  classe  des  Amphibiens  le  nom  de  Batraciens;  mais  le  nom  de 
Batraciens  leur  conviendrait  réellement  bien  plus  qu'aux  autres 
Amphibiens,  et  il  devrait  leur  rester  en  propre. 

Les  Batracides  ressemblent  plus  ou  moins  complètement  à la 
Grenouille  par  leur  apparence  générale,  ainsi  que  par  la  nature  de 
leurs  métamorphoses.  En  effet,  ils  subissent  comme  elle  une 
transformation  complète,  et  leur  forme  définitive  est  fort  diffé- 
rente de  celle  sous  laquelle  ils  se  montrent  au  sortir  de  l’œuf. 
Dans  leur  état  parfait  ils  sont  pourvus  de  quatre  pattes  et  ont  la 
colonne  vertébrale  courte  ; leurs  vertèbres  sont  presque  toujours 
concavo-convexes  ; ils  ne  présentent  aucune  trace  extérieure  de 
queue,  et  ils  n’ont  plus  d'autre  organe  spécial  de  respiration  que 
deux  poumons,  égaux  entre  eux  et  vésiculeux.  A l’état  de  Têtards, 
c’est-à-dire  avant  que  leur  métamorphose  ait  commencé,  ils  ont 
au  contraire  des  branchies  et  point  encore  de  poumons,  et  pendant 
les  premiers  jours  leurs  branchies  sont  même  extérieures;  leurs 
pattes  n'existent  pas  encore,  et  ce  sont  les  postérieures  qui  se 
montreront  les  premières;  leur  tête  n’est  point  encore  distincte  de 
leur  tronc;  ils  ont  une  queue  longue  et  comprimée  qui  leur  sert 
d’organe  locomoteur,  et  leurs  intestins,  au  lieu  d’être  courts  et 
appropriés  au  régime  animal,  sont  très  longs,  la  nourriture  des 
Têtards  consistant  exclusivement  en  substances  végétales. 

Nous  distinguons  deux  familles  dans  l’ordre  des  Amphibiens 
batracides  : les  IHpadés,  qui  comprennent  aussi  les  Dactylèthres,  et 
les  Ranidés , qui  se  divisent  en  Hylins  ou  Rainettes,  Ranins  ou  Gre- 
nouilles, et  Bufonins  ou  Crapauds. 
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La  Famille  des  P1PAUÉS  comprend  deux  tribus:  les  Pipins  ou 
Pipas  et  les  Daclyléthrins  ou  Dactylèthres.  Ces  Batracides  man- 
quent de  langue  (1),  et  ils  ont  les  apophyses  transverses  des  pre- 
mières vertèbres  dorsales  très  longues  et  costiformes.  Un  autre 
caractère  de  ces  animaux  est  d’avoir  les  deux  trompes  d’Eustache 
ouvertes  dans  l’arrière-gorge  par  un  orifice  unique  et  médian. 

Le  genre  PirA  [Pipa)  ne  possède  qu’une  espèce,  le  Pipa  améri- 
cain [Pipa  americana ),  qui  vit  à la  Guyane  et  au  Brésil.  Cet  Am  phi- 
bien  est  surtout  célèbre  par  son  singulier  mode  de  gestation.  Le 
mâle  place  les  œufs  sur  le  dos  de  la  femelle,  où  ils  s’enfoncent 
dans  des  espèces  de  loges,  et  c’est  là  que  s’opèrent  leur  développe- 
ment ainsi  que  les  métamorphoses  propres  au  jeune  âge  des  au- 
tres Batracides. 

Le  genre  Dactylèthre  (. Dactylethra ) vit  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance et  au  Gabon.  On  en  distingue  deux  espèces. 

Ces  Reptiles  manquent  aussi  de  langue,  ne  possèdent  qu’un  seul 
orifice  pour  les  trompes  d’Eustache  et  ont  aussi  les  apophyses  trans- 
verses des  vertèbres  dorsales  costiformes;  mais  la  femelle  ne  porte 
pas  ses  petits  dans  des  loges  de  son  dos  à la  manière  de  celle  des 
Pipas,  et  le  squelette  ainsi  que  l’ensemble  des  caractères  rap- 
prochent déjà  les  Dactylèthres  des  Batracides  ordinaires. 

La  Famille  des  RANIDÉS  se  compose  de  Batracides  dont  la  langue 
est  développée,  qui  ont  deux  ouvertures  pour  les  trompes  d’Eus- 
tache et  dont  les  apophyses  transverses  ne  sont  pas  costiformes. 
Ce  sont  les  plus  nombreux  de  tous  les  Amphibiens  et  ceux  qui  res- 
semblent le  plus  à la  Grenouille. 

La  tribu  des  Hylins,  dont  nos  Rainettes  font  partie,  a pour 
caractère  distinctif  d’avoir  la  mâchoire  supérieure  garnie  de 
dents,  le  corps  élancé,  les  jambes  grêles  et  les  doigts  terminés 
par  des  pelotes  discoïdes  faisant  l’effet  de  ventouses  ; ainsi 
que  ceux  des  deux  tribus  qui  suivent,  ces  Batracides  ont  la 
langue  adhérente  à la  mâchoire  inférieure  seulement  par  son 

(I)  C’est  ce  qui  a engagé  MM.  Duméril  et  Bibron  à désigner  par  le  nom  de 
Phrynaglosses  le  groupe  dans  lequel  ils  classent  le  Pipa  et  le  Dactylèthre.  Les 
autres  Batraciens  anoures,  c’est-à-dire  les  Ranidés,  répondent  aux  Phrynoglosses 
des  mêmes  naturalistes. 

Les  longues  apophyses  transverses  des  Batracides  Phrynaglosses  doivent  sup- 
pléer dans  l'inspiration  au  défaut  de  la  langue.  Celle-ci  sert  au  coutraire  chez  les 
Batracides  ordiuaires  ou  Phrynoglosses  à introduire,  comme  par  déglutition,  l'air 
dans  l’intérieur  des  poumons. 
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extrémité  antérieure,  c’est-à-dire  par  la  partie  qui  reste  libre 
chez  les  autres  vertébrés. 

Ces  animaux  sont  moins  disgracieux  que  les  autres  Batraciens 
et  plus  vivement  colorés  ; ils  vivent  principalement  sur  les  arbres. 
On  en  trouve  dans  tous  les  continents,  mais  ils  sont  plus  nombreux 
en  Amérique  qu’ailleurs. 

Nous  n'en  avons  qu’une  seule  espèce  en  Europe  : la  Rainette  verte 
( ffyla  viridis ) appartenant  au  genre  des  Rainettes  proprement  dites. 

C’est  un  petit  Batracide  commun  dans  les  bois  et  les  jardins,  qui 
èst  vulgairement  appelé  Grasset.  Les  gens  du  peuple  s’en  servent 
pour  connaître  le  temps.  Sa  voix  est  retentissante  et  a quelque 
analogie  avec  celle  du  canard. 

Parmi  les  nombreuses  espèces  exotiques  rentrant  dans  la  même 
tribu,  on  cite  la  Rainette  à tapirer  ( Hi/la  tinctoria),  à cause  du 
singulier  préjugé  répandu  parmi  les  Indiens  de  l’Amérique,  que 
son  sang  versé  sur  le  corps  des  perroquets  au  moment  où  les 
plumes  poussent  peut  faire  varier  les  couleurs  de  ces  oiseaux. 

Quelques  Rainettes  américaines  passent  pour  vénéneuses,  sans 
doute  a cause  de  l’âcreté  de  leur  sécrétion  cutanée. 

On  fait  plusieurs  genres  de  ces  animaux;  l’un  des  plus  curieux 
est  celui  des  Notodelphes  [Nolodelphis),  que  nous  avons  déjà  cités  (1) 
et  dont  l’unique  espèce , nommée  Notodelphis  oui  fera,  vit  à Vene- 
zuela. Elle  porte  ses  œufs  dans  une  grande  poche  cutanée  du  dos, 
et  ses  têtards  ont  leurs  branchies  extérieures  sous  forme  de  deux 
longs  appendices  filiformes,  naissant  des  arcs  branchiaux  et  terminés 
chacun  par  un  disque  vasculaire  campaniforme  dont  le  sommet  dis- 
coïde et  la  structure  rappellent  à quelques  égards  un  placenta. 

Tribu  des  Ranins.  Ses  espèces , parmi  lesquelles  figurent  nos 
grenouilles  ordinaires  ( Rana  des  Latins),  ont  des  dents  à la  mâ- 
choire supérieure , mais  leurs  doigts  manquent  des  disques  carac- 
téristiques des  Rainettes. 

On  les  a partagées  en  plusieurs  genres;  ceux  qui  ont  des  espèces 
européennes  sont  au  nombre  de  six. 

1°  Grenouille  (g.  Rana).  Palais  dentifère;  langue  pourvue  en  ar- 
rière de  deux  prolongements  libres  et  susceptible  d’être  rejetée 
en  avant  pour  servir  d’organe  de  préhension;  tympan  visible; 
doigts  de  derrière  plus  ou  moins  palmés;  apophyses  transverses 
de  la  vertèbre  pelvienne  non  dilatées. 

Grenouille  verte  [Rana  viridis  ou  R.  esculenta).  Cette  espèce  existe 
non-seulement  en  Europe  mais  aussi  dans  une  grande  partie  de 

(1)  Page  204. 

I. 
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l’Asie  et  dans  le  nord  de  l’Afrique.  Elle  constitue  plusieurs  variétés, 
et  l’on  a quelquefois  considéré  comme  se  distinguant  spécifi- 
quement celle  de  ces  variétés  qui  a la  tête  plus  étroite. 

La  Grenouille  ordinaire  n’inspire  pas  les  mêmes  craintes  que  la 
Salamandre  ou  le  Crapaud,  et  l’on  a toujours  eu  à son  égard  des 
notions  plus  exactes.  Dans  certains  pays  et  principalement  en 
France  on  la  recherche  pour  sa  chair  qui  est  légère  et  délicate  et 
convient  aux  malades  ainsi  qu’aux  personnes  faibles  ; on  fait  éga- 
lement du  bouillon  de  grenouille  et  autrefois  on  employait  aussi 
le  frai  de  ces  animaux  ( sperniole  ou  sperma  ranæ, . Sydenham  recom- 
mandait l’eau  distillée  de  frai  de  grenouille  contre  les  aphthes. 
On  l’a  aussi  utilisée  comme  réfrigératif  dans  la  goutte,  dans  les 
rougeurs  du  visage,  dans  l’érysipèle,  etc.  On  y trempait  un  linge 
que  l’on  appliquait  sur  la  partie  malade  et  l’on  y mêlait  du  cam- 
phre ou  du  miel  rosat.  La  Grenouille  est  citée  par  les  auteurs  du 
dernier  siècle  comme  un  des  ingrédients  de  l’emplâtre  de  Yigo 
simple  ou  mercuriel. 

L’histoire  des  Grenouilles  a été  écrite  par  plusieurs  auteurs,  et 


Fig.  30. — Têtard  (au  premier  Fig.  31. — Têtard  (viscères 
âge).  abdominaux  (*). 

l’on  possède  en  particulier  de  très  bons  détails  sur  leur  organisation 
ainsi  que  leurs  métamorphoses.  Rœsel  (1),  Rusconi  (2),  Dugès  (3), 
Martin  Saint-Ange  (U),  s’en  sont  particulièrement  occupés.  Nous 

(1)  Historia  Ranarum,  in-fol.,  1758. 

(2)  Développement  delà  Grenouille  commune,  in-V.  Milan,  1826. 

(3)  Recherches  sur  l'ostéologic  et  la  myologie  des  Batraciens , in-4, 1S33. 

(4)  Ann.  dcssc.nat.,  lrc  série,  t.  XXV. 

(*)  A.  la  bouche  ; b b.  le  tube  digestif  enroule  sur  lui-même;  c.  le  foie;  d,  les  canaux  bépa- 
i ques ; e.  le  pancréas;//,  rudiment  des  membres  postérieurs;  g.  rectum. 
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rappellerons  seulement  que  dans  le  premier  Age,  c'est-à-dire  à l’état 
de  têtards  naissants,  ces  Batraciens  manquent  de  pattes,  et  qu'ils 
ont  des  houppes  branchiales  visibles  à l’extérieur  (fig.  29);  leur  canal 
intestinal  est  alors  fort  long,  contourné  sur  lui-même  et  il  donne  à 
la  partie  céphalo-gastrique  (fig.  31)  l’apparence  renflée  qui  a sug- 
géré le  nom  de  têtards.  Bientôt  ces  branchies  extérieures  se  flé- 
trissent, et  quoique  les  arcs  branchiaux  intérieurs  continuent  à 
fonctionner,  les  poumons  commerfcent  à se  développer.  On  voit 
alors  paraître  les  membres  et  le  canal  digestif  se  raccourcit  con- 
curremment. Des  modifications  notables  s’opèrent  aussi  dans  le 
système  des  organes  circulatoires  (fig.  32).  Enfin  la  queue  se  ré- 
sorbe, ses  dernières  traces  ne  sont  plus  apparentes  à l’extérieur 


Fig.  32. — Têtard  de  Grenouille,  au  Fig.  33.  — Grenouille  adulte  (mou- 
deuxième  âge  (organes  de  la  res-  trantle  système  vasculaire)  (**). 

piration  et  de  la  circulation)  (*). 

et  l’animal  a la  forme  ainsi  que  la  plupart  des  caractères  anatomi- 
ques qu’il  devra  conserver  pendant  le  reste  de  sa  vie  (fig.  33).  • 
Grenouille  ROUSSE  [Rana  temporaria)  dite  aussi  Grenouille  des  bois. 

(*)  1.  Veine  cave.  2.  Oreillette  droite.  3.  Veine  pulmonaire  et  ses  origines  duns  les  deux 
poumons.  4.  Oreillette  gauche.  5.  Ventricule  commun.  6.  Bulbe  artériel.  7.  Artère  branchiale 
et  ses  branches  internes.  8.  Veines  branchiules.  9.  Aorte.  10.  Artère  pulmonaire  et  ses  ramifi- 
cations dans  les  poumons.  ( A cet  Age  les  pattes  sont  déjà  apparentes,  et  la  queue  existe  encore.) 

(*•)  1 . Veine  cave.  2.  Oreillette  droite.  3.  Veine  pulmonaire.  4.  Oreillette  gauche.  ?>.  Ventricule 
commun.  6.  Bulbe  artériel.  7.  Scs  deux  branches.  8.  Arc  aortique  donnant  l’artère  brachiale. 
9.  Artère  pulmonaire.  10.  Branche  qui  va  à Poe  ciput.  11.  Carotide.  12.  Aorte  descendante. 
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Elle  est,  roussâtre  au  lieu  d’être  verte,  et  porte  constamment  une 
tache  noire  sur  chaque  tempe. 

2.  Discoglosse  (g.  Discoglossus).  Dents  palatines  sur  un  seul  rang; 
langue  de  forme  discoïdo-rhomboïdale  ; tympan  sous-cutané  ; 
doigts  libres;  apophyses  pelviennes  dilatéesen  palettes  triangulaires. 

Discoglosse  peint  ( Discoglossus  pictus)  : Cette  espèce  vit  en  Grèce, 
en  Espagne,  en  Sicile  et  dans  quelques  parties  de  l’Algérie. 

3.  Pelodyte  (g.  Pelodytes).  Tympan  distinct;  deux  groupes  de 
dents  palatines;  langue  à peine  échancrée  en  arrière;  doigts  de 
derrière  plus  ou  moins  palmés;  apophyses  pelviennes  dilatées  en 
palettes  triangulaires. 

Pelodyte  ponctué  ( Pelodytes  punctnlus ).  Petite  espèce  assez  ré- 
pandue en  Europe,  ayant  le  corps  grisâtre  avec  des  taches  d’un 
beau  vert  ou  noirâtres. 

k.  Alyte  (g.  Alytes).  Une  rangée  transversale  de  dents  palatines; 
langue  arrondie,  entière,  adhérente,  sillonnée  en  long;  tympan  dis- 
tinct; doigts  de  derrière  à demi  palmés;  apophyses  pelviennes 
dilatées. 

Alyte  accoucheur  ( Alytes  obstetricans).  D’un  gris  roussàtre  ou  oli- 
vâtre, semé  de  petites  taches  brunes. 

D’Allemagne,  de  Suisse,  de  France,  etc. 

Le  mode  particulier  de  gestation  est  fort  singulier.  M.  Yogt  en 
a profité  pour  faire  de  l’Alyte  le  sujet  d’un  bon  travail  embryogé- 
nique  (1). 

5.  Pelobate  (g.  Pelotâtes).  Tympan  caché;  doigts  postérieurs  pal- 
més ; un  sac  vocal  sous-gulaire  chez  les  mâles  ; un  ergot  corné  et 
tranchant  au  talon  ; crâne  plus  ou  moins  cataphracté  ; corps  oli- 
vâtre en  dessus,  orangé  en  dessous,  avec  des  marbrures  bleu- 
noirâtre. 

Pelobate  cultripède  ( Pelotâtes  cul  tripes).  Voûte  osseuse  du  crâne 
complète  ; éperons  noirs  ; taille  plus  forte  que  celle  de  l'espèce 
suivante.  Dugès  a donné  de  bons  détails  sur  cette  espèce  dans  son 
travail  sur  l’anatomie  des  Batraciens. 

Du  midi  de  la  France,  et  d’Espagne. 

Pelobate  brun  ( Pelotâtes  fuscus).  Voûte  osseuse  du  crâne  in- 
complète ; éperons  bruns  ou  jaunâtres;  couleur  marbrée. 

D’Allemagne  et  de  France. 

C’est  une  des  espèces  dont  Rœscl  a fait  l’histoire.  J 

6.  Sonneur  (g.  Bombinator).  Tympan  non  distinct;  langue  entière, 

(1)  Voir  dans  les  Ann.  des  sc.  n al.,  3'  série,  t.  IL  p.  15,  un  extrait  de  son  mémoire. 
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«adhérente  ; doigts  de  derrière  palmés  ; apophyses  pelviennes  dila- 
tées en  palettes. 

Sonneur  a ventre  de  feu  ( Bombinator  igneus).  Brun,  avec  le  ventre 
jaune  vif. 

Tribu  des  Bufonins  ou  Crapauds.  — Ces  Batracides  n'ont  point 
de  dents  à la  mâchoire  supérieure,  et  le  plus  souvent  aussi  ils  en 
manquent  à la  région  palatine;  leur  corps  est  plus  trapu,  leurs 
jambes  sont  plus  raccourcies  et  leurs  habitudes  sont  plus  ter- 
restres que  chez  les  Grenouilles. 

Ces  animaux  ont  le  corps  verruqueux  et  les  formes  souvent  hi- 
deuses. Ils  constituent  plusieurs  genres  dont  un  seul,  celui  des 
Crapauds  proprement  dits,  fournit  des  espèces  à l’Europe. 

Les  Crapauds  (g.  Bufai)  ont  le  tympan  apparent;  la  langue  en- 
tière, mais  libre  en  arrière;  un  amas  considérable  de  cryptes  paro- 
tidiens sécrétant  une  humeur  toxique  dont  les  propriétés  nous 
occuperont  à la  fin  de  ce  chapitre.  Leur  démarche  est  lourde  et 
ils  passent  la  plus  grande  partie  du  jour  enfermés  dans  des  trous. 

Nous  en  avons  deux  espèces  : 

Crapaud  commun  (Bufo  mdgaris  ou  Bu  fa  cincreus).  Cette  espèce 
a la  peau  garnie  d’un  grand  nombre  de  verrues;  elle  est  comme 
épineuse  lorsqu’elle  est  desséchée.  Sa  couleur  est  brune  avec 
quelques  taches  plus  vives,  surtout  à l’époque  des  amours.  Alors 
ces  animaux  vont  à l’eau  pour  s’y  accoupler  et  y pondre  leurs 
œufs.  Ces  derniers  sont  réunis  sous  la  forme  de  longs  cordons. 

Crapaud  vert  ( Bufo  viridis  ou  Bufo  variabilis),  aussi  appelé  Rayon 
vert,  Crapaud  des  joncs , Calamite,  etc.  Tl  a le  plus  souvent  une 
ligne  médio-dorsale  jaunâtre. 

Le  Crapaud  commun  ainsi  que  le  crapaud  vert  ont  été  décrits 
par  Rœsel,  par  M.  Brandt  (1)  et  par  quelques  autres  naturalistes. 

Le  premier  de  ces  Reptiles  est  plus  particulièrement  le  $puvos, 
d’Aristote  et  le  Rubeta  de  Pline. 

Parmi  les  espèces  exotiques  du  même  genre  nous  citerons  le  Cra- 
paud panthérin  (Bufo  pantherinus)  que  l’on  trouve  dans  le  nord  de 
l’Afrique,  particulièrement  en  Algérie,  et  le  Crapaud  agua  [Bufo 
agua ) des  régions  chaudes  de  l’Amérique.  Celui-ci  est  l’un  des 
plus  gros  que  l’on  connaisse. 

On  distingue  plusieurs  genres  de  Batracides  bufonins  indépen- 
damment de  celui  des  Bufo  proprement  dits.  Tels  sont  ceux  des 
Rhinoderma,  Atelopus , Phryniscus , Brachycephalus , etc. 

Le  g.  Brachycéphale  ( Brachycephalus ) est  formé  par  une  petite 

(1)  Medizinische  Zoologie , t.  I,  p.  193,  pl.  23. 
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espèce  propre  au  Brésil  B.  ejj/nppiutn  , qui  est  remarquable  par 
la  voûte  osseuse  et  d’origine  dermato-squelettique  qui  recouvre 
son  crâne  ainsi  que  par  le  bouclier  de  même  nature  qui  protège 
son  dos. 

Ordre  des  Salamandres. 

Ces  Amphibiens  subissent  une  métamorphose  moins  complète 
que  celle  des  Batracides.  Leur  corps  reste  allongé  et  leur  queue  ne  se 
résorbe  pas  comme  la  leur.  Toutefois  leurs  branchies  se  flétrissent 
et  disparaissent  bientôt  lorsque  leurs  poumons  se  développent,  et, 
dans  l’âge  adulte,  on  ne  trouve  plus  sur  les  côtés  de  leur  cou  l’orifice 
qui  servait  à l’écoulement  de  l’eau,  alors  que  leur  respiration  était 
encore  aquatique.  Leurs  vertèbres  sont  de  forme  convexo-con- 
cave  (1),  ce  qui  les  distingue  à la  fois  des  Batraciens  proprement 
dits  qui  les  ont  presque  toujours  concaves  en  avant  et  convexes 
en  arrière  ainsi  que  des  Cécilies  et  des  Pseudo-Salamandres  qui  les 
ont  biconcaves. 

Famille  des  SALAMANDRÏDËS.  Les  Salamandres  ne  forment 
réellement  qu’une  famille,  celle  des  Salamandridés,  dont  les  espèces 
vivent  principalement  dans  l’hémisphère  boréal.  Elles  ont  été  par- 
tagées en  un  certain  nombre  de  genres  dont  quelques-uns  sont 
européens  ou  représentés  en  Europe. 

1.  Salamandre  (g.  Salamandra ).  Dents  palatines  sur  une  double 
série  arquée;  langue  libre  à ses  bords;  des  pelotes  glanduleuses 
à la  région  parotidienne  ; queue  arrondie. 

La  sécrétion  cutanée  des  Salamandres  terrestres  propres  à l’Eu- 
rope possède  les  mêmes  propriétés  que  celle  des  Crapauds;  elle 
est  surtout  fournie  par  les  amas  glanduleux  de  leur  dos  et  de  leur 
région  parotidienne. 

Les  naturalistes  du  xvme  siècle  savaient  déjà  que  les  Salaman- 
dres terrestres  sont  ovovivipares,  et  que  les  Salamandres  aquati- 
ques ou  les  Tritons  dont  il  sera  question  plus  loin  sont,  au  con- 
traire, ovipares.  Ils  ont  aussi  réuni  des  détails  curieux  relative- 
ment à l’histoire  de  ces  Reptiles,  mais  on  en  possède  aussi  une 
monographie  détaillée  due  à un  auteur  moderne,  M.  Funk  (2). 

Salamandre  maculée  ( Salamandra  maculosa).  Corps  noir  mar- 
qué de  grandes  taches  jaunes;  génération  ovovivipare.  Les  petits, 

(1)  Caractère  que  les  Alytes  présentent  seuls  parmi  les  Amphibiens  du  pre- 
mier ordre. 

(2)  De  [Salamandrœ  terreslris  vita,  coolutione,  formalionc  traclalus.  Iu-fol., 
Berlin,  1827. 
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assez  nombreux  pour  chaque  portée,  naissent  avec  leurs  quatre 
pattes;  ils  ont  alors  la  queue  comprimée  et  leurs  branchies  sont 
extérieures.  Us  sont  aquatiques,  tandis  que  les  adultes  vivent  à terre 
et  se  tiennent  principalement  sous  les  feuilles  ou  sous  la  mousse, 
dans  des  lieux  humides. 

La  Salamandre  de  Corse  ( Salamandra  corsica ) ne  se  distingue 
guère  que  par  une  disposition  un  peu  différente  des  dents  pala- 
tines. On  dit  quelle  existe  aussi  en  Algérie. 

Salamandre  noire  ( Salamandra  atra ).  Elle  manque  des  taches 
noires  de  la  précédente.  On  la  trouve  dans  les  Alpes. 

Cette  espèce  ne  fait  que  deux  petits  qui  n’ont  déjà  plus  leurs 
branchies  lorsqu’ils  naissent;  ses  habitudes  sont  presque  entière- 
ment terrestres. 

Ces  Salamandres,  et  en  particulier  celles  de  l’espèce  maculée 
sont  vénéneuses  à la  manière  des  Crapauds.  Elles  ont  donné  lieu  à 
des  fables  et  à des  exagérations  bizarres  dont  nous  dirons  quelques 
mots  après  avoir  parlé  des  autres  genres  de  la  même  famille. 

2.  Salamandrine  ( g.  Salamandrina).  Quatre  doigts  postérieurs 
seulement;  série  des  dents  palatines  fourchue  en  arrière;  langue 
libre  dans  sa  moitié  postérieure;  queue  longue,  un  peu  carénée. 

Salamandrine  a lunettes  (. Salarnandrina  perspicillata)  ; d’Italie. 

3.  Pleurodèle  (g.  Pleurodeles ).  Langue  petite,  arrondie,  adhérente 
en  avant  seulement;  dents  palatines  sur  deux  séries  longitudi- 
nales ; côtes  saillantes  sur  les  lianes  où  elles  percent  la  peau. 

Pleurodèle  de  Walt  [Pleurodeles  Waltii)  ; d’Espagne  et  de  Por- 
tugal. 

h.  Bradybate  [Bradybates) . Corps  court;  queue  médiocre;  langue 
fixée;  côtes  apparentes  ; dents  palatines  en  petit  nombre. 

Bradybate  ventru  [Bradybates  ventricosus)  ; d’Espagne. 

5.  Géotriton  (g.  Geotriton).  Langue  en  forme  de  champignon; 

dents  palatines  en  série  transversale;  deux  séries  de  dents  au 
sphénoïde;  peau  lisse.  ' 

Géotriton  brun  [Geotriton  fuscus );  de  la  chaîne  des  Apennins. 

6.  Euprocte  (g.  Euproctus).  Langue  libre  en  avant;  dents  palatines 
sur  deux  séries  disposées  à angles  aigus  ; arc  temporal  du  crâne 
complet;  peau  rugueuse;  queue  longue,  comprimée. 

Eltrocte  de  Kusconi  [Euproctus  Busconii)  ; espèce  assez  variable 
par  ses  couleurs,  mais  toujours  plus  ou  moins  brunâtre,  ayant 
plus  d’analogie  avec  les  Tritons  ou  Salamandres  aquatiques  de  la 
France  centrale  que  celles  des  genres  précédents.  Elle  a été  dé- 
couverte en  Corse  et  en  Sardaigne.  Nous  croyons  qu’on  doit  lui 
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rapporter,  comme  identiques  ou  tout  au  moins  comme  très  peu  dif- 
férentes spécifiquement,  les  Salamandres  aquatiques  de  la  chaîne 
des  Pyrénées  qui  ont  été  indiquées  sous  les  différents  noms  de 
Triton  glacialis  (Philippe)  et  de  Tr.  cinereus , rugosus , punctulatus , 
Bibronii  et  répandus  (Duméril). 

7.  C’est  au  contraire  par  erreur  que  l’on  a associé  aux  Euproctes  le 
Triton  Poireti,  P.  Gerv.,  qui  vit  en  Algérie  et  qui  sert  maintenant 
de  type  au  genre  Glossolige  ( Glossoliga ) . La  forme  aplatie  du  crâne 
de  ce  dernier  et  quelques  autres  caractères  permettent  de  le  dis- 
tinguer aisément  de  YEuproctus  llusconii. 

8.  Genre  Triton  [Triton).  Queue  très  comprimée  ; ventre  plat;  des 
crêtes  natatoires  sur  le  dos  et  à la  queue  des  mâles  pendant  l’époque 
des  amours;  génération  ovipare.  Les  jeunes  sont  d’abord  dépourvus 
de  pattes.  Habitudes  aquatiques. 

Le  développement  des  Tritons  a été  décrit  avec  soin  par  M.  Rus- 
coni  dans  son  travail  intitulé  Amours  des  Salamandres  1 . Les 
branchies  extérieures  persistent  pendant  tout  le  premier  âge,  et  ne 
disparaissent  que  longtemps  après  l’apparition  des  pattes  fig.  3â  ; 
le  développement  est  par  conséquent  plus  tardif  déjà  que  chez  les 
Salamandres. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  toutes  européennes.  On  les  dis— 


Fig.  34.  — Larve  de  Triton. 

tingue  les  unes  des  autres  par  leurs  couleurs,  et  par  quelques  par- 
ticularités de  la  peau,  du  crâne,  etc. 

Le  Triton  marbré  ( Triton  marmora(us)  est  moins  aquatique  que 
les  autres. 

Le  Triton  a crête  [Triton  cristatus)  produit  en  assez  grande 
abondance  une  sécrétion  cutanée  d’apparence  laiteuse. 

Le  Triton  ponctué  [Triton  punctalus)  est  moins  grand  et  il  a le 
corps  plus  lisse. 

(1)  ln-4,  Milan,  1841. 

(*)  Celte  figure  représente  la  larve  d'un  Triton  à l'époque  où  l^s  pattes  sc  sont  développées 
cl  où  les  branchies  sout  encore  très  appareulcs. 


SALAMANDRES. 


217 

Le  Triton  des  Alpes  ( Triton  alpestris)  a des  couleurs  plus  vives. 

Le  Triton  palmipède  ( Triton  palmatus ) est  plus  petit  et  pourvu, 
dans  le  sexe  mâle,  de  palmatures  aux  doigts  de  derrière. 

On  en  cite  encore  d’autres,  môme  en  France,  mais  leur  diagnose 
est  restée  incertaine. 

Les  autres  genres  de  Salamandridés  vivent  principalement  dans 
l’Amérique  septentrionale  (1).  Il  y a aussi  des  animaux  de  la  même 
famille  en  Asie,  et  particulièrement  au  Japon  (2). 

Remarques  sur  le  venin  des  Crapauds  et  des  Salamandres. — Les 
mauvaises  qualités  qui  caractérisent  certaines  espèces  d’Amphi- 
biens  ont  été  signalées  de  tout  temps  ; et  comme  autrefois  on 
ne  savait  pas  s’en  rendre  compte  d’une  manière  exacte,  elles 
ont  donné  lieu  aux  exagérations  les  plus  singulières  et  aux  pré- 
jugés les  plus  bizarres.  L’histoire  du  Crapaud  et  de  la  Salamandre, 
telle  qu’on  la  trouve  dans  la  plupart  des  auteurs  et  dans  tous  les 
anciens  ouvrages  de  pharmacopée,  nous  en  donne  le  singulier  dé- 
tail. 

On  y voit  le  Crapaud  tour  à tour  cité  comme  doué  de  propriétés 
fantastiques,  comme  un  animal  vénéneux  et  comme  une  source  de 
médicaments  dont  l’application  se  faisait  d’une  manière  constam- 
ment empirique.  Les  Crapauds  entraient  alors  dans  le  baume 
de  Leictour  et  dans  le  baume  tranquille.  On  les  appliquait  tout 
vivants  dans  les  cas  de  céphalalgie,  de  gastralgie,  de  scrofules  et 
de  cancer;  desséchés  et  réduits  en  poudre,  on  les  prescrivait  contre 
la  fièvre  quarte  et  l’épilepsie,  et  ils  avaient  encore  d’autres  usages. 

Ce  qui  a trait  à la  Salamandre  n’est  pas  moins  bizarre.  Cet  ani- 
mal, auquel  on  donne,  dans  nos  campagnes,  les  différents  noms  de 
mouron,  de  sourd,  etc.,  a été  signalé  par  quelques  auteurs  comme 
étant  le  tithymale  du  règne  animal.  On  croit  encore,  dans  beaucoup 
de  localités,  qu’il  résiste  à la  combustion,  et  que  son  contact  peut 
déterminer  la  mort.  Ces  contes  ridicules  se  trouvent  déjà  dans  les 
ouvrages  des  anciens,  et  les  auteurs  des  derniers  siècles  parlent 
souvent  de  la  manière  dont  il  faut  traiter  les  gens  qui  ont  avalé 
une  Salamandre  (3). 

(1)  GenresCylindrosoma , Plelhodon,  Bolitoglossa,  Ambystoma  elDesmodactylus. 

(2)  Genre  Ellipsoglossa  et  Onychodaclylus. 

(3)  Valmont  de  Bomarc  rapporte  encore,  d'après  les  éphémérides  d’Allemagne, 
« qu’une  femme  embarrassée  de  son  mari,  et  voulant  l’empoisonner,  lui  fit  manger 
une  salamandre  qu'elle  mêla  dans  un  ragoût,  mais  qu’il  n’en  souffrit  en  aucune 
manière;  » ce  qu’il  attribue  à la  cuisson  qui  peut  avoir  agi  sur  le  liquide 
vénéneux. 
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La  morsure  des  Salamandres  était  considérée  comme  aussi 
redoutable  que  celle  de  la  Vipère  (Matthiole;,  et  il  était  passé  en 
proverbe  qu'un  homme  mordu  par  ces  Reptiles  avait  besoin, 
pour  être  sauvé  , d’autant  de  médecins  que  les  Salamandres  ont 
de  taches. 

On  a cru  aussi  que  les  Salamandres  pouvaient  empoisonner  les 
eaux  dans  lesquelles  elles  se  rendent  à l’époque  des  amours,  mais 
il  n’y  a également  rien  de  fondé  à cet  égard. 

Ces  Reptiles  ont  été  étudiés  d’une  manière  plus  exacte  par  les 
naturalistes  du  xvnr  siècle.  Maupertuis  a montré,  par  des  expé- 
riences, qu’ils  n’étaient  pas  du  tout  incombustibles  comme  on  l’avait 
supposé  antérieurement.  Il  a fait  voir  aussi  que  leur  morsure  était 
sans  danger,  et  il  a cherché  à prouver  que  la  Salamandre  pouvait 
être  mangée  par  des  chiens  et  des  dindons,  sans  qu’il  en  résultât 
aucun  accident  ; mais  il  n’eut  pas  l’idée  d’en  inoculer  la  matière 
laiteuse  à des  animaux.  Cependant  Laurenti  observa,  de  son  côté, 
que  deux  Lézards  de  l’espèce  du  Lucerta  muralis  moururent  pour 
avoir  mordu  les  glandes  d’une  Salamandre,  et  qu’un  troisième,  au- 
quel il  avait  fait  avaler  du  lait  de  Salamandre,  c’est-à-dire  de  l’hu- 
meur cutanée  de  cetamphibien,  expira  de  même  après  avoir  éprouvé 
des  convulsions  qui  furent  suivies  d’une  espèce  de  paralysie. 

Cependant  Haller  et  d’autres  auteurs  ne  croyaient  pas  que  la 
sécrétion  laiteuse  des  Crapauds  fût  venimeuse;  mais  Daube nton  fit 
remarquer  que  cette  sécrétion,  avalée  par  des  chiens,  leur  donnait 
des  vomissements , et  Valmont  de  Bomare  dit  à cet  égard  : « On 
assure  que  les  symptômes  que  cause  le  Crapaud  sont  : la  couleur 
jaune  de  la  peau,  l’enflure,  la  difficulté  de  respirer,  l’engourdisse- 
ment, le  vertige,  les  convulsions,  les  défaillances,  les  sueurs  froides 
et  la  mort.  » 

Il  est  douteux  que  ces  phénomènes  aient  réellement  été  occa- 
sionnés, du  moins  chez  les  animaux  un  peu  gros,  par  le.  contact  des 
Crapauds  ou  par  l’absorption  de  leur  venin  ; et  ce  que  disent,  sous 
ce  rapport,  Bomare  et  les  auteurs  plus  anciens  serait  évidemment 
fautif,  si  on  le  rapportait  à l’espèce  humaine.  Mais  il  n’en  est 
point  ainsi  lorsqu’il  s’agit  de  petits  animaux.  Le  venin  des  Cra- 
pauds peut  être  pour  eux  un  poison  mortel,  et  c’est  avec  raison 
que  plusieurs  naturalistes  lui  ont  supposé  des  propriétés  toxiques. 

Boi'y  attribuait  àl’âcreté  de  cette  sécrétion  les  cris  de  douleur  que 
poussent  les  chiens  lorsqu’ils  ont  mordu  un  Crapaud  ; et  Tiede- 
mann a montré  que  l’humeur  produite  par  les  Reptiles  de  ce 
genre  agit  sur  les  téguments  peu  épais  comme  une  substance 
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àci*e  et  corrosive,  et  que,  portée  sur  la  conjonctive,  elle  en  détermi- 
nait l’inflammation. 

Des  expériences  de  MM.  Gratiolet,  Cloez  et  Rainey  ont  démontré 
de  nouveau,  il  y a quelques  années,  que  certains  vertébrés  peuvent 
être  tués  par  le  venin  des  Crapauds.  L’humeur  qui  suinte  des  pus- 
tules cutanées  de  ces  animaux,  principalement  de  celles  de  la  région 
parotidienne,  devient  un  véritable  poison,  si  on  l’introduit  dans 
les  tissus.  Inoculée  sous  la  peau  d'un  oiseau  ou  d’un  lézard,  elle 
amène  un  narcotisme  immédiat  ou  des  accidents  convulsifs  rapi- 
dement suivis  de  mort.  Toutefois  la  même  matière,  inoculée  à faible 
dose  à de  petits  rongeurs,  n’a  produit  que  des  accidents  passagers. 

Une  Tortue  de  l’espèce  du  Tcstudo  maunlanica  piquée  à la 
patte  postérieure  droite,  ne  parut  point,  au  premier  abord,  res- 
sentir les  effets  du  poison  ; toutefois,  au  bout  de  quelques  jours, 
un  affaiblissement  sensible  se  manifesta  dans  le  membre  lésé  ; 
bientôt  survinrent  les  symptômes  d’une  paralysie  véritable;  et 
l’animal,  conservé  pendant  huit  mois,  n’avait  point,  au  bout  de 
ce  temps,  recouvré  le  mouvement  de  cette  partie  (Gratiolet  et 
Cloez). 

On  n’avait  qu’une  analyse  très  imparfaite  du  venin  des  Crapauds, 
analyse  due  à Pelletier  et  au  docteur  Davy,  et  dans  laquelle  il 
n’était  guère  question  que  de  la  couleur  jaunâtre  de  ce  venin,  de 
sa  consistance  huileuse  ainsi  que  de  sa  saveur  amère.  MM.  Gratiolet 
et  Cloez  en  ont  fait  un  examen  plus  détaillé  et  plus  instructif  sous 
le  double  rapport  de  la  physiologie  et  de  la  chimie  (1). 

Du  venin  desséché  et  conservé  depuis  le  25  avril  1851  jusqu’au 
15  mars  1852  avait  gardé  ses  propriétés  toxiques;  et  une  pe- 
tite quantité  de  cette  substance  légèrement  humectée,  ayant  été 
inoculée  k un  chardonneret,  cet  oiseau  est  mort  presque  aussitôt 
en  présentant  les  symptômes  énumérés  plus  haut. 

Ce  venin  desséché  et  traité  par  l’éther  rectifié  s’y  dissout  à un 
certain  degré.  Cette  solution,  soumise  ensuite  k l’évaporation, 
laisse  un  résidu  composé  de  granulations  d’apparence  oléagineuse, 
au  milieu  desquelles  on  distingue  de  petits  cristaux  aciculaires. 

Le  résidu,  inoculé  k un  verdier  avant  la  dessiccation  complète, 
a déterminé  presque  aussitôt  chez  cet  oiseau  un  sommeil  profond, 

(1)  Comptes  rendus  hebd.  de  V Acad,  des  sciences,  t.  XXXIV,  p.  729,  • — Voyez 
aussi  : Davy,  Philosoph.  Trans.  (1 826),  et  G.  Rainey,  On  lhe  structure  of  the  cuta- 
neous  (ollicles  of  Toad  vnlh  some  experimenls  and  observations  upon  the  nature 
and  alleged  venenous  properties  of  their  sécrétion  ( Qualerly  Journ.  of  microsc. 
science , t.  III,  p.  257,  pl.  11  ; 1855). 
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interrompu  par  quelques  vomissements  convulsifs,  et  la  mort  est 
survenue  au  bout  de  quatre  minutes. 

Si  l’on  débarrasse  la  matière,  ainsi  traitée  par  l’éther,  des  sul>- 
stances  grasses  qu’elle  renferme  et  que  l’éther  a dissoutes,  on 
obtient  une  substance  toujours  vénéneuse  qui  donne  une  pous- 
sière douée  de  propriétés  sternutatoires  très  actives  lorsqu’on  la 
pulvérise  dans  un  mortier. 

Cette  poudre  ayant  été  traitée  par  l’alcool  à chaud,  et  le  résidu 
de  ce  traitement  ayant  été  séparé  par  la  filtration  et  débarrassé 
par  un  lavage  à l’alcool  bouillant  des  dernières  traces  de  matières 
solubles,  MM.  Gratiolet  et  Cloez  ont  constaté  : 

1°  Que  le  résidu  humecté  d’eau  distillée  et  inoculé  en  assez 
grande  quantité  sous  l’aile  d’une  linotte,  n’a  déterminé  aucun 
accident  : ce  résidu  formait  les  -p0  de  la  masse  première  ; 

2°  Que  la  partie  soluble  dans  l’alcool,  isolée  par  l’évaporation  de 
ce  dernier,  a produit  sur  un  bruant  des  accidents  presque  immé- 
diatement mortels.  Ses  réactions  sont  analogues  à celles  des  alca- 
loïdes et  différentes  de  celles  des  matières  albuminoïdes. 

On  ne  possède  encore  aucun  renseignement  exact  sur  les  qua- 
lités vénéneuses  des  espèces  exotiques  de  la  classe  des  Amphi- 
biens,  mais  il  est  probable  que  beaucoup  d’espèces  possèdent  aussi 
les  propriétés  de  nos  Salamandres  et  de  nos  Crapauds.  Les  Rainettes 
elles-mêmes  n’en  sont  pas  exemptes,  et  l’on  peut  en  avoir  la 
preuve  en  se  plaçant  sur  la  muqueuse  buccale  une  Rainette  de  nos 
pays.  Elle  y détermine  un  commencement  d’urtication,  et  si,  après 
avoir  touché  cet  animal,  on  porte  sans  précaution  les  doigts  dans 
les  orifices  du  nez  ou  aux  yeux,  on  ressent  bientôt  une  irritation 
assez  vive.  Le  contact  du  Bombinator  et  celui  de  quelques  autres 
Batraciens  est  encore  plus  promptement  suivi  d’irritation. 


Ordre  des  Cécilies. 

Les  Cécilies,  dont  de  Blainville  fait  l’ordre  des  Pseudop/ndiens, 
ont  la  forme  extérieure  des  Serpents,  mais  leur  peau  est  nue,  et 
l’ensemble  de  leurs  caractères  les  rattache  aux  Amphibiens.  Ces 
animaux  ont  de  petites  écailles  intra-cutanées  ; leur  corps  est  cy- 
lindrique et  comme  annelé;  leur  queue  est  courte  et  obtuse.  Ils 
ont  les  vertèbres  biconcaves.  Tous  sont  étrangers  à l’Europe. 

On  n’en  connaît  qu’un  petit  nombre  d’espèces,  toutes  de  la 
famille  des  CËCILIDÉS  et  que  l'on  a divisées  en  quatre  genres  sous 
e nom  de  Cœcilia  (Amérique  intertropicale  et  Malabar),  Sipkonops 
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(Amérique  inter  tropicale),  Epicj'ium  (Java  et  Ceylan),  Jihinatrema 
(Cayenne?). 

Une  observation  de  J.  Millier  montre  que  les  jeunes  Cécilies  du 
genre  Epicrium  ont  des  branchies.  Il  a,  en  effet,  observé  la  trace 
des  trous  branchiaux  sur  un  de  ces  animaux  que  bon  conserve  au 
musée  de  Leyde.  Toutefois  il  ne  paraît  pas  en  être  ainsi  pour 
toutes  les  espèces  du  même  ordre.  En  effet,  une  femelle  de  la 
Cécilie  ordinaire  de  Cayenne  [Cœcilia  compressicauda) , qui  a été 
recueillie  par  M.  Leprieur,  a mis  bas  dans  un  bocal  où  ce  natura- 
liste la  retenait  six  petits  vivants  chez  lesquels  on  ne  distingue, 
ainsi  que  nous  nous  en  sommes  assuré,  aucune  trace  de  branchies 
ni  de  trou  branchial. 

L’examen  du  crâne  des  jeunes  Cécilies  permet  de  reconnaître 
comme  erronée  une  opinion  de  G.  Cuvier  et  de  M.  Stannius  qui 
pourrait  fournir  une  objection  sérieuse  contre  la  théorie  actuelle 
de  la  formation  du  crâne,  si  elle  était  réellement  fondée. 

Le  célèbre  auteur  des  Leçons  d’anatomie  comparée  ainsi  que  du 
Règne  animal,  qui  a repoussé,  comme  l’on  sait,  la  plupart  des  idées 
d'anatomie  philosophique  émises  de  son  temps,  a écrit,  dans  le  se- 
cond de  ces  ouvrages,  que  chez  la  Cécilie  « les  maxillaires  recou- 
vrent l’orbite  et  sont  percés  d’un  petit  trou  pour  l’œil  »,  et,  dans  le 
premier,  que  les  mêmes  os  sont  « seulement  percés  d’un  petit  trou 
dans  lequel  l’œil  est  enchâssé  ».  D’autre  part,  on  lit  dans  le  Nou- 
veau manuel  d'anatomie  comparée  de  MM.  de  Siebold  et  Stannius, 
que,  chez  les  Cécilies,  «les  jugaux  sont  tellement  larges  qu’ils  for- 
ment des  plaques  qui  recouvrent  les  orbites  et  les  fosses  tempo- 
rales; un  petit  trou  dont  ils  sont  percés  tient  lieu  d’orbite».  En 
examinant  des  Cécilies  jeunes,  et  même  chez  des  Cécilies  adultes, 
lorsqu’on  apporte  à cette  étude  une  plus  grande  attention,  on  ne 
tarde  pas  à reconnaître  que  l’os  dans  lequel  est  percé  l’orbite  n’est 
point  un  os  unique,  mais  le  résultat  de  la  fusion  de  plusieurs 
pièces  distinctes,  qui  sont  absolument  les  mêmes  que  celles  dont 
l’orbite  est  formé  ailleurs. 

Ordre  des  Pseudo-Salamandres. 

Ces  Amphibiens  ressemblent  assez  aux  Salamandres,  mais  leur 
corps  est  souvent  plus  allongé  et  comme  anguillifonne.  Quelques- 
uns  gardent  pendant  toute  la  vie  leurs  trous  branchiaux,  et  d’autres 
conservent  même  leurs  branchies  extérieures , ce  qui  les  a fait 
nommer  Pérennibranches. 
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Un  de  leurs  principaux  caractères  est  d’avoir  les  vertèbres  bi-  I 
concaves.  Sous  ce  rapport,  ils  ressemblent  aux  Cécilies,  mais 
ils  diffèrent  de  ces  animaux  par  la  longueur  toujours  considérable 
de  leur  queue  et  par  la  présence  de  deux  ou  quatre  paires  de  I 
membres. 

Quelques-uns  de  ces  Amphibienssont  entièrement  aquatiques,  et, 
comme  les  derniers  d’entre  eux  ne  subissent  point  de  transforma- 
tion, ils  ressemblent  plutôt  à des  larves  qu’à  des  animaux  parfaits  ; 
ce  sont  pour  ainsi  dire  des  têtards  permanents,  et,  sous  ce  rap- 
port comme  sous  plusieurs  autres,  ils  doivent  occuper  un  rang 
inférieur  à celui  des  autres  Amphibiens. 

Ils  forment  plusieurs  genres. 

* Le  premier  des  genres  de  cet  ordre  perd  scs  branchies  en  avan- 
çant en  âge  et  ne  conserve  pas  même  le  trou  qui  donnait  issue  à 
ces  organes.  C’est  celui  de  la  grande  espèce  du  Japon,  à laquelle 
on  a donné  les  différents  noms  génériques  de  Thitomegas,  Mega- 
lobatrachus , Sieboldia , Cryptobranchus,  etc. 

Le  Tritomégas  de  Siebold  ( Tritomegas  Sieboldiî)  est  le  plus  grand 
des  Amphibiens  de  l’époque  actuelle;  il  a environ  0m,75  de  longeur 
et  est  large  en  proportion.  Le  premier  exemplaire  vivant  qu'on  en 
ait  observé  en  Europe  a été  rapporté  en  Hollande  par  M.  Siebold  à 
son  retour  du  Japon.  Il  existe  depuis  une  trentaine  d’années  dans 
le  jardin  zoologique  d’Amsterdam. 

C’est  auprès  de  ce  curieux  Âmpbibien  qu’il  faut  sans  doute  placer 
le  Reptile  du  terrain  tertiaire  supérieur  d’GEningen,  en  Suisse,  qui 
a été  autrefois  décrit  comme  un  fossile  humain  et  dont  on  fait 
aujourd’hui  le  g.  Andrias. 

L’Andrias  était  encore  plus  grand  que  le  Tritomégas. 

**  Le  trou  des  branchies  est  au  contraire  persistant  dans  les 
genres  Ampiiiume  (. Amphiuma ) et  MénÔpome  ( Menopoma  ou  Mu- 
rœnopsis ),  l’un  et  l’autre  propres  à l’Amérique  septentrionale. 

Ces  deux  genres  ne  comprennent  que  trois  ou  quatre  espèces 
en  tout. 

***  Dans  un  troisième  groupe,  qui  est  celui  que  nous  avons  déjà 
indiqué  sous  le  nom  de  Pèrennibranches,  les  branchies  ne  dispa- 
raissent à aucun  âge. 

Le  Pbotée  (g.  Proteus ) en  est  le  seul  représentant  européen. 
Ce  curieux  Reptile  vit  dans  les  lacs  souterrains  d’Adelsherg , 
en  Istrie,  à peu  de  distance  de  Trieste,  et  dans  ceux  de  Sit- 
tich,  dans  la  basse  Carniole.  C’est  le  Proteus  anguinus  des  erpé- 
tologistes  (fig.  35).  11  a le  corps  étiolé  et  simplement  nuancé 
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de  rosé.  Scs  globules  sanguins  ont  de  millimètre  dans  leur 
grand  diamètre. 

Le  g.  Ménobranche  (Menobran- 
chus)  n’a  qu’une  seule  espèce, 
mais  elle  est  de  l’Amérique 
septentrionale.  C’est  aussi  un  Pé- 
rennibranche,  et  il  en  est  de 
même  des  Sirènes  et  des  Axo- 
lotls qui  appartiennent  au  même 
pays. 

Les  Sirènes  (g.  Siren  ou  Pseudo- 
branchus ),  qui  forment,  dit-on, 
trois  espèces  distinctes,  sont  re- 
connaissables à leur  corps  anguil- 
liforme  et  à leurs  pattes  au  nom- 
bre de  deux  seulement. 

Les  globules  sanguins  des  Si- 
rènes ont  -fa  de  millimètre;  ce 
sont  les  plus  gros  que  l’on  con- 
naisse. 

L’Axolotl  (g.  Axolotl  ou  Si- 
redon),  vit  au  Mexique  et  prin- 
cipalement dans  le  lac  de  Mexico, 
où  on  le  pêche  pour  le  vendre 
comme  aliment.  Il  n’y  en  a qu’une 
espèce  ( Axolotl  pisciformis  ou 
Humboldtii).  Elle  a tellement 
l’apparence  d’une  larve  de  Sala- 
mandre que  plusieurs  auteurs  la  Fig.  35.  — Protée  (son  anatomie)  (*). 
regardent  encore  comme  un  de 

ces  animaux  dont  on  ne  connaîtrait  pas  l’âge  adulte  (1). 

Les  Axolotls  sont  les  moins  parfaits  de  tous  les  Amphibiens  et 
par  conséquent  les  derniers  de  toute  la  classe  (2). 


(1)  M.  Gray  parle  des  Axolotls  à la  suite  des  Salamandres,  en  intitulant  ainsi 
le  paragraphe  qu'il  leur  consacre  : « Animais  apparently  of  this  suborder,  whieh 
haveonly  been  observed  in  their  larva  slate.  » 

(2)  Nous  rapportons  aux  Poissons  les  Lépidosirènes,  curieux  auimaux  de 
l’Afrique  et  de  l’Amérique  équatoriale  que  plusieurs  auteurs  ont  classés  parmi 
les  Amphibiens. 

(*)  1.  1.  Veines  pulmonaires.  2.  Oreillette  gauche,  5.  Veine  cave.  4.  Veine  hépatique.  5.  Sinus 
veineux.  6.  Oreillette  droite.  7.  Veniricule  commun.  8.  Bulbe  artériel.  9.  Artères  branchiales. 
10.  Veines  branchiales.  11.  Aorte  descendante.  12.  heins.  13.  Testicules.  14.  Poumons.  15.  Esto- 
mac. 10.  Intestins.  17.  Veine  porte  hépatique. 
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CLASSE  CINQUIÈME. 

POISSONS. 

LesPoissons  prennent  rangaprèslesautres  animaux  vertébrés  dans 
la  classification  naturelle  ; et  en  réalité,  ils  leur  sont  inférieurs  sous 
presque  tous  les  rapports,  ce  qui  n’exclue  cependant  pas  une  grande 
diversité  dans  la  conformation  de  leurs  organes.  On  se  tromperait, 
en  effet,  si  l’on  croyait  que  ces  animaux  sont  construits  d’après  un 
type  absolument  uniforme.  L’examen,  même  superficiel,  de  leurs 
principales  particularités  anatomiques,  nous  montre  au  contraire 
des  dispositions  aussi  variées  que  remarquables,  et  parmi  lesquelles 
il  en  est  de  très  importantes  sous  le  double  point  de  vue  de  la 
physiologie  et  de  l’anatomie  comparées.  C’est  à cause  de  ces  dis- 
positions, dont  l’étude  a souvent  conduit  à des  résultats  scienti- 
fiques tout  à fait  inattendus,  que  les  naturalistes  attachent  aujour- 
d’hui une  grande  importance  à bien  connaître,  sous  le  rapport  ana- 
tomique et  physiologique,  les  nombreux  genres  de  la  classe  des 
Poissons;  l’utilité  que  beaucoup  de  ces  animaux  ont  pour  l'homme, 
et  l’intérêt  géologique  qui  se  rattache  à l’examen  de  leurs  espèces 
éteintes,  font  aussi  de  l’ichthyologie  une  branche  importante  de  la 
zoologie. 

Caractères  des  Poissons.  — Les  Poissons  se  laissent  aisément  re- 
connaître aux  nageoires  paires,  presque  toujours  multiradiées  et 
multiarticulées,  qui  représentent  leurs  membres,  ainsi  qu’aux  na- 
geoires impaires,  qui,  jointes  aux  précédentes,  constituent  leurs 
appendices  locomoteurs.  Un  autre  caractère  également  important 
de  ces  animaux  est  fourni  par  leurs  organes  respiratoires  qui  sont 
branchiaux  et  toujours  appropriés  à la  respiration  aquatique.  Ces 
branchies  sont  placées  dans  l’arrière-bouche,  et  attachées  aux  os 
hyoïdiens,  ici  très  développés.  L’eau  qui  leur  apporte  l'air  respi- 
rable  s’y  rend  par  l’ouverture  buccale  et  elle  en  sort  par  des  orifices 
latéraux  nommés  ouïes,  qui  sont  simples  ou  multiples  suivant  les 
groupes  de  poissons  que  l’on  examine. 

Presque  tous  ont  d’autres  systèmes  d’organes  fournissant  aussi 
des  caractères  importants  qui  ne  permettent  pas  de  confondre,  les 
nombreuses  espèces  de  la  classe  des  Poissons  avec  celles  d’aucune 
autre. 
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généralités. 


Ainsi  leur  cœur  n’a  que  deux  cavités,  une  oreillette  et  un  ven- 
tricule, et  il  répond  au  cœur  droit,  ou  cœur  à sang  noir  des  verté- 
brés supérieurs.  Le  ventricule  y est  habituellement  suivi  d’une 
dilatation  contractile  dite  bulbe  artériel,  dont  les  valvules,  difié- 
rennnent  disposées  suivant  les  groupes,  montrent  des  particularités 
susceptibles  d’être  utilement  employées  dans  la  classification.  Le 
sang  qui  revient  des  branchies  après  y avoir  subi  le  bénéfice  de 
1 oxygénation,  passe  directement  dans  le  système  aortique  sans 
retourner  à 1 organe  central  d impulsion.  Ses  globules  sont  pres- 
que toujours  elliptiques  (1)  et  sa  couleur  est  presque  constam- 
ment rouge.  On  cite  cependant  quelques  Poissons,  tels  que  l’Am- 
phioxus  ou  Branchiostome  et  un  petit  nombre  de  genres  marins 
voisins  des  Anguilles,  chez  lesquels  le  sang  est  incolore  comme 
celui  de  la  plupart  des  animaux  sans  vertèbres. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  Poissons  respirent  au  moyen  de 
branchies.  Nous  devons  ajouter  que  ces  branchies  sont  assez  diver- 
sifiâmes, mais  que  dans  un  grand  nombre  d’espèces  elles  ont  la 
forme  de  peignes.  C est  ce  qui  a lieu  chez  les  Poissons  ordinaires, 
et  en  particulier  chez  ceux  dont  le  corps  est  couvert  d’écailles. 
Chez  d autres,  tels  que  les  Sélaciens,  les  branchies  sont  fixées  par 
leurs  deux  extrémités,  et  il  y a plusieurs  paires  de  trous  pour  la 
sortie  de  l’eau.  Chez  les  Lamproies,  elles  sont  renfermées  dans  de 
véritables  sacs  et  leurs  orifices  sont  également  multiples. 

Tout  le  monde  sait  que  les  Poissons  manquent  de  poumons. 
Cependant  il  ne  faut  pas  considérer  ce  caractère  comme  absolu,  car 
le  Lépidosirène,  qui  est  cependant  bien  un  animal  de  cette  classe, 
a des  poumons  véritables,  ce  qui  ne  l’empêche  pas  d’avoir  en  même 
temps  des  branchies,  et  sous  ce  rapport  il  est  comparable  aux  Am- 
phi  biens  pérennibranches,  quoique  ses  branchies  soient  intérieures. 

U ailleurs  les  autres  Poissons  ne  sont  pas  toujours  dépourvus  d’or- 
ganes analogues,  et,  pour  n’avoir  le  plus  souvent  qu’une  fonction 
hydrostatique,  leur  vessie  natatoire  n’en  est  pas  moins  comparable 
a un  sac  pulmonaire.  Cette  vessie  est  simple  ou  double,  suivant  les 
genres  que  l’on  examine.  Elle  approche  plus  dans  certaines  espèces 
que  dans  d’autres  de  la  disposition  pulmoniforme  ; elle  communique 
avec  l’amère-bouche,  ou  reste  close  de  toutes  parts;  et,  ce  qui  n’est 


!1)  Voici  les  dimensions  des  globules  sanguins  de  quelques  espèces  de  poissons, 
exprimées  en  millimètres  : 

lata  clavala,  ^ sur  ^ ; Torpédo  ocutala,  £ sur  ^ ; Acipenser  sturio,  £ sur 
yprinus  carpio , £ sur^;  Anguilla  vulgaris,  £ sur  ,;T  ; Perça  / luviatili i 
surTr,  5 Syngnalkus  acus,  ^ sur  ^ Pelromyton  Plancri 

J. 
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pas  moins  curieux,  elle  peut  exister  dans  certaines  espèces,  et 
manquer  dans  certaines  autres  appartenant  cependant  au  même 
genre;  ainsi  il  n’y  en  a pas  dans  le  Maquereau  de  l’Océan  Scomber 
scombrus)  et  l’on  en  trouve  toujours  une  dans  les  Maquereaux 
de  la  Méditerranée  [Scomber  pneumatophorus  et  oolias) . Des  espèces 
appartenant  aux  genres  Scombrésoce,  Polynôme,  etc.,  présentent 
une  différence  analogue.  La  membrane  composant  la  vessie  nata- 
toire des  Poissons  est  formée  d’une  substance  gélatineuse  qu’on 
recherche  pour  la  fabrication  de  l’ichthyocolle. 

La  vessie  natatoire  est  remplie  d’un  gaz  qu’elle  parait  sécréter 
elle-même,  et  dont  la  composition  se  rapproche  à certains  égards 
de  celle  de  l’air;  toutefois  l’azote  y est  en  très  grande  quantité 
comparativement  à l’oxygène. 

Le  canal  digestif  des  Poissons  n’offre  pas  une  grande  complica- 
tion. La  bouche  est  ample  et  en  communication  avec  l’appareil 
branchial;  l’estomac  présente  souvent  auprès  de  sa  région  pvlo- 
rique  des  appendices  en  forme  de  cæcums,  qui  remplacent  le 
pancréas;  l’intestin  proprement  dit  a,  dans  certains  genres,  une 
disposition  spirale  comparable  à celle  de  la  vis  d’Archimède,  et 
l’anus  est  quelquefois  situé  dans  l’angle  de  la  mâchoire  inférieure, 
par  conséquent  très  près  de  la  bouche.  Beaucoup  de  Poissons  se 
nourrissent  de  substances  animales.  Leurs  dents  sont  souvent  nom- 
breuses, presque  toujours  uniformes,  sans  racines  proprement 
dites,  et  il  y en  a parfois  jusque  sur  les  arcs  branchiaux.  Elles  se 
prêtent  à de  nombreuses  distinctions  caractéristiques. 

Le  système  nerveux  de  ces  animaux  est  moins  volumineux  que 
celui  des  vertébrés  des  premiers  groupes.  Cependant  les  Poissons 
sélaciens  l’emportent  à cet  égard  sur  les  Batraciens  et  sur  beau- 
coup de  Reptiles  par  la  masse  et  la  complication  de  leur  cerveau  ; 
on  a cherché  dans  ces  derniers  temps  à démontrer  que  toutes  les 
parties  caractéristiques  de  l’encéphale  des  mammifères  pou- 
vaient être  retrouvées  chez  les  Poissons,  mais  cette  manière  de  voir 
n’est  pas  partagée  par  tous  les  anatomistes. 

Les  organes  des  sens  spéciaux  sont  ici  assez  différents  de  ce  qu'on 
voit  ailleurs,  du  moins  dans  certaines  de  leurs  dispositions. 

La  langue  n’est  pas  disposée  pour  une  gustation  délicate,  et  la 
partie  qui  porte  ce  nom  dans  la  Carpe  constitue  un  appareil  bien 
distinct  dépendant  principalement  du  palais,  quoique  susceptible, 
si  l’on  en  juge  par  sa  structure,  de  suppléera  l'imperfection  ordi- 
naire de  l’organe  du  goût. 

Les  narines  ne  sont  presque  jamais  en  communication  avec  Par- 
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rière-bouche.  Ce  sont  dos  espèces  de  poches  plissées  dans  leur 
intérieur,  et  qui  sont  placées  sur  les  côtés  du  museau  ou  à sa  face 
supérieure.  Chez  les  Diodons  elles  ont  l’apparence  de  petits  tenta- 
cules charnus,  et  non  celle  de  cavités.  Dans  tous  les  cas,  la  partie 
du  système  nerveux  céphalique  qui  s’y  rend  est  considérable,  et 
elle  nous  montre  que  les  Poissons,  quoique  vivant  dans  un  milieu 
différent  du  nôtre,  ont  des  sensations  olfactives  très  délicates. 

Les  yeux  manquent  de  paupières  proprement  dites,  et  ils  restent 
par  conséquent  invariablement  ouverts,  sauf  chez  certaines  espèces 
inférieures  ou  destinées  à vivre  dans  des  lieux  obscurs.  Chez 

i 

celles-ci,  la  peau  passe  au-devant  d’eux  sans  s’ouvrir  absolument, 
comme  cela  arrive  chez  les  Reptiles  fouisseurs,  ou  chez  certains 
mammifères  dont  les  moeurs  sont  analogues.  Habituellement  les 
yeux  des  Poissons  acquièrent  un  volume  considérable,  et  leur 
cornée  transparente  manque  de  convexité.  Cependant  ceux  des 
Anguilles  et  de  quelques  autres  Poissons  restent  beaucoup  plus 
petits.  Chez  tous  les  animaux  de  cette  classe  le  cristallin  est  de 
forme  sphérique.  Un  autre  caractère  de  l’oeil  des  Poissons  est  d’être 
pourvu  d’un  ganglion  vasculaire  particulier,  auquel  on  donne  le 
nom  de  glande  choroïdienne. 

Il  n’y  a d’oreille  externe  chez  aucun  Poisson,  et  la  véritable 
oreille  moyenne  manque  également;  en  outre  l’oreille  interne 
n’a  jamais  de  limaçon.  On  n’y  trouve  que  le  vestibule  et  les  canaux 
semi-circulaires,  lesquels  sont  même  réduits  au  nombre  de  deux 
chez  les  Lamproies.  Chez  beaucoup  de  Poissons  osseux  le  vestibule 
renferme  une  concrétion  solide,  essentiellement  formée  de  carbo- 
nate de  chaux,  que  l’on  appelle  la  pierre  auditive.  Chez  les  Raies  et 
autres  Sélaciens,  cette  substance  n’a  qu’une  consistance  amylacée. 

Le  squelette  est  très  différent  de  celui  des  autres  vertébrés.  Ce- 
pendant quelques-unes  des  particularités  qui  le  distinguent  com- 
mencent déjà  à se  montrer  chez  certains  Batraciens.  Telles  sont 
en  particulier  la  persistance  plus  ou  moins  grande  de  la  corde 
dorsale  et  la  forme  biconcave  des  corps  vertébraux. 

La  corde  dorsale,  dont  la  structure  est  fibro-celluleuse,  est  le 
premier  état  sous  lequel  apparaît  l’axe  solide  du  corps  qui  deviendra 
plus  tard  la  série  des  centres  vertébraux  ; elle  persiste  plus  long- 
temps chez  les  Poissons  que  chezles  autres  vertébrés,  dans  lesquels 
il  faut  le  plus  souvent  la  chercher  pendant  les  premiers  temps  de 
la  vie  embryonnaire,  si  l’on  veut  constater  sa  présence.  Quelques 
Poissons  la  conservent  même  durant  toute  leur  vie.  Cependant  chez 
beaucoup  de  ces  animaux,  et  plus  particulièrement  chez  ceux  dont 
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le  squelette  est  osseux,  elle  fait  place,  à une  époque  plus  ou  moins 
précoce,  aux  vertèbres  dont  la  segmentation  ne  tarde  pas  k se 
manifester,  de  sorte  qu’on  voit  dans  chaque  Poisson  osseux  la  suc- 
cession des  trois  états  fibreux,  cartilagineux  et  osseux  de  l’axe  ver- 
tébral, et  dans  différents  groupes  de  la  même  classe  des  exemples 
permanents  des  deux  premiers  de  ces  mêmes  états.  En  effet, 
tandis  que  les  corps  vertébraux  de  certains  Poissons  deviennent 
osseux,  chez  d’autres  ils  restent  cartilagineux  et  dans  d’autres 
encore  la  corde  dorsale  est  persistante  (1). 

Dans  les  Poissons  dont  la  charpente  devient  osseuse,  le  sque- 
lette présente  des  particularités  tout  à fait  curieuses,  mais  qui 
trahissent  toujours  d’une  façon  plus  ou  moins  évidente  l’infériorité 
relative  des  animaux  de  cette  classe.  Telles  sont  entre  autres 
la  multiplicité  des  éléments  osseux  du  crâne  et  la  persistance  à 
peu  près  complète  de  leurs  sutures.  A côté  de  cela  le  squelette  de 
certains  Poissons  montre  néanmoins  dans  quelques-unes  de  ses 
parties  des  cas  remarquables  de  coalescence. 

Dans  tous  les  Poissons  le  crâne  s’articule  avec  la  colonne 
vertébrale  par  un  seul  condyle,  comme  cela  a également  lieu 
chez  les  Oiseaux  et  chez  les  Reptiles.  Il  faut  cependant  noter 
que  ce  condyle  présente  en  général  une  concavité  au  lieu  d’une 
convexité. 

Des  variations  assez  nombreuses  se  remarquent  dans  les  mem- 
bres des  Poissons,  qui  constituent  leurs  nageoires  paires,  ainsi  que 
dans  leurs  autres  appendices  locomoteurs  ou  nageoires  impaires. 
Ceux-ci  se  distinguent  en  nageoires  dorsale,  caudale  et  ventrale. 
On  les  a regardés  généralement  comme  étant  des  éléments  à la 
fois  étrangers  au  squelette  des  vertébrés  supérieurs,  et  différents 
de  ceux  qui  constituent  les  nageoires  paires  ou  membrales.  Cepen- 
dant, si  l’on  considère  que  les  rayons  des  nageoires  impaires  ont, 
dans  leur  structure,  une  analogie  incontestable  avec  ceux  dont 
l’association  forme  les  nageoires  paires  des  mêmes  animaux, 
c’est-à-dire  avec  leurs  membres  véritables,  et  qu’il  est  souvent  pos- 
sible de  décomposer  chacun  d’eux  en  un  double  élément,  on  est 
naturellement  conduit  à se  demander  s’ils  ne  seraient  pas  homo- 
logues avec  ces  derniers,  et  si  l’état  d’isolement  dans  lequel  ils 
restent  les  uns  par  rapport  aux  autres  ne  résulterait  pas  de  ce  que 

(1)  Cette  dernière  particularité  se  retrouve  fréquemment  chez  les  Poissons  des 
formations  secondaires  inférieures  et  elle  est  constante  chez  tous  les  Poissons  de 
la  série  paléozoïque,  même  chez  ceux  qui  appartiennent  à la  sous-classe  des 
Poissons  osseux  de  Cuvier. 
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chacun  d'eux,  tout  en  se  soudant  à celui  de  la  même  paire  que  lui, 
conserve  plus  complètement  ses  rapports  avec  le  segment  sque- 
lettique dont  il  est  tributaire.  Alors  on  pourrait  regarder  les  rayons 
impairs,  soit  ceux  de  la  dorsale  et  de  banale,  soit  ceux  de  la  queue, 
comme  autant  de  rayons  homologues  avec  ceux  des  membres, 
mais  coalescents  paire  par  paire,  et  ils  seraient,  ainsi  que  nous  le 
disions  tout  à l’heure,  identiques  avec  les  rayons  qui  forment  les 
membres  proprement  dits  sur  d’autres  points  du  corps. 

La  présence  de  semblables  rayons  ou  éléments  membraux 
au  dos  des  Poissons  en  même  temps  qu’à  la  partie  inférieure  de 
leur  corps  ne  saurait  être  considérée  comme  une  objection  à 
cette  manière  de  les  envisager.  On  conçoit  en  effet  très  bien  que 
les  arcs  supravertébraux  ou  les  neurapophyses,  qui  dans  les  Pois- 
sons ressemblent  tant  aux  arcs  inférieurs  ou  hémapophyses,  puis- 
sent avoir  comme  eux  leurs  appendices  libres  ou  membres,  et 
qu’il  y en  ait  à peu  près  pour  tous  les  ostéodesmes  ou  zoonites. 
Chez  les  vertébrés  supérieurs,  dont  les  arcs  nerveux  et  viscéraux 
du  squelette  sont  beaucoup  plus  dissemblables  entre  eux  qu’ils  ne 
le  sont  chez  les  Poissons,  les  rayons  membraux  de  l’arc  supérieur 
manquent  constamment,  et  ceux  de  l’arc  inférieur  ne  se  déve- 
loppent pas  tous.  Ceux  qui  restent  isolés  chez  les  Poissons,  et  qui 
constituent  les  nageoires  impaires  de  ces  animaux,  feraient  alors 
régulièrement  défaut  chez  les  vertébrés  aériens,  et  leur  absence 
devrait  donc  être  considérée  comme  étant  un  premier  achemine- 
ment vers  la  diversité  des  deux  arcs,  telle  que  nous  l’observons 
chez  les  vertébrés  supérieurs.  Elle  s’explique  aussi  par  la  diver- 
sité des  ostéodesmes,  dont  l’ensemble  forme  le  squelette  propre- 
ment dit  chez  les  mêmes  animaux.  C’est  au  contraire  un  des  carac- 
tères des  Poissons  que  d’avoir  leurs  vertèbres  de  plus  en  plus  sem- 
blables entre  elles,  et  leurs  arcs  supérieur  et  inférieur  si  peu  diffé- 
rents l’un  de  l’autre  pour  chaque  vertèbre,  qu’on  a souvent  de  la 
peine  à reconnaître  lequel  des  deux  est  inférieur  et  destiné  au 
système  vasculaire,  lequel  au  contraire  est  supérieur  et  propre  au 
système  nerveux. 

D’ailleurs  la  nouvelle  interprétation  des  rayons  natatoires  des 
Poissons,  que  nous  venons  d’exposer,  ne  saurait  nous  occuper  dans 
tous  ses  détails;  sa  démonstration  exigerait  même  des  recherches 
que  nous  n’avons  pu  terminer  encore.  Cependant  nous  avons  cru 
utile  d’en  indiquer  sommairement  les  bases.  Il  est  facile  de  com- 
prendre en  effet  que  si  de  nouvelles  observations  venaient  à en 
démontrer  l’exactitude,  et,  en  la  modifiant  à certains  égards,  réussis- 
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saient  à lui  donner  un  caractère  définitif,  on  serait  conduit  par  elle 
à établir  d’une  manière  plus  rationnelle  qu’on  n’a  pu  le  faire 
jusqu’à  ce  jour  l’archétype  du  squelette  vertébré,  c’est-à-dire  la 
formule  générale  des  dispositions  ostéologiques  dont  la  charpente 
osseuse  de  l’homme  et  celle  de  chacun  des  autres  animaux  à ver- 
tèbres ne  sont  que  des  cas  particuliers. 

L’appareil  squelettique  des  Poissons  est  riche  en  gélatine.  Leurs 
muscles  et  leur  peau  renferment  aussi  une  grande  proportion 
de  ce  principe,  ce  qui  contribue  à donner  un  caractère  tout  parti- 
culier à l’alimentation  ichthyque.  Leur  chair  a d’ailleurs  des  qualités 
fort  diverses,  suivant  les  espèces,  ce  qui  tient  à des  différences 
dans  la  nature  et  la  proportion  des  principes  chimiques  qui  la 
constituent. 

Les  parties  musculaires  des  Poissons  qui  ont  le  plus  d’impor- 
tance au  point  de  vue  de  la  locomotion,  comme  sous  celui  de 
l’usage  culinaire  que  l’on  peut  faire  de  ces  animaux,  sont  les  grands 
muscles  latéraux  de  leur  tronc,  qui  forment  une  couche  épaisse 
de  chaque  côté  de  la  colonne  vertébrale  et  de  ses  apophyses 
neurales  et  hémales.  Ces  deux  faisceaux  sont  sépai’és  l’un  de  l’autre 
non-seulement  par  la  partie  ostéodesmique  du  squelette,  mais 
aussi  par  les  os  des  nageoires  impaires,  et  dans  leur  longueur  ils 
sont  fractionnés  par  des  lames  aponévro tiques,  en  autant  de  divi- 
sions transversales  qu’il  y a de  vertèbres,  ce  qui  est  un  retour  à la 
disposition  en  zoonites,  telle  qu’on  la  trouve  avec  tant  d’évidence 
chez  les  animaux  articulés.  C’est  cette  même  disposition  qui  rend 
si  facile  de  découper  la  chair  des  Poissons  que  l’on  a soumis  à la 
cuisson,  et  qui  donne  à ses  différentes  parties  l’apparence  écail- 
leuse ou  feuilletée,  dont  les  muscles  du  Merlan  nous  fournis- 
sent un  exemple  bien  connu. 

Des  muscles  moins  importants  que  les  précédents,  et  beaucoup 
plus  grêles,  régnent  le  long  du  dos  et  sous  le  ventre,  où  ils  ne 
sont  sensiblement  interrompus  que  par  les  nageoires  dorsale  et 
anale  aux  bases  antérieures  et  postérieures  desquelles  ils  s’atta- 
chent. 

Il  y a aussi  des  muscles  propres  à la  nageoire  caudale,  aux  na- 
geoires dorsale  et  anale,  à l’épaule,  au  bassin,  aux  nageoires 
ventrales,  aux  mâchoires,  à l’arcade  palato-tympanique,  à l'os 
hyoïde  et  à la  membrane  branchiostége,  ainsi  qu’aux  appareils  bran- 
chial et  pharyngien;  mais  ils  sont  très  loin  d'avoir  l'importance  de 
ceux  que  nous  avons  signalés  de  chaque  côté  du  corps. 

Les  mouvements  des  Poissons  sont  très  variés  ; la  plupart  ont 
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dans  la  partie  caudale  de  leur  corps  un  moyen  puissant  d’impul- 
sion à l’action  duquel  viennent  encore  s’ajouter  les  efforts  des 
autres  nageoires.  Mais  il  y a des  genres  dont  la  queue  est  grêle, 
allongée,  ou  même  tlagelliforme,  comme  cela  se  voit  dans  la  fa- 
mille des  Raies.  Alors  les  membres  antérieurs,  toujours  notablement 
élargis,  se  confondent  extérieurement  avec  le  corps,  et  la  locomo- 
tion peut  être  comparée  à une  sorte  de  vol.  Ces  animaux  planent 
dans  le  liquide  comme  les  oiseaux  le  font  dans  l’air.  Les  muscles 
de  leurs  nageoires  pectorales  sont  très  étendus;  ce  sont  eux  qui 
forment  la  plus  grande  partie  de  la  chair  mangeable  des  Raies. 

Nous  ne  saurions  nous  étendre  sur  toutes  les  particularités  cu- 
rieuses que  présente  l’organisation  des  Poissons.  L’une  des  plus 
singulières  est  la  présence  d’organes  spéciaux  pour  la  production 
de  l 'électricité.  Plusieurs  sécrétions  cutanées  des  Poissons  sont  éga- 
lement remarquables  ; ces  animaux  sont  les  seuls  chez  lesquels  on 
observe  les  tubes  dits  de  Sténon  et  les  glandes  mucipares  externes. 

Beaucoup  de  Poissons  ont  la  génération  ovipare,  et  leurs  œufs, 
qui  sont  fort  nombreux,  ne  sont  fécondés  qu’après  la  ponte. 
L’ovaire  est  considérable,  mais  les  parties  accessoires  de  l’appareil 
reproducteur  sont  peu  compliquées.  Certaines  espèces,  analogues 
sous  le  rapport  anatomique,  sont  néanmoins  ovovivipares,  et  l’on  ne 
saurait  par  conséquent  douter  qu’il  n’y  ait  chez  elles  une  féconda- 
tion intérieure;  elle  parait  être  le  fait  d’un  simple  rapprochement 
des  orifices  extérieurs. 

Chez  les  Raies  et  chez  les  Squales  les  choses  ne  se  passent  pas 
d’une  manière  aussi  simple.  Il  y a des  organes  spéciaux  de  copu- 
lation fournis  par  les  membres  postérieurs,  dont  certains  rayons 
sont  modifiés  d’une  manière  particulière  et  les  organes  internes 
sont  également  fort  compliqués,  ce  qui  donne  à ces  Poissons  une 
supériorité  comparable  à celle  qu’ils  ont  sur  tous  les  autres  par 
leur  système  nerveux. 

En  général  les  testicules  ressemblent  beaucoup  aux  ovaires  par 
leur  grandeur  et  par  leurs  dispositions. 

Le  foie  est  volumineux  et  chargé  d’une  matière  huileuse  abon- 
dante. 

Les  reins  acquièrent  aussi  un  développement  considérable  ; ils 
forment  deux  corps  allongés  placés  au-dessous  de  la  colonne  ver- 
tébrale, et  qui  s’étendent  souvent  depuis  la  base  du  crâne  jusqu’au 
commencement  de  la  région  caudale. 

Bans  les  Raies  et  dans  les  Squales,  les  uretères  et  les  canaux  qui 
conduisent  au  dehors  le  produit  de  la  génération  aboutissent  à une 
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sorte  do  cloaque  commun.  Chez  les  Poissons  ordinaires  les  uretères 
sont  de  longueur  variable,  et  ils  conduisent  à une  dilatation  com- 
mune qui  tient  lieu  de  vessie.  Celle-ci  verse  l’urine  au  dehors  par 
un  orifice  qui  est  placé  immédiatement  derrière  l’anus,  aussi  bien 
que  celui  des  organes  génitaux,  mais  encore  en  arrière  de  ce  dernier; 
disposition  inverse  do  ce  que  l’on  voit  chez  les  Mammifères. 

Classifications  ichthyoloyiques. — Un  certain  nombre  de  classifi- 
cations ickthyologiques  ont  été  proposées  depuis  Kay  et  Willugby, 
naturalistes  du  dix-septième  siècle;  Artcdi,  ami  et  contempo- 
rain de  Linné,  s’est  occupé  de  ce  sujet,  et  G.  Cuvier,  de  Blain- 
ville,  et  plus  récemment  MM.  Agassiz  et  Muller,  se  sont  principa- 
lement appliqués  à perfectionner  sous  ce  rapport  les  résultats 
auxquels  étaient  parvenus  leurs  devanciers. 

G.  Cuvier  a admis  neuf  ordres  de  Poissons  qu’il  a caractérisés  de 
la  manière  suivante  : 


1°  Poissons  osseux. 


Bayons  de  la  nageoire  dorsale  ) 
en  partie  épineux.  ) 

Rayons  de  la  \ , 

J , , \ en  arrière  \ 

nageoire  dorsale  J , , } 

° . I de  1 abdomen  ) 

presque  tous  l sous  ieS  i 
mous:  t , } 

, ’ \ pectoraux  i 

membres  1 1 , ' 

. . / nuis.  . . 

pelviens  J 

Branchies  en  forme  de  houppes 

Mâchoire  supérieure  soudée  au  crâne 


Mâchoire 

Supérieure 

mobile. 


Branchies 
en  forme 
do  peignes,  J 


Acanthoptérygiens. 

Malacoptérygiens  abdominaux. 

Malacoptérygiens  sub -b  R a ch  les  s. 
Malacoptérygiens  apodes. 

Lophobranches. 

Plectognathes. 


2®  Poissons  cartilngineux  ou  chondroptérygiens . 


Branchies  libres,  n une  seule  paire  d’ouïes 


Branchies  adhérentes  par 
leurs  deux  hords. 


Mâchoire  inférieure  mobile.  . . 
Mâchoires  soudées  en  cercle 
immobile 


Sturioniens. 

Sélaciens. 

Cyclostomes. 


Postérieurement  à G.  Cuvier,  M.  Agassiz  a réduit  à quatre  le 
nombre  des  ordres  des  Poissons,  et  il  leur  a donné  de  nou- 
veaux noms,  savoir  : 

1°  Les  Ganoïdes,  auxquels  se  rapportent  les  Lépisostées  et  les 
Polyptères  ainsi  que  les  quatre  groupes  des  Silures,  des  Sturio- 
niens ou  Esturgeons,  des  Lophobranches  et  des  Plectognathes. 

2°  Les  Cténoïdes,  ou  les  Poissons  acanthoptérygiens  ou  malacopté- 
rygiens, qui  ont  des  écailles  pectinées  comme  le  sont  celles  des 
Perches  et  de  beaucoup  d’autres. 

3°  Les  Cycloïdes,  ou  les  Poissons  ordinaires,  qui  ont  les  écailles 
arrondies  et  sans  dentelures. 

IC  Les  Placoïdcs , ayant  des  boucles  ou  la  peau  grenue  comme 
les  Raies  et  les  Squales. 
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Nous  partagerons  les  Poissons  en  dix  ordres,  mais  en  don- 
nant à chacun  de  ces  ordres  des  limites  assez  différentes  de  celles 
que  leur  assignait  G.  Cuvier,  ce  qui  nous  force  à employer  pour 
presque  tous  des  noms  également  différents  des  siens,  et  nous  por- 
terons le  nombre  des  sous-clas9es  de  deux  à quatre. 

Voici  le  tableau  de  cette  classification. 


il.  Sélaciens. 

( 2.  Chimériens. 

( 5.  RHOlIBlFÈRESOuGnnoï- 
< des  proprement  dits. 
(4.  Sïurioniens. 


I.  Plagiostomes 

II.  Ganoïdes 

III.  Téléostéens.  . . . 
111.  CïCLOSTOMES  . . , . 


5.  Squamodermes. 

(J.  Lépidosirènes. 

7.  Silures. 

8.  OsTÉODERJIES. 

9.  Lampètres. 

10.  Brancuiostomes. 


Acantlioptérygiens. 

Abdominaux. 

Subbrachiens. 

Apodes. 


(Gymnodontes. 
Batistes. 
Coffres. 

Lophobranches. 


I.  SOUS-CLASSE  DES  PLAGIOSTOMES. 

Les  Plagiostomes,  c’est-à-dire  les  Raies,  les  Squales  et  les  Chi- 
mères, sont  fort  différents  de  tous  les  autres  Poissons  par  leur 
apparence  extérieure  et  par  la  disposition  de  leurs  principaux  or- 
ganes ; ils  sont  très  supérieurs,  à beaucoup  d’égards,  à tous  les 
animaux  que  Pon  réunit  avec  eux  dans  la  même  classe. 

Leur  corps,  quelquefois  très  élargi  par  suite  du  grand  dévelop- 
pement acquis  par  les  nageoires  antérieures,  comme  cela  a lieu 
chez  les  Raies  et  chez  les  autres  espèces  de  la  même  famille,  a, 
dans  d’autres  cas,  une  forme  plus  analogue  à celle  des  Poissons 
ordinaires  ; mais  les  Plagiostomes  se  reconnaissent  aisément  à leur 
bouche  toujours  plus  ou  moins  oblique  ou  même  inférieure,  à 
leur  peau  garnie  de  boucles  ou  d’autres  pièces  solides  assez  sem- 
blables aux  dents  par  leur  structure,  et  qui  donnent  au  derme 
cette  disposition  rugueuse  qui  permet  souvent  de  l’employer  en 
guise  de  râpe.  Cette  dernière  disposition  est  celle  que  M.  Agassiz  a 
désignée  dans  ses  travaux  sous  le  nom  de  placoïde,  et  les  Plagio- 
stomes, auxquels  il  associe  à tort  les  Cyclostomes,  sont  les  Pois- 
sons placoïdcs  de  sa  méthode. 

Les  branchies  ne  sont  ni  libres  ni  pcctiniformes  ; elles  ont,  au 
contraire,  leurs  deux  bords  fixes,  et  l’eau  qui  les  baigne  sort  par 
autant  d’orifices  externes  qu’il  y a d’intervalles  entre  elles.  Toute- 
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fois,  chez  les  Chimères,  ees  conduits  sc  réunissent  bientôt  en  un 
seul,  et  il  y a même  un  rudiment  de  l’appareil  operculaire,  ce  qui 
manque  à la  majorité  des  autres  Plagiostomes.  Le  bulbe  artériel 
de  tous  les  Poissons  de  ce  groupe  a deux  rangées  de  valvules 
multiples.  L’intestin  est  court,  mais  sa  surface  d’absorption  est 
rendue  plus  considérable  par  sa  disposition  spirale.  Le  pancréas 
est  sous  forme  de  glande  conglomérée,  et  il  n’y  a pas  de  cæcums 
pyloriques. 

Le  squelette  est  habituellement  cartilagineux,  et  sa  structure  a 
souvent  l’apparence  grenue  ; il  acquiert  toutefois  une  consistance 
moindre  dans  certains  genres  que  dans  d’autres.  Ainsi  les  corps 
vertébraux  peuvent  être  à peine  distingués  au  milieu  de  la  corde 
dorsale,  ou,  au  contraire,  entièrement  solidifiés  et  presque  osseux. 

Quant  aux  arcs  neurapophysajres  et  hémapophysaires  du  sque- 
lette, ils  sont,  en  général,  peu  résistants  et  peu  considérables; 
ceux  qui  soutiennent  les  branchies  et  constituent  la  cage  respi- 
ratoire acquièrent  cependant  une  véritable  importance,  et  les 
membres  sont  toujours  au  nombre  de  quatre,  deux  pectoraux 
et  deux  abdominaux.  Ceux-ci,  fort  distants  des  précédents,  sont 
quelquefois  très  développés. 

C’est  ce  qui  a surtout  lieu  pour  les  membres  antérieurs  dans  les 
Raies,  où  ils  composent  la  partie  aliforme  et  essentiellement  mus- 
culifère  qui  fait  rechercher  ces  animaux  comme  aliments.  Dans 
ce  cas  les  doigts  sont  nombreux,  allongés,  et,  pour  la  plupart, 
bifides;  leur  ensemble  se  prolonge  en  arrière  jusqu’aux  membres 
pelviens,  et  leurs  rayons  les  plus  antérieurs  se  portent,  au  con- 
traire, en  avant,  où  ils  peuvent  même  se  souder  sur  la  partie 
médiane,  comme  cela  a lieu  chez  les  Torpilles.  11  s'établit  ainsi 
une  contiguïté  véritable  entre  les  deux  membres  antérieurs  au- 
devant  de  la  tête. 

La  région  cervicale  de  la  colonne  rachidienne  montre  ordinai- 
rement chez  ces  Poissons  un  grand  nombre  de  vertèbres  peu  dis- 
tinctes les  unes  des  autres,  mais  dont  la  correspondance  numé- 
rique avec  les  rayons  digitaux  si  multipliés  dont  il  vient  d’être 
question  parait  digne  d’être  signalée.  D’autre  part,  les  membres 
postérieurs  des  males  prennent  plus  de  développement  que  ceux 
des  femelles,  et  plusieurs  de  leurs  rayons  se  transforment  en  un 
appareil  tout  particulier  et  d’apparence  très  singulière  qui  sert  au 
rapprochement  des  sexes. 

Le  crâne  des  Plagiostomes  n'est  pas  moins  curieux:  il  conserve 
le  caractère  cartilagineux  du  reste  du  squelette,  présente  de  larges 
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ouvertures  comparables  à des  fontanelles,  et  ne  laisse  apercevoir 
aucune  division  répondant  aux  éléments  osseux  des  Poissons 
ordinaires. 

Les  deux  mâchoires,  ou  du  moins  les  parties  qui  en  tiennent 
lieu,  sont  appendues  au  crâne  par  l’intermédiaire  d’une  pièce 
unique  dans  laquelle  Cuvier  voit  le  tympanique,  le  temporal,  le 
jugal  et  l'opercule  réunis. 

La  queue  des  Plagiostomes  est  établie  sur  le  type  hétérocerque. 

Leurs  dents  ne  sont  point  implantées  dans  les  cartilages  qui 
servent  de  mâchoires,  et  comme  elles  dépendent  plutôt  de  la  partie 
tégumentaire  que  du  squelette  lui-même,  de  Blainville  a rangé  les 
Poissons  plagiostomes  parmi  ceux  qu’il  nomme  Dermodontes. 

Le  cerveau  est  plus  développé  que  chez  le  reste  des  animaux  de 
la  même  classe.  Il  est  également  supérieur,  dans  sa  conformation,  à 
celui  des  Batraciens,  et  les  organes  des  sens,  principalement  celui 
de  la  vue,  participent  à cette  supériorité. 

L’oreille  est  assez  compliquée,  et  le  vestibule  qui  est  renfermé, 
ainsi  que  les  canaux  semi-circulaires,  dans  la  substance  même  du 
crâne,  présente  une  matière  grumeuse  qui  tient  lieu  de  la  pierre 
auditive  de  presque  tous  les  autres  Poissons. 

Les  mouvements  sont  variés  ; l’activité  vitale  est  très  développée, 
et,  autant  qu’on  a pu  en  juger,  les  instincts  sont  supérieurs  à ceux 
que  manifestent  ordinairement  les  autres  animaux  de  la  même 
classe. 

Les  Plagiostomes  sont  essentiellement  marins  ; quelques-uns 
remontent  cependant  plusieurs  des  grands  fleuves  de  l’Amérique 
ou  leur  sont  même  spéciaux,  ainsi  qu’à  certains  de  leurs  affluents. 

Tous  les  Poissons  plagiostomes  sont  remarquables  par  la  dis- 
position compliquée  de  leurs  organes  de  reproduction. 

Ceux  du  sexe  femelle  consistent  en  un  ovaire  simple  ou  double, 
mais  toujours  assez  volumineux,  et  les  œufs  ont  un  vitellus  con- 
sidérable. Les  oviductes  se  dilatent  vers  leur  partie  inférieure 
eq  une  cavité  qui  peut  être  comparée  à une  sorte  d’utérus  dé- 
doublé. Ce  n’est  qu’au-dessous  de  ces  dilatations  qu’ils  se  réu- 
nissent l’un  à l’autre  pour  former  le  vagin,  qui  conduit  au  cloaque 
le  produit  de  la  génération.  Certains  Plagiostomes  sont  ovovivi- 
pares, et  il  en  est,  comme  les  Carcharias,  chez  lesquels  le  fœtus 
se  fixe  à l’organe  utérin  de  la  mère  par  une  sorte  de  placenta 
fourni  par  la  vésicule  ombilicale;  c’est  ce  qu’on  avait  déjà  observé 
du  temps  d’Aristote.  D’autres  sont  ovipares,  et  leurs  œufs,  dont  le 
vitellus  ainsi  que  l’albumen  sont  toujours  volumineux,  ont  sou- 
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vent  une  forme  très  singulière,  et  des  appendices,  quelquefois  pro- 
longés en  longs  filaments,  partent  alors  des  quatre  angles  de  leur 
enveloppe,  ce  qui  les  rend  plus  bizarres  encore. 

Il  y a des  Plagiostomes  dans  toutes  les  mers,  et  la  sous-classe  de 
ces  Poissons  a eu  des  représentants  dans  tous  les  âges  géologiques 
qui  sont  antérieurs  au  nôtre.  C’est  à des  animaux  de  ce  groupe 
qu’il  faut  attribuer  les  dents  triangulaires  ou  lancéolées  que  les 
oryctographes  appelaient  autrefois  des  Glossopetres,  et  les  épines, 
d’apparence  si  singulière,  qu’on  a nommées  plus  récemment  Ichthyo- 
dorulithes,  ne  sont  de  leur  côté  que  les  aiguillons  dorsaux  de  cer- 
taines espèces  du  môme  groupe. 

Plusieurs  des  Poissons  de  cette  sous-classe  sont  électriques.  Tels 
sont,  en  particulier,  les  Torpédinins  ou  Torpilles  de  divers  genres, 
qui  forment  une  tribu  du  même  sous-ordre  que  les  Raies.  La  même 
propriété  a été  signalée  chez  une  espèce  du  genre  Rhinobate,  mais 
on  ne  l’y  a pas  encore  constatée  d’une  manière  positive. 

Beaucoup  de  Plagiostomes  ont  des  formes  bizarres,  et  qui  les 
rendent  très  ditférents  des  autres  Poissons  par  leur  apparence  exté- 
rieure ; cependant  les  Squales  ont  pour  la  plupart  une  plus  grande 
ressemblance  extérieure  avec  les  Poissons  ordinaires. 

On  peut  ranger  dans  un  premier  ordre,  sous  le  nom  de  Sélaciens, 
ceux  des  Poissons  plagiostomes  qui  ont  plusieurs  paires  de  trous 
branchiaux  distinctes  (1),  comme  les  Raies  et  les  Squales,  et  séparer 
dans  un  second  ordre  ceux,  en  bien  moindre  nombre,  auxquels  on 
ne  voit  au  dehors  qu’un  seul  orifice  de  chaque  côté.  Ces  derniers 
sont  connus  sous  le  nom  de  Chvnériens;  nous  parlerons  des  premiers 
sous  la  dénomination  de  Sélaciens,  qu’on  emploie  souvent  pour  les 
désigner. 

Ordre  des  Sélaciens. 

Les  Sélaciens  forment  une  réunion  très  naturelle,  et  l'on  ne  devrait 
peut-être  en  faire  qu’une  seule  grande  famille,  malgré  les  différences 
extérieures  qui  distinguent  au  premier  abord  les  Raies  d’avec  les 
Squales.  Il  existe  en  effet  certains  genres  qui  sont  intermédiaires  à 
ces  deux  sortes  d’animaux,  et  les  Anges,  ainsi  que  les  Rhinobateset 
quelques  autres,  établissent  plus  particulièrement  une  véritable  tran- 
sition des  uns  aux  autres.  Beaucoup  d'iehthyologistes  admettent  ce- 
pendant, deux  familles  de  Sélaciens  : celle  des  Tlajidés , qui  ont  pour 
type  les  Raies,  et  celle  des  Squalidés,  réunissant  les  Squales  de 
différentes  sortes. 

Chacune  de  ces  deux  divisions  se  laisse  aisément  partager  en 

(1)  Cinq  en  général  et  sept  au  contraire  dans  quelques  geurcs. 
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plusieurs  tribus,  auxquelles  s’en  ajoutent  quelques  autres  dont  les 
espèces  ont  depuis  longtemps  cessé  d’exister  (1). 

Les  tribus  de  Sélaciens  que  l’on  associe  en  général  sous  le  nom 
de  Raies  ou  RAJIDËS,  sont  les  suivantes  : 

Torpédinins,  ou  Torpilles. 

Céfhaloptérins,  ou  Céphaloptères. 

Myliobatins,  ou  Myliobates,  plus  connus  sous  la  dénomination  de 
Mourines,  Raies  aigles,  etc. 

Trygonixs,  ou  Pastenagues  (g.  Trygon,  etc.). 

Anacan teins,  ou  Ancicanthes,  qui  sont  dépourvus  de  l’aiguillon 
caudal  qui  caractérise  les  Pastenagues  et  les  Mourines  (2). 

Rajins,  ou  Raies  (g.  Raia,  etc.). 

Rhinobatins  (g.  Rhinobates). 

Pristins  (g.  Pristis  ou  Scie). 

Les  espèces  de  la  famille  des  Raies  dont  la  chair  est  la  plus  em- 
ployée appartiennent  à la  tribu  des  Raies  proprement  dites.  Ce 
sont  la  Rate  blanche  [Raia  bâtis ) , la  Raie  bouclée  ( Raia 
clavata ),  la  Raie  ronce  (Raia  imbus),  et  une  quatrième  peu 
connue  des  naturalistes,  le  Gladdertje  ou  Zandrogge  des  marchés 
de  la  Belgique.  La  chair  des  Pastenagues  est  moins  estimée  que 
celle  des  Raies.  Dans  la  Méditerranée,  on  voit  assez  fréquemment 
sur  les  marchés  des  Raies  aigles,  et  même  des  Céphaloptères. 

On  réunit  d’autre  part,  sous  la  dénomination  de  SQUALIDÉS, 
non-seulement  les  nombreuses  espèces  de  Squales  (g.  Squalus, 
Carcharias,  Lamna,  etc.)  et  de  Roussettes  (g.  Scyllium,  etc.),  mais 
aussi  deux  autres  tribus,  savoir  : 

( 1 ) Voir,  pour  les  espèces  vivantes  : J.  Müller  et  Henle,  Systematische  Beschreilung 
der  Plagiostomen, m-i , Berlin,  1841,  ainsi  qu'un  mémoire  de  M.  A.  Duméril,  inséré 
dans  le  Magasin  de  zoologiede  M.  Guérin;  et,  pour  les  espèces  éteintes:  Agassiz, 
Rech.  sur  les  Poissons  foss.,  in-4°,  Neuchâtel,  1833-1 848  (t.  III,  ordre  des  Placoïdes). 

(2)  Les  aiguillons  des  Pastenagues  ressemblent  à des  espèces  de  lames  allon- 
gées, appointies  au  sommet  et  dont  les  deux  bords  sont  denticulés  en  scie.  Ces 
dents  étant  serrées  et  dirigées  en  arrière,  elles  déterminent  des  blessures  par 
déchirure  qui  sont  très  douloureuses.  Les  pécheurs  ne  manquent  pas,  lorsqu’ils 
prennent  une  Paslenague  ou  une  Mourine,  de  lui  couper  immédiatement  la  queue 
au-dessus  de  l’aiguillon.  Ils  en  ont  une  grande  peur;  mais  les  précautions  qu’ils 
ptennent  rendent  les  accidents  extrêmement  rares.  Dioscoride  a parlé  de  la  bles- 
sure faite  par  les  Pastenagues  et  de  la  médication  qui  lui  convenait.  Ce  qu’il  en 
dit  est  réproduit  dans  les  pharmacopées  des  deux  derniers  siècles  et  dans  celle 
des  auteurs  de  la  renaissance.  La  superstition  elle-même  s’est  mêlée  aux  récits 
dont  l’arme  des  Pastenagues  a été  l’objet  ; Rondelet  rapporte  ce  que  l’on  croyait 
de  son  temps  à cet  égard. 
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Les  Squatinins,  ou  Anges  (g.  Sqmtina),  assez  fréquents  dans 
nos  mers. 

Les  Zygüénins  ou  les  Marteaux  (g.  Zygœna)  ; 

C'est  aussi  parmi  les  Squaiidés  que  prennent  rang 

Les  Cestracionins  (g.  Cestracion),  des  mers  australes,  et 

Les  H u man t ins  (g.  Centrina),  dont  l'espèce  propre  à la  Méditer- 
ranée [Centrina  Salviani)  se  pêche  qüelquefois  sur  nos  côtes,  où 
les  pêcheurs  recherchent  l’huile  de  son  foie  pour  l’employer  en  fric- 
tions contre  les  douleurs  rhumatismales. 

Rondelet  parle  du  Humantin  sous  le  nom  de  Porc,  et  il  le  met 
au  nombre  des  animaux  médicinaux.  « Le  foie  de  ce  poisson  se  fond, 
dit-il , en  huile  qui  peut  servir  pour  mollir  la  dureté  du  foie  de 
l’homme.  Le  fiel  avec  du  miel  est  bon  contre  les  cal aractes,  le  cuir 
est  bon  pour  polir.  La  cendre  du  cuir  est  bonne  contre  la  tègne.  » 

Les  Requins  (g.  Carcharias ) sont  remarquables  par  leur  voracité, 
et  il  en  est  parmi  eux  qui  sont  très  dangereux  pour  l'homme.  L’em- 
ploi que  l’on  fait  de  la  chair  de  ces  Poissons  comme  aliment  n'est 
qu’une  faible  compensation  aux  tristes  accidents  qu'ils  occasionnent. 

La  peau  de  certains  Squales  est  fréquemment  utilisée  ; les  corpus- 
cules solides  qui  la  garnissent  en  font  une  espèce  de  râpe,  et  on  la 
prépare  pour  le  commerce  sous  les  noms  de  chien  de  mer,  de  cha- 
grin ou  de  galuchat;  elle  sert  principalement  en  gaînerie.  Les 
Plagiostomes  dont  la  peau  est  le  plus  souvent  employée  à cause  de 
sa  rugosité  sont  : le  Requin,  la  Roussette , la  Leic/te,  1 Aiguillât , le 
Sagre  et  le  Sephen  ou  Galuchat. 

On  ne  mange  la  chair  que  d’un  petit  nombre  de  Squaiidés. 
Quelques-uns  sont  désignés  sur  les  marchés  sous  le  nom  de  thon 
blanc.  Les  Anges  sont  ceux  dont  on  fait  le  plus  de  cas;  d’autres  ne 
sont  employés  qu’à  cause  de  leur  bas  prix,  et  presque  uni- 
quement par.  les  gens  du  peuple.  La  chair  du  Lamtna  cornubica  est 
salée  et  fumée  par  les  pêcheurs  de  la  mer  du  Nord,  qui  donnent  à 
cette  espèce  le  nom  de  Latour.  On  fume  aussi  dans  quelques  loca- 
lités la  Roussette  (Scyltium  caniculà)  ; c’est  le  Zcehond  des  Fla- 
mands. Les  Mustelus  vulgaris  reçoivent,  dans  le  Nord,  le  nom  de 
Haeye ; on  les  mange  frais. 

Les  Torpilles,  ou  tribu  des  Torpédinins,  nous  ont  paru  mériter  une 
mention  spéciale. 

Cette  tribu  desTonrÉDiNîxs  ou  Torpilles  est  surtout  remarquable  par 
la  propriété  que  possèdent  ses  espèces  de  développer  de  l'électricité 
au  moyen  d’un  appareil  spécial  qui  est  placé  de  chaque  côté  de  la 
tête,  entre  cet  organe  et  l’expansion  antérieure  des  nageoires  thora- 
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ciques.  Ces  Poissons  ont  le  corps  nu  et  de  forme  discoïde  ; leur 
queue  est  courte. 

On  en  a formé  cinq  petits  genres  dont  voici  l’énumération  : 

Torpille  (g.  Torpédo );  sept  espèces,  dont  trois  propres  à nos 
côtes.  Ces  sept  espèces  sont  les  suivantes  : 

T.  ocellata  (Méditerranée)  ; T.  nobiliana  (Méditerranée,  golfe  de 
Gascogne.)  (1)  ; T.  marmorata  (ibidem)  ; T.  trepidans  (Madère  et  Cana- 
ries); T.  occi dental is  (côtes  des  États-Unis);  T.  panthera  (mer  Rouge); 
T.  sinus-persici  (mer  Rouge  et  golfe  persique) . 

Narcine  (g.  Narcine)  ; sept  espèces  connues  : N.  Timlei  (Bengale)  ; 
N.  indien  (Pondichéry)  ; i'V.  mandata  (Java)  ; N.  microphthalma  (Ma- 
labar); N.  macrucra  (merdes  Indes);  N.  brasiliensis  (Brésil  et  An- 
tilles); N.  nigra  (Brésil). 

Hypnos  (g.  Hi/pnos)  ; une  espèce  connue  : H.  subnigrum  (Nou- 
velle-Hollande, à Sidney). 

Astrape  (g.  Attrape ) ; deux  espèces  connues  : A.  capensis  (cap 
de  Bonne-Espérance)  ; A.  dipterygia  (Malacca). 

Temera  (g.  Tentera ) : une  espèce  connue  : T.  ffardwickii. 

Les  anciens  ont  connu  la  propriété  singulière  dont  jouissent  les 
Torpilles,  mais  sans  pouvoir  s’en  rendre  compte  scientifiquement. 
Ils  ont  attribué  à ces  animaux  des  propriétés  médicinales  auxquelles 
on  ne  fait  plus  attention  depuis  longtemps. 


Fig.  .36.  Torpille  oreillée.  Fig.  37. 

(1)  on  prend  desTorpillesjusque  sur  les  côtes  delà  Belgique,  mais  accidentellement 
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Chacun  des  appareils  électriques  des  Torpilles  a une  disposition 
à peu  près  réniforme  ; il  est  sous-cutané,  formé  d’un  tissu  spécial 
(tissu  électrique,  de  Blainville),  et  la  disposition  polyédrique  des 
colonnes  dont  il  est  composé  donne  souvent  à la  partie  cutanée  qui 
le  recouvre  une  apparence  aréolaire  qui  indique  la  présence  de 
l’organe  lui-même.  Tous  les  petits  parallélipipèdes  que  la  dissection 
y fait  reconnaître  ont  la  même  structure  et  sont  séparés  les  uns  des 
autres  par  des  cloisons  de  tissu  cellulaire  dans  lesquelles  arrivent  les 
vaisseaux  et  les  nerfs. 


l'ig.  38.  — Torpille  marbrée  ( son  anatomie ) (*'). 

(•)  a.  Cerveau,  b.  Moelle  allongé.  c.  Moelle  epiwère.  rf  et  rf\  Porlion  électrique  Ho  Iriid 
»r;e-  "n  Por,T  ^.clrlque  île,  rncumog.,SI,K|.„s  ou  nerf,  di  le  huitième 
^C'f  recul irht.  f,'.  Organe  cliclnqtio  guucbe  non  tnlnnie.  ÿ'.  O iguiic  clcctriqm-  iln.it 

".Tuiles  muclr",  O '1'  d,S',,,'U,'0,,  ‘-o  Oe.nière  dcS  clin,  1res  Inouï  liieles, 
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Los  filets  nerveux  que  chaque  appareil  reçoit  sont  partagés  en 
quatre  troncs  principaux,  dont  l’antérieur  est  fourni  par  la  troisième 
branche  du  trijumeau,  tandis  que  les  autres  viennent  des  rameaux 
branchiaux  du  pneumogastrique. 

Rédi,  vers  le  milieu  du  xviic  siècle,  Reaumur,  au  commencement 
du  xvm%  et  Yalsh,  Guisan,  ainsi  que  Galvani,  vers  la  fin  de  ce  der- 
nier, ont  successivement  étudié  les  phénomènes  électriques  des 
Torpilles.  Plus  récemment  ils  ont  été  l’objet  de  divers  travaux  im- 
portants parmi  lesquels  nous  citerons  principalement  ceux  de 
M.  Matteucci  (1). 

Ordre  des  Cliimcricns  (2). 

Les  Poissons  de  cet  ordre  sont  très  peu  nombreux  en  espèces. 
Leur  groupe  se  rattache  à celui  des  Squales  par  la  plupart  de  ses 
caractères,  mais  au  lieu  que  les  trous  des  ouïes  y restent  dis- 
tincts, ils  versent  l’eau  par  un  orifice  extérieur  commun,  et  il  n’y 
a par  suite  qu’une  seule  ouverture  respiratoire  de  chaque  côté. 
Cette  ouverture  est  protégée  par  un  rudiment  d’opercule  qui  reste 
caché  sous  la  peau. 

D’ailleurs  les  Chimères  ont  comme  les  vrais  Sélaciens,  l’intestin 
pourvu  d’une  valvule  spirale  ; leurs  mâles  ont  des  appendices  copu- 
lateurs,  et  leurs  œufs  sont  également  volumineux  et  à coque  cornée. 

Ces  singuliers  Poissons  ont  la  peau  nue  ; leurs  mâchoires  sont 
plus  obsolètes  encore  que  celles  des  Sélaciens,  et  leurs  dents  sont 
disposées  par  grandes  plaques  obliques,  quatre  supérieures  et  deux 
inférieures. 

Leurs  membres  postérieurs  ont  la  position  abdominale,  et  les 
antérieurs,  quoique  moins  développés  que  ceux  des  Raies  et  des 
Torpilles,  ont,  comme  cela  se  voit  aussi  chez  les  Torpilles  elles- 
mêmes,  l’artère  axillaire  dilatée  en  un  point  spécial,  et  renforcée  en 
cet  endroit  par  des  fibres  musculaires,  ce  qui  a fait  donner  à ces 
poches  contractiles  le  nom  de  cœurs  accessoires. 

La  famille  des  CHIMÉRIDÉS,  la  seule  placée  dans  cet  ordre,  se 
partage  actuellement  en  deux  genres  : 

Les  Chimères  (g.  Chimœra),  dont  les  deux  dorsales  sont  presque 
contiguës,  et  dont  le  museau  est  simplement  conique  obtus  ; 

(1)  Traité  des  phénomènes  électro-physiologiques  des  animaux,  par  C.  Mat- 
teucci  , suivi  d’ Études  anatomiques  sur  le  système  nerveux  et  sur  l’organe  élec- 
trique de  la  Torpille,  par  Paul  Savi.  Iu-8,  Paris,  1844. 

(2)  Les  Holocephalcs  de  M.  Muller. 
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Et  les  CallorhynqüES  (g.  Callorhynchu s , à dorsales  plus  séparées 
et  à museau  garni  d’un  appendice  foliacé. 

Les  Chimères  sont  dedeux  espèces  : l’une,  propre  à la  Méditerranée 
et  à l’Océan,  est  connue  dans  le  Nord  sous  le  nom  de  roi  dru  Harengs, 
c’est  le  Chimœra  momtrosa  des  naturalistes;  l’autre  est  «les  parties 
septentrionales  de  l’océan  Pacifique,  on  la  nomme  Ch.  Colliei. 

Il  n’y  a qu’une  seule  espèce  de  Callorhynque  C.  antarclicus  ; 
ainsi  que  l’indique  son  nom,  elle  est  surtout  répandue  dans  les  mers 
australes.  Au  Pérou,  sa  chair  passe  pour  vénéneuse. 

Les  autres  genres  de  l’ordre  des  Chimériens  n’ont  été  observés 
qu’à  l’état  fossile. 

IL  SOUS-CLASSE  DES  GANOIDES. 

Ces  Poissons  ne  constituent  qu’une  faible  partie  des  Ganoïdes  de 
M.  Agassiz  (1)  ; nous  les  divisons  en  deux  ordres  : les  Rhombifêres  et 
les  Sturioniens.  Ils  n’ont  pas  d’écailles  proprement  dites,  et  leur 
corps  est  protégé  par  des  écailles  osseuses  recouvertes  d’émail  ou 
par  des  plaques  également  osseuses.  Leur  bulbe  artériel  est  pourvu 
de  valvules  multiples,  et  leur  intestin  est  spiral  (2' . 

C’est  à propos  des  Rhombifêres  que  nous  parlerons  des  Amies 
dont  la  classification  est  restée  douteuse. 


Ordre  des  Rhombifêres. 


Parmi  les  nombreux  genres  de  poissons  qui  vivent  actuellement, 
d en  est  deux,  ceux  des  Lépisostées  et  des  Polyptères,  qui  méri- 
tent de  fixer  d’une  manière  toute  spéciale  l’attention  des  natura- 
listes. Ils  sont,  en  effet,  très  différents  de  tous  les  autres  par  leur 
organisation,  et  ce  n’est  qu’à  eux  que  l’on  peut  comparer  un  très 
grand  nombre  des  animaux  de  la  même  classe  qui  ont  fait  partie 
des  anciennes  populations  qui  se  sont  succédées  à la  surface  du 
globe.  Le  nom  de  Rhombifêres,  sous  lequel  nous  parlerons  de 
ces  Poissons,  fait  allusion  à la  forme  toujours  rhomboïdale  de  leurs 
écailles  qui  sont,  en  effet,  quadrilatères  et,  de  plus,  serrées  les 
unes  contre  les  autres  par  bandes  obliques  comme  les  plaques  d'une 
mosaïque,  osseuses  et  recouvertes  à leur  surface  par  une  couche 
d’émail  qui  les  rend  lisses  et  brillantes.  Ces  Poissons  ont  d'ailleurs 

(1)  Page  232. 

(2)  Voir  à cet  égard  les  mémoires  de  MM.  Muller  et  Vogt,  Ann.  sc.  nat., 
3e  série,  t.  IV,  p.  5 et  53  ; 1843. 
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des  branchies  pectinifornies,  comme  celles  des  Poissons  ordinaires; 
ils  sont  pourvus  d’opercules,  et  leurs  nageoires  paires  et  impaires 
ressemblent  notablement  à celles  des  Poissons  malacoptérygiens 
abdominaux. 

On  trouve  toutefois,  dans  certains  points  «le  l’organisme  des 
Rhombifères , des  particularités  qui  justifient  leur  séparation 
d’avec  les  Malacoptérygiens  abdominaux,  auxquels  G.  Cuvier  et  de 
Blainville  les  avaient  associés.  Au  lieu  d’avoir  une  seule  paire  de 
valvules  au  bulbe  aortique,  ils  en  ont  un  nombre  considérable  placé 
sur  plusieurs  séries.  11  y en  a cinquante-quatre  sur  six  séries  dans 
le  Polyptère,  et  quarante  sur  cinq  séries  dans  les  Lépisostées.  Leurs 
nerfs  optiques  ne  se  croisent  pas  pour  former  un  chiasma.  Leur 
intestin  a,  en  partie,  la  disposition  spirale.  Chez  ces  animaux,  les 
dernières  vertèbres  ne  sont  ni  comprimées  ni  pourvues  de  fortes 
apophyses  supérieures  et  inférieures  comme  celles  qui  supportent 
la  nageoire  caudale  des  poissons  ordinaires,  et  elles  remontent  plus 
ou  moins  au-dessus  de  l’axe  vertébral  commun,  de  manière  à 
donner  plus  d’extension  au  lobe  inférieur  de  la  queue  qu’au  supé- 
rieur. Dans  les  cas  où  cette  disposition  inéquilobée  de  la  nageoire 
caudale  est  le  plus  apparente,  on  dit  que  la  queue  est  hétérocerque  ; 
sa  direction  rappelle  alors  celle  des  Sélaciens  et  des  Esturgeons;  on 
nomme  au  contraire  homocerque,  toute  queue  de  poissons  dont  les 
deux  lobes  paraissent  égaux  entre  eux,  mais  chez  les  Ithombifères, 
cette  homocercie  n’est  jamais  entièrement  comparable  à celle  des 
Poissons  cténoïdes  et  eycloïdes.  Toutefois  les  Amies,  qui  ne  sont  pas 
des  Rhombifères  proprement  dits,  ont  le  squelette  de  la  queue  assez 
semblable  à celui  de  la  queue  de  ces  poissons,  et  l’on  retrouve 
même  une  apparence  analogue  dans  Certains  Malacoptérygiens, 
parmi  lesquels  nous  citerons  les  Lottes  ; chez  ceux-ci , la  der- 
nière vertèbre  n’a  pas  les  grandes  apophyses  supérieure  et  infé- 
rieure qui  soutiennent  la  caudale  dans  la  plupart  des  autres  Poissons 
osseux. 

Les  deux  genres,  actuellement  vivants,  de  Rhombifères  forment 
chacun  une  famille  à part. 

La  famille  des  LEPISOSTEIDÉS , comprend  les  Lépisostées 
(g.  Lepisosteus) , dont  les  espèces  peu  nombreuses  vivent  dans  les 
régions  chaudes  ou  tempérées  de  l’Amérique  septentrionale.  Ces 
Poissons  deviennent  assez  grands  et  sont  carnivores.  Leur  chair  est 
bonne  a manger.  Un  des  principaux  caractères  de  leur  famille  ré- 
side dans  la  présence  des  fulcres,  qui  sont  des  espèces  d’écaillcs 
osseuses,  en  forme  de  chevrons,  situées  sur  le  rayon  antérieur 
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(le  leurs  nageoires  impaires.  Par  une  exception  unique  dans  toute 
la  classe,  les  vertèbres  des  Lépisostées,  au  lieu  d être  biconcaves, 
sont,  au  contraire,  convexo-concaves,  c’est-à-dire  convexes  sur  la 
face  antérieure  de  leur  corps  et  concaves  sur  la  postérieure. 

La  famille  des  POLYPTÉRIDÉS,  ou  le  seul  genre  des  Poly- 
ptères (Polypterus) , est  la  seconde.  Il  n’v  en  a que  deux  espèces, 
toutes  deux  africaines  (Nil  et  Sénégal).  Leurs  nageoires  sont  dé- 
pourvues de  fulcres  et  leur  dorsale  est  décomposée. 

Les  Rhombifères  ont  été  autrefois  bien  plus  nombreux  qu’ils 
ne  le  sont  dans  l’époque  actuelle,  et  leur  groupe  a fourni  aux  eaux 
des  périodes  secondaire  et  primaire  une  grande  partie  de  leurs 
espèces,  soit  marines,  soit  lacustres.  Beaucoup  d’entre  elles,  par- 
ticulièrement celles  des  anciennes  époques,  présentaient  la  parti- 
cularité curieuse  d’avoir  la  corde  dorsale  persistante,  et  de  manquer, 
par  conséquent,  de  corps  vertébraux  à tous  les  âges. 

M.  Agassiz  a réuni,  dans  son  Histoire  des  poissons  fossiles,  de 
nombreux  documents  au  sujet  des  Rhombifères  éteints  qui  forment 
avec  les  Lépisostées  et  les  Polyptères  la  majeure  partie  de  son  ordre 
des  Ganoïdes.  Il  est  vrai  que,  pour  ce  savant  ichthyologiste,  les 
Siluroïdes  de  toutes  sortes,  les  Lopkobranches  proprement  dits  et 
les  Sclérodermes  sont  aussi  des  Ganoïdes;  mais  l’association  de 
ces  Poissons  aux  Rhombifères  est  très  contestable,  et  en  même 
temps  elle  contredit  la  plupart  des  assertions  que  l’on  a reproduites 
dans  beaucoup  d’ouvrages  élémentaires  au  sujet  de  la  répartition 
géographique  et  géologique  des  Ganoïdes.  Ainsi  Pondit  souvent  que 
les  Lépisostées  et  les  Polyptères  sont  les  seuls  représentants  actuels 
de  l’ordre  des  Ganoïdes,  tel  que  le  définit  M.  Agassiz,  comme  si 
les  Esturgeons,  les  Siluroïdes,  dont  les  espèces  sont  si  nombreuses 
et  si  variées,  les  Pégases,  les  Hippocampes,  les  Syngnathes,  les 
Balistes,  les  Diodons,  les  Triodons,  les  Coffres,  les  Moles  ou  Lunes, 
et  même  les  Lépidosirènes,  aussi  regardés  comme  Ganoïdes  par 
M.  Agassiz  lui-même,  n’étaient  point  des  animaux  de  l’époque 
actuelle.  C’est  aux  Ganoïdes  sauroïdes  d’ Agassiz  ou  à nos  Rhom- 
bifères que  cette  assertion  se  rapporte. 

Nous  citerons,  parmi  les  Poissons  fossiles  que  l’on  doit  rappor- 
ter au  groupe  des  Rhombifères,  les  Lepidotus,  les  Pycnodus,  les 
Palœoniscus  et  les  Dipterus.  Les  Sphœrodus  sont  sans  doute  aussi 
du  même  ordre,  et  c’est  à eux  qu'ont  appartenu  ces  amas  de  dents 
hémisphériques  que  les  oryctographes  ou  les  paléontologistes  du 
siècle  précédent  appelaient  des  Bufonites. 

Des  Amies,  genre  intermédiaire  aux  Poissons  rhornhi [ères  et  aux 
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Poissons  écailleux.  — La  séparation  des  Poissons  rhombifères 
d avec  ceux  qui  ont  de  véritables  écailles,  n’est  pas  aussi  tranchée 
qu  on  le  croyait  à l'époque  où  le  savant  naturaliste  de  Neuchâtel 
a publié  ses  premiers  travaux.  Les  Aiites  (g.  Arnia ) ou  les  poissons 
de  la  famille  desAMIADÉS  sont,  à plusieurs  égards,  intermédiaires 
aux  uns  et  aux  autres.  Ils  tiennent  beaucoup  des  Yastrés  et  des 
Erythrins,  qui  sont  de  véritables  Malacoptérygiens  abdominaux,  par 
la  forme  de  leurs  écailles  et  .par  la  position  de  leurs  nageoires,  mais 
leur  queue  est  presque  aussi  hétérocerque  que  celle  des  Rhom- 
bifères,  et,  comme  ces  derniers,  ils  ont  le  bulbe  artériel  pourvu  de 
deux  rangées  de  valvules  multiples,  ce  qui  n’a  lieu  dans  aucun 
des  poissons  écailleux,  soit  malacoptérygiens,  soit  acanthoptéry- 
giens  dont  nous  parlerons  sous  le  nom  de  Squamodermes.  Toutefois 
leurs  valvules  sont  moins  nombreuses  que  celles  des  Lépisostées 
et  des  Polyptères;  il  y en  a six  seulement  à la  rangée  antérieure 
et  cinq  seulement  à la  postérieure  (1). 

Plusieurs  auteurs  récents  classent  les  Amies  parmi  les  Ganoïdes 
et  les  rapprochent  des  Rhombifères.  Suivant  M.  Heckel,  les  Notœus 
et  les  Cyclurus,  genres  de  poissons  fossiles  dans  les  terrains  ter- 
tiaires de  l'Europe,  seraient  de  véritables  Amiadés,  et  l’on  a même 
pensé  qu’il  fallait  aussi  classer  avec  ces  animaux  les  Célacanthes  et 
les  Holoptychiclés  de  M.  Agassiz,  dont  les  espèces  toutes  éteintes 
ont  principalement  vécu  pendant  les  époques  dévonienne  et  car- 
bonifère. 

On  ne  connaît,  dans  la  nature  actuelle,  qu'une  seule  espèce 
d’Amie  : YAmia  calva,  des  eaux  fluviales  de  l’Amérique. 

Ordre  des  Sturioniens. 

Les  Sturioniens  sont  des  Poissons  qui  se  rattachent  aux  Plagios- 
tomes  par  la  consistance  cartilagineuse  de  leur  squelette,  par  leur 
bouche  ouverte  inférieurement,  par  la  multiplicité  des  valvules  de 
leur  bulbe  artériel  et  par  la  disposition  spirale  de  leur  intestin,  mais 
qui  ont  en  même  temps  les  branchies  libres  et  operculées  des  Pois- 
sons ordinaires.  Leur  squelette  présente  plusieurs  particularités, 
parmi  lesquelles  nous  signalerons  seulement  la  persistance  plus  ou 
moins  prolongée  de  la  corde  dorsale.  Leur  queue  est  hétérocerque, 
et  ils  sont  pourvus  d’une  vessie  natatoire  considérable,  laquelle 

(1)  Voyez  : Vogt,  loco  cilalo,  p.  60,  et  II.  franque,  Nonnulla  ad  Amiam 
calvam  coynoscendam  ; Thèses  de  l’Université  de  Berlin,  184". 
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communique  avec  l’œsophage  par  une  ouverture  assez  ample.  Leur 
peau  n’a  point  (l’écailles,  mais  on  remarque  ordinairement  à sa 
surface  un  grand  nombre  de  plaques  osseuses.  Les  nageoires 
ventrales  restent  en  arrière  de  l’abdomen. 

Cet  ordre  comprend  deux  familles  : les  Aci penser idés  et  les  Po- 
lyodontidés. 

Famille  des  AGIPENSÉRIDÉS.  — Les  espèces,  connues  sous  la 
dénomination  générale  d’EsTüRGEO.N's  (g.  Acipenser,  L.  ) , sont  de  grands 
et  bons  poissons  que  l’on  recherche  partout  pour  leur  chair,  qui  est 
excellente;  pour  leur  vessie  natatoire,  qui  sert  à faire  Yichtkyocolle, 
et  pour  leurs  œufs,  dont  on  prépare  une  substance  nutritive  connue 
sous  le  nom  de  caviar.  Elles  habitent  la  mer  pendant  une  partie 
de  l’année  et  remontent  régulièrement  dans  les  fleuves;  nulle  part 
elles  ne  sont  plus  abondantes  que  dans  les  régions  de  la  mer  Noire 
et  de  la  mer  Caspienne.  On  en  pêche  beaucoup  dans  le  Danube, 
dans  le  Dniester,  dans  le  Volga  et  dans  l’Oural  : et  c’est  principale- 
ment sur  les  bords  de  ces  fleuves  que,  de  temps  immémorial,  on 
prépare  l’ichthyocolle  et  le  caviar.  Pallas,  et  plus  récemment 
M.  Brandt,  ont  établi  avec  soin  les  caractères  distinctifs  de  ces  Es- 
turgeons dont  on  connaît  maintenant  huit  espèces  1). 

Cinq  d’entre  elles  sont  plus  souvent  citées  que  les  autres  , ce  sont  : 

Y Acipenser  huso  ou  Hauser,  connu  dans  le  pays  sous  le  nom  de  Bé- 
luga ou  Bielaga  ; Y A.  Guldenstadii,  vulgairement  nommé  Osseter;  I 

Y A.  ruthenas,  dit  Sterlet  ; IM.  stellatus  ou  scherg , sewraga,  etc.,  et 
F A.  sturio  ou  Esturgeon  ordinaire.  Ce  dernier  se  montre  aussi  en 


Fig.  39. 


Italie,  dans  le  midi  de  la  France  et  dans  nos  grands  cours  d’eau 
versant  a l’Océan  ou  dans  la  Manche. 

Il  y a aussi  des  Esturgeons  dans  les  grands  fleuves  de  1 Amérique 
septentrionale. 


(l)  Voir  pour  la  description  monographique  des  animaux  de  ce  genre:  Brandi, 
Mcdisinischo  Zoologie , t.  II,  p.  1,  pl.  1 à 4.  — Vojoz  aussi  /4rm.  der  lVein. 

Muséum. 
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Le  caviar  est  un  aliment  fort  usité  dans  la  liussie  et  dans  cer- 
taines parties  de  r Autriche,  niais  qui  n’a  rien  de  délicat  s’il  est.  mal 
préparé.  11  entre  pour  une  proportion  considérable  dans  l’alimen- 
tation azotée  des  classes  pauvres.  On  le  porte  en  abondance  sur 
certains  marchés.  Le  caviar  de  première  qualité  et  en  particulier 
celui  d'Astracan  est  fort  recherché  comme  entremets,  et  en  Alle- 
magne aussi  bien  qu'en  Russie,  on  le  sert  sur  les  meilleures  tables. 

Quant  à F ichthyocolle,  c’est  une  gélatine  de  bonne  qualité  et  très 
employée  pour  l’alimentation  ainsi  que  dans  l’industrie  ; elle  est 
fournie  par  la  vessie  natatoire  des  Esturgeons.  Cette  substance,  à 
laquelle  les  droguistes  substituent  souvent  de  la  gélatine  de  corne 
de  cerf,  d’os  ou  de  cartilages,  est  expédiée  sous  des  états  un  peu 
différents  les  uns  des  autres,  ce  qui  la  fait  dire  en  lyre , en  cœur  ou 
en  livre.  On  s’on  sert  pour  la  préparation  des  gelées  alimentaires, 
ainsi  que  pour  la  clarification  des  vins  blancs,  de  la  bière,  etc. 

La  vessie  natatoire  des  autres  Poissons  a les  mêmes  caractères 
chimiques  et  peut  servir  aux  mêmes  usages  ; et,  dans  plusieurs  pays, 
on  prépare  une  ichthyocolle  avec  la  vessie  aérienne  des  Gades.  Celle 
de  certains  Silures  de  l’Amérique  méridionale,  tels  que  le  Ma- 
choiran  de  Cayenne,  est  recherchée  dans  le  même  but,  et  l’on  en 
fait  de  même  pour  celle  de  quelques  Silures  indiens;  enfin,  Pereira 
décrit,  sous  le  nom  d 3 ichthyocolle  du  Para  (1),  une  fausse  iehthyo- 
colle  qui  paraît  être  tirée  des  ovaires  du  Vastré. 

Le  Scaphirhyn que  (g.  Scaphyrhynchus ) est  un  poisson  de  l’Amé- 
rique septentrionale  qui  rentre  dans  la  même  famille  que  les  Estur- 
geons, mais  qui  doit  toutefois  y former  une  tribu  à part. 

Famille  des  POLYODONTIDÉS.  — Les  Polyodons  ou  Spatulaires 
(g.  Spatularia  ont  beaucoup  d’analogie  avec  les  Esturgeons  par 
l’ensemble  de  leur  structure  anatomique,  mais  ils  ont  la  corde 
dorsale  persistante  ; leur  opercule  supporte  une  longue  membrane 
qui  flotte  de  chaque  cêté  de  leur  corps,  et  ils  ont  le  rostre  prolongé 
sous  la  forme  d’une  large  feuille  spatuliforme,  ce  qui  les  a fait  appeler 
feuilles  ou  spatules,  et  leur  a valu  le  nom  générique  de  Spatularia, 
par  lequel  les  naturalistes  les  désignent.  Ces  poissons,  dont  M.  Al- 
bert Wagner  a donné,  il  y a quelques  années,  une  description 
anatomique  (2),  sont  particuliers  au  Mississipi  et  à ses  affluents. 

(1)  Para  isinglass,  Pereira,  Elem  of  mat.  medic.,  t.  II,  p.  2230  de  la  3e  êdit. 
On  trouve  dans  le  même  auteur  des  détails  intéressants  relativement  aux  dillé- 
rentes  sortes  d’ichthyocolle  qui  se  vendent  dans  le  commerce  de  la  droguerie. 

(2)  Thèses  de  l’Université  de  Berlin,  année  1848. 
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III.  SOUS-CLASSE  DES  TÉLÉOSTÉENS. 

Les  Téléostéens  de  M.  Muller  ou  les  Poissons  osseux  de  Cuvier, 
moins  les  Rhombifères,  dont  nous  avons  déjà  parlé  1,  consti- 
tuent la  sous-classe  la  plus  nombreuse.  Non-seulement  ils  abon- 
dent dans  les  différentes  mers  et  dans  les  eaux  fluviales,  mais  ils 
ont  aussi  été  nombreux  pendant  la  période  tertiaire.  On  constate 
au  contraire  qu’ils  étaient  plus  rares  durant  les  époques  secon- 
daires supérieures  et  l’on  n’en  cite  qu’un  très  petit  nombre  dans  les 
dépôts  jurassiques;  il  paraît  même  qu’ils  manquaient  tout  à fait  aux 
faunes  primaires  dont  les  poissons  appartiennent  principalement 
aux  deux  sous-classes  des  Ganoïdes  et  des  Plagiostomes. 

Les  Téléostéens  ou  Poissons  osseux  ont,  sauf  quelques  rares 
exceptions,  le  squelette  de  consistance  solide  et  leurs  os  consti- 
tuent de  véritables  arêtes;  leur  bulbe  artériel  n’a  que  deux  val- 
vules et,  sauf  une  seul  genre  (2),  on  ne  leur  trouve  pas  la  disposition 
spirale  de  l’intestin  qui  caractérise  les  espèces  des  deux  sous-classes 
précédentes. 

On  distingue  facilement  plusieurs  ordres  parmi  ces  animaux. 
Les  Squamodermes  ou  Poissons  écailleux  répondent  aux  Acan- 
thoptérygiens  et  aux  Malacoptérygiens  des  auteurs,  ainsi  qu’aux 
Cténoïdes  et  aux  Cycloïdes  de  M.  Agassiz.  Les  Silures,  quelque- 
fois placés  parmi  les  Ganoïdes,  les  Lépidosirènes,  qui  sont  dans  le 
même  cas,  et  les  Ostéodermes  ou  les  Plectognathes  et  les  Lopho- 
branches  doivent  en  être  séparés. 

Ordre  des  Squamodermes. 

La  grande  division  des  Poissons  ordinaires  ou  Poissons  à écailles 
qu’on  peut  appeler  Squamodermes , c’est-à-dire  Poissons  écail- 
leux, comprend  un  nombre  très  considérable  d’espèces,  et  plus 
particulièrement  celles  dont  les  formes  nous  sont  les  plus  familières. 
Répandu  sur  tous  les  points  du  globe,  aussi  bien  dans  les  eaux 
douces  que  dans  les  eaux  salées,  cet  ordre  ne  fournit  pas  moins  de 
5500  espèces  à la  faune  icbtbyologique  de  notre  époque  3 . On 

(1)  Page  242. 

(2)  Le  Lépidosirènc. 

(3;  On  on  trouve  la  description  détaillée  dans  V Histoire  naturelle  des  l'oissons 
publiée  par  Cuvier  et  Valenciennes. 
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observe  aussi  des  débris  appartenant  à des  Poissons  analogues  dans 
les  dépôts  d'origine  tertiaire,  niais,  ainsi  que  nous  Pavons  déjà  dit, 
ils  deviennent  plus  rares  à mesure  que  Pou  descend  la  série  des 
formations  secondaires,  et  l’on  n’en  signale  qu’avec  doute  anté- 
rieurement à l’époque  jurassique. 

Ces  Poissons  ont  le  squelette  de  consistance  osseuse  ; la  tète  dé- 
composable  en  un  grand  nombre  de  pièces;  les  mâchoires  mobiles; 
des  os  sous-orbitaires;  un  appareil  operculaire  complet;  des  os 
branchiostégeset  les  branchies  toujours  pectiniformes.  En  outre,  leur 
queue  est  établie  sur  le  type  homocerque;  leur  bulbe  artériel  n’a 
jamais  que  deux  valvules,  et  leur  corps  est  constamment  recouvert 
d’écailles  proprement  dites,  plus  ou  moins  apparentes,  tantôt  cy- 
cloïdes,  c’est-à-dire  à contours  arrondis,  tantôt  cténoïdes  ou  denti- 
culées  sur  leur  bord  libre.  C’est  ce  qui  les  a fait  distinguer  eux- 
mèmes  par  M.  Agassiz  en  deux  grandes  catégories  sous  le  nom  de 
Cycloïdes  et  de  Cténoïdes.  Antérieurement  on  avait  eu  recours,  pour 
les  partager  en  deux  groupes,  à la  nature  épineuse  (. Acanthoptéry - 
giens)  ou  molle  ( Malacoptérygiens ) des  rayons  de  leur  dorsale. 
Cette  distinction,  déjà  proposée  au  xvni'  siècle  par  Artédi,  est  en 
général  facile  à vérifier,  et  G.  Cuvier  y a eu  recours  dans  sa 
classification. 

Chez  les  Poissons  Acanthoptéry  giens  presque  tous  les  rayons 
qui  soutiennent  la  nageoire  dorsale  dans  sa  partie  antérieure,  ou 
la  première  dorsale,  lorsqu’il  y en  a deux , sont  rigides,  d’une  seule 
pièce  (1)  et  non  articulés;  ce  sont  habituellement  de  véritables 
aiguillons,  comme  on  le  voit  pour  la  partie  antérieure  de  la  dor- 
sale, par  exemple  dans  les  Perches  ou  dans  les  Vives. 

Chez  les  Malacoptérygiens , au  contraire,  tous  les  rayons,  sauf 
néanmoins  les  deux  ou  trois  premiers,  sont  multifides,  et  chacune 
de  leurs  divisions  se  compose,  comme  c’est  aussi  le  cas  pour  les 
membres,  la  queue  et  l’anale  de  la  plupart  des  autres  Poissons, 
d’une  multitude  de  "petits  articles  superposés  les  uns  aux  autres. 

Par  suite  d’un  changement  singulier  dans  les  rapports  des  mem- 
bres avec  le  tronc,  les  Poissons  acanthoptérygiens  ont  presque 
généralement  les  nageoires  ventrales  rejetées  en  avant  et  placées 
sous  la  gorge  à la  base  des  pectorales,  ce  qui  a fait  dire  qu’ils  sont 
jugulaires. 

Certains  Malacoptérygiens  auxquels  on  donne,  à cause  de  cela, 

(1)  Chaque  rayon  résulte  neanmoins  de  la  soudure  de  deux  éléments,  l’un 
droit  et  l’autre  gauche. 


poissons. 


250 

le  nom,  à peu  près  équivalent  de  Subbraehient,  présentent  la  même 
disposition,  tandis  qu’au  contraire  la  plupart  des  autres  Poissons  à 
écailles  ont  les  nageoires  ventrales  dans  la  position  normale,  c’est-à- 
dire  en  arrière  de  l’abdomen,  et  sont  appelés  Abdominaux. 

Presque  tous  les  Poissons  abdominaux  étant  en  même  temps  ma- 
lacoptéïygiens,  on  a réservé  cette  dernière  dénomination  pour  eux 
seuls,  et  les  rares  Acanthoptérygiens  qui  le  sont  aussi,  ont  été  géné- 
ralement mêlés  aux  familles  de  la  catégorie  des  Jugulaires.  Tels 
sont  en  particulier  les  Athérines,  petits  poissons  de  nos  côtes, 
dont  l’apparence  extérieure  rappelle  à beaucoup  d’égards  celle 
des  Clupes  ou  des  Ables. 

Enfin,  il  est  une  troisième  sorte  de  Poissons  à écailles  dont  le 
caractère  consiste  à manquer  de  nageoires  ventrales,  mais  ceux-ci 
constituent  encore  moins  un  groupe  unique  et  naturel.  Il  en  est  qui 
appartiennent  par  leurs  autres  caractères  à la  série  des  Acanthopté- 
rygiens ou  à celle  des  Malacoptérygicns  abdominaux,  tandis  que 
d’autres  sont  des  Malacoptérygiens  subbrachiens,  ou  bien  encore 
différent  par  la  totalité  de  leurs  caractères  des  autres  familles  ad- 
mises dans  les  divisions  que  nous  venons  d’indiquer.  Cependant 
on  a établi  un  groupe  des  Apodes,  lequel  est  principalement  con- 
stitué par  les  Anguilles  et  genres  analogues.  Ce  groupe  dépend  de 
la  série  des  Malacoptérygiens,  quant  à la  forme  des  nageoires  dor- 
sales, et  des  Cycloides,  quant  à la  forme  de  ses  écailles.  Il  parait 
faire  suite  aux  Malacoptérygiens  subbrachiens  et  plus  particuliè- 
rement à ceux  de  la  famille  des  Gadidés. 

A ces  différentes  dispositions  susceptibles  de  servir  à la  caracté- 
ristique et  à la  classification  dos  Poissons  écailleux,  il  s’en  joint 
plusieurs  autres  que  l’on  peut  aussi  employer  dons  le  même  but. 
Ainsi  il  y a des  Poissons  écailleux,  comme  les  Labres  et  quelques 
autres,  qui  ont  les  pharyngiens  inférieurs  réunis  P/mn/ngagnat/ies, 
Midi.),  et  d’autres  (les  Phijsostomes,  Midi,  chez  lesquels  la  vessie 
natatoire  a toujours  un  canal  aérien.  Cette  dernière  disposition  peut 
être  constatée  chez  les  Malacoptérygiens  abdominaux , ainsi  que 
chez  les  Anguilles  et  autres  Apodes  proprement  dits. 

Malgré  toutes  ces  remarques,  à la  fois  intéressantes  pour  la  zoo- 
logie proprement  dite  et  pour  l’anatomie,  on  n’est  point  encore 
parvenu  à classer  avec  précision  et  d’une  manière  entièrement 
naturelle  l’ensemble  des  espèces  que  nous  réunissons  sous  la  dé- 
nomination de  Poissons  squamodermes,  soit  que  Ton  ait  fait  préva- 
loir avec  Cuvier  la  nature  épineuse  ou  molle  des  rayons,  ou  que 
l’on  se  soit  uniquement  guidé  avec  M.  Agassiz  sur  la  forme  cténoïde 
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ou  cycloidc  des  écailles,  ou  enfin  que  l’on  ait  combiné,  ainsi  que 
l’a  essayé  plus  récemment  M.  Muller,  ces  deux  ordres  de  caractères 
avec  ceux  de  la  présence  ou  au  contraire  de  l’absence  du  canal 
aérien  de  la  vessie  natatoire. 

On  éprouve  toujours  une  ditliculté  réelle  à répartir  d’une  manière 
absolument  naturelle  les  nombreuses  familles  de  cette  grande 
division,  et  la  classification  intérieure  de  chaque  famille  aurait  elle- 
même  besoin  d’être  reprise  conformément  à des  principes  un  peu 
différents  de  ceux  d’après  lesquels  on  l’a  établie.  Afin  de  nous  éloi- 
gner le  moins  possible  de  l’ordre  adopté  par  Cuvier,  nous  par- 
lerons d'abord  des  Acanlhopténjgiens , puis  des  Subbrachiens  et  des 
Apodes,  et  nous  terminerons  par  les  Abdominaux . 

Nous  avons  retiré  de  la  grande  division  des  Poissons  écailleux 
non-seulement  le  Lépisostée  et  le  Polyptère,  types  de  notre  ordre 
des  Rhombifères,  mais  aussi  les  Silures,  que  leur  squelette  aussi 
bien  que  leurs  téguments  en  éloignent  évidemment. 

Enfin,  pour  ne  pas  trop  multiplier  les  grandes  divisions  ichthyo- 
logiques,  nous  parlerons  ensuite  d’un  groupe  fort  singulier  de 
Poissons,  les  Lépidosirènes,  qui  ont  des  écailles  comme  ceux  qui 
vont  être  décrits  ici  mais  chez  lesquels  la  colonne  vertébrale  ne 
s’ossifie  pas.  M.  Muller  a fait  des  Lépidosirènes  une  sous-classe  à 
part  sous  le  nom  de  Dipnoi,  rappelant  que  leur  vessie  natatoire 
qui  est  dédoublée  a une  structure  analogue  à celle  des  poumons 
des  vertébrés  aériens,  et  peut  sans  doute  servir  aussi  aux  mêmes 
usages,  quoique  ces  poissons  aient  en  même  temps  des  branchies. 

Sous-ordre  des  Acanthoptérygiens. 

Ils  présentent  pour  caractère  essentiel  d’avoir  la  partie  antérieure 
de  la  nageoire  dorsale  soutenue  par  des  rayons  épineux,  ce  qui  leur 
a valu  le  nom  d’ Acanthoptérygiens  ou  Acantlioptrres. 

Leurs  nageoires  ventrales  sont  presque  toujours  placées  sous  les 
pectorales;  leur  vessie  natatoire  n’a  point  de  canal  aérien,  et  ils 
ont,  en  général,  les  os  pharyngiens  distincts  l’un  de  l’autre.  Quant 
à leurs  écailles,  elles  sont  souvent  établies  sur  le  type  cténoïdien, 
quoiqu’il  y ait  des  familles  entières,  comme  les  Scombéroïdes  et  au- 
tres poissons  analogues,  qui  soient  cycloïdiens.  La  famille  des  Labres 
présente  même  l’un  ou  l’autre  caractère,  suivant  que  l’on  étudie  tel 
ou  tel  de  ses  genres.  Cette  famille  est  en  même  temps  du  petit 
nombre  de  celles  qui  ont  les  os  pharyngiens  inférieurs  soudés  sur 
la  ligne  médiane  ( Pkaryngngnathi , Muller). 
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Le  sous-ordre  fies  Poissons  acanthoptérygiens  ne  compte  pas 
moins  de  3000  espèces.  Il  est  surtout  propre  aux  eaux  salées, 
quoique  certaines  de  ses  espèces  remontent  dans  les  eaux  douces 
ou  leur  sont  même  particulières,  comme  les  Perches,  les  Chabots 
et  les  Épinoches  dans  nos  contrées.  Presque  tous  ces  poissons  sont 
ovipares,  et  leur  ponte  a lieu  avant  la  fécondation.  11  y en  a cepen- 
dant qui  sont  ovovivipares,  comme  un  grand  nombre  d'espèces  du 
groupe  des  Blennies,  et  l’on  a récemment  découvert  sur  les  côtes 
de  la  Californie  un  genre  voisin  des  Perches,  celui  des  Embiotoca , 
dont  la  génération  a lieu  suivant  ce  dernier  mode.  D’autres  Acan- 
thoptérygiens  sont  plus  curieux  encore  sous  le  rapport  de  leurs 
organes  reproducteurs;  ce  sont  les  Serrans,  dont  il  y a des  espèces 
sur  nos  côtes  de  la  Méditerranée  [Serranus  scriba,  cobrilla  et  hepa- 
tus ) ; leurs  glandes  génitales  fonctionnent  à la  fois  comme  testicule 
et  comme  ovaire,  et  elles  fournissent  simultanément  des  zoospermes 
et  des  ovules.  Cette  particularité,  fait  de  ces  poissons  de  vérita- 
bles hermaphrodites,  elle  n’existe  point  pour  les  espèces  plus  voi- 
sines des  Serrans,  les  Mérous  par  exemple.  Les  anciens  avaient  déjà 
vu  quelque  chose  de  cela,  mais  ils  croyaient  que  leurs  Xawr„  qui  sont 
sans  doute  nos  Serrans,  étaient  tous  femelles.  Cavolini  montra 
aux  naturalistes  du  xvm"  siècle  que  le  Serranus  scriba  a dans  la 
partie  inférieure  de  l’organe  qui  paraît  représenter  uniquement 
l’ovaire,  une  portion  blanchâtre  qui  produit  de  la  laitance  ; et,  tout 
récemment,  M.  Dufossé,  qui  en  a étudié  le  produit  au  microscope, 
a montré  que  la  sécrétion  de  cette  partie  est  riche  en  zoospermes, 
tandis  que  le  reste  de  l’organe  fournit  des  ovules.  M.  Dufossé  a 
même  réussi  à opérer  la  fécondation  artificielle  en  agissant  par  le 
premier  de  ces  produits  sur  le  second. 

Si  l’on  s’en  rapporte  à l’ensemble  des  caractères,  on  reconnaît 
assez  aisément  quatre  grandes  divisions  de  Poissons  acanthoptéry- 
giens  : 1°  ceux  qui  ont  plus  de  ressemblance  avec  les  Scombres , 
Thons  ou  Maquereaux;  2"  ceux  qui  ont  de  l’analogie  avec  les 
Perches;  3°  ceux  qui  tiennent  davantage  aux  Blennies;  h°  les  Labres 
et  quelques  autres  peu  différents,  comme  les  Scares,etc.  Nous  avons 
déjà  dit  que  ces  derniers  étaient  les  Pbargngognnthes  de  M.  Muller. 
Ch.  Bonaparte  donnait  aux  autres,  dans  plusieurs  de  ses  tableaux 
de  classification,  le  nom  de  Percœ,  Scombri  et  Blennii,  et  il  a inscrit 
les  Pharyngognathes  eux-mêmes  sous  le  nom  de  Labri. 

Nous  nous  bornerons  à donner  quelques  indications  sur  les 
principaux  groupes  d’Acanthoptérygiens,  indications  qui  seront 
plus  directement  relatives  au  but  principal  de  cet  ouvrage  , 
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et  nous  suivrons  à peu  près  complètement  l’ordre  adopté  par 
G.  Cuvier  dans  son  Règne 
animal,  quoique  les  tra- 
vaux des  ichthyologistes 
contemporains  aient  mon- 
tré qu'il  devait  être  modifié 
sur  plusieurs  points. 

Nous  parlerons  donc  suc- 
cessivement des  différentes 
familles  des  Percidcs,  des 
Triglidés , des  Sciénidés , 
des  Sparidés,  etc. 

La  famille  des  PeRCI- 
DÉS,  ou  Percoïdes,  Per- 
ches, etc.  (g.  Perça,  L.),  a 
été  divisée  en  plusieurs 
autres  dans  les  dernières 
publications  ichthyologi- 
ques.  G.  Cuvier  et  M.  Va- 
lenciennes , qui  en  ont 
donné  la  monographie  dans 
leur  grand  ouvrage  sur  les 
Poissons,  y rapportent  les 
Perches,  les  Bars  ou  Loups 
(g.  Labrax  ),  les  Apogons, 
les  Sandres,  les  Gremilles, 
les  Cerniers,  les  Vives,  les 
Uranoscopes,  les  Mulles  et 
beaucoup  d’autres  encore, 
dont  les  espèces  sont  également  bien  connues. 

Tous  ces  poissons  servent  à l’alimentation. 

Les  Perches  proprement  dites  [Perça  fluviatilis,  etc.),  qui  vivent 
dans  les  eaux  douces  de  l’Europe,  ont  été  étudiées  anatomiquement 
par  plusieurs  auteurs  et  en  particulier  par  G.  Cuvier.  Aussi  les  cite- 
rons-nous souvent  comme  type  des  Poissons  ordinaires.  Nous  en 
donnons  le  système  vasculaire  d’après  Cuvier  lui-même. 

a.  Oreillette  du  cœur.  6.  Ventricule,  c.  Bulbe  artériel,  d.  Sinus  veineux  précédant  l'oreillette. 
e.  Troncs  et  sinus  veineux  de  la  tête.  /.  f.  Grands  troncs  veineux  des  organes  du  mouvement 
0'uq  est  situé  sous  l’épine  et  l’autre  pusse  par  le  canal  vertébral,  au  dessous  de  lu  moelle 
épinière;  il  reçoit  les  veinules  du  dos  et  des  reins,  g.  Tronc  des  veines  des  organes  digestifs, 
des  reins,  du  foie  et  de  la  vessie  natatoire.  II.  Artère  brunchiulc.  i.  Rameau  qu'elle  donne  à 
chaque  branchie.  k.  Veines  branchiales  dont  lu  réunion  forme  lu  grande  artère  l ou  l'aorte 
qui  envoie  le  sang  dans  les  différentes  parties  du  corps,  excepte  à lu  tète  et  au  cœur  qui  le 
reçoivent  des  branches  mm,  émanées  directement  des  veines  branchiales. 


Fig.  40.  — Perche  fluviale  (organes 
circulatoires)  (*). 
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Los  Vives  (g.  'Troc  h inut),  dont  ou  fait  maintenant  une  famille  à 
part,  ont  les  écailles  cycloïdcs,  tandis  que  celles  de  la  plupart  des 
autres  Percoïdes  de  Cuvier  sont  cténoïdes.  Leur  première  dor- 
sale est  courte  et  soutenue  par  des  rayons  qui  divergent  lorsque 
l’animal  les  redresse,  et  qui,  étant  fort  durs,  occasionnent  souvent 
des  accidents;  aussi  dans  certaines  localités  a-t-on  soin  de  couper 
ces  épines  dès  que  le  poisson  vient  d’être  pêché. 

Les  accidents  dus  à la  piqûre  des  Vives,  sont  parfois  assez  graves, 
et  la  douleur  qu’ils  occasionnent  est  habituellement  très  ardente. 
Les  Vives  paraissent  d’ailleurs  savoir  se  servir  fort  adroitement  de 
cette  arme,  et  comme  dans  beaucoup  de  cas  elles  se  cachent  sous 
le  sable  ou  dans  la  vase , les  gens  qui  marchent  dans  l’eau  sont 
souvent  piqués  par  elles. 

C’est  en  particulier  ce  qui  a lieu  pour  la  Vive  vipère  Trachinus 
vipe.ra ) des  côtes  occidentales  de  l’Europe,  qui  est  le  Tuckel  des 
Ostendais  : les  pêcheurs  de  Crevettes  qui  entrent  dans  l’eau  et  y 
marchent  pieds  nus  sont  surtout  blessés  par  ces  poissons. 

La  Vive  araignée  ( Trachinus  aranea  , que  l’on  désigne  sur 
notre  littoral  méditerranéen  sous  le  nom  d ’Aragne,  est  depuis 
longtemps  fameuse  par  les  piqûres  douloureuses  qu’elle  fait  aux 
baigneurs  et  dont  la  guérison  a donné  lieu  à des  préjugés  bizarres. 


Fig,  41.  — Vive  araignée. 


C’est  surtout  par  leur  action  déchirante  que  les  aiguillons  des  Vives 
sont  redoutables,  et  lorsqu’ils  ont  agi  sur  les  aponévroses,  les  dou- 
leurs qu’ils  occasionnent  sont  d’abord  aussi  insupportables  qu’in- 
quiétantes. Comme,  à tout  prendre,  elles  ne  durent  jamais  bien 
longtemps  et  qu’il  n’en  résulte  pas  des  phénomènes  bien  sérieux, 
on  comprend  comment  certaines  pratiques  insignifiantes  ont  passé 
et  passent  encore  pour  un  très  bon  moyen  de  les  guérir. 

Rondelet  parle  des  Vives  de  la  seconde  espèce  sous  le  nom 
d ’ Araignée  de  mer.  Voici  ce  qu’il  en  dit  : 

« Après  la  tête,  au  commencement  du  dos,  il  ha  ciqn  éguillons 
menus,  noirs,  fort  pointus,  joints  l'un  avec  l’autre  ’ne  peau 
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mince  é noire,  desquels  il  picque*  é fait  plaie  envenimée  é bien 
plus  dangereuse  que  des  éguillons  des  couvercles  des  ouïes.  Il 
est  nommé  Dragon,  comme  très  bien  dit  Ælien,  à cause  de  la 
teste,  des  ieux,  des  éguillons  veneneux,  lesquels  ieux  sont  grands 
é beaux...  Nature  n'a  point  dépourvu  les  hommes  contre  le  venin 
de  ce  poisson;  car  il  est  lui-mesme  remède  à son  venin.  La  chair 
du  surmulet  appliquée  profite  autant.  J'ai  vue  autrefois  partie  pi- 
quée de  ce  poisson  devenir  fort  enflée  é enflammée,  avec  gran- 
dissime douleur,  que  si  l’on  n’en  tient  compte,  la  partie  se  gan- 
grène. » 

Les  Mulles  (g.  Mu/lus)  sont  célèbres  à un  autre  égard.  La  déli- 
catesse de  leur  chair  les  avait  fait  prendre  en  grande  estime  par 
les  anciens,  et  comme  ils  ont,  à un  plus  haut  degré  que  beaucoup 
d'autres  poissons,  la  propriété  de  changer  de  couleurs  lorsqu’ils 
meurent,  et  de  passer  alors  par  des  nuances  fort  différentes,  les 
Romains  les  recherchaient  avec  soin,  et  pour  en  avoir  de  plus  gros 
ils  les  faisaient  venir  de  fort  loin.  On  les  plaçait  dans  les  piscines,  et, 
pendant  les  grands  repas,  on  en  mettait  sous  les  yeux  des  convives 
qui  observaient  avec  délices  les  différentes  couleurs  par  lesquelles 
une  agonie  lente  et  douloureuse  les  fait  passer  successivement. 
« Rien  de  plus  beau,  dit  Sénèque,  qu’un  Mulle  expirant.  » 

Ces  Mulles  des  Romains  sont  les  Trigles,  TptyXyj  des  Grecs,  et,  de 
nos  jours,  on  les  appelle  Rougets  dans  la  Méditerranée,  tandis  que 
les  Trigles  ou  Rougets  de  l'Océan  et  de  la  Manche  sont  des  pois- 
sons tout  différents.  On  regardait  un  Mulle  de  trois  livres  comme 
un  objet  d’admiration,  et  Martial  représente  un  Mulle  de  quatre 
livres  comme  un  mets  ruineux.  Au  delà  de  ce  poids,  le  prix  du 
Mulle  devenait  réellement  extravagant;  ainsi  Juvénal  en  cite  un  de 
six  livres  qui  fut  vendu  6000  sesterces  (1168  fr.  de  notre  monnaie), 
et,  s’il  faut  en  croire  Suétone,  on  en  acheta  trois  30,000  sesterces, 
ce  qui  ferait  58 A4  fr. 

Les  .Mulles  viennent  dans  certains  cas  jusque  dans  la  mer  du 
Nord. 

La  famille  des  TRIGLIDÉS,  ou  celle  des  Joues  cuirassées  de  la 
méthode  de  Cuvier,  comprend  non-seulement  les  poissons  appelés 
Trigles  (g.  Triglà)  par  les  naturalistes  modernes,  et  les  Dactylop- 
tères  ou  Trigles  volants  g.  fJaclylopterus: , mais  aussi  les  Scorpènes 
(g.  Scorpœna),  qui  paraissent  se  rapprocher  davantage  des  Percidés 
et  qui  ont  la  tête  garnie  de  saillies  épineuses  qui  les  rendent  diffi- 
ciles à manier.  11  y a quelques  autres  Triglidés  encore,  parmi  les- 
quels nous  devons  citer  les  Chabots  (g.  Cottus). 
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Notre  Chabot  de  rivière  ( Cottua  gobio)  est  de  ce  dernier  genre. 
Cuvier  rapportait  encore  aux  Joues  cuirassées  les  Épinoches 
(g.  Gasterosteus,  etc.),  dont  les  espèces  fluviatiles  sont  souvent 
citées  pour  leur  nids  et  pour  les  soins  délicats  dont  elles  entourent 
leurs  œufs.  Les  Épinoches  semblent  se  rapprocher  encore  plus  des 
Scombres  que  des  Trigles,  et  l’on  en  fait  maintenant  une  petite  fa- 
mille voisine  de  celle  des  Scombéridés. 

La  famille  des  SCIÉNIDÉS,  ou  Sciénoïdes  de  G.  Cuvier,  a,  au 
contraire,  plus  de  rapports  avec  celle  des  Perches.  L’un  de  ses 
genres  fournit  une  espèce  fort  usitée  comme  aliment,  la  Sciène  ou 
Maigre,  aussi  connue  sous  le  nom  d’Ombrine,  etc. 

Le  Maigre  ( Sciœna  timbra) } appelée  aussi  Aigle  ou  Daigne  sui- 
vant les  localités,  atteint  quelquefois  près  de  2 mètres  de  lon- 
gueur. On  le  voit  fréquemment  sur  nos  marchés. 

La  famille  des  SPARIDÉS,  S par  es  ou  Sparoïdes  g.  Spams,  L.  , 
nous  est  aussi  d’une  grande  utilité;  nous  y trouvons  les  Sargues, 
les  Daurades  (g.  Chrysophrys ),  les  Pagres,  les  Pagels,  les  Den- 
tés, etc.,  qui  sont  communs  dans  la  Méditerranée. 

On  observe  assez  abondamment  dans  certains  terrains  d'origine 
marine  et  plus  particulièrement  dans  les  molasses  miocènes,  des 
dents  qui  indiquent  des  poissons  de  ce  groupe.  Auguste  Scilla  en 
avait  déjà  reconnu  la  nature,  il  y a environ  deux  siècles,  d’après 
des  échantillons  recueillis  à Malte.  Les  mêmes  fossiles  sont  com- 
muns en  France. 

La  famille  des  MÉN1DÉS/Y)u  Ménides,  a pour  genre  principal  les 
Mendoles  (g.  Mœna ),  dont  la  Méditerranée  nourrit  aussi  plusieurs 
espèces. 

La  famille  des  CHÉTODONTIDÉS,  ou  des  Squami pennes  de  G.  Cu- 
vier, est  celle  des  nombreux  et  élégants  Ghétodons,  aujourd'hui 
subdivisés  en  beaucoup  de  genres.  Quelques-uns  présentent  des 
particularités  remarquables,  entre  autres,  celle  d’avoir  un  gros 
tubercule  osseux  au  lieu  de  crête  occipitale,  ou  d'avoir  les  premiers 
rayons  de  l’anale  transformés  en  une  masse  osseuse  qu’on  a com- 
parée à un  maillet;  c’est  en  particulier  ce  qui  a lieu  dans  YEphip- 
pus  giganteus.  On  trouve  dans  les  Bogarts,  genre  de  la  famille  des 
Percidés,  un  semblable  épaississement  de  la  crête  occipitale,  et 
nous  avons  signalé  (1)  des  corps  analogues  recueillis  à l’état  fossile 
dans  la  molasse  du  midi  de  la  France. 

La  famille  des  SCOMBÉRIDÉS  a pour  type  les  Maquereaux 


(1)  P.  Gerv.,  Z ool.  et  Pal.  franç.,  pl„  68,  fig.  34  et  35. 
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[Scomber  scombrus,  Scomber  pneumatophorus,  etc.),  qui  sont  une  si 
grande  ressource  comme  poissons  alimentaires,  et  auprès  desquels 
viennent  se  placer  un  grand  nombre  d’autres  espèces  également 
utiles  et  ayant  pour  la  plupart  la  chair  également  colorée.  Tels  sont 
le  Thon  Scomber  thynnus),  la  Tonine  ( Scomber  tbunina),  la  Bonite 
[Scomber  pelamys),  l'Espadon  Xipbias  c/ladius),  les  Caranx  [Scomber 
trachurus,  etc.),  vulgairement  nommés  Gascons  sur  nos  côtes  de 
la  Méditerrannée,  et  Poor  sur  celles  de  la  Belgique,  la  Carangue 
des  Antilles  [Scomber  carangus ),  et  beaucoup  d’autres  formant, 
comme  ceux  que  nous  venons  de  citer,  autant  de  genres  à part  dans 
les  ouvrages  des  ichthyologistes  modernes. 

Les  Dorées  ou  Poissons  Saint-Pierre  (g.  Z eus),  les  Coryphènes 
g.  Coryphœna),  et  d’autres  poissons  non  moins  recherchés  comme 
aliment,  rentrent  aussi  dans  la  famille  des  Scoinbéridés. 

Quelques  Schombéridés  paraissent  avoir  donné  lieu  à des  acci- 
dents toxiques,  mais  dans  certains  cas  seulement.  Le  Thon,  lors- 
qu’il est  un  peu  avancé , donne  la  diarrhée  ainsi  que  des  rou- 
geurs. 

La  famille  des  CÉP0L1DÉS  ( Poissons  rubanés  ou  Tœnioides  de 
G.- Cuvier),  qui  fait  suite  aux  Scombéridés,  a pour  type  les  Cépoles 
ou  Poissons-rubans  (g.  Cepola).  Les  Lépipodes,  les  Lophotes  ou 
Jarretières,  les  Trichiures,  les  Gymnètres,  et  quelques  formes  non 
moins  bizarres,  en  font  également  partie. 

La  famille  des  TEUTHIDÉS,  ou  Teut/uçs,  rentre  dans  la  forme 
ordinaire;  ses  espèces  sont  marines  et  assez  peu  nombreuses. 

Les  Acanthures  (g.  Acanthurus)  sont  des  Teuthidés  qui  ont  de 
chaque  côté  de  la  queue  une  forte  épine  mobile  tranchante  comme 
une  lancette,  au  moyen  de  laquelle  ils  font  de  fortes  blessures 
aux  personnes  qui  les  prennent  sans  précaution. 

La  famille  des  ANABATIDÉS,  possède  des  espèces  marines  et 
fluviatiles.  G.  Cuvier  lui  donne  le  nom  de  Pharyngiens  labyrinthi- 
formcs,  pour  rappeler  l’une  de  ses  particularités  distinctives.  11 
existe,  en  effet,  dans  les  pharyngiens  supérieurs  de  ces  poissons  de 
petits  feuillets  plus  ou  moins  nombreux,  interceptant  des  cellules 
destinées  à conserver  de  l’eau,  et  cette  eau  découle  petit  à petit 
sur  leurs  branchies  qu’elle  humecte,  de  manière  à entretenir  la  res- 
piration. Aussi  les  Anabatidés  peuvent-ils  sortir  des  rivières  ou  des 
lacs  dans  lesquels  ils  vivent,  cherchera  une  certaine  distance  les  in- 
sectes ou  les  vers  dont  ils  font  leur  nourriture,  et  même  monter 
sur  les  arbres.  C’est  .en  particulier  ce  qui  a lieu  pour  les  Anabas. 
Ces  singuliers  poissons  et  les  genres  qui  s’en  rapprochent,  comme 
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les  Polyacanthes,  les  Macropodes,  les  Osphronèmes,  etc.,  vivent 
principalement  dans  l'Inde. 

Il  y a peu  de  différences  extérieures  entre  certains  d’entre  eux 
et  les  poissons  de  la  famille  des  MUGILIUES  ou  Muges  g.  Mugit , 
dont  les  espèces  sont,  pour  la  plupart,  littorales.  11  y a des  Muges 
auxquels  le  grand  développement  de  leurs  nageoires  pectorales 
permet  de  s’élever  hors  de  l’eau  à la  manière  des  poissons  volants. 
Nous  en  avons  un  dans  la  Méditerranée. 

G.  Cuvier  réunit  aux  Mugi lidés  les  Athérines  g.  Atherina ),  dont 
les  ventrales  sont  placées  plus  en  arrière  des  pectorales  que  chez  les 
autres  Acanthoptérygiens;  ils  abondent  sur  certains  points  de  nos 
côtes  et  fournissent  un  aliment  aussi  usité  que  les  petits  poissons 
blancs  de  la  famille  des  Cyprinidés 

La  famille  des  BLENNIDÉS,  qui  répond  en  partie  aux  Gobioîdes 
de  G.  Cuvier,  se  compose  d’espèces  aussi  curieuses  par  leur  appa- 
rence extérieure  que  par  leurs  caractères  anatomiques,  mais  qui  sont 
d’une  importance  secondaire  au  point  de  vue  de  l’alimentation 
publique.  Leurs  principales  divisions  sont  connues  sous  le  nom 
d’Anarrhicas,  de  Blennies  ou  Baveuses,  de  Gobies,  etc.  Nous  en 
avons  une  espèce  fluviatile  dans  quelques  cours  d’eau  du  midi  de 
la  France,  le  Blennius  varus;  les  autres  sont  maritimes. 

On  rapporte  quelquefois  au  même  groupe  les  Cycloptères  ou 
Lumps  (g.  Cyclopterus ),  qui  sont  de  singuliers  Poissons  à corps 
orbiculaire , placés  par  d’autres  auteurs  avec  les  Malacoptérygiens 
subbrachiens  ; ils  sont  très  anormaux  à plusieurs  égards.  Leurs 
deux  ventrales,  qui  sont  jugulaires,  sont  réunies  l’une  à l'autre,  et 
forment  une  sorte  de  ventouse  qui  leur  sert  de  moyen  d’adhésion  ; 
leur  peau  est  visqueuse,  sans  écailles,  et  parsemée  de  petits  corps 
durs  qui  rappellent  les  plaques  de  certains  Sélaciens  ; enfin  leur 
squelette  durcit  très  peu.  Nos  côtes  occidentales  fournissent  princi- 
palement le  Cyclopterus  lumpus,  vulgairement  appelé  Gi'cts  mollet. 
La  chair  de  ce  poisson  n’est  point  estimée.  Son  régime  passe  pour 
erotophage. 

C’est  aussi  auprès  des  Blennies  que  l'on  a proposé  de  classer  les 
Echénéis  ou  Rémoras,  dont  la  tête  aplatie  porte  un  disque  ovalaire 
composé  d’une  double  rangée  de  lames  transversales  ayant  une 
grossière  ressemblance  avec  les  barreaux  d’une  persienne  : ce 
disque  leur  sert  pour  se  fixer  à d’autres  corps.  Les  Écliénéis  sont 
en  même  temps  curieux  en  ce  que  leur  crâne  s’articule  avec  la 
colonne  vertébrale  au  moyen  d’un  double  condyle  articulaire. 

La  famille  des  LOPHIIDÉS  ou  Pectoralcs-pédiculcs  présente 
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aussi  plusieurs  dispositions  anatomiques  qui  mériteraient  d’être 
signalées.  Elle  a pour  genres  les  Baudroies  [Lophius) , les  Chiro- 
nectes , les  Malthées  et  les  Batracus,  dont  les  espèces,  au  nombre  de 
quarante  environ,  sont  toutes  des  eaux  salées. 

On  ne  mange  pas  partout  la  chair  des  Baudroies.  Celles  de  la  Mé- 
diterranée sont  estimées  ; celles  de  la  mer  du  Nord  sont,  au  con- 
traire, dédaignées,  même  par  les  gens  malheureux. 

La  famille  des  FISTULARIDÉS,  qui  ne  possède  que  quelques 
espèces,  montre  aussi  des  particularités  extrêmement  curieuses, 
surtout  dans  son  ostéologie. 

Les  Fistülaires  (g.  Fistularia),  qui  vivent  dans  les  régions 
chaudes,  ont  un  condyle  occipital  unique  comme  les  autres  pois- 
sons, mais  convexe  au  lieu  d’être  concave,  et,  ce  qui  n’est  pas 
moins  exceptionnel,  leurs  quatre  premières  vertèbres  sont  allon- 
gées et  soudées  entre  elles  par  leurs  corps,  ainsi  que  par  leurs 
apophyses  épineuses  et  transverses,  de  manière  à constituer  une 
pièce  unique  dont  la  forme  ne  se  retrouve  dans  aucun  groupe. 

La  région  cervicale  des  Aulostomes  (g.  Aulostoma ),  qui  sont 
des  poissons  de  l’Inde,  a une  disposition  peu  différente. 

Chez  les  Ce.ntrisques  ou  Bécasses  de  mer  (g.  Centriscus),  cette 
disposition  ne  se  réalise  qu’en  partie.  Les  quatre  vertèbres  corres- 
pondantes sont  en  clepshydres  ; leurs  apophyses  transverses  sont 
séparées  les  unes  des  autres,  et  leurs  apophyses  épineuses  qui  sont 
plus  longues,  sont  confondues  avec  la  portion  sous-cutanée  des 
premiers  rayons  de  la  dorsale. 

Les  Amphisiles  (g.  Ampkisile)  sont  plus  bizarres  encore  : leur 
corps  est  plus  complètement  cataphracté  et  très  comprimé.  Sa 
dorsale  est  rejetée  tout  à fait  en  arrière,  'et  les  premières  vertèbres, 
que  nous  avons  signalées  comme  obsolètes  chez  les  deux  genres 
précédents,  sont  ici  presque  fdiformes,  et  si  allongées  qu’elles  for- 
ment à elles  seules  quatre  les  trois  quarts  de  la  longueur  du 
corps. 

Les  Amphisiles  vivent  dans  la  mer  des  Indes.  Tl  y a des  Centris- 
ques  dans  la  Méditerranée. 

La  famille  des  LABRIDÉS  ou  Labroides,  par  laquelle  nous  ter- 
minerons ce  qui  est  relatif  au  sous-ordre  des  Acanthoptérygiens,  a 
pour  genres  principaux  les  Labres  ( Labrus ),  dont  il  y a plusieurs 
espèces  sur  notre  littoral , principalement  dans  la  Méditerranée  ; 
les  Girelles  (g.  Julis),  les  Basons  (g.  Xirichthys) , etc.,  auxquels  on 
a également  associé  les  Scares,  ou  Poissons  perroquets  (g.  Scarus ), 
et  les  Chromis,  aujourd’hui  famille  des  Chromidés.  Il  y a parmi  ces 
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derniers  une  espèce  tluviatile,  le  Chromisniloticus,  qui  a été  recueilli 
dans  plusieurs  parties  de  l’Afrique,  mais  plus  particulièrement 
dans  le  Nil.  Les  Poissons  de  l’Afrique  australe,  qu’on  a appelés 
Tilaspis,  et  ceux  du  Sahara  algérien,  que  nous  avons  nommés 
Coplodon,  paraissent  être  identiques  avec  les  Chromis  du  Nil. 

Sous-ordre  des  Subbrnchiem. 

Les  espèces  de  ce  sous-ordre  ont  les  membres  abdominaux  placés 
sous  la  gorge,  comme  les  Acanthoptérygiens,  mais  les  rayons  de 
leur  première  dorsale  sont  mous,  c’est-à-dire  multifides  et  multi- 
articulés,  ce  qui  les  range  parmi  les  Malacoptérygiens.  G.  Cuvier 
en  fait  son  ordre  des  Malacoptérygiens  subbraehiens.  M.  Agassiz 
les  classe  parmi  les  Cténoïdes  ou  parmi  les  Cycloïdes,  suivant  la 
forme  dentée  ou  arrondie  de  leurs  écailles;  en  effet,  les  Pleuronee- 
tidés  ont  les  leurs  établies  d'après  le  type  eténoidien,  et  celles  des 
Gadidés  sont  cycloïdiennes.  Il  paraît  que  la  vessie  natatoire  des  Pleu- 
ronectidés  et  des  Gadidés  manque  constamment  de  canal  aérien. 

La  famille  des  PLEURONECTTDÉS  (g.  Pleuronectes,  L.  présente, 
entre  autres  caractères,  une  inégalité  constante  des  deux  côtés  du 
corps,  et  cette  inégalité  est  telle  qu’il  en  résulte  un  défaut  com- 
plet de  symétrie  : l’un  des  côtés  est  plat  et  étiolé,  tandis  que  l’autre 
a une  convexité  régulière,  et  prend  une  coloration  comparable  à 
celle  qu’ont  habituellement  les  parties  dorsales  chez  les  autres  pois- 
sons. C’est  le  côté  étiolé  qui  est  tourné  vers  le  sol  pendant  que  les 
Pleuronectes  nagent,  et  comme  il  y a une  torsion  advent  i ve  de  la  face, 
les  deux  yeux  se  trouvent  portés  du  côté  opposé.  Cependant  l’em- 
bryon a la  forme  régulièrement  équilatérale  des  autres  Poissons  1 . 

La  famille  des  Pleuronectes  nous  fournit  d’excellentes  espèces 
de  Poissons,  celle  que  l'on  désigne  par  la  dénomination  de  Poissons 
plats  : le  Turbot,  la  Barbue  (2) , le  Flétan  (3  , le  Flet,  la  Plie  h , le  Car- 
relet, la  Limande,  la  Sole  et  beaucoup  d'autres  encore.  La  chair  de 
ces  Poissons  est  blanche,  de  bon  goût  et  de  facile  digestion. 

Les  Pleuronectes  sont  en  général  des  Poissons  littoraux  surtout  à 
l'époque  du  frai.  On  les  trouve  à peu  de  distance  des  embouchures, 

(1)  Voyez  Van  Benedeu,  Bull,  de  l'Acad.  de  Bruxelles,  l.  XX,  n®  10. 

(2)  Grietje  des  Flamands. 

(3)  Helbol  des  Flamands. 

(4)  Pladys  des  Flamands  ; Plane  des  Languedociens.  Sur  les  cèles  de  la  Hol- 
lande et  de  la  Belgique  on  en  prend  en  grande  quantité  et  souveut  pendant 
plusieurs  jours  de  suite;  on  les  sale  et  on  les  dessèche.  Sous  cette  dernière  forme 
ils  constituent  le  Schol  des  Belges. 
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et  il  en  est  qui,  dans  certaines  occasions,  remontent  même  assez 
haut  dans  les  lleuves. 

Quelques-uns  de  ces  Poissons  n’ont,  qu’une  seule  paire  de  na- 
geoires membrales  (g.  Monoc/nr),  et  il  en  est  qui  en  manquent  tout 
à fait  g.  Achirus).  Chez  ces  derniers,  les  nageoires  impaires  sont, 
plus  étendues  que  chez  les  autres,  soit  en  avant,  soit  en  arrière, 
et  elles  peuvent  même,  se  confondre  avec  la  caudale.  Tel  est  le  cas 
de  certaines  espèces  particulières  à la  mer  des  Indes,  dont  on  a fait 
le  gene  P/ogusia. 

La  famille  des  GADIDÉS  appelés  aussi  Gacloïdes  ou  Godes 
(g.  Gadus,  L.),  ne  présente  aucune  exception  à la  forme  ordinaire. 
Elle  fournit  un  bon  nombre  d’espèces  à la  faune  maritime  des  ré- 
gions froides  et  tempérées  de  notre  hémisphère.  Quelques-unes 
sont  en  même  temps  fluviatiles,  telles  que  les  Lottes  (g.  Lola). 

Parmi  les  Gades,  qui  sont  exclusivement  marins,  figure  la  Morue, 
nommée  Cabéliau  dans  nos  parages  de  l’Océan  et  de  la  Manche, 
l’Égrefin,  le  Merlan,  le  Merlus  et  d’autres  encore.  Ces  Poissons  ont 
la  chair  blanche,  disposée  par  écailles  et  facile  à digérer.  Ils  en- 
trent pour  une  fraction  notable  dans  l’alimentation  poissonnière. 
Le  plus  important  sous  ce  rapport,  et.  en  même  temps  celui  de 
toute  la  classe  qui  donne  lieu  aux  transactions  les  plus  nombreuses 
et  qui  occupe  la  plus  grande  part  dans  le  régime  ichthyophage,  est 
la  Morue. 

La  Morce  (g.  Godas  morrhua)  est  le  type  d’un  genre  particulier 
de  Gadidés  qui  a pour  caractères  principaux  d’être  pourvu  de  trois 


Fig.  42.  — Morue. 


nageoires  dorsales  et  de  deux  anales,  et  d’avoir  un  barbillon  unique 
sous  la  mâchoire  inférieure.  Elle  abonde  dans  certains  parages  de 
l’océan  Atlantique  boréal,  plus  particulièrement  aux  environs  de 
Terre-Neuve,  où  il  s’en  fait  une  pêche  extrêmement  productive. 
C’est  de  là  que  viennent  la  plupart  des  Morues  sèches  et  salées  que 
l’on  apporte  dans  les  régions  tempérées  de  l’Europe  et.  dans  les  pays 
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méridionaux.  Cette  industrie  occupe  un  grand  nombre  de  bâti- 
ments; les  ports  de  Granville,  fie  Saint-Malo,  de  Dunkerque  et  d’Os- 
tende  y prennent  une  part  active. 

Il  y a des  Morues  jusque  sur  nos  eûtes.  On  les  y désigne  par  le 
nom  de  Cabeliau,  et  on  les  mange  fraîches.  La  morue  desséchée 
s’appelle  Stokfîsch. 

Indépendamment  de  son  importance  comme  poisson  alimentaire, 
la  Morue  est  aussi  d’une  grande  utilité  à cause  de  l'huile,  aujour- 
d'hui très  usitée  en  médecine,  que  l’on  retire  de  son  foie.  Cette 
huile  [oleum  jecoris  Morrhuœ ) était  autrefois  connue  sous  le  nom 
d ’oleum  Aselli  mojoris,  et  la  Morue  elle-même  était  appelée  Asellus 
Major.  Pendant  longtemps  elle  n’a  été  employée  que  pour  l’éclai- 
rage ouïes  usages  industriels;  cependant  les  gens  du  peuple,  prin- 
cipalement ceux  des  régions  littorales  de  l’Angleterre  ou  du  Nord 
de  l’Europe,  s’en  servaient  en  frictions  contre  les  rhumatismes  et 
quelques  autres  maladies,  mais  on  ne  la  voyait  guère  figurer  dans  les 
ordonnances  des  médecins.  C’est  de  la  même  manière  que  nous 
voyons  employer  encore  aujourd’hui  l’huile  de  foie  de  Humantin  et 
certaines  graisses  de  mammifères.  Quelque  tardif  qu'il  ait  été, 
l’usage  médical  de  l’huile  de  foie  de  morue  n’en  est  pas  moins  très 
répandu  maintenant,  et  l’on  peut  dire  que  c’est  aujourd’hui  l’une 
des  substances  les  plus  à la  mode  ; on  ne  s’en  sert  plus  guère  à l'exté- 
rieur, mais  on  en  administre  à l’intérieur  dans  un  si  grand  nombre 
de  cas,  que  le  commerce  de  cette  huile  a pris  une  extension  des 
plus  considérables. 

La  Morue  proprement  dite  n’est  pas  la  seule  espèce  de  Gades  qui 
fournisse  l’huile  vendue  sous  ce  nom,  et  l’on  en  apporte  non-seu- 
lement de  Terre-Neuve,  mais  aussi  des  côtes  de  la  Norvège  et  de 
plusieurs  autres  régions  du  Nord.  Il  est  probable  que  les  différentes 
espèces  de  Gadidés,  et  même  d’autres  Poissons,  pourraient  fournir 
une  huile  de  foie  analogue  (1).  D’après  M.  de  Jongh  (2)  on  se  sert 

(1)  Nous  avons  même  vu,  dans  une  autre  partie  de  cet  ouvrage,  que  l’on  y 
avait  substitué  l’huile  du  foie  du  Dugong,  mammifère  marin  de  l’ordre  des 
Sirénidés.  Celle  du  foie  des  Poissons  plagiostomes  peut  èlre  surtout  employée  eu 
médecine  comme  succédanée  de  l’huile  véritable  de  foie  de  morue. 

(2)  Disquisilio  comparaliva  chimico-medica  de  tribus  olei  jecoris  Aselii  specie- 
bus.  Leyde,  1843.  D’autres  monographies  ont  été  publiées  sur  les  Morues  et  sur 
l’huile  qu’elles  fournissent.  Nous  citerons  : Miltic  Edwards,  Mém.  sur  la  pèche 
de  la  morue  à Terre-Neuve  ( Hcchcrch.  pour  servir  à fhist.  du  lilt.  de  la  France 
t.  I,  p.  270  ; 1832).  — Beunetl,  Trcatise  on  the  oleum  jecoris  Aselli  (Londres, 
1841).  — Personne  (cité  j>arM.  Gui  bon  rt,  Iüst.  n al.  des  drogues  simples,  t.  IV, 
p.  167  ; 1851), 
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principalement  à Bergen,  en  Norvège,  ries  foies  du  G ad  us  callo.rias, 
qui  appartient  au  même  genre  que  la  vraie  Morue,  et  n’en  est  même 
qu'une  variété  d’âge,  et  l’on  emploie  aussi  ceux  des  Gadus  carbo- 
narius  et  pollachius,  qui  sont  des  Merlans,  c’est-à-dire  des  Gades 
ayant  les  nageoires  en  même  nombre  que  celles  des  Morues,  mais 
dont  le  menton  manque  de  barbillon. 

Toutes  les  huiles  de  foie  de  morue  que  l’on  vend  en  droguerie 
n’ont  pas  la  même  couleur.  Il  y en  a de  noires,  de  brunes  et  de 
blondes  ; une  autre  variété  est  presque  incolore  : on  la  nomme 
huile  blanche.  Celle-ci  s’obtient  par  une  manipulation  spéciale. 
Quant  aux  trois  autres,  elles  sont  telles  qu’on  les  retire  des  pois- 
sons, et  la  différence  qui  les  distingue  dépend  de  l’époque  de  til- 
tration qui  les  a fournies.  Lorsque  l’on  soumet  au  filtrage  les  foies 
extraits  des  morues,  la  première  huile  qui  passe  est  blonde.  Au  bout 
de  quelque  temps,  sa  nuance  se  fonce,  parce  qu’elle  entraîne  avec 
elle  du  sang  et  de  la  bile;  enfin  elle  devient  presque  noire,  si  l’on 
continue  l’opération  pendant  assez  de  temps  pour  que  le  foie  lui- 
même  entre  en  décomposition. 

On  trouve  dans  l’huile  de  foie  de  morue  beaucoup  d’acide  oléique, 
une  quantité  notable  d’acide  margarique,  de  la  glycérine  en  quan- 
tité un  peu  moindre,  et  des  traces  plus  ou  moins  évidentes  de  cer- 
taines autres  substances,  parmi  lesquelles  on  remarque  l’iode.  Les 
analyses  faites  par  M.  de  Jongh  dosent,  en  même  temps  que  l’acide 
oléique,  un  principe  gras  particulier  désigné  par  ce  chimiste  sous 
le  nom  de  Gaduine,  et  deux  autres  matières  indéterminées.  Le  ta- 
bleau suivant  donne  l’analyse  comparative  des  trois  huiles  noire , 
brune  et  blanche.  Il  est  emprunté  à M.  de  Jongh  : 


Huile  de  foie  de  morue. 

Noire. 

Acide  oléique,  gaduine  et  deux  autres  ma- 

Brune. 

Blanche. 

tières  indéterminées 

96,785 

71,757 

74,033 

Acide  margarique 

16,145 

15,421 

11,757 

Glycérine 

9,711 

9,075 

10,177 

Acide  butirique 

0,159 

)) 

0,074 

Acide  acétique 

0,125 

)) 

0,046 

Acides  fellinique  etcholinique 

0,299 

0,062 

0,043 

Bilifulvinc  et  acide  bilifellinique 

0,876 

0,445 

0,263 

Matière  soluble  dans  l’alcool  à 30  degrés. . . 

0,038 

0,015 

0,006 

Mat.  insol.  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther. . . 

0,005 

0,002 

0,001 

Iode 

0,0295 

0,011 

0,037 

Chlore  avec  un  peu  de  brome 

0,081 

0,159 

0,149 

POISSONS. 


26/i 

Biune.  Noir*-.  blanche. 

Acide  phosplHjriqiic 0,054  0,079  0,091 

Acide  sulfurique 0,010  0,086  0,071 

Phosphore 0,0075  0,0114  0,021 

Chaux 0,082  0,012  0,009 

Magnésie 0,004  0,012  0,009 

Soude 0,018  0,068  0,055 

Perte 2,569  2,603  3,009 


100,000  100,000  100,000 

L'huile  de  foie  de  morue  est  maintenant  d’un  usage  on  ne  peut 
plus  fréquent,  et  l'on  s’en  sert  contre  un  grand  nombre  de  mala- 
dies. Les  affections  tuberculeuses  ou  scrofuleuses  sont  celles  dans 
lesquelles  on  en  obtient  les  meilleurs  résultats.  Il  est  maintenant 
peu  d’enfants  qui  ne  prennent  ou  n’aient  pris,  pendant  quelque 
temps,  une  certaine  quantité  de  cette  huile,  qui  sert  à la  fois  d’agent 
nutritif  et  dépuratif,  en  même  temps  qu’elle  a,  malgré  la  saveur 
désagréable  et  nauséabonde  qu’on  lui  connaît,  des  qualités  apéri- 
tives;  c’est  aussi  un  excellent  moyen  prophylactique.  Certains 
adultes  s’en  accommodent  d’ailleurs  aisément,  et  le  plus  souvent 
les  jeunes  enfants  ne  s’aperçoivent  même  pas  du  goût  particulier 
qui  rend  cette  huile  si  insupportable  à la  plupart  des  grandes  per- 
sonnes. 

Le  principe  odorant  de  l’huije  de  foie  de  morue  et  surtout  l’iode 
que  cette  huile  renferme,  contribuent  puissamment  à lui  donner  les 
propriétés  dont  elle  jouit.  Il  faut  ajouter  que  sa  nature  grasse  en 
fait  aussi  un  d’aliment  respiratoire. 

Jadis  on  prescrivait  les  dents  de  ce  poisson  réduites  en  poudre 
et  porphyrisées,  ainsi  que  les  pierres  de  sa  tête,  à la  dose  de  10  à 
30  grammes,  comme  absorbantes  et  bonnes  contre  l’épilepsie  ou  la 
diarrhée  ; sa  saumure  servait  comme  résolutive  et  dessiccative  appli- 
quée à l’extérieur,  comme  laxative  donnée  en  lavements, etc.  Mais  ces 
usages  sont  complètement  abandonnés  aujourd’hui.  Sous  le  rapport  , 
médical,  c’est  Y huile  de  foie  de  morue  qui  mérite  une  seule  mention 
spéciale. 

Cette  huile,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  l’huile  de  poisson, 
avec  laquelle  elle  s’est  souvent  sophistiquée,  s’obtient  dans  le  nord 
de  l’Europe,  surtout  à Bergen,  en  Norwége,  à Ostende,  en  Bel- 
gique, puis  à Dunkerque  en  France,  de  différentes  manières,  mais 
toujours  du  foie  de  diverses  espèces  de  Gadus , particulièrement 
des  Gadus  rnorr/tua , motua  et  earbonarius. 

Premier  procédé.  On  expose  les  foies  frais  dans  de  grands  ton- 
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neaux  percés  de  trous  et  à la  chaleur  du  soleil;  il  s’en  écoule  une 
huile  incolore  ; bientôt  les  foies  se  putréfient,  et  l’huile  qui  en  pro- 
vient est  citrine  ; puis  on  soumet  les  foies  à la  presse,  et  l’on  ob- 
tient une  huile  brune;  enfin  on  les  expose  à une  haute  tempéra- 
ture, et  l’on  a par  la  presse  une  huile  noire. 

Deuxième  procédé.  On  mêle  toutes  ces  huiles  ensemble,  et  l’on 
obtient  ainsi  une  huile  plus  ou  moins  brune  dite  en  effet  huile  brune. 

Troisième  procédé.  On  chauffe  faiblement  au  bain-marie  les  foies 
frais,  on  les  soumet  à la  presse,  et  l’on  retire  ainsi  Yhuile  inco- 
lore; puis  si  on  les  chauffe  fortement,  et  qu’on  les  exprime  de  nou- 
veau, l’huile  ainsi  obtenue  sera  Yhuile  noire. 

Sous-ordre  des  Apodes  (1). 

Les  Apodes  sont  malacoptérygiens  comme  les  Subbrachiens  et 
les  Abdominaux,  mais  ils  manquent  constamment  de  membres 
pelviens,  ce  qui  n’a  lieu  que  très  rarement  chez  les  poissons  des 
deux  ordres  précédents.  On  ne  pourrait  donc  les  confondre  qu’avec 
certaines  espèces  de  ces  deux  grandes  divisions,  qui  sont  égale- 
ment dépourvues  de  membres  postérieurs,  comme  les  Donzelles,  les 
Fiérasfers,  etc.  (2),  parmi  les  Subbrachiens  et  les  Orestias  ou  les 
Tellies,  parmi  les  Abdominaux,  mais  on  trouve  dans  leurs  ca- 
ractères de  familles  des  différences  qui  suffisent  pour  les  en  faire 
distinguer.  Les  Malacoptérygiens  apodes  ont,  comme  les  Abdomi- 
naux, la  vessie  natatoire  disposée  suivant  le  mode  physostome, 
c’est-à-dire  pourvue  d’un  canal  aérien  ; ils  ont  aussi  les  écailles 
cycloïdes.  Tous  ont  une  certaine  ressemblance  avec  les  Anguilles 
par  la  forme  allongée  de  leur  corps,  et,  à cet  égard,  ils  ont  aussi 
quelque  analogie  de  faciès  avec  les  serpents.  C’est  ce  qui  a fait  ap- 
peler Serpents  de  mer  quelques-unes  des  espèces  qu’ils  fournis- 
sent aux  eaux  salées. 

Les  Apodes  ont  été  partagés  en  trois  familles. 

Famille  des  MURÉNIDÉS.  — Elle  a pour  principales  espèces 
les  Anguilles  et  les  Murènes.  Les  Anguilles  sont  communes  dans 
les  eaux  fluviatiles,  surtout  dans  celles  de  notre  hémisphère.  Ja- 
mais on  n’a  constaté  qu’elles  puissent  s’y  multiplier;  c’est  de  la 
mer  qu’elles  y arrivent.  Elles  sont  alors  très  petites,  presque  aussi 
fines  que  des  fils  et  tout  à fait  blanches.  On  les  voit  apparaître  au 
printemps,  et  elles  remontent  en  quantités  innombrables  le  cours 

(1)  Malacoptérygiens  apodes  de  G.  Cuvier  (en  grande  partie). 

(2)  Ce  sont  des  Gadidés  apodes. 
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cuissons. 


dos  fleuves  et  des  rivières.  Leur  vésicule  abdominale  a déjà  dis- 
paru, et  l’on  ignore  dans  quelles  parties  de  la  mer  elles  sont  nées 
et  si  leur  génération  est  ovipare  ou  ovovivipare;  tout  ce  que  l’on 
a dit  à cet  égard  manque  de  fondement.  La  montée  des  jeunes  An- 
guilles peut  être  recueillie  et  expédiée  à des  distances  assez  consi- 
dérables, si  l’on  a soin  de  la  placer  sur  des  claies  humectées  d’une 
certaine  quantité  d’eau.  On  peut  avoir  recours  à ce  moyen  pour 
empoissonner  des  étangs  éloignés  de  la  mer  ou  qui  ne  commu- 
niquent pas  avec  les  cours  d’eau  où  la  montée  s’introduit.  Ren- 
fermé dans  des  vases,  même  béants,  le  frai  d’anguille  ne  tarde  pas 
.à  s’asphyxier.  Dans  quelques  pays  on  mange  la  montée. 

Les  Murènes  (g.  Murœna  et  autres)  se  composent  d’espèces  ex- 
clusivement marines.  Quelques-unes  sont  pourvues  de  dents  très 
acérées  et  font  des  morsures  fort  douloureuses. 

Famille  des  GYMNOTIDÉS. — Les  Gymnotes  (g.  Gymnotus  sont 
le  genre,  le  plus  curieux  de  cette  famille.  Ce  sont  des  poissons 
électriques,  propres  à l’Amérique  méridionale  et  dont  on  a quel- 
quefois apporté  des  exemplaires  vivants  en  Europe,  ce  qui  a permis 
d’étudier  avec  soin  la  singulière  propriété  qui  les  distingue. 

L’appareil  électrique  des  Gymnotes  est  placé  de  chaque  côté  de 
leur  région  caudale,  où  il  forme  deux  paires  d’organes  distincts 
divisés  en  colonnes  horizontales  superposées  les  unes  aux  autres. 
Les  nerfs  qui  s’y  rendent  sont  au  nombre  de  plus  de  deux  cents  de 
chaque  côté.  Ils  proviennent  des  branches  antérieures  des  nerfs 
spinaux.  On  rapporte  à la  même  famille  des  poissons  de  forme 
analogue  à celle  des  Gymnotes,  mais  sans  appareil  électrique. 

La  famille  des  SYNBRANCHIDÉS  (g.  Synbranchus  appartient 
aussi  à la  division  des  Malacoptérygiens  apodes. 

Sous-ordre  des  Abdominaux  (1). 

Ce  sont  des  Poissons  malacoptérygiens  à nageoires  ventrales  pla- 
cées en  arrière  de  l’abdomen  et,  par  conséquent,  à une  distance 
considérable  des  pectorales.  Ils  sont  physostomes,  c’est-à-dire  pour- 
vus d’un  canal  aérien  qui  fait  communiquer  leur  vessie  natatoire 
avec  la  gorge;  leurs  écailles  sont  toujours  cycloïdes. 

On  les  trouve  en  grand  nombre  dans  les  eaux  douces,  principa- 
lement dans  celles  de  l’hémisphère  boréal,  mais  il  y en  a aussi 

(I)  Malacoptérygiens  abdominaux  (moins  les  Silures,  ele.),  G.  Cuv.  — Phy- 
sostomes  abdominaux  (moins  les  Silures  et  quelques  autres),  Muller. 
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dans  l'hémisphère  austral,  quoique  en  moins  grande  abondance,  et 
certains  autres  sont  exclusivement  propres  aux  eaux  salées.  Ils  se 
laissent  partager  assez  aisément  en  plusieurs  familles,  dont  les  prin- 
cipales sont  celles  des  Ésocidés  ou  Brochets,  des  Cyprinidès  ou  Cy- 
pris,  des  Salmonidés  ou  Salmones,  et  des  Clupéidés  ou  Clupes. 

La  famille  des  ÉSOCIDÉS,  telle  que  O.  Cuvier  et  M. Valenciennes  la 
circonscrivent  , renferme  avec  les  Brochets  proprement  dits  (g.  Esox) 
qui  sont  tluviatiles  et  essentiellement  carnivores  (1),  plusieurs  genres 
marins  qui  s'en  rapprochent  plus  ou  moins,  mais  dont  on  a fait 
depuis  lors  deux  familles  à part  ; tels  sont  les  Stomias,  les  Orphies 
g.  B clones' , les  Scoinbresox  et  les  Hémiramphes,  ainsi  que  les  Exo- 
cets (g.  Exocetus),  l'un  des  genres  que  les  voyageurs  confondent 
sous  le  nom  de  Poissons  volants. 

Les  Ori'uies,  que  Pou  pèche  sur  nos  côtes  et  que  l'on  mange 
sous  le  nom  d 'Aiguilles,  etc.,  ont  les  arêtes  colorées  en  vert,  ce  qui 
inspire  souvent  de  la  crainte  aux  personnes  qui  ne  connaissent 
pas  cette  particularité.  Elles  n’occasionnent  d’ailleurs  aucun  acci- 
dent, et  leur  chair  est  excellente. 

La  famille  des  OSTÉOGLOSSIDÉS,  formée  par  les  genres  Vastrés 
ou  Amipama  f Sudis)  et  Ostéoglosse  [Osteoçjlossum),  se  rattache  à la 
fois  aux  Clupes,  à la  suite  desquels  G.  Cuvier  en  a placé  les  espèces, 
et  aux  Amiadés,  qui  nous  ont  occupé  après  les  Rhombifères.  Ces 
deux  genres  habitent  les  eaux  douces  de  l’Amérique  méridionale. 
Ce  sont  des  poissons  de  grande  taille  et  d’une  structure  remar- 
quable. Le  second  doit  son  nom  à la  disposition  tellement  rugueuse 
de  son  os  lingual,  que  les  Indiens  de  l’Amérique  s’en  servent  comme 
de  râpe. 

La  famille  des  SALMONIDÉS,  ou  Sc/morces,  fournit  à nos  eaux  tlu- 
viatiles et  lacustres  des  espèces  précieuses  pour  l’alimentation,  et 
qui  ont  pour  principal  caractère  d’avoir  la  deuxième  dorsale  de 
nature  adipeuse,  c’est-à-dire  simplement  cutanée  et  sans  rayons. 

Quelques  Salmones  ne  quittent  point  les  eaux  douces,  tels  sont 
le  Huch  [Salmo  hucho ) du  Danube  et  de  ses  affluents;  la  Truite  com- 
mune [ Salmo  fario ) , fréquente  dans  les  eaux  des  montagnes  ; la 
Truite  des  lacs  ( Salmo  lemanus),  du  lac  de  Genève  ; l’Ombre  cheva- 
lier ( Salmo  nmbla  , du  même  lac  et  d’une  grande  partie  des  cours  du 
Rhône,  etc.  D’autres  vont  chaque  année  à la  mer,  mais  ils  fraient 
dans  les  rivières;  c’est  le  cas  du  Saumon  ordinaire  [Salmo  salar ) et 
de  plusieurs  autres. 


(I)  Les  œufs  des  Brochets  occasionnent  parfois  des  accidents. 


roisso.vs. 
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L’Ëperlan  (Salmo  eperlanus),  dont  on  fait  un  genre  à part  sous  le 
nom  d ’Osmerus,  est  aussi  un  Salmonidé;  il  est  à la  fois  marin  et 
fluviatile. 

De  tous  les  Poissons  de  cette  famille  le  Saumon  ordinaire  est  celui 
dont  on  fait  la  plus  grande  consommation.  Commun  dans  la  plupart 
des  rivières  et  des  fleuves  de  l’Europe  qui  versent  à l’Océan,  il  entre 
pour  une  grande  proportion  dans  l’alimentation  publique,  et  la  fa- 
cilité actuelle  des  voies  de  communication  permet  de  l’expédier  dans 
les  pays  méditerranéens,  aux  eaux  desquels  il  manque.  Dans  le  Nord 
on  en  sale  et  l’on  en  fume  une  grande  quantité.  C’est  un  magnifique 
poisson,  à chair  rouge,  et  dont  la  taille  atteint  fréquemment  60  cen- 
timètres ou  même  plus.  Dans  nos  pays  il  figure  avantageusement 
sur  les  meilleures  tables,  mais  il  ne  réussit  pas  à tous  les  estomacs. 

La  chair  du  Saumon  est  rouge  pendant  toute  l’année,  mais  elle 
est  sensiblement  plus  pâle  au  moment  de  la  ponte.  Cette  déco- 
loration est  plus  évidente  encore  dans  les  Truites.  On  sait  en  effet 
qu’à  l’époque  du  frai  leurs  muscles  deviennent  complètement 
blancs.  Comme  toutes  les  Truites  ne  fraient  pas  au  même  moment, 
et  que  les  femelles  se  saumonent  plus  fortement  que  les  mâles,  on 
comprend  que  dans  un  même  cours  d’eau  l’oq  prenne  en  même 
temps  des  Truites  à chair  blanche  et  des  Truites  à chair  saumonée. 
C’est  d’ailleurs  une  erreur  de  croire  que  la  Truite  saumonée  est 
métis  de  la  Truite  et  du  Saumon. 

On  estime  surtout  la  cha  1 1 Saumon  pris  dans  les  fleuves  à 
une  certaine  distance  de  la  mer  et  après  qu’il  y a séjourné  quelque 
temps;  ceux  des  embouchures  sont  bien  inférieurs. 

MM.  Valenciennes  ctFrémy  ont  étudié  la  nature  chimique  de  la 
substance  qui  colore  en  rouge  la  chair  des  Saumons. 

Cette  substance  avait  déjà  attiré  l’attention  de  sir  Humpdry  Davy, 
qui  fit  remarquer  dans  son  ouvrage  intitulé  : Salmunia , que  la  chair 
du  Saumon  peut  être  décolorée  par  l’éther,  mais  jusqu’à  présent 
la  substance  elle-même  n’avait  pas  été  isolée.  MM.  Valenciennes 
et  Frémy  lui  ont  reconnu  les  caractères  d’un  acide  gras,  qu’ils 
nomment  acide  salmonique. 

« Pour  isoler  l’acide  salmonique  nous  avons  eu  recours,  disent 
ces  savants,  à la  méthode  suivante  : l’huile  rouge  que  l’on  extrait 
avec  facilité  des  muscles  du  Saumon,  par  l’action  de  la  presse, 
est  agitée  à froid  avec  de  l’alcool  qui  a été  rendu  faiblement  am- 
moniacal ; l’huile  se  décolore  alors  complètement  et  abandonne  à 
l’alcool  la  matière  colorante  que  l’on  extrait  ensuite  en  décompo- 
sant, par  un  acide,  le  sel  ammoniacal. 
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» L’acide  ainsi  obtenu  est  visqueux,  rouge,  et  présente  tous  les 
caractères  d'un  acide  gras  ; celui  que  l’on  retire  des  Truites  sau- 
monées est  identique  avec  l’acide  qui  existe  dans  les  muscles  du 
Saumon. 

» Nous  l’avons  trouvé  en  quantité  considérable  et  mélangé 
d’acide  oléophosphorique  dans  les  œufs  de  Saumons,  ce  qui  rend 
compte,  jusqu’à  un  certain  point,  de  la  décoloration  et  de  la  perte 
de  saveur  qu’éprouve  la  chair  du  Saumon  au  moment  de  la  ponte. 

» Le  Saumon  bécard  f Sa/mo  hamatus ) ne  contient  pas  autant 
d’acide  salmonique  et  oléophosphorique  que  le  Saumon  commun; 
les  muscles  des  poissons  peuvent  donc,  dans  les  espèces  les  plus 
voisines,  offrir  de  notables  différences  quant  à leur  composition.  » 

Les  Salmones  ont  en  général  les  œufs  assez  gros.  Ceux  du  Sau- 
mon ordinaire  sont  un  peu  plus  gros  que  des  groseilles  ordinaires, 
et  ils  en  ont  à peu  près  l’apparence  extérieure  ; ils  sont  rougeâtres 
comme  la  chair  elle-même  des  poissons  qui  les  fournissent.  Chez 
les  Truites,  les  Ombres,  etc.,  les  œufs  sont  presque  aussi  gros. 
Cette  particularité,  jointe  à la  facilité  que  Ton  a de  les  féconder 
artificiellement  en  versant  dans  le  vase  où  on  les  a placés,  quelques 
gouttes  de  la  laitance  du  mâle,  les  rend  très  propres  aux  essais  de 
pisciculture.  11  est  facile,  en  les  plaçant  sur  des  grilles  de  verre  ou 
sur  tel  autre  appareil  analogue,  de  les  exposer  au  courant  d’eau 
indispensable  à leur  éclosion.  On  suit  facilement  les  phases  de  leur 
évolution  embryonnaire,  et  comme  en  les  emballant  avec  soin  dans 
des  mousses  humides  on  peut  les  expédiera  de  grandes  distances 
sans  que  leur  développement  s’arrête,  ils  ont  été  l’objet  presque 
unique  des  expériences  de  pisciculture  que  Ton  a entreprises  dans 
ces  dernières  années,  et  qui  ont  eu  tant  de  retentissement  auprès  du 
public.  Quelques-uns  de  ces  essais  ont  déjà  donné  des  résultats 
encourageants,  et  il  paraît  peu  douteux  que  Ton  n’en  obtienne  de 
plus  sérieux  encore  si  Ton  se  rappelle  que  la  Carpe,  aujourd’hui  si 
commune  dans  l’Europe  occidentale,  est  originaire  d’Orient;  que  le 
Poisson  rouge  Cyprinns  auratus ) vient  lui-même  de  Chine,  et  que 
le  Gourami  [Osphromenus  olfax ),  qui  est  un  poisson  labyrinthifère 
propre  au  Bengale,  a été  naturalisé  dans  les  eaux  de  l'Ile  de  France, 
et  que  Ton  a pu  le  transporter  jusqu’à  Cayenne.  C’est  un  sujet  dont 
M.  Coste  s’est  beaucoup  occupé,  et  sur  lequel  il  a réussi  à attirer 
l’attention  du  gouvernement. 

On  a fondé  à Huningue,  dans  le  Haut-Rhin,  un  grand  établis- 
sement national  pour  la  propagation  des  Poissons,  et  chaque  année 
cet  établissement  expédie  dans  les  autres  parties  de  la  France  un 
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nombre  considérable  d’œufs  destinés  à repeupler  les  rivières  et  a 
introduire  dans  notre  pays  certaines  espèces  qui  lui  manquent. 

Les  œufs  que  fournit  maintenant  rétablissement  de  pisciculture 
d’Huninguc  proviennent  de  dix  espèces: 

Dont  cinq  sont  déjà  propres  à nos  cours  d'eau  : Saumon  ordi- 
naire [Salmo  salar)  ; Truite  commune  [Salmo  fario,  ; Ombre  cheva- 
lier [Salmo  urnbla J ; Ombre  commune  Sulmo  thymallus)  ; Lavaret 
[Sahrio  Wartmanni ) ; 

Et  cinq  sont  restées  jusqu’à  ce  jour  étrangères  : Truite  des  lacs 
[Salmo  lemanus)  ; Saumon  argenté  Salmo  Schirferrnulleri  ; Saumon 
Salvellin  [Salmo  Salvelinus ) ; Saumon  Huch  Salmo  Hue  ho  ; Fera 
[Coregonus  fera). 

Les  grands  lleuves  de  l’Amérique  sont  riches  en  poissons  de  la 
famille  des  Salmonidés  que  l’on  a quelquefois  séparés  des  Salmones 
proprement  dits,  pour  en  faire  une  famille  à part  sous  le  nom  de 
Characins  (1).  Ceux  de  l’Amérique  méridionale  constituent  à eux 
seuls  différents  genres  parmi  lesquels  nous  devons  principalement 
citer  : 

Les  Mylètes  on  Par  os,  aux  dents  antérieures  incisiformes; 

Et  les  Serrasalmes  (g.  Serrasalmus ); 

Ainsi  que  les  Pygocentres  (g.  P y g oc  entras qui  ont  les  dents 
triangulaires,  tranchantes  et  dentelées  sur  les  bords. 

Ces  derniers  Poissons  que  l’on  appelle  dans  certaines  régions 
de  l’Amazone  Candirou,  Piranha  (1),  etc.,  sont  carnivores,  et  ils 
poursuivent  avec  une  ardeur  incroyable  les  animaux  qui  nagent 
dans  les  mêmes  eaux  qu’eux.  L’homme  n’est  pas  à l’abri  de  leurs 
attaques,  et  plus  d'un  baigneur  a été  tué  par  eux.  Leurs  bandes 
s’attachent  à la  peau,  qu’elles  déchirent,  et  les  eaux  environnantes 
ne  tardent  pas  à être  rougies  du  sang  de  leur  victime. 

Le  Serrasalmus  rhombeus  de  l’Araguay  est  le  véritable  Candirou , 
et  le  Pygocentrus  piraya  le  vrai  Piranha.  M.  de  Castelnau  a observé 
ce  dernier  dans  l’Uraguay,  dans  le  Tocantin  et  dans  l’Amazone  qui 
reçoit  les  eaux  de  ces  deux  grandes  rivières. 

M.  de  Castelnau  dit  des  Candirous,  qu'aussitôt  qu'un  objet  quel- 
conque est  jeté  à l’eau,  ces  Poissons  se  précipitent  dessus  en 
grande  quantité,  et  que  leur  présence  empêchait  ses  compagnons 
de  se  baigner.  Un  de  ceux-ci,  pressé  par  l’excès  de  la  chaleur,  eut 
néanmoins  l'imprudence  de  se  mettre  à l’eau  ; il  fut  presque  aus- 


(1  ) Characini,  J.  Muller. 

(2)  Mot  qu’on  pronouce  Piranga. 
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sitôt  attaqué  par  des  légions  de  ces  poissons,  et  son  sang  coula 
bientôt  en  abondance.  « Il  fut  heureux  pour  lui , dit  M.  de  Castel- 
nau, qu’il  se  trouvait  près  du  rivage,  vers  lequel  il  se  précipita  avec 
rapidité,  échappant  ainsi  à une  mort  certaine  et  affreuse.  » 

Par  compensation  la  chair  de  ces  Poissons  est  assez  bonne  à 
manger,  et  leur  gloutonnerie  rend  très  facile  de  les  prendre  ; il  suffit 
d’attacher  un  morceau  de  poisson  ou  de  tout  autre  viande  et  de  le 
laisser  traîner  dans  l’eau.  Les  Piranhas  s'y  attachent  pour  en  dévorer 
quelques  parties,  et  chaque  fois  que  l’on  retire  l’appât  on  amène 
avec  lui  un  certain  nombre  de  Poissons. 

La  famille  des  CLUPÉIDÉS  ou  Clupes  (g.  Clupea,  Linn.),  aussi 
nommée  famille  des  Halécoïdes,  n’est  pas  moins  intéressante  que 
celle  des  Salmones  et  des  Characins,  car  la  plupart  de  ses  espèces 
nous  sont  aussi  d’une  grande  utilité,  en  même  temps  que  d’autres 
sont  à craindre,  non  pas  par  leur  voracité,  comme  les  Candirous  et 
les  Piranhas,  mais  parce  que  leur  chair  est  vénéneuse  ; c’est  ce  qui  a 
lieu  pour  certains  Clupes  de  l’océan  Pacifique.  Ces  derniers  sont 
d’autant  plus  dangereux  que  leur  forme  extérieure  est  fort  sem- 
blable à celle  de  nos  Sardines. 

Parmi  les  espèces  utiles  du  groupe  qui  nous  occupe,  nous  cite- 
rons: 1’4losë  ( Alosa  vulgaris,  autrefois  Clupea  alosa),  excellent 
poisson  qui  atteint  jusqu’à  trois  pieds  de  longueur,  et  qui  remonte 
au  printemps  dans  nos  grandes  rivières.  Prise  en  mer  elle  est  moins 
estimée,  et  sa  chair  est  en  effet  sèche  et  de  mauvais  goût. 

Le  Hareng  ( Clupea  harengus),  vit  en.  bancs  immenses  qui  se  mon- 
trent annuellement  et  presque  à jour  fixe  pour  chaque  parage. 
Ces  poissons,  viennent  dans  la  mer  du  Nord  et  dans  la  Manche  ; 
ils  donnent  lieu  à un  commerce  fort  important.  Au  large  et  sur  les 
côtes  d’Écosse,  ils  sont  chargés  d’œufs  ou  de  laite  ; arrivés  sur  nos 
côtes,  ils  sont  le  plus  souvent  vides  et  de  qualité  très  inférieure.  Us 
ne  se  montrent  pas  dans  la  Méditerranée. 

Le  Hareng  est  l’un  des  poissons  que  l’on  fume  en  plus  grande 
quantité  ; ainsi  préparé  il  prend  alors  le  nom  de  Hareng  saur.  On 
en  fait  aussi  des  salaisons  (Peleel  Hareng  des  Hollandais).  Mangé 
frais  il  constitue  un  excellent  aliment. 

Cette  espèce  est  l’objet  d’une  pêche  considérable  depuis  les  côtes 
les  plus  boréales  de  la  Norwége  jusqu’aux  pointes  avancées  de 
l’Angleterre  et  à l’entrée  de  la  Manche.  En  automne,  elle  arrive  en 
bancs  serrés  jusque  sur  les  côtes  de  la  basse  Normandie,  mais 
ordinairement  après  avoir  frayé  en  route,  ce  qui  lui  fait  perdre  en 
partie  ses  qualités  succulentes. 
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La  pêche  de  ce  poisson  et  le  commerce  qui  en  est  la  conséquence 
font  vivre  un  nombre  très  considérable  d’individus.  Cette  industrie 
était  déjà  florissante  à Rruges  et  à Nieuport,  au  xh*  siècle. 

On  mange  une  autre  espèce  de  Hareng,  le  Sprat  Clupea  sprat  tus). 
Très  commun  k l’entrée  de  l’Escaut  et  auprès  d'Ostende. 

Le  Clupea  alba  ou  Clupea  lasalus  est  fort  recherché  dos  Anglais. 

La  Sardine  ( Clupea  sardina)  est  une  espèce  plus  petite  apparte- 
nant aussi  au  même  genre  que  le  Hareng.  On  la  prend  en  grande 
quantité,  soit  sur  nos  côtes  de  l’Océan,  soit  dans  la  Méditerranée; 
et,  quoique  un  peu  différente’par  le  goût,  elle  n’est  pas  moins  esti- 
mée. Elle  ne  va  pas  jusque  dans  la  mer  du  Nord. 

L’Anchois  ( Engraulis  incrasicolus,  précédemment  Clupea  encrasi- 
colus)  se  pêche  aussi  dans  l’Océan  et  dans  la  Méditerranée.  Après 
qu’on  lui  a enlevé  la  tête  et  les  “viscères,  on  le  laisse  mariner  dans 
l’huile  et,  pour  ainsi  dire,  confire.  C’est  alors  un  excellent  apéritif, 
et  l’huile  chargée  des  sucs  de  l’Anchois  est  employée  dans  plusieurs 
préparations  culinaires.  Ainsi  que  Rondelet  1 et  Rabelais  en  ont 
fait  la  remarque,  le  fameux  garum  des  anciens  devait  en  être  peu 
différent;  on  le  préparait  avec  le  même  poisson. 

On  pêche  annuellement  des  Anchois  jusque  dans  la  mer  du 
Nord.  Leurs  bandes  entrent  dans  l’embouchure  de  l’Escaut. 

Des  poissons  de  la  même  famille  sont  vénéneux,  du  moins 
dans  certaines  circonstances. 

La  Melette  vénéneuse  [Meletta  venenosa\,  qui  est  dans  ce  cas,  ap- 
partient aux  mers  du  Sud.  Voici  la  note  que  M.  Reymoueng,  chirur- 
gien de  la  marine  française,  a rédigée  k son  égard,  et  dont  nous  de- 
vons la  communication  k l’un  de  ses  collègues,  M.  Rerchon:  « C’est 
cette  espèce  qui  a causé  la  mort  de  cinq  hommes  de  la  corvette 
k vapeur  le  Catinat,  et  qui  a rendu  malades  cinquante  hommes  h 
bord  du  Prony.  Elle  ressemble  beaucoup  pour  la  forme  k la  Sar- 
dine commune,  et  elle  n’en  diffère  guère  que  par  une  raie  ver- 
dâtre, se  confondant  en  passant  par  la  couleur  jaune,  avec  la  cou- 
leur argentée  du  poisson;  cette  raie  s’étend  depuis  le  dessous  de 
la  nageoire  pectorale  jusque  vers  l’extrémité  de  la  deuxième  dor- 
sale. L’œil  est  aussi  entouré  d’un  cercle  jaunâtre.  Les  individus 

(1)  « Od  sale  les  Anchoiès,  é se  coQvertissent  en  liqueur  ou  saumures,  é afin 
qu’on  ne  la  gaste  on  oste  la  teste  des  Anelioies  soient  Encrasicholi  : car  cneores 
aujourd’hui  ainsi  ilz  les  appellent.  Des  Anelioies  on  fait  une  très  bonne  liqueur 
nommée  en  latin  garum,  é estant  salés  on  les  tient  au  soleil  jusques  à ce  que 
leur  chair  soit  toute  fondue.  C’est  un  bon  remède  pour  faire  revenir  l'appétit 
perdu,  pour  atténuer  é découper  gros  phlegme,  é pour  lascher  le  ventre.  » Ron- 
delet, Hist.  des  Poiss.,  p.  177. 
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qui  ont  pu  rendre  compte  du  goût  de  ce  poisson,  l’ont  trouvé, 
en  général,  plus  fade  que  riotre  Sardine.  Ceux  qui  ont  éprouvé  des 
symptômes  d’empoisonnement  ont  trouvé  à quelques-uns  de  ces 
poissons  une  saveur  tellement  âcre  et  piquante  qu’ils  n’ont  pu  les 
avaler,  et  cependant,  quelques  instants  après,  ils  ont  eu  des  vomis- 
sements, des  crampes  dans  tous  les  membres,  la  pupille  excessi- 
vement dilatée  et  une  céphalalgie  intense. 

» Le  seul  cas  d’autopsie  dont  on  ait  recueilli  l’observation  h bord 
du  Catincit,  n’a  offert  que  quelques  plaques  rougeâtres  sur  la  mem- 
brane de  l’estomac. 

» Chez  tous  les  malades,  le  pouls  devenait  très  lent  et  concentré. 
Il  y avait  du  délire  chez  plusieurs.  Chez  quelques  hommes  du  Prony 
il  y a eu  paralysie  partielle  des  membres,  et'  la  paralysie  a même 
persisté  pendant  plusieurs  jours  pour  l’un  de  ces  derniers.  Elle  n’a 
cédé  qu’à  l’emploi  de  la  strychnine.  Comme  il  y avait  quelque  ana- 
logie dans  les  symptômes  avec  ceux  produits  par  la  belladone,  et 
que  j’ignorais  complètement  la  nature  de  l’agent  toxique,  je  pres- 
crivis les  excitants,  l’alcool,  et  surtout  l’infusion  du  café,  et,  chez 
la  plupart,  ce  traitement  réussit  à faire  disparaître  dans  quelques 
heures  les  vomissements  et  les  antres  symptômes,  et  procura  chez 
tous  un  prompt  soulagement.  Quelques  naturels  (de  la  Nouvelle- 
Calédonie),  qui  mangèrent  à bord  de  ces  poissons  bouillis,  furent 
malades,  et  deux  d’entre  eux  moururent  dans  la  journée;  mais 
j’ignore  s’ils  n’en  avaient  point  mangé  de  grillés,  parce  qu’ayant 
aidé  à tirer  le  fdet  (la  seine),  ils  pouvaient  en  avoir  emporté  de 
crus. 

» D’après  les  renseignements  que  j’ai  pu  nie  procurer  auprès  des 
naturels  sur  ce  poisson,  il  ne  leur  ferait  généralement  éprouver 
que  des  indispositions  légères,  parce  qu’ils  le  mangent  ordinaire- 
ment préparé  à leur  manière,  c’est-à-dire  enveloppé  dans  des 
feuilles  de  bananier,  placées  elles-mêmes  dans  une  marmite  rem- 
plie d’eau  qu’ils  font  bouillir  pendant  assez  longtemps,  et  ils  jettent 
toujours  l’eau  qui  a servi  à cuire  le  poisson.  Il  paraîtrait  que  le 
poisson  ainsi  préparé  perd  la  plus  grande  partie  de  sa  substance 
vénéneuse,  celle-ci  se  dissolvant  dans  l’eau. 

» Les  hommes  morts  à bord  du  Catinat  avaient  tous  mangé  de 
ce  poisson  grillé  seulement.  Les  matelots  qui  l’ont  mangé  bo*uilli 
n’ont  éprouvé  que  de  légers  accidents.  » 

Nous  tenons  de  M.  Berchon,  chirurgien  de  la  marine  française, 
qu’un  chimiste  de  Lima,  qui  avait  analysé  l’un  des  poissons  de 
l’espèce  ci-dessus,  disait  y avoir  reconnu  des  traces  d’acide  cyanhy- 
i.  18 
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drique,  mais  il  n’attache,  et  sans  doute,  avec  raison,  qu’une  très 
médiocre  importance  à ce  renseignement. 

M.  Valenciennes  a donné  à l’Académie  des  science  de  Paris  1) 
quelques  détails  sur  les  cas  d'empoisonnement  dont  nous  venons 
de  parler,  et  il  en  est  également  question  dans  l’ouvrage  de 
M.  Fonssagrives  (2),  d’après  des  renseignements  recueillis  par 
M.  Meunier. 

D’autjes  espèces  de  Sardines  appartenant  aux  mers  intertropi- 
cales ont  aussi  donné  lieu  à des  accidents.  C’est  ce  que  M.  Payen, 
médecin  de  la  marine,  a constaté  pendant  son  séjour  à Main; 
(Séchelles),  pour  la  Sardine  des  tropiques  C lu  peu  trop  ica,.  Il  eut 
à traiter  à bord  de  \ Isère  une  foule  d'indigestions  si  violentes 
qu’elles  ressemblaient  presque  à des  empoisonnements.  Ces  acci- 
dents étaient  dus  à des  Sardines  dont  l’espèce  est  très  abon- 
dante dans  ces  parages.  D’après  les  médecins  de  ce  pays,  la 
Sardine  des  tropiques  devient  très  dangereuse  à l’époque  de 
la  floraison  des  coraux  (sans  doute  le  frai  de  ces  espèces  de  po- 
lypes) (3). 

Poupée-Desportes  (4)  cite  parmi  les  poissons  toxiques  de  Saint- 
Domingue  une  espèce  de  petite  Sardine.  L’empoisonnement  qu’elle 
détermine  est  caractérisé  par  des  vomissements,  de  la  pesanteur 
d’estomac,  des  tranchées,  un  froid  glacial,  un  affaissement  du 
pouls,  de  l’agitation  et  de  la  dyspnée.  Dans  un  cas  suivi  de  mort, 
l’autopsie  montra  une  dureté  très  grande  du  foie,  une  accumula- 
tion de  sang  coagulé  dans  les  oreillettes  ainsi  que  des  plaques 
gangréneuses  à l’estomac,  au  pylore  et  dans  diverses  parties  de 
l’intestin. 

Des  propriétés  malfaisantes  ont  en  effet  été  constatées  chez  le 
Cailleu  tassart  ( Clupea  tkrissa) , qui  vit  aux  Antilles  ,5)  et  dont  on 
signale  aussi  la  présence  dans  les  mers  de  la  Chine. 

(1)  Comptes  rendus  hebd.,  t.  XLII,  p.  340. 

(2)  Traité  d’hygiène  navale.  Paris,  1836,  p.  693. 

(3)  Fonssagrives,  loc.  cil.,  p.  692. 

(4)  Histoire  des  maladies  de  Saint-Domingue  ; 1770,  t.  I,  p.  108. 

(5)  D’autres  poissons  des  Antilles  donnueut  egalement  lieu  à des  accidents; 
On  cite  entre  autres  la  Bécune  (Sphyrœna  becuua)  de  la  famille  des  Scombéridés. 
MM.  Chevallier  et  Duchenne  {Mémoire  sur  les  empoisonnements  parles  Huîtres , 
les  Moules,  les  Crabes  et  par  certains  Poissons  de  mer  et  de  rivière)  ( Annales  d'hy- 
giène publique.  Paris,  1851,  t.  XLVI,  p.  122)  rappellent,  d’après  .Tanière,  doux 
cas  d'empoisonnement  dus  à l'alimentation  par  ce  poissou,  et  l’on  en  conuait  deux 
autres,  l’un  cité  par  le  Courrier  français  à la  date  du  3 décembre  1827,  l’autre 
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La  famille  des  CYPRINIDÉS  ou  Cyprins  (g.  Cyprinus,  L.)  ést 
celle  des  Carpes,  des  Barbeaux,  des  Goujons,  des  Tanches,  des 
Brèmes,  des  Ab/es.  des  Ablettes,  dont  les  écailles  fournissent  la 
matière  nacrée  dite  essence  d’Orient,  des  Dorades  ou  poissons 
rouges,  etc.;  presque  tous  sont  fluviatiles  et,  en  général,  ils  sont 
bons  à manger  ; leurs  espèces  connues  dépassent  le  nombre  de 
six  cents. 

On  en  rapproche,  tantôt  comme  simple  tribu,  tantôt  comme 
famille  distincte  : les  Anableps,  poissons  de  l’Amérique  méridio- 
nale, dont  la  cornée  et  l’iris  sont  partagés  en  deux  portions  par 
une  bande  transversale,  en  sorte  qu’ils  paraissent  avoir  deux  pu- 
pilles; les  Loches  g.  Cobitis );  les  Pœcilies,  également  sud-améri- 
cains, dont  la  génération  est  ovovivipare,  enfin  les  Cyprinodorttes, 
dont  il  y a plusieurs  genres  ( Cyprinodon , Lebias,  Te/lia,  etc.).  Ces 
derniers  ont  des  représentants  dans  le  midi  de  l’Europe  et  en 
Algérie. 


Ordre  des  Lépidosirènes  (1). 


Ce  sont  des  Poissons  de  l’Afrique  intertropicale  (Nil  blanc,  Mo- 
zambique, Gambie),  et  de  l’Amérique  méridionale  (Brésil),  que  la 

observé  à bord  du  bâtiment  le  Z élé.  Dans  cette  dernière  circonstance,  le  capi- 
taine, deux  officiers  et  un  matelot,  qui  mangèrent  de  la  Bécune,  furent  pris  bientôt 
après  d'un  malaise  indéfinissable  ; leur  peau  devint  rouge,  une  paralysie  engourdit 
leurs  membres.  Un  chat  qui  avait  mangé  du  même  poisson  succomba  rapidement. 

Des  accidents  analogues  ont  été  constatés  dans  beaucoup  d’autres  lieux.  Pen- 
dant le  voyage  de  Cook,  Forster  a observé  un  Spare  vénéneux  aux  îles  Sandwich.  Le 
Tetrodon  sceleratus  de  la  Nouvelle-Calédonie  n’est  pas  moins  redoutable,  et  les 
Diodons  ainsi  que  divers  autres  genres  sont  également  dans  le  même  cas. 

Les  Poissons  conservés  dans  la  saumure  donnent  quelquefois  lieu  a des  empoi- 
sonnements, et  lorsqu’on  s’en  sert  plus  tard. 

Nous  tenons  de  M.  Berchon,  des  détails  sur  des  accidents  de  cette  nature, 
observés  à bord  de  la  corvette  la  Moselle  , pendant  une  campagne  faite  de 
1827  à 1833  dans  les  mers  du  Sud,  et  qui  furent  dus  à l’ingestion  d’une  espèce 
de  Sardine,  pêchée  dans  la  rade  d’Arica  au  Pérou.  On  en  avait  conservé  une 
grande  quantité  dans  de  la  saumure  pour  en  faire  ensuite  la  distribution  h l’équi- 
page. On  en  donna  une  ou  deux  à chaque  homme  ; deux  heures  après  une 
éruption  d'un  rouge  éclatant,  accompagnée  d’une  brûlante  chaleur  et  d’une  en- 
flure sensible,  se  manifesta  , et  il  y eut  en  même  temps  des  troubles  digestifs. 
Cette  éruption  disparut  trois  heures  après  son  début  sans  avoir  déterminé  rien 
de  plus  grave. 

(1)  Sous-classe  des  Dipnoi,  Muller. 
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singularité  de  leur  caractère  a fait  classer  par  plusieurs  natura- 
listes parmi  les  Reptiles,  ou  plutôt  parmi  les  Amphibiens,  tandis 
que  d’autres  les  réunissent  à la  classe  qui  nous  occupe.  Quoique 
cette  dissidence  d’opinions  perde  une  partie  de  son  importance  si 
l’on  admet  que  les  Batraciens,  qui  sont  des  vertébrés  anallan- 
toïdiens,  appartiennent  au  même  sous-type  que  les  Poissons,  elle 
n’en  est  pas  moins  une  preuve  incontestable  de  la  difliculté  avec 
laquelle  nous  jugeons  souvent  de  la  valeur  réelle  de  certains 
caractères. 

Les  Lépidosirènes  ont  le  corps  anguilliforme,  recouvert  d’écailles 
k contours  arrondis,  mais  qui  ne  montrent  cependant  pas  la  dispo- 
sition cycloïde  ; leurs  quatre  membres  sont  réduits  k autant  de  fila- 
ments et  disposés  comme  les  membres  des  Abdominaux  ; ils  ont  une 
nageoire  impaire  contenue  par  des  rayons  indépendants  des  apo- 
physes vertébrales,  et  qui  commence  au  milieu  du  dos  pour  se 
continuer  sans  interruption  jusqu’à  l’anus;  leur  ouverture  bran- 
chiale est  placée  auprès  de  la  nageoire  pectorale,  unique  par  chaque 
côté,  et  recouverte  par  un  opercule  rudimentaire  caché  sous  la 
peau.  Leur  bouche  est  armée  en  avant  de  dents  puissantes.  Leurs 
narines  communiquent , dans  les  espèces  américaines , avec  l'ar- 
rière-bouche. 

Ces  animaux  ont  des  branchies  portées  par  des  arcs  branchiaux 
au  nombre  de  cinq  paires,  et  leur  vessie  natatoire  qui  est  double, 
allongée,  vasculaire  k sa  face  interne,  entièrement  pulmoniforme, 
s’ouvre  dans  l’arrière-bouche  par  une  fente  spéciale  qui  ressemble 
à une  petite  glotte.  Leur  cœur  a une  oreillette  divisée  en  deux  par 
une  cloison  incomplète;  mais  malgré  cette  apparence  de  duplicité 
il  n’y  a qu’un  seul  orifice  auriculo-ventriculaire,  et  cet  orifice  est 
dépourvu  de  valvules.  L’intestin  présente,  comme  celui  des  Plagio- 
stomes  et  de  quelques  autres  Poissons,  une  valvule  spirale,  et  la 
corde  dorsale  est  persistante,  de  telle  sorte  qu’il  ne  se  développe 
point  de  corps  vertébraux  distincts.  Le  crâne  n’a  point  le  double 
condyle  qu’on  lui  connaît  chez  les  Batraciens  et  chez  les  Mammi- 
fères; il  est  monocondylé  à la  manière  de  celui  des  Poissons.  Enfin 
il  n’y  a pas  d’oreille  moyenne,  et  chaque  labyrinthe  est  pourvu 
d’un  otolithe. 

Ces  Poissons  vivent  dans  les  eaux  douces,  non-seulement  dans 
celles  qui  sont  courantes,  mais  aussi  dans  les  lacs  et  les  marais,  là 
où  les  grosses  chaleurs  de  Pété  amènent  une  dessiccation  plus  ou 
moins  complète,  et  il  paraît  que,  suivant  les  circonstances,  ils  res- 
pirent par  leurs  branchies  ou  par  leurs  poumons.  Quoique  décou- 
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verts  depuis  une  vingtaine  d’années  seulement  (1),  ils  ont  été  de  la 
part  des  anatomistes  l’objet  de  recherches  assidues  (2),  et  leur 
structure  est  déjà  très  bien  connue. 


Ordre  des  Silures. 

Les  Silures  sont  des  poissons  d’une  apparence  fort  singulière, 
qui  se  distinguent  de  tous  les  animaux  de  la  même  classe  par  plu- 
sieurs caractères  importants.  Leur  peau  n’a  pas  d’écailles  vérita- 
bles, c’est-à-dire  semblables  à celles  des  Cténoïdes  ou  des  Cy- 
cloïdes,  mais  seulement  des  plaques  osseuses  qui  sont  tantôt  en 
petit  nombre,  tantôt,  au  contraire,  répandues  sur  tout  le  corps 
et  imbriquées  de  manière  à simuler  des  écailles  proprement  dites. 
Quelques-uns  sont  tout  à fait  nus.  Tous  ont  les  nageoires  disposées 
comme  celles  des  Malacoptérygiens  abdominaux,  et  le  premier 
rayon  de  leur  pectorale  ainsi  que  celui  de  leur  dorsale  est  puis- 
sant et  articulé,  de  telle  sorte  qu’il  peut  se  mettre  en  arrêt  à la  vo- 
lonté de  l’animal  ; cette  particularité,  jointe  à sa  nature  souvent 
spinifère,  en  fait  une  arme  redoutable.  La  tête  est  déprimée;  les 
maxillaires  sont  petits  et  rejetés  en  dehors,  quelquefois  même 
réduits  à l’apparence  de  barbillons;  la  mâchoire  supérieure  est 
principalement  formée  par  les  intermaxillaires;  l’opercule  manque 
d’os  suboperculaire. 

A ces  caractères  s’en  ajoutent  plusieurs  autres  tirés  de  la  nature 
osseuse  du  squelette  et  de  sa  conformation  assez  différente  de  celle 
des  poissons  ordinaires.  Les  parties  molles  montrent  aussi  quel- 
ques dispositions  spéciales.  Les  Silures  sont  pourvus  d’une  vessie 
natatoire  qui  est  en  communication  avec  l’air  extérieur  par  un 
appareil  attaché  sous  la  première  vertèbre,  est  souvent  bipartie, 
et  a sa  paroi  interne  réticulée  à la  manière  des  poumons  des 
derniers  Allantoïdiens.  Cette  vessie  natatoire  paraît  même  servir, 
dans  certaines  espèces,  à la  respiration  aérienne,  et  la  structure 

(1)  Adanson  a cependant  connu  les  Lépidosirènes  africains,  et  sa  collection, 
aujourd'hui  confondue  dans  celle  du  Muséum  de  Paris,  en  renfermait  un  exem- 
plaire étiqueté  du  nom  de  Tobal , qu’on  trouve  cité  dans  son  Cours  d'histoire  na- 
turelle, tel  qu’il  a été  publié  en  1844  par  les  soins  de  M.  Payer  (t.  11,  p.  165). 

(2)  Owen,  Transactions  de  la  Soc.  linn.  de  Londres,  t.  XY1I1  ; 1839.  — 
Bischoll  (Leipsick,  1840).  — Hyrtl  (Prague,  1845).  — Peters,  Archives  de  Mul- 
ler, 1855.  Les  mémoires  publiés  par  les  deux  premiers  de  ces  anatomistes 
ont  été  reproduits  dans  les  Annales  des  sciences  naturelles. 
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qu'elle  présente  alors  nous  montre  bien  rprelle  répond  au  pou- 
mon des  vertébrés  supérieurs.  On  sait  toutefois  qu’elle  manque 
dans  beaucoup  d’espèces  de  poissons  ou  qu’elle  n’est,  chez  beau- 
coup d’autres,  qu’une  simple  poche  hydrostatique  (1  . 

L’ordre  des  Silures  ne  comprend  pas  moins  de  quatre  cents 
espèces,  toutes  propres  aux  eaux  douces,  et  surtout  répandues 
dans  les  régions  chaudes.  L’Amérique  méridionale  abonde  en 
animaux  de  ce  groupe  ; quelques-uns  sont  estimés  pour  leur  chair, 
mais  la  plupart  sont  en  même  temps  dangereux  à cause  des  bles- 
sures qu’ils  font  avec  les  gros  rayons  osseux  de  leur  dorsale  et  de 
leurs  pectorales.  Dans  les  pays  très  chauds  le  tétanos  est  fréquem- 
ment la  conséquence  de  la  piqûre  des  Silures. 

Il  y a deux  familles  principales  de  Silures  : la  famille  des  SILU- 
RIDÉS,  dont  le  corps  est  en  partie  nu,  et  celle  des  L0RICAR1DÉS 
ou  Loricaires,  etc.,  chez  lesquels  il  est  entièrement  protégé  par 
des  plaques  osseuses,  imbriquées  et  d’apparence  squamiforme. 
Leurs  espèces  ont  été  décrites  avec  soin  par  M.  Valenciennes  dans 
Y Histoire  naturelle  des  Poissons. 

On  ne  connaît  encore  qu’un  très  petit  nombre  de  fossiles  appar- 
tenant au  même  ordre;  mais  il  est  possible  que  l’on  doive  rappro- 
cher de  ces  animaux,  et  comme  formant  la  dégradation  extrême 
de  la  même  série,  les  Céphalaspis,  qui  sont  des  poissons  très  singu- 
liers dont  l’existence  remonte  à l’époque  paléozoïque. 

Nous  avons  en  Europe  une  espèce  de  la  première  famille,  le 
Silure  saluth  iSilurus  glanis),  appelé  Wells  et  Schaid  par  les  Alle- 
mands. Ce  poisson  manque  à l’Espagne,  à l’Italie,  à la  France  et  à 
l’Angleterre,  mais  on  le  trouve  dans  presque  toutes  les  autres  ré- 
gions appartenant  à la  même  partie  du  monde,  et  il  existe  aussi 
dans  le  nord  de  l’Asie.  Il  devient  grand,  fournit,  dans  certains 
endroits,  un  bon  aliment,  et  mériterait  peut-être,  malgré  sa  vora- 
cité, d’être  acclimaté  dans  les  eaux  stagnantes  des  tourbières  et  de 
certains  marais  de  la  France. 

Parmi  les  genres  nombreux  qui  rentrent  dans  la  même  division, 
nous  citerons  seulement  celui  des  Malaitèrurks  (g.  Malapterurus ) 
qui  manquent  de  la  nageoire  dorsale  rayonnée,  et  n’ont  que  l’adi- 
peuse, que  l’on  retrouve  d'ailleurs  dans  un  certain  nombre  d’au- 

(1)  La  disposition  pulmoniforme  de  la  vessie  natatoire  est  surtout  évidente 
chez  les  S accobr anches.  On  la  retrouve  d'ailleurs  dans  des  poissons  étrangers  au 
sous-ordre  des  Silures,  tels  que  les  Lépidosirènes  dont  les  Lépisostées  et  les 
Amies. 
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très.  Les  Malaptérures  se  distinguent  aussi  par  la  complète  nudité 
de  leur  peau,  et  quoique  l’on  n’en  connaisse  qu'une  seule  espèce, 
ils  méritent  de  former  une  tribu  à part. 

Cette  espèce  est  le  Malaptérurê  électrique  ( Malapterurus  elec- 
tricus autrefois  Silure  électrique,  qui  doit  son  nom  à ses  propriétés 
électrophores. 

Le  Malaptérurê  vit  dans  le  Nil  et  dans  le  Sénégal;  il  est 
un  des  rares  poissons  chez  lesquels  on  constate  la  présence  d’un 
appareil  électrique,  et  les  Arabes  de  la  région  du  Nil,  qui  ont 
souvent  l’occasion  de  constater  la  singulière  propriété  qu’il  doit  à 
cette  disposition  organique,  lui  donnent  le  nom  très  significatif  de 
fiaasch , qui  veut  dire  tonnerre.  Le  Malaptérurê  a deux  organes 
électriques  externes,  recevant  leurs  nerfs  des  pneumogastriques, 
et  deux  internes  séparés  des  premiers  par  une  aponévrose  et 
innervés  par  les  branches  antérieures  des  nerfs  spinaux.  Ces  organes 
sont  situés  sous  la  peau  et  s’étendent  depuis  la  tête  jusqu’en  arrière 
des  nageoires  ventrales  1 . 

Ordre  des  Ostéodernies. 

Ces  Poissons,  dont  la  plupart  des  naturalistes  font,  à l’imitation  de 
G.  Cuvier,  deux  ordres  distincts  sous  le  nom  de  Plectognathes  et  de 
Lophobranches,  se  distinguent  de  tous  les  autres,  non-seulement  par 
la  bizarrerie  de  leurs  formes,  mais  aüssipar  certaines  particularités  de 
leur  structure  anatomique  qui  les  rendent  faciles  à reconnaître. 

Ils  n’ont  point  d’écailles  véritables  comme  les  Poissons  ordi- 
naires, dont  nous  avons  parlé  plus  haut  sous  le  nom  de  Squamo- 
dermes  ; leur  peau  est  au  contraire  plus  ou  moins  complètement 
ossifiée,  et  si  les  corps  durs  qu’on  y remarque  ont  parfois  l’appa- 
rence d’écailles,  comme  cela  se  voit  chez  les  Balistes,  ils  n’en  ont 
jamais  la  structure.  Le  plus  ordinairement  ce  sont  des  plaques 
osseuses  dépendant  du  dermatosquelette,  et  c’est,  là  un  caractère 
important,  que  nous  avons  voulu  rappeler  par  la  dénomination 
d ’Ostéodermes.  Toutefois  plusieurs  Lophobranches  présentent  sous 
ce  rapport  une  certaine  diversité  qui  a fait  aussi  appeler  Hétéro- 
dermes  l’ensemble  de  ce  groupe.  Dans  la  classification  de  Blainville, 
où  ils  portent  ce  nom,  ils  sont,  il  est  vrai,  associés  aux  Baudroies  à 
cause  de  la  solidité  imparfaite  de  leur  squelette, et  ils  reçoivent  aussi 

(1)  Il  en  a été  donné  des  descriptions  anatomiques  par  E.  Geoffroy,  par 
M.  Valenciennes  et  par  M.  Peters. 
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la  dénomination  de  subosseux , parce  que  leur  squelette  n’acquiert 
pas  toujours  la  même  dureté  que  chez  les  Poissons  acanthoptéry- 
giens  ou  malacoptérygiens. 

Cuvier  réunissait  la  plupart  des  Poissons  ostéodermes  dans  son 
ordre  des  Plectognathes,  auquel  il  attribuait  pour  caractères  d’avoir 
«l’os  maxillaire  soudé  ou  attaché  fixement  sur  le  côté  de  l’inter- 
maxillaire, qui  forme  seul  la  mâchoire  supérieure,  et  l’arcade  pala- 
tine engrenée  par  suture  avec  le  crâne,  ce  qui  la  rend  immobile.  » 
Le  même  auteur  ajoutait  que  chez  ces  Plectognathes  les  opercules  et 
les  rayons  branchiostéges  sont  en  outre  cachés  sous  la  peau,  dispo- 
sition qui  ne  laisse  voir  à l’extérieur  qu’une  petite  fente  branchiale  ; 
il  dit  aussi  qu’on  ne  trouve  chez  ces  Poissons  que  de  petits  vestiges  de 
côtes;  que  leurs  vraies  ventrales  manquent;  que  leur  canal  intes- 
tinal est  ample,  mais  sans  cæcum,  et  qu’il  existe  presque  tou- 
jours chez  eux  une  vessie  natatoire. 

Les  observations  dont  les  Plectognathes  ont  été  plus  récemment 
l’objet  de  la  part  de  divers  naturalistes  ont  montré  que  cette  carac- 
téristique soutirait  de  notables  exceptions,  et  quelques  ichthyolo- 
gistes  ont  pensé  que  les  différentes  familles  de  Plectognathes  de- 
vaient rentrer  dans  la  série  des  Poissons  osseux,  tels  que  M.  Muller 
et  d’autres  les  définissent  sous  le  nom  de  Téléostéins.  M.  Agassiz  au 
contraire  les  en  a séparés,  et  pour  lui  ces  Plectognathes,  ainsi  que 
les  Lophobranches  sont  des  Poissons  ganoïdes,  ce  qui  les  associe 
dès  lors  à nos  Rhombifères,  aux  Silures  et  aux  Esturgeons  avec 
lesquels  ils  paraissent  pourtant  n’avoir  que  très  peu  d’analogie. 

En  effet,  il  est  aussi  facile  de  les  distinguer  de  ces  Poisonss 
que  de  ceux  qui  ont  de  véritables  écailles,  comme  les  Acanthopté- 
rygiens  et  les  Malacoptérygiens,  et  il  nous  semble  préférable  d’en 
faire  un  groupe  à part,  auquel  nous  donnerons  la  valeur  d’un 
ordre. 

Ce  groupe  sera  partagé  lui-même  en  quatre  sous-ordres,  qui  por- 
teront les  noms  de  Gymnodontes,  Batistes,  Coffres  et  Lophobranches. 
Leurs  espèces  ont  été  décrites  pour  la  plupart  dans  les  travaux 
récents  de  MM.  Kaup  et  Hollard. 

On  connaît  un  petit  nombre  d’Ostéodermes  fossiles;  tous  sont 
des  terrains  tertiaires. 

Sous-ordre  des  Gymnodontes. 

Ils  ont  de  grosses  dents  agglomérées  formant  une  sorte  de  bec 
de  Perroquet  ou  de  Tortue,  et  qui  rappellent,  en  les  exagérant, 
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encore,  celles  des  Scares.  Leur  peau,  est  épineuse,  et  les  épines 
qu’elle  supporte  sont  parfois  très  développées  et  très  dangereuses. 
Ces  Poissons  ont  la  chair  muqueuse  et  ordinairement  vénéneuse. 
La  plupart  ont  la  propriété  d’introduire  de  l’air  dans  une  sorte  de 
jabot  très  extensible  qui  s’étend  sur  toute  la  longueur  de  leur  abdo- 
men, et  ils  flottent  alors  k la  surface  de  l’eau  le  ventre  en  l’air. 

Famille  des  ORTHAGORÏSCIDÊS. — Ce  sont  les  Moles  (g.  Ortha- 
yoriscus,  Mola  et  Molacanthns) , singuliers  poissons  k corps  écourté  en 
arrière  et  comme  discoïde,  et  k squelette  osseux,  mais  ayant  les 
mailles  si  lâches  qu'il  offre  peu  de  résistance,  et  que  sa  légè- 
reté est  des  plus  grandes.  Linné  en  faisait  des  Tétrodons.  C’est  k 
ce  groupe  plus  singulier  encore  que  les  autres  qu’appartient  le 
Poisson  Lune  ( Orthayoriscus  mola),  que  l’on  prend  sur  nos  côtes. 
Sa  forme  et  la  teinte  argentée  de  son  derme  lui  ont  valu  le  nom 
sous  lequel  les  pêcheurs  le  connaissent.  Sa  chair  n’est  point 
estimée;  elle  est  remplie  de  vers  intestinaux,  et  il  y a aussi  de  nom- 
breux parasites  sur  ses  branchies  ainsi  que  dans  ses  intestins. 

Famille  des  DIODONTIDÉS.  — Les  Diodons  (g.  Diodon)  et  les 
Tétrodons  (g.  Tetraodori),  vulgairement  nommés  Boursoufflus,  Orbes 
épineux,  etc.,  forment  la  seconde  famille  des  Gymnodontes. 

Les  premiers  n’ont  qu’une  masse  dentaire  k chaque  mâchoire, 
et  leurs  épines  sont  très  fortes,  ce  qui  les  a fait  appeler  Hérissons 
de  mer  ; chez  les  seconds,  chaque  dent  est  divisée  sur  la  ligne  mé- 
diane, et  il  y en  a dès  lors  quatre  au  lieu  de  deux;  les  épines  sont 
beaucoup  plus  faibles. 

On  a cité  ces  Poissons  comme  étant  dépourvus  d'apophyses 
épineuses  ou  comme  ayant  les  lames  dont  ces  apophyses  résultent 
chez  les  autres  Poissons  divergentes  entre  elles,  ce  qui  a été  com- 
paré k l’anomalie  connue  sous  le  nom  de  fissure  spinale  ou  spina  bifida, 
qui  serait  ici  une  condition  normale  et  constante.  Nous  avons  constaté 
que  c’est  là  une  erreur.  La  saillie  épineuse  des  neurapophyses  ou 
apophyses  épineuses  des  Orbes  épineux  est  bien  divergente  comme 
on  le  dit,  mais  au-dessous  de  la  bifurcation  qui  existe  entre  ses 
deux  branches,  il  y a un  véritable  canal  rachidien  fermé  comme 
celui  des  autres  animaux  vertébrés,  et  l’on  a pris  k tort  la  gouttière 
épineuse  pour  le  canal  vertébral  lui-même. 

Une  particularité  plus  réelle  et  non  moins  curieuse  observée  chez 
ces  animaux  consiste  dans  la  brièveté  de  leur  moelle  épinière. 

Le  genre  des  Tétrodons  fournit  une  espèce  au  Nil,  mais  toutes 
les  autres  appartiennent  aux  eaux  marines. 

Famille  des  TRIODONTIDÉS.  — Elle  ne  renferme  que  le  seul 
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genre  Triodon,  dont  il  n’y  a qu’une  espère,  le  Triodon  bursorius 
ou  moeropterus , de  la  mer  des  Indes. 

Sous-ordre  des  Holistes, 

Les  Batistes,  ou  la  famille  des  BALISTIDKS,  répondent  au  genre 
linnéen  des  Holistes,  dont  les  espèces,  toutes  marines  et  toujours  plus 
ou  moins  remarquables  par  la  beauté  de  leurs  couleurs,  sont  mainte- 
nant divisées  en  plusieurs  genres. 

Ces  Poissons  ont  le  corps  comprimé,  deux  rangées  de  dents  à la 
mâchoire  supérieure  et  une  à l’inférieure;  celles-ci  et  leurs  corres- 
pondantes d’en  haut  sont  incisiformes  et  proeiives  ; la  peau  est 
écailleuse  ou  grenue,  mais  avec  une  sorte  particulière  d’éeailles 
qui  n’est  pas  comparable  à celles  des  Poissons  >quamodermes. 
Leur  première  dorsale  a ses  éléments  osseux  disposés  solidement 
et  arc-boutés  à la  fois  sur  le  crâne  et  sur  la  deuxième  dorsale. 
Elle  n’a  parfois  qu’un  seul  rayon , mais  dans  beaucoup  d'espèces 
ce  rayon  est  suivi  d’un  petit  nombre  d’autres  également  résistants 
quoique  moins  forts.  Le  squelette  présente  plusieurs  autres  par- 
ticularités assez  curieuses. 

Les  Balistes  appartiennent  principalement  aux  mers  des  régions 
chaudes;  leur  chair  est  peu  estimée;  on  dit  même  qu’elle  est  dan- 
gereuse dans  certaines  circonstances,  principalement  lorsqu'ils 
ont  mangé  les  animaux  des  coraux.  On  prend  quelquefois  sur  nos 
côtes  de  la  Méditerranée  le  Holistes  capriscus , que  l’on  y désigné 
par  le  nom  de  vieille. 

Sous-ordre  des  Coffres. 

Les  Coffres  (g.  Ostrscion),  dont  on  fait  la  famille  des  OSTRACIO- 
NIDÉS,sont  plus  bizarres  encore  que  les  Poissons  qui  précédent,  et 
le  nom  d’Ostéodermes  leur  convient  encore  mieux.  Ils  ont  en  effet 
la  tête  et  le  corps  enveloppés  dans  une  sorte  de  coffre  ou  de  boite 
osseuse  formée  par  des  compartiments  réguliers,  agencés  les  uns 
avec  les  autres,  comme  de  la  marquetterie,  et  la  forme  de  ce  coffre, 
ainsi  que  des  saillies  ou  pointes  qui  s'y  développent,  est  toujours 
plus  ou  moins  singulière.  Des  ouvertures  y sont  percées  pour  la 
bouche,  les  narines,  les  yeux,  les  ouïes  et  l'anus,  aussi  bien  que 
pour  le  passage  des  nageoires  pectorales  et  des  nageoires  impaires. 
La  partie  mobile  de  la  queue  joue,  comme  dans  les  autres  poissons, 
en  arrière  de  cette  enveloppe,  mais  le  reste  du  squelette  est  enfermé 
dans  son  intérieur.  Les  Ostraeions  ou  Coffres  ont  donc,  comme  les 


CYCLOSTOMES. 


283 


Tatous  parmi  les  mammifères,  et  comme  les  Tortues  parmi  les  rep- 
tiles, un  dermatosquelette  bien  développé,  ce  qui  ne  les  empêche 
pas  non  plus  d'avoir  le  névrosquelette  ossilié. 

Ces  Poissons  ne  viennent  qu’accidentellement  sur  nos  côtes,  et 
seulement  à de  très  longs  intervalles;  ils  appartiennent  aux  régions 
chaudes;  ils  ont  peu  de  chair  et  ne  sont  pas  recherchés  comme 
aliment;  cependant  comme  leur  foie  donne  beaucoup  d’huile,  on 
peut  en  tirer  parti. 

Sous-ordre  des  Lophobranches . 

Les  espèces  de  ce  groupe  ir  ont  pas  les  branchies  pectiniformes, 
mais  au  contraire  disposées  en  houppes  ; c’est  ce  qui  leur  a valu 
le  nom  de  Lophobranches.  Leur  organisation  tout  à fait  particu- 
lière, la  nature  osseuse  de  leurs  téguments , ainsi  que  la  forme 
polyédrique  de  leur  corps  permettent  aussi  de  les  distinguer  aisé- 
ment. Ce  sont  des  animaux  bizarres,  inférieurs  aux  précédents  par 
leurs  dimensions,  et  dont  les  parties  musculaires  sont  peu  dévelop- 
pées. On  ne  peut  en  tirer  aucun  parti  comme  aliment,  et  ils  ne 
sont  réellement  intéressants  que  sous  le  rapport  zoologique. 

Les  mâles  des  Lophobranches  portent  les  œufs  de  leur  espèce 
depuis  le  moment  de  la  ponte  jusqu’au  moment  de  l’éclosion.  Ceux 
de  quelques-uns  sont  collés  à la  face  inférieure  du  tronc  par  une 
substance  solide  de  couleur  blanchâtre.  Ceux  des  Syngnathes  et 
des  Hippocampes  sont  reçus  dans  une  poche  d’incubation  formée 
par  deux  replis  de  la  peau,  et  placée  en  arrière  de  l’anus  sous  la 
queue. 

Le  sous-ordre  des  Lophobranches  réunit  une  centaine  d’espèces 
dont  on  a fait  deux  familles  : les  PÉGASIDÉS  ou  les  Pégases,  qui  res- 
semblent à quelques  égards  aux  Coffres,  et  les  SYNGNATHIDÉS 
ou  les  Hippocampes  et  les  Syngnathes. 

Nous  avons  dans  nos  mers  et  dans  nos  étangs  salés  du  littoral 
une  espèce  du  genre  des  Hippocampes  ou  chevaux  marins  ( Hippo- 
campus  brevirostns),  et  plusieurs  Syngnathes  des  genres  Synphos- 
tomes,  Syngnathus  et  Nerophis. 

IV.  SOUS-CLASSE  DES  CYCLOSTOMES. 

Les  Cyclostomes,  que  l’on  associe  souvent  aux  Poissons  cartila- 
gineux, et  plus  particulièrement  aux  Plagiostomes,  leur  sont  cepen- 
dant très  inférieurs  par  l’ensemble  de  leurs  caractères  anatomiques, 
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et  ils  ne  leur  ressemblent  guère  que  parce  qu’ils  ont  comme  eux 
plusieurs  orifices  branchiaux  de  chaque  côté  du  cou.  L’ensemble 
de  l’organisation  des  Cyclostomes  est  établi  sur  un  plan  très  diffé- 
rent de  celui  des  autres  Poissons,  et  ils  sont  à la  fois  très  inférieurs 
aux  Plagiostomes  et  à tous  les  autres  animaux  de  la  même  classe. 

Leur  corps  est  cylindrique  et  tellement  verrniforme,  que  certains 
d’entre  eux  (les  Myxines)  ont  été  pris  pour  des  vers  par  Linné.  Jls 
ont  la  peau  muqueuse  et  sans  écailles;  manquent  de  nageoires 
paires;  ont  la  caudale  peu  distincte  de  la  dorsale  et  de  l’anale,  et 
leur  bouche  est  entourée  d’une  grande  ventouse  à peu  près  circu- 
laire et  souvent  armée  de  pointes  cornées,  ce  qui  leur  permet 
d’adhérer  aux  autres  corps  à la  manière  des  sangsues. 

Ces  Poissons  n’ont  qu’un  seul  tube  pour  les  narines,  et  ce  tube, 
qu’on  a nommé  évent,  est  tantôt  terminé  en  un  cul-de-sac,  tantôt 
en  communication  avec  l’arrière-bouche.  Leurs  branchies  sont  trans- 
formées en  espèces  de  sacs  communiquant  avec  l’extérieur  par  des 
ouvertures  multiples  qui,  dans  certaines  espèces,  restent  complète- 
ment distinctes  les  unes  des  autres.  Le  squelette  est  cartilagineux 
ou  simplement  fibreux,  et  la  corde  dorsale  est  persistante;  la  ca- 
vité respiratoire  est  enveloppée  par  quelques  cerceaux  fibro-cartila- 
gineux  d’une  forme  toute  particulière,  et  la  ventouse  buccale  est 
soutenue  par  deux  pièces  aliformes  d’une  consistance  analogue.  Le 
cerveau  est  rudimentaire,  et  l’intestin  a une  valvule  spirale. 

Quelques-uns  de  ces  animaux  ont  fourni  à M.  J.  Muller  le  sujet 
d’une  excellente  monographie  anatomique  (1). 

On  ne  connaissait  pas  les  jeunes  des  Lamproies.  M.  Auguste 
Millier  a montré  que  les  poissons  de  ce  groupe  subissent  des  mé- 
tamorphoses, et  il  a reconnu  comme  étant  les  larves  des  Lamproies 
dites  sucets  les  Ammocètes,  dont  on  faisait  précédemment  un  genre 
distinct  (2). 

Les  Branchiostomes , aussi  appelés  Amphioxes,  dont  nous  fai- 
sons un  second  ordre  dans  la  sous-classe  des  Cyclostomes,  n’ont 
pas  tous  les  caractères  que  nous  venons  d'indiquer  ; ils  sont  sur- 
tout remarquables  par  une  grande  infériorité  d’organisation.  Nous 
parlerons  d’abord  des  Lampètres  ou  Cyclostomes  proprement  dits. 


(1)  Vergleichendc  Anatomie  der  Myxinoiden,  in-4.  Berlin,  1835.  — Unler- 
suchungen  uebcr  die  Engewcide  der  Fische.  Ibid.,  1844. 

(2)  Archives  de  physiologie,  par  J.  Millier;  1856,  p.  223. 
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Ordre  des  Lampi'lres  (1). 


Ce  sont  les  Poissons  auxquels  le  nom  de  Cyclostomes  était  réservé 
en  propre  avant  que  l’on  eût  observé  les  Branchiostomes,  ce  qui  n’a 
eu  lieu  que  dans  ces  dernières  années,  et  la  caractéristique  que  nous 
venons  d’établir  leur  est  surtout  applicable.  On  les  divise  en  deux 
familles. 

La  famille  des  PÉTROMYZONIDÉS  ou  Lamproies  se  reconnaît  à 
la  présence  de  sept  paires  d’ouvertures  branchiales.  Ses  espèces  ont 
aussi  l’évent  en  cul-de-sac;  on  les  partage  en  plusieurs  genres  : 

Les  Lamproies  (g.  Petromyzon ) sont  : 

Les  unes  marines,  comme  la  Grande  lamproie  (. Petromyzon  ma - 
rinus),  qui  remonte  de  l’Océan  ou  de  la  Méditerranée  dans  nos 
principaux  fleuves  et  fournit  un  assez  bon  aliment,  et  la  Lamproie 
d’Omalius  ( Petromyzon  Omalii)  de  la  côte  d’Ostende; 

Les  autres  exclusivement  tluviatiles,  comme  la  Lamproie  de 
rivière  ( Petromyzon  fluviatilis)  ; la  Lamproie  sucet  ( Petromyzon  Pla- 
neri)  et  un  petit  nombre  d’autres  espèces  nord-américaines. 

Dans  plusieurs  localités  de  l’Allemagne  les  Lamproies  tluviatiles 
sont  si  abondantes  qu’on  les  fume  et  qu’on  en  porte  au  marché 
des  bottes  semblables  à celles  des  asperges.  C’est  un  aliment  pour 
les  classes  pauvres. 

D’autres  Lampètres  peu  différents  par  leurs  caractères  sont  de 
l’Amérique  méridionale  ou  de  l’Australie.  On  en  fait  plusieurs  genres. 

Les  Ammoc'etes  (autrefois  le  g.  Ammocœtes)  sont  plus  petites  et 
sans  disque  buccal.  Il  y en  a en  Europe  et  dans  l’Amérique  sep- 
tentrionale ; les  nôtres  ont  été  nommées  Ammocœtes  branchialis  et 
Ammocœtes  ruber  ; l’une  et  l’autre  sont  tluviatiles,  et  vulgairement 
désignées  par  les  noms  de  Lamprillon,  Lamproyon,  Ci  val  le,  Cha- 
touille, etc.  Cette  coupe  générique  ne  doit  pas  être  conservée  ; les 
nouvelles  recherches  de  M.  A.  Millier,  que  nous  avons  rappelées 
plus  haut,  ayant  montré  que  les  Ammocètes  ne  sont  que  des  larves 
de  Lamproies,  ce  qui  explique  en  particulier  comment  on  les 
trouve  dans  presque  toutes  les  localités  que  fréquentent  ces  der- 
nières. 

La  famille  des  MYXINIDÉS  est  celle  des  Cyclostomes  à palais 
perforé;  elle  réunit  deux  genres  distincts  : 

Les  Myxines  (g.  Myxine)  qui  ont  les  ouvertures  branchiales  réu- 

(1)  Lampelrœ,  Ray,  Synopsis  piscium.  — Cyclostomes , Duméril,  etc. 
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nies  extérieurement,  et  dont  il  n’y  a qu’une  espèce  connue,  la 
Myxixe  glutineuse  [Mi/xinc  glutinosa  de  l’Océan  boréal  ; 

Les  Bdellostomes  (g.  fiddlosloma  qui  ont  les  ouvertures  bran- 
chiales séparées;  ce  sont  aussi  des  animaux  marins,  mais  qui  sont 
particuliers  aux  mers  du  Sud.  Deux  d’entre  eux  ont  six  paires  d’ou- 
vertures et  deux  autres  sept,  ce  qui  a fait  faire  de  ces  derniers  un 
genre  à part  sous  le  nom  d ’Heptatrèmes.  Une  cinquième  espèce  a 
reçu  la  dénomination  générique  de  Gastrobronchus. 

Ordre  des  Brancliiostomes. 

Les  derniers  de  tous  les  Poissons  et  ceux  dont  l’organisation 
reste  sous  l’état  le  plus  simple  et  le  plus  inférieur,  sont  les  Bran- 
chiostomes,  dont  les  anatomistes  se  sont  beaucoup  occupé  dans 
ces  dernières  années.  Ils  manquent  de  nageoires  paires,  portent  le 
rudiment  d’une  nageoire  impaire  commune  aux  régions  dorsale  et 
ventrale,  et  ont  le  dessous  du  ventre  un  peu  aplati  et  bimarginé, 
ee  qui  rappelle,  jusqu’à  un  certain  point,  le  pied  abdominal  de 
certains  Gastéropodes. 

Ces  singuliers  Poissons  ont  la  bouche  inférieure  ovalaire,  étroite, 
garnie  d’une  couronne  de  filaments  tentaculaires  mobiles;  leur 
corps  est  comprimé , atténué  et  presque  semblable  à ses  deux 
extrémités;  il  est  rigldule  et  élastique;  leur  peau  est  nue  et  étiolée; 
leurs  yeux  ne  sont  représentés  que  par  une  simple  tache  pigmen- 
taire existant  de  chaque  côté  de  la  partie  antérieure,  et  ils  n’ont 
pas  de  narines. 

Les  Branchiostomes  manquent,  en  outre,  d’orifices  externes  pour 
la  sortie  de  l’eau  qui  s’introduit  dans  leur  appareil  respiratoire,  et 
eelui-ci  a la  forme  d’un  sac  allongé;  il  est  entouré  par  l’appareil 
vasculaire  et  se  continue  en  arrière  avec  le  tube  digestif,  comme  la 
cavité  branchiale  des  Ascidies.  Cependant  un  grand  nombre  de  pe- 
tites fentes  branchiales  font,  en  outre,  communiquer  le  sac  res- 
piratoire avec  la  cavité  viscérale,  et  il  y a inférieurement  un  pore 
par  lequel  l’eau  désoxygénée  est  rejetée  au  dehors.  Il  paraît  que 
les  aliments,  qui  sont  pris  à l’état  moléculaire,  ne  sont  pas  déglu- 
tis par  les  Branchiostomes , comme  cela  a lieu  chez  les  autres 
vertébrés,  mais  qu’ils  sont  conduits  de  la  bouche  à l'estomac  par 
des  courants  dus  à l’agitation  des  cils  vihratiles  dont  la  muqueuse 
est  ici  pourvue.  L’intestin  est  fort  simple,  et  l’anus,  qui  est  placé 
vers  le  tiers  postérieur  du  corps,  est  ouvert  sur  le  côté  gauche 
de  la  nageoire  anale. 
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Le  système  vasculaire  des  Üranehiostomes  n’est  pas  moins  sin- 
gulier. 11  n’y  a pas  de  cœur  proprement  dit,  et  l’on  a quelque- 
fois proposé  d'appeler  Leptocardes  [Le/Jtocarclia,  Midi.)  le  groupe 
formé  par  ces  animaux  dans  la  classe  ichthyologique.  Toutefois  il 
y a des  points  contractiles  sur  le  trajet  des  vaisseaux  sanguins.  Ces 
points  sont  même  plus  nombreux  que  chez  les  autres  poissons 
et  leur  nature  est  musculaire. 

Il  y en  a un  qui  répond  au  cœur  proprement  dit;  plusieurs  tien- 
nent la  place  des  bulbilles  des  artères  branchiales  des  Chimères, 
un  autre  existe  sur  l’arc  aortique  ; on  en  voit  aussi  un  pour  la 
veine  porte  et  un  dernier  est  spécial  à la  veine  cave. 

Le  sang  est  incolore. 

Le  foie  est  formé  comme  chez  les  animaux  les  plus  inférieurs 
par  des  cryptes  adhérents  aux  parois  de  l’intestin,  et  les  reins  con- 
sistent en  plusieurs  corpuscules  séparés  les  uns  des  autres  et  situés 
dans  le  voisinage  du  pore  anal. 

La  disposition  du  squelette  et  celle  du  système  nerveux  ne  mon- 
trent pas  une  moindre  infériorité.  On  a dit  que  la  moelle  épinière 
était  formée  par  une  série  de  renflements  allongés  placés  bout  à 
bout  comme  ceux  de  la  chaîne  ganglionnaire  des  animaux  articu- 
lés, et  que  le  cerveau  proprement  dit  n’existait  pas,  ou  qu’il  était 
formé  par  le  premier  de  ces  ganglions.  11  paraît,  en  effet,  qu’il  n’y 
a point  de  rendement  cérébral  bien  distinct,  ce  qui  est  d’ailleurs 
en  rapport  avec  la  forme  lancéolée  de  la  partie  antérieure  du 
corps. 

La  portion  céphalique  du  système  nerveux  fournit  cependant 
cinq  paires  de  nerfs. 

Le  squelette  est  réduit  à la  corde  dorsale  et  à un  anneau  éga- 
lement celluleux  entourant  l’orifice  buccal. 

Il  y a du  tissu  fibreux  pour  constituer  le  rudiment  de  charpente 
qui  soutient  les  branchies. 

L’état  sous  lequel  restent  les  éléments  histologiques  dont  sont 
constitués  les  différents  organes  des  Branchiostomes  rappelle  les 
tissus  en  voie  de  formation,  tels  qu’on  les  observe  chez  les  em- 
bryons des  autres  poissons,  ou  bien  encore  les  tissus  des  animaux 
inférieurs  et  ils  conservent  une  simplicité  analogue  à celle  que 
Ton  voit  chez  ces  derniers. 

Famille  des  BRANCHIOSTOMIDËS.  — On  n’en  connaît  qu’un 
seul  genre,  celui  des  Branchiostomes  ‘ Branchiostomct),  aussi  appelé 
Amphioxus,  qui  sont  de  très  petits  poissons  à corps  lancéolé,  tout  à 
fait  étiolés,  vivant  dans  le  sable  ou  dans  la  vase,  soit  à la  mer. 
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soit  dans  les  étangs  salins  qui  communiquent  avec  cette  dernière. 

On  les  a observés  dans  un  grand  nombre  de  localités,  principa- 
lement dans  la  Méditerranée  : à Alger,  sur  les  côtes  de  la  Sicile 
(près  de  Naples),  à Nice  et  à Cette,  dans  l'étang  de  Thau  1 . 

On  trouve  aussi  des  Branchiostomes  sur  quelques  points  des 
côtes  de  l'Angleterre,  de  l'Écosse  et  de  la  Norwége,  et  l’on  en  a 
signalé  à Bornéo.  Peut-être  ces  derniers  sont-ils  d’une  autre  espèce. 

Ceux  d'Europe  ont  eux-mêmes  été  partagés  en  deux  espèces  : 
le  Branchiostome  des  côtes  d'Angleterre  et  de  Norwége  ou  Bran- 
chiostoma  lanceolatum , qui  répond  k l’animal  que  Pallas  avait 
signalé  comme  un  mollusque  sous  le  nom  de  Limax  lanceolatus, 
et  le  Branchiostome  de  la  Méditerranée,  Branchiostoma  lubricum, 
dont  la  première  indication  est  due  à M.  Costa. 

Celui  de  Bornéo  a été  nommé  Branchiostoma  Belcherii. 

L'organisation  si  singulière  des  Poissons  de  Ce  genre  a été  suc- 
cessivement étudiée  par  MM.  Ratke,  Retzius,  Muller  2 , deQuatre- 
fages  (3),  Kolliker,  etc.  La  figure  que  nous  en  reproduisons  est 
empruntée  au  travail  de  M.  de  Quatrefages. 


1v  c 


Fig.  43.  — Branchiostome  (*). 

(1)  Dans  l’étang  de  Thau  les  Brachiostomes  vivent  à une  profondeur  peu  con- 
sidérable, et  c’est  en  draguaut  dans  la  vase  pour  chercher  des  Siponcles  et  d’autres 
animaux  inférieurs  que  nous  les  y avons  découverts. 

(2)  Ueber  den  Bau  und  die  Lebenserscheinungen  des  Branchiostoma  lubricum, 
dans  les  Me'm.  de  l’Acad.  de  Berlin,  pour  1834. 

(3)  Ann.  sc.  nat.,  3e  série,  t.  IV,  p.  197;  1845. 

(*>  Principaux  organes  du  Branchiosla  mn  lubricum.  a.  La  bouche  garnie  de  cirrhes.  b.  L'a» 
nus.  c.  Le  suc  branchial,  rf.  Le  pore  ubdomiiiul.  e Portion  renflée  du  tube  digestif,  f Grand 
cæcum  héputiqne.  g.  Portion  grêle  du  tube  digestif,  h.  Lu  corde  dorsale.  <’.  L'aorte.  A.  Arc  aor- 
tique. /.  Cœur  artériel,  m,  m.  fiulbilles  des  urlères  branchiales,  n.  Cœur  de  la  vciue  cave. 


DEUXIÈME  TYPE. 

ANIMAUX  ARTICULÉS. 


On  doit  réserver  le  nom  d’animaux  articulés  à une  partie  seule- 
ment de  ceux  que  Cuvier  et  de  Blainville  ont  nommés  ainsi  (1), 
à ceux  qui  ont  le  corps  articulé  et  sont  en  même  temps  pourvus 
de  pattes  formées  elles-mêmes  d’une  succession  d’articles,  ce  qui 
les  a fait  quelquefois  appeler  Articulés  condylopodes.  Leur  système 
nerveux  est  ganglionnaire,  et  il  présente,  indépendamment  du 
cerveau,  qui  est  sus-œsophagien,  une  chaîne  placée  au-dessous  du 
canal  digestif.  Tous  ceux  dont  on  a pu  étudier  le  développement 
ont  montré  la  disposition  notocotylée  ou  épicotylée,  c’est-à-dire  qu'ils 
sont  pourvus,  pendant  la  vie  embryonnaire,  d’une  vésicule  vitel- 
line analogue  à la  vésicule  ombilicale  des  vertébrés,  mais  placée 
sur  le  dos,  et  non  sous  le  ventre. 

Nous  les  divisons  en  quatre  classes  principales  : les  Insectes 
hexapodes , les  Myriapodes,  les  Arachnides  et  les  Crustacés. 


CLASSE  PREMIÈRE. 

INSECTES. 

Pendant  longtemps  on  a étendu  la  dénomination  d’insectes 
( Insecta  à un  grand  nombre  d’animaux  sans  vertèbres  ayant  bien 
une  certaine  analogie  avec  les.  Insectes  proprement  dits,  ou 
Insectes  à six  pieds  (Insecta  hexapoda),  mais  que  l’ensemble  de 
leurs  caractères  anatomiques  n’a  pas  permis  de  laisser  dans  la  même 
classe.  Toutefois,  dans  les  ouvrages  de  Linné  et  dans  ceux  de 
Fabricius,  le  groupe  des  Insecta  répond  encore  à l’ensemble  des 
articulés  proprement  dits  ou  articulés  condylopodes , tels  qu’on 
les  définit  aujourd’hui,  et  il  n’est  point  limité  aux  vrais  Insectes; 
aussi  les  Crustacés  et  les  Arachnides  en  font-ils  partie  aussi  bien  que 
les  Insectes  dont  nous  allons  parler  dans  ce  chapitre;  et  pour  La- 
treille,  les  Myriapodes  sont  encore  de  véritables  Insectes,  quoiqu’ils 
s’éloignent  à beaucoup  d’égards  de  ces  derniers  et  méritent,  autant 
que  les  Arachnides  ou  les  Crustacés,  de  former  une  classe  à part. 

(I)  Nous  en  parlerons  en  traitant  du  groupe  des  I ormes  de  Linné. 
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Les  vrais  Insectes  doivent  (dre  définis  des  Animaux  articules 
condylopodes,  dont  le  corps  est  divisible  en  trois  parties  princi- 
pales, la  tête,  le  thorax  et  l’abdomen;  qui  portent  une  paire  d'an- 
tennes; peuvent  avoir  à la  fois  des  yeux  simples  ou  stemmati- 
fornies  et  des  yeux  composés;  ont  les  appendices  buccaux 
diversi formes,  mais  toujours  réductibles  à quatre  éléments  labre,  j 
mâchoires,  mandibules  et  lèvre  inférieure,  ; montrent  constam-  j 
ment,  du  moins  dans  l’âge  adulte,  trois  paires  de  pattes,  une  pour  ; 
chaque  segment  thoracique  ; sont  souvent  pourvus  d'une  ou  de  j 
deux  paires  d’ailes  insérées  sur  le  second  et  le  troisième  des  seg-  * 
ments  dont  il  vient  d’être  question;  respirent  par  des  trachées  et 
subissent,  dans  beaucoup  d’espèces,  des  métamorphoses  telles  que  'j 
leur  forme  et  certains  de  leurs  organes,  tant  intérieurs  qu  extérieurs, 
diffèrent  complètement  dans  leur  apparence  et  leur  disposition,  sui- 
vant qu’on  les  étudie  dans  la  larve  ou  premier  âge,  dans  la  nymphe  | 
ou  second  âge,  et  dans  l’animal  parvenu  à son  entier  développement.  . 
Ce  n’est  que  dans  cette  dernière  phase  de  leur  existence  que  ceux 
des  Insectes  qui  sont  doués  de  la  propriété  de  voler,  sont  pourvus  1 
de  leurs  ailes , et  ce  n’est  également  que  sous  cette  forme  qu'ils 
sont  aptes  à la  reproduction. 

La  présence  constante  de  trois  paires  de  pattes  chez  les  Insectes 
arrivés  à l’état  adulte  permet  de  distinguer  aisément  ces  animaux  j 
d’avec  les  Arachnides  qui  en  ont  quatre  paires,  que  leur  respira-  j 
tion  soit  pulmonaire  ou  trachéenne,  et  d’avec  les  Myriapodes  qui  j 
en  ont  toujours  un  plus  grand  nombre.  Leurs  trachées  et  la  forme  j 
de  leur  corps  les  différencient  suffisamment  des  Crustacés,  dont  la 
respiration  est  branchiale  ou  simplement  cutanée. 

Le  nombre  des  espèces  qui  composent  la  classe  des  Insectes  est 
très  considérable;  dans  1 état  actuel  de  la  science,  il  s élève  à plus 
de  cent  mille,  et  il  reste  encore  beaucoup  de  ces  animaux  k décou- 
vrir. Nulle  classe  n’est  aussi  riche  sous  ce  rapport;  nulle  n’est  plus 
intéressante  par  la  diversité  de  ses  instincts,  par  la  multiplicité  de 
ses  caractères  zoologiques  et  par  son  action  dans  la  natuie. 

Chaque  espèce  végétale  nourrit  souvent  plusieurs  sortes  d Insectes 
et  beaucoup  d’articulés  de  cette  classe  sont  carnivores.  11  en  est  aussi 
qui  sont  parasites  des  autres  animaux,  soit  des  animaux  supérieurs, 
soit  des  animaux  inférieurs  aériens  ou  même  aquatiques.  Plusieurs 
de  nos  parasites  les  plus  incommodes  appartiennent  à la  classe 

des  Insectes. 

Par  compensation,  il  est  un  certain  nombre  de  ces  animaux 
qui  nous  fournissent  des  produits  fort  utiles.  Les  abeilles,  dont 
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les  sociétés  sont  si  curieuses  à observer,  nous  donnent  le  mie 
et  la  cire;  la  cantharide  possède  un  principe  vésicant  d'une  appli- 
cation journalière  en  médecine;  on  extrait  des  cochenilles  une 
matière  colorante  qui  sert  aussi  en  pharmacie  : peu  de  classes 

entm  oilrent  autant  d’intérêt,  sous  le  rapport  médical,  que  celle 
des  Insectes. 


Il  en  est  de  même  sous  le  double  point  de  vue  de  l'anatomie 
et  de  la  physiologie;  et  si  l’on  se  rappelle  que  les  Insectes  sont  en 
meme  temps  les  plus  nombreux  de  tous  les  animaux,  on  com- 
prendra qu  ils  aient  occupé  tant  de  naturalistes  éminents  et  donné 
lieu  a la  publication  de  tant  d'ouvrages  importants. 

Pour  compléter  ce  que  nous  avons  dit  en  définissant  cette 
classe,  nous  rappellerons  en  quelques  lignes  les  particularités  les 
plus  remarquables 
par  lesquelles  les 
Insectes  se  distin- 
guent des  autres 
animaux. 

Organisation.  — 

Leur  enveloppe  ex- 
térieure, dont  les 
dispositions  mor- 
phologiques sont 
aussi  variées  que 
curieuses , doit  sa 
consistance  à une 
matière  organique 
particulière,  azotée 
suivant  certains  chi- 
mistes, ternaire  sui- 
vant d’autres,  qui  a 
été  primitivement 

décrite  par  Odier  FlG'  44‘  ~ Principales  parties  du  corps  d'après 
sous  le  nom  de  Chi-  ' 


tine.  Elle  est  insoluble  dans  la  potasse  caustique,  ne  se  charbonne 
lias  au  feu  comme  les  matières  épidermoïdes  et  renferme  sous 
vent,  à l'état  de  combinaison,  certains  principes  pigmentaires 
vivement  colorés  et  de  nature  huileuse.  Son  tissu,  réuni  à la 


(*)  ka  lête.  a.  yeux  ; b%  antennes.  T.  Le  thorax, 
rox  » e'  prothorox  ; y,  g , /*,  les  trois  paires  de  pattes; 
de  la  troisième  paire  de  pattes;  m,  le  tarse.  A B.  L'a 


comprenant  : c, 
i c*  y,  les  (Jeux 
hdomeu. 


ni  et  a thorax  ; d%  me'sotho- 
paires  d'ailes;  /,  la  juinbu 
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peau  proprement  dite,  constitue  un  véritable  dermato-squelette, 
dont  les  segments  sont  tantôt  libres,  tantôt  coalescents,  et  for- 
ment les  articulations  extérieures,  soit  celles  du  corps,  soit  celles 
des  membres.  Pas  plus  que  chez  les  autres  animaux  articulés,  il 
n’y  a ici  de  squelette  proprement  dit,  et  jamais  les  anneaux  du 
corps  n'ont  d’axe  central,  comparable  à la  série  des  centres  verté- 
braux des  espèces  d’un  premier  embranchement,  l'ne  analyse 
minutieuse  démontre  dans  chaque  anneau  différentes  pièces,  dont 
la  comparaison  zoologique  peut  fournir  d’excellents  caractères. 

Ces  anneaux  supportent  des  parties  appendiculaires,  insérées  les 
unes  sur  leurs  arcs  supérieurs,  comme  les  antennes  ou  les  ailes; 
les  autres  dépendant  de  leurs  arcs  inférieurs,  comme  les  pièces 
buccales,  les  pattes  proprement  dites  et  les  organes  de  copulation, 
dits  oviscaptes,  etc. 

Les  pattes,  dont  le  nombre  est  toujours  de  six,  en  trois  paires 
chez  les  adultes,  manquent  parfois  chez  les  larves,  ainsi  que  1 on 
peut  s’en  assurer  dans  certaines  espèces  de  Névroptères  et  de 
Diptères;  d’autres  fois  il  y en  a plus  de  trois  paires,  mais  pendant 
le  premier  âge  seulement,  ce  qui  dépend  de  la  présence  aux  an- 
neaux abdominaux  de  fausses  pattes  mamelonnées,  telles  que  l’on 
en  voit  chez  beaucoup  de  chenilles  ou  dans  certaines  larves  d'Hy- 
rnénoptères. 

Les  différents  articles  dont  se  compose  chaque  patte  d’un  Insecte 
parfait  ont  été  nommés  hanche,  trochanter,  fémur  ou  cuisse, 
tibia  ou  jambe  et  tarse.  Le  tarse  a un  nombre  d’articles  variables 
suivant  les  groupes  que  l’on  étudie  ; il  est  habituellement  terminé 
par  une  paire  de  griffes  nommées  ongles. 

Les  parties  mobiles  du  corps  des  Insectes  sont  mues  par  des 
muscles  très  multipliés.  Ceux  du  système  de  la  vie  animale 
sont  formés  de  libres  striées,  et  il  en  est  de  même  de  ceux  de  la 
vie  organique,  particulièrement  pour  l’estomac  et  intestin. 

Le  canal  digestif  comprend,  en  arrière  de  la  cavité  buccale,  un 
œsophage  qui  traverse  le  thorax,  un  jabot  ou  ingluviès,  un  gésier 
ou  proventricule,  un  estomac  de  succion  qui  manque  à certains 
genres,  un  estomac  proprement  dit,  appelé  aussi  ventricule,  et  un 
intestin  ordinairement  partagé  en  iléon,  cæcum,  côlon  et  rectum. 
L’anus  est  toujours  à la  partie  postérieure  du  corps  ; il  manque 
ainsi  que  la  bouche  dans  la  plupart  des  chrysalides  ou  nymphes 
inactives. 

La  circulation  a été  niée  chez  les  Insectes.  Cuvier,  dans  un  mé- 
moire publié  en  1798,  a établi  que  les  trachées,  qui  sont  les 
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organes  respiratoires  de  ces  animaux,  se  rendant  dans  toutes  les 
parties  de  leur  corps,  le  sang  s'y  trouvait  vivifié  sur  place  et  n’avait 


(*)  Circulation  de  YEplie- 

tnera  vulgala,  d'après  M.  Ca- 
rns.  a.  Le  cœur.  b.  Le  vaisseau 
dorsal,  c.  La  poi  tiou  céphali- 
que. dd. Les  deux  anses  qt'elle 
déciità  lu  base  des  antennes, 
e.  Point  où  les  courants  cé- 
phaliques se  réunisseul  pour 
aller  vers  Pabdomen.  f Le 
plus  petit  et  le  plus  faible 
des  deux  courants  de  retour. 
g g.  Les  courants  qu’il  fournit 
aux  pattes  , et  qui  peuvent 
aller  jusqu'en  h.  i.  Le  plus  gros 
des  deux  courantsde  retour  ou 
courants  iulen.es,  ayant  eu  k 
des  anastomoses  avec  le  plus 
petit  et  avec  le  courant  des 
soies  caudales  l,  avant  de  re- 
tourner au  cœur. 


Fig.  46  (**). 


((*) **)  Circulation  observée  dans  la 
partie  posiérieui  e de  Pabdomen  du 
meme  insecte,  a.  Le  cœur.  ù.  Le 
vaisseau  dorsal,  c.  Le  courant  in- 
terne de  retour,  e t.  Anastomoses 
entre  les  deux  coûtants  f f.  Ori- 
gine hypothétique  des  courants  san- 
guins des  soies  caudales. 


pas  besoin  de  subir  ce  mouvement,  comme  il  le  fait  chez  les 
espèces  des  autres  classes;  il  a même  contesté  au  vaisseau  dorsal 
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le  caractère  de  cœur  allongé  qu’on  lui  avait  attribué.  Cependant 
Swammerdam,  Malpighi  et  d’autres  anatomistes  du  xvn«  siècle 
s’étaient  déjà  fait  une  idée  suffisamment  exacte  de  la  circulation 
du  sang  dans  le  corps  des  Insectes,  et,  postérieurement  à Cuvier, 
les  observations  de  M.  Carus  et  celles  de  plusieurs  autres  observa- 
teurs ont  démontré  que  cet  auteur  s’était  trompé. 

Le  vaisseau  dorsal,  agent  principal  de  l’impulsion  circulatoire, 
se  termine  en  avant  par  une  aorte  dite  céphalique,  dans  laquelle 
il  chasse  le  sang;  celui-ci  passe  ensuite  dans  des  espaces  lacunaires 
laissés  entre  les  organes,  forme  plusieurs  courants,  qui  reviennent 
sur  les  côtés  du  corps  d’avant  en  arrière  et  pénètrent  aussi  dans  les 
organes  appendiculaires  et  il  rentre  ensuite  dans  le  vaisseau  dorsal 
par  la  partie  postérieure  de  ce  dernier.  La  circulation  est  plus  active 
chez  les  larves  que  chez  les  sujets  adultes.  Les  larves  de  quelques 
Coléoptères,  les  jeunes  des  Éphémères  et  des  Semhlides,  les  Che- 
nilles des  Papillons,  la  laissent  apercevoir  plus  facilement.  Quel- 
ques espèces  ont  des  organes  pulsatils  disséminés. 

Le  sang  est  incolore,  sauf  dans  quelques  rares  exceptions;  mais 
comme  il  charrie  de  petits  globules  graniformes,  ses  mouvements 
sont  rendus  sensibles  par  le  déplacement  de  ces  derniers.  Quel- 
quefois il  est  verdâtre.  Chez  les  larves  des  Chironomes,  il  est  de 
couleur  rouge. 

Les  trachées  sont  les  organes  respiratoires  des  insectes  : ce  sont  des 
tubes  aériens  ouverts  à l’extérieur  par  des  bouches  latérales,  qu'on 
nomme  stigmates,  et  qui  se  distribuent  séparément  dans  l’intérieur 
du  corps  sans  se  réunir  en  organes  parenchymateux,  comme  le 
font  les  ramifications  bronchiques  des  animaux  supérieurs;  chaque 
tronc  trachéen  présente  deux  membranes,  l'une  externe,  l’autre 
interne,  et,  entre  elles  deux,  un  fil  spiral  analogue  aux  trachées 
déroulables  des  plantes,  et  dont  l’élasticité  conserve  à la  trachée 
sa  disposition  tubulaire. 

Les  espèces  qui  volent  le  mieux  sont  celles  dont  la  respira- 
tion montre  aussi  le  plus  d’activité,  et  l’on  voit  certains  de  ces 
animaux  se  gonfler  d’air  au  moment  où  ils  vont  prendre  leur  essor. 
Chez  la  plupart  d’entre  eux  les  tubes  trachéens  sont  renflés  par 
endroits  en  poches  vésiculeuses  dont  les  parois  manquent  du  fil 
spiral.  Ces  poches  ne  se  voient  pas  chez  leurs  larves.  Les  Insectes  aqua- 
tiques  respirent  par  des  trachées  aussi  bien  que  les  Insectes  aériens: 
ils  ont  des  poils  ou  des  faisceaux  de  poils  pour  retenir  l'air  et  le 
faire  passer  dans  leurs  tubes  trachéens,  ou  bien  encore  des  appen- 
dices branchiformes,  qui  flottent  dans  le  liquide,  y pompent  l’air 
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en  dissolution  et  le  font  passer 
les  larves  aquatiques  de  cer- 
tains Névroptères  ou  Diptères 
nous  montrent  de  fréquents 
exemples , ont  été  appelés 
fausses  branchies,  tubes  aéri- 
fères,  ou  mieux  encore  bran- 
chies trachéales. 

Les  sécrétions  des  Insectes 
sont  très  variées.  Certaines 
odeurs  répandues  par  ces 
animaux  sont  dues  à des  fol- 
licules arrondis  situés  sous 
l’enveloppe  cutanée.  Les 
glandes  anales  de  différents 
Carabes  donnent  une  liqueur 
explosive  (1);  d’autres  glan- 
des sont  phosphorescentes 
comme  celles  des  Élaters  et 
des  Lampyres  ou  vers  lui- 
sants. La  cire  des  abeilles  est 
fournie  par  des  cryptes  pla- 
cés sous  leurs  articles  abdo- 
minaux : celle  des  pucerons  et 
des  cochenilles  transsude  de 
toute  la  surface  de  leur  corps. 


aux  trachées.  Ces  appendices,  dont 


Fig.  47.  — Système  respiratoire  du 
Mantis  religiosa  (*). 


(I)  Nous  tenons  de  M.  le  professeur  François  que  son  frère  a été  atteint  d’une 
violente  inflammation  de  la  conjonctive,  pour  avoir  reçu  dans  l’œil  de  la  liqueur 
d’un  Carabe  inquisiteur  dont  il  s’était  rapproché  pour  le  saisir. 

(')  D'après  Marcel  de  Serres  ( Mémoires  du  Muséum  d’hist.  nat .,  1818,  t.  IV,  p.  579).  — 
a.  Trachées  des  pulpes  maxillaires,  b.  Trachées  des  gulètcs.  c.  Trachées  des  mâchoires,  d.  Tra- 
chées des  palpes  labiaux,  e /.  Trachées  de  la  lèvre  inférieure.  g.  Trachées  mandibulairiçs. 
/».  Nerfs  tuienuaires.  i.  Trachée  circulaire  qui  se  rend  dans  les  yeux  composés,  k.  Trachées 
triangulaires  qui  proviennent  de  la  division  de  la  trachée  circulaire.  /.  Tronc  externe  des  tra- 
chées artérielles  qui  vont  former  la  branche  transversale,  d’où  part  la  trachée  circulaire. 
m.  Tronc  interne  des  trachées  artérielles,  lequel  se  joint  avec  le  tronc  des  trachées  pulmo- 
naires. n.  Tronc  des  trachées  pulmouaircs.  o.  Trachée  transversale  qui  établit  une  communica- 
cation  directe  des  troncs  des  trachées  pulmonaires  avec  les  trachées  artérielles,  p.  Trachées 
artérielles  qui  se  rendent  dans  la  première  paire  de  pattes,  q,  Continualiou  du  tronc  du  cor- 
selet. s.  Tronc  qui  établit  la  communication  des  trachées  artérielles  avec  les  pulmonaires. 
t.  Disposition  des  trachées  dans  le  premier  anneau  de  l'abdomen,  u et  v.  Trachées  qui  parlent 
des  troncs  pulmonaires  pour  se  rendre  dans  les  pattes,  w.  Anastomoses  des  trachées  artérielles 
et  jonctions  de  ces  trachées  avec  les  troncs  pulmonaires,  x.  Branche  des  trachées  artérielles 
qui  s’anastomose  avec  la  précédente,  y.  Ramifications  fournies  par  les  trachées  qui  se  rendent 
daus  les  pattes,  s.  Branche  secondaire  principale  fournie  par  le  tronc  commun  artériel,  et  qui 
va  se  joindre  au  tronc  des  trachées  pulmonaires.  1.  Trachées  qui  se  rendent  dans  la  troisième 
paire  de  pattes.  2.  Ramifications  fournies  par  ces  trachées.  3.  Tronc  commun  des  trachées 
artérielles  qui,  à l’aide  des  branches  4,  va  recevoir  l’impression  de  l’air  au  moyen  de  l’ouver- 
ture des  stigmates.  5 et  6.  Trachées  fournies  par  les  troncs  des  trachées  artérielles,  et  qui  se 
rendent  dans  les  organes  de  la  génération.  7.  Dernier  stigmate  de  l’abdomen.  8.  Trachées  qui 
joignent  les  troncs  des  trachées  artérielles  avec  les  troncs  des  trachées  pulmonaires, 
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A part  ces  glandes,  qui  sont  composées  de  cellules  sphériques, 
les  Insectes  en  présentent  d’autres,  principalement  sur  le  trajet 
du  canal  intestinal  ou  pour  la  reproduction.  Celles-ci  ne  sont  jamais 
conglomérées  à la  manière  des  glandes  principales  chez  les  ver- 
tébrés ou  chez  la  plupart  des  mollusques.  Ce  sont  des  tubes,  et  il 
yen  a pour  la  sécrétion  de  la  salive  'glandes  salivaires.,  ainsi  que 
pour  la  sécrétion  biliaire  et  pour  l’urine.  Celles-ci  sont  plus  con- 
nues sous  le  nom  de  vaisseaux  de  Malpighi.  L’aiguillon  des  abeilles 
est  en  communication  avec  une  glande  de  cette  forme,  et  il  y en  a 
également  une  pour  la  sécrétion  de  la  soie.  Celle-ci  est  souvent 
plus  considérable  qu’aucune  autre;  elle  s’ouvre  dans  la  lèvre 
inférieure. 

Le  système  nerveux  se  compose  du  cerveau  et  de  la  chaîne  sous- 
intestinale  qui  lui  est  unie  par  l’intermédiaire  du  collier  œsopha- 
gien. On  remarque  fréquemment  de  grandes  différences  dans  la 
disposition  de  ce  dernier,  suivant  l’âge  des  Insectes  ou  suivant  leur 
genre.  Le  cerveau  donne  naissance  aux  nerfs  qui  vont  aux  yeux  et 
à ceux  des  antennes;  il  fournit  aussi  les  nerfs  stomato-gastriques 
qui  se  rendent  aux  organes  de  la  digestion.  Les  nerfs  de  la  bouche 
naissent  du  ganglion  sous-œsophagien  ; ceux  des  pattes  des  gan- 
glions thoraciques,  et  ceux  de  l’abdomen,  ainsi  que  des  organes 
reproducteurs  et  des  tarières  ou  oviscaptes,  des  ganglions  abdomi- 
naux. Le  dernier  de  ceux-ci  est  habituellement  le  plus  volumineux. 

Les  organes  des  sens  montrent  aussi  des  particularités  curieuses. 
Les  palpes  buccaux,  qui  sont  , pour  ainsi  dire,  les  tarses  des  appen- 
dices masticateurs,  sont  les  principaux  agents  du  tact  ; le  goût  ré- 
sidé dans  la  bouche,  et  peut-être  aussi  dans  ces  palpes.  Les  an- 
tennes servent  au  toucher,  mais  elles  ont  pour  mission  spéciale  de 
percevoir  les  odeurs.  Les  yeux  manquent  rarement,  et,  comme  il  a 
été  dit  plus  haut,  ils  peuvent  être  de  deux  sortes,  lisses  ou  composés. 
L’existence  du  sens  de  l’ouïe  n’est  pas  contestable,  puisque  beau- 
coup d’insectes  produisent  des  bruits  déterminés  et  qu'ils  s’appellent 
et  se  répondent  ; mais  on  n’en  connaît  pas  le  siège  d’une  manière 
précise.  On  a cependant  observé,  à la  tète  de  certains  Orthoptères, 
une  poche  auditive  pourvue  d’un  petit  tympan. 

Classification.  — Les  dénominations  dont  on  se  sert  aujourd'hui 
pour  désigner  les  différents  ordres  de  la  classe  des  Insectes  ont  été 
imaginées  par  Linné  ; elles  sont  tirées  des  principales  particularités 
que  présentent  les  ailes  : Coleoptera  (élytres  ou  ailes  en  étui  , 
en  1735;  Hemiptcra  (ou  demi-élytres),  en  1742;  Aptera  sans  ailes  , 
en  17â4;  Ilymenoptera  (ailes  membraneuses)  et  JYeuropte?'a  (ailes 
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à nervures),  en  1768;  Diptera  (deux  ailes),  en  1767.  La  dénomina- 
tion d ’Orthoptera  (ailes  droites)  n’a  été  proposée  que  plus  tard, 
par  le  naturaliste  français  Olivier,  et  il  en  est  de  même  de  plu- 
sieurs autres,  d’ailleurs  moins  importantes  ; quelques-unes  sont 
dues  à Latreille;  elles  ont  principalement  trait  à des  divisions  du 
groupe  linnéen  des  Aptères. 

Mais  revenons  à la  classification  du  naturaliste  suédois. 

La  circonscription  qu’il  a donnée  à chacun  de  ses  six  ordres 
est  pour  quelques-uns  différente  de  celle  qu’ils  ont  reçue  plus  tard. 

Les  Coléoptères  de  Linné  renferment  non-seulement  nos  Co- 
léoptères actuels,  mais  aussi  le  genre  Forficulc,  que  l’on  a rapporté 
depuis  aux  Orthoptères  ou  dont  on  a même  fait  un  ordre  à part. 

Les  Hémiptères,  L.  sont  non-seulement  nos  Hémiptères  d’aujour- 
d'hui, mais  encore  une  partie  de  nos  Orthoptères  (Blattes,  Mantes  et 
Grillons).  * 

Les  Lépidoptères,  L.  ont  conservé  leurs  limites.  Linné  en  recon- 
naissait trois  genres  principaux  sous  le  nom  de  Papilio,  Sphinx  et 
Phalœna. 

Les  Neuroptères,  dont  le  nom  a été  changé  depuis  lors  en  Né- 
vroptères,  sont  délimités  comme  de  nos  jours. 

Les  Hyménoptères  ont  également  conservé  leurs  limites. 

11  en  est  de  même  des  Diptères. 

Quant  aux  Aptères,  ils  renferment  non-seulement  les  véritables 
Insectes  aptères,  c’est-à-dire  les  hexapodes  privés  d’ailes,  mais 
encore  le  reste  des  animaux  articulés  condylopodes,  et  par  con- 
séquent les  Myriapodes,  les  Arachnides  et  les  Crustacés,  qui  n’en 
ont  été  séparés  que  plus  tard,  principalement  par  Olivier,  Lamarck, 
Latreille  et  de  Blainville.  Les  Aptères  formaient  donc  alors  une 
association  fort  disparate.  On  en  jugera  par  la  liste  suivante  des 
genres  que  les  naturalistes  linnéens  y ont  associés.  Ils  sont  groupés 
en  trois  catégories  : 

t.  Ceux  qui  ont  six  pattes  et  dont  la  tête  est  distincte  du  thorax; 
ce  sont  les  Hexapodes  aptères  des  auteurs  français  (g.  Lepisma , Po- 
dura , Termes  1),  Pediculus  et  Pulex). 

2.  Ceux  qui  ont  de  huit  à quatorze  pattes  et  dont  la  tête  et  le 
thorax  sont  réunis  (ils  répondent  à nos  Crustacés  et  Arachnides  et 
sont  partagés  en  genres,  sous  les  noms  suivants  : Acarus,  Hudrachne, 
Aranea,  Phalangium,  Scorpio,  Cancer , Monoculus  et  Oniscus). 

3.  Ceux  qui  ont  un  grand  nombre  de  pattes  et  dont  la  tête  est 


(1)  Les  Termites  ont  été  plus  tard  reportés  parmi  les  Névroptères. 
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distincte  du  thorax  (on  en  a fait  plus  récemment  la  classe  des  My 
ri  apodes ) : g.  Scolopendra  et  Julus. 

Malgré  le  respect  que  les  disciples  de  Linné  avaient  pour  l'édi- 
fice élevé  à la  science  par  leur  maître,  l'un  d'eux,  Fabricius, 
mort  en  1807,  professeur  d'histoire  naturelle  et  d’économie  rurale 
à Kiel,  essaya  de  réformer  la  classification  entomologique  dont  nous 
venons  de  rappeler  les  bases.  Linné,  et  k son  imitation,  de  Geer  1 , 
Geoffroy  (2)  et  beaucoup  d’autres  avaient  mis  en  première  ligne 
les  caractères  tirés  de  la  forme  des  ailes;  Fabricius  eut  recours  à 
ceux  que  l’on  peut  obtenir  de  la  conformation  de  labouche.  Dans 
ses  importants  ouvrages,  Fabricius  comprend  encore  sous  le  nom 
A’Insecta  les  Insectes  proprement  dits,  c’est-à-dire  à six  pattes, 
et  les  Arachnides,  les  Crustacés  ainsi  que  les  Myriapodes,  et  il 
admet  treize  ordres  ou  groupes  principaux  de  ces  animaux  qu'il 
appelle  des  classes.  En  voici  une  énumération,  dans  laquelle  nous 
avons  eu  soin  d'indiquer  leur  correspondance  avec  les  ordres 
admis  par  Linné. 

1.  Eleutherata  : mâchoires  nues,  libres,  palpigères  (ce  sont 
les  Coléoptères ). 

2.  Ulonata  : mâchoires  couvertes  par  une  galette  obtuse  ou 
lobe  (ce  sont  les  Orthoptères  actuels) . 

3.  Synistata  : mâchoires  coudées  à leur  base  et  soudées  avec 
les  lèvres  (les  Névroptères  de  Linné,  moins  les  Libellules,  mais  avec 
les  Termites  et  même  les  Thysanoures). 

k.  Piezata  : mâchoires  cornées,  comprimées,  souvent  allongées 
(les  Hyménoptères ) . 

5.  Odonata  : mâchoires  cornées,  dentelées  ; deux  palpes  les 
Libellules  et  genres  analogues). 

6.  Mitosata  : mâchoires  cornées,  voûtées,  non  palpigères  les 
Myriapodes ) . 

7.  Ugonata  : mâchoires  cornées,  armées  d’un  crochet  les 
Arachnides  dites  pulmonaires ). 

8.  Polygonata  : six  palpes  dans  la  plupart  des  cas;  mâchoires 
nombreuses  situées  en  dedans  de  la  lèvre  (les  Crustacés  isopodes  et 
brachiopodes  de  Latreille). 

9.  Rleistognatha  : mâchoires  nombreuses  situées  en  dehors  de 

(1)  Entomologiste  suédois  auquel  on  doit  uu  ouvrage  considérable  intitulé: 
Mémoires  pour  servir  à l'histoire  des  Insectes,  7 vol.  in-4.  Stockholm.  1752- 
1778. 

(2)  Auteur  de  V Histoire  abrégée  des  Insectes  des  environs  de  Paris,  2 vol.  in-4. 
Paris,  1 7G4. 
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la  lèvre  et  fermant  la  bouche  (les  Crustacés  décapodes  brachyures). 

10.  Exochnata  : mâchoires  nombreuses  en  dehors  de  la  lèvre 
et  couvertes  par  les  palpes  (les  Crustacés  décapodes  macroures). 

11.  Glossata:  bouche  munie  d'une  langue  spirale  située  entre 
des  palpes  redressés  (les  Lépidoptères). 

12.  Rhyngota  : bouche  formée  par  un  rostre  à gaine  articulée 
(les  Hémiptères  actuels  et  les  Puces). 

13.  Antliata  : bouche  formée  par  un  suçoir  sans  articulations 
(les  Diptères,  les  Poux  et  les  Arachnides  dites  trachéennes) . 

C’est  là  plutôt  un  système  entomologique  qu’une  classification 
réellement  naturelle,  et  le  principal  ouvrage  de  Fabricius  porte 
en  effet  le  titre  d ’ Entomologia  systernatica.  Il  avait  été  précédé  de 
celui  qu'il  a intitulé  : Systema  entomologice.  Quoique  la  sériation 
des  groupes  y soit  souvent  intervertie  et  qu’il  n’y  soit  tenu  aucun 
compte  de  la  valeur  des  caractères  fournis  par  les  ailes  et  les  mé- 
tamorphoses, cette  classification,  indépendamment  des  beaux  et 
utiles  travaux  descriptifs  de  son  auteur,  a cependant  rendu 
des  services  à la  science,  et  elle  a joui,  même  en  France,  d’une 
grande  réputation;  elle  a en  même  temps  conduit  à une  connais- 
sance plus  exacte  des  nombreuses  variations  que  présentent  les 
pièces  buccales  des  Insectes.  On  peut  néanmoins  lui  reprocher 
d’avoir  perdu  de  vue  ce  que  ces  parties  ont  de  commun 
entre  elles  et  d’avoir  ignoré,  ce  que  d’ailleurs  Savigny  a dé- 
montré bientôt  après  dans  un  remarquable  travail,  que  les  mêmes 
appendices  se  retrouvent  dans  la  bouche  des  différents  ordres  d’in- 
sectes, quelle  que  soit  la  disposition  de  cet  organe.  Le  bec  suceur 
d’une  punaise  et  la  bouche  si  propre  à broyer  d’un  carabe  ou  d’un 
grillon  sont  formés  des  mêmes  éléments,  et  leurs  différences,  en 
apparence  fondamentales,  ne  sont  que  des  différences  dans  la 
forme  ou  dans  la  disposition  des  parties;  les  mêmes  éléments  ana- 
tomiques s’y  retrouvent,  mais  ils  y sont  diversement  modifiés  sui- 
vant les  usages  auxquels  ils  doivent  servir. 

Les  ailes  ou  la  bouche  peuvent,  comme  on  vient  de  le  voir, 
fournir  séparément  des  bases  pour  une  classification  systématique 
des  Insectes.  Il  est  un  autre  ordre  de  caractères  qui,  sans  conduire 
à desdivisions  aussi  multipliées,  peut  être  également  employé,  c’est 
la  considération  des  changements  plus  ou  moins  complets  que 
subissent  les  Insectes  pendant  la  durée  de  leur  vie;  on  a donné  à 
ces  changements  le  nom  de  métamorphoses. 

Il  y a des  Insectes  qui  ne  subissent  aucun  changement  etn’éprou- 

(1)  Mémoires  sur  les  animaux  sans  vertèbres,  in-8.  Paris,  1816. 
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vent  aucune  métamorphose  depuis  le  moment  de  leur  éclosion 
jusqu’à  celui  de  leur  mort  Insecta  arnetabola  de  quelques  auteurs  . 
Tels  sont  les  Lépismes,  les  Podures,  les  Poux,  les  Kicins  et 
quelques  autres  encore.  Ils  n’acquièrent  point  d’ailes,  il  est  vrai, 
mais  on  ne  les  voit  jamais  sous  la  forme  de  chenilles  ou  de  larves 
vermiformes,  comme  les  jeunes  des  coléoptères,  des  Papillons,  \ 
des  Mouches  ou  de  tant  d’autres;  il  semble  qu’ils  naissent  à l’état  de 
nymphes,  et  que,  par  un  arrêt  de  développement  qui  compense  la 
précocité  dont  ils  sont  doués  sous  ce  rapport,  il  leur  soit  impos-  ! 
sihle  de  parcourir  en  entier  la  courbe  ascendante  que  traversent 
ceux  des  Insectes  auxquels  nous  venons  de  les  comparer. 

D’autres  ont  des  demi-métamorphoses,  et  on  les  a quelquefois 
appelés,  à cause  de  cela,  Insecta  Itemimetabola.  Ils  naissent  sous  la 
forme  de  nymphes  aptères  et  acquièrent,  en  se  développant,  des  ailes 
ordinairement  complètes  et  qui  leur  permettent  presque  toujours 
de  s’élever  dans  les  airs.  Les  Hémiptères  et  les  Orthoptères,  tels  qu'on 
les  définit  aujourd’hui,  sont  plus  particulièrement  dans  ce  cas. 

D’autres  enfin,  et  ce  sont  les  plus  nombreux,  ont  des  métamor- 
phoses complètes;  ils  apparaissent  sous  l’état  de  larves  ou  de  che- 
nilles vermiformes,  n’ont  que  plus  tard  l’abdomen  bien  distinct  du 
thorax,  et,  comme  les  vraies  nymphes,  ils  passent  même  la  période 
ainsi  nommée  dans  l’état  de  pupes  ou  chrysalides.  Ce  n’est  qu'ul- 
térieurement  qu’ils  ont  des  ailes,  qu’ils  peuvent  s’élever  dans  les 
airs  et  qu’ils  se  recherchent  pour  se  féconder,  afin  d'assurer  la  per- 
pétuité de  leurs  espèces.  On  les  a nommés  Insecta  metabola.  Les 
Coléoptères,  les  Lépidoptères,  les  Hyménoptères,  les  Névroptères 
et  les  Diptères  subissent  tous  des  métamorphoses  complètes. 

Dans  quelques-uns  de  ces  groupes,  on  voit  cependant  certains 
genres  dont  les  femelles  ou  même  les  deux  sexes  semblent  ne  pas 
s’élever  au  delà  de  l’état  de  nymphe,  quant  à la  forme  extérieure, 
mais  acquièrent  toutefois,  comme  les  Insectes  sans  métamorphoses, 
leur  entier  développement  en  ce  qui  concerne  les  organes  géné- 
rateurs. Les  femelles  des  Lampyres  ou  Vers  luisants  nous  en  otfrenl 
un  exemple,  et  nous  aurions  pu  rappeler,  à propos  des  Insectes  à 
demi-métamorphose,  que  les  deux  sexes  des  Punaises  du  genre 
Acanthie  restent  dans  une  condition  également  inférieure  compa- 
rativement aux  autres  Insectes  de  la  famille  des  Cimicidés. 

Un  fait  plus  singulier  en  apparence  est  celui  des  Diptères  appe- 
lés pupipares,  qui  naissent  à l’état  de  nymphes,  tandis  que  les 
autres  Insectes  du  même  ordre  se  montrent  d’abord  sous  la  forme 
de  larves  vermiformes  ; ces  Insectes  sont  vivipares,  et  l’on  constate 
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aisément  que,  pas  plus  que  les  autres  Diptères,  ils  ne  manquent  du 
caractère  larvaire  ; seulement  ils  passent  leur  premier  état  dans  les 
organes  internes  de  la  mère,  et  leur  première  métamorphose  s'est 
déjà  accomplie  lorsqu'ils  sont  mis  au  monde.  Doit-on  supposer 
que  de  nouvelles  observations  cmbryogéniques  plus  suivies  mon- 
treront que  l’état  vermiforme  des  Insectes  à demi-métamorphose  ou 
sans  métamorphose  a échappé  aux  investigations  des  naturalistes, 
et  que,  comme  l’induction  semblerait  devoir  le  faire  supposer,  cet 
état  existe  aussi  chez  eux,  mais  qu’il  a déjà  cessé  avant  qu’ils  ne 
sortent  de  l’œuf?  C’est  là  une  question  trop  grave  pour  que  nous 
cherchions  à la  résoudre  par  une  simple  hypothèse,  mais  il  nous 
a paru  convenable  de  la  soumettre  aux  naturalistes  comme  pouvant 
les  mettre  sur  la  voie  de  curieuses  remarques. 

Le  fait  que  certains  Insectes,  appartenant,  par  la  conforma- 
tion de  leur  bouche  et  par  la  nature  de  leurs  métamorphoses  à 
des  groupes  pourvus  d’ailes,  sont  cependant  privés  de  ces  or- 
ganes, ou  ne  les  ont  que  sous  une  forme  tout  à fait  rudimentaire, 
a conduit  à penser  que  les  Aptères  hexapodes  de  Linné,  qui  sont 
de  véritables  Insectes,  devaient  peut-être  être  associés,  et  cela  d’après 
la  considération  de  leur  bouche  ou  de  quelques  autres  caractères, 
aux  groupes  ailés  auxquels  ils  ressemblent  sous  ces  derniers 
rapports.  L’ordre  linnéen  des  Aptères  a dès  lors  été  abandonné,  et 
les  genres  Hexapodes  qu’il  renferme  ont  été  répartis  entre  les  au- 
tres ordres,  dont  ils  paraissent,  en  effet,  n’être  pour  la  plupart  que 
des  formes  inférieures.  Fabricius  a déjà  établi,  et  d’une  manière 
fort  heureuse,  plusieurs  de  ces  rapprochements;  sa  classification 
aurait  encore  plus  de  valeur  qu’elle  n’en  a,  si,  en  faisant  cette  ré- 
partition, il  avait  en  même  temps  séparé  d’avec  les  Insectes  hexa- 
podes les  différents  Insectes  aptères  de  Linné  qui  ont  plus  de  six 
pattes  et  forment  aujourd’hui  les  différentes  classes  des  Myria- 
podes, des  Arachnides  et  Crustacés. 

En  tenant  compte,  autant  que  possible,  des  trois  ordres  de  par- 
ticularités que  nous  venons  de  rappeler  et  que  l’on  constate  en 
étudiant  les  ailes,  la  bouche  ouïes  métamorphoses  des  Insectes,  et 
en  y associant  les  caractères  différentiels  dus  à l’étude  des  principaux 
organes  de  ces  animaux,  faite  par  différents  anatomistes,  on  recon- 
naît plusieurs  séries  primordiales  dans  cette  classe,  et,  en  faisant 
de  chacune  de  ces  séries  un  ordre  à part,  on  arrive  à distinguer 
six  ou  sept  ordres  d’insectes,  dans  chacun  desquels  il  peut  y avoir 
des  espèces  pourvues  d’ailes  et  d’autres,  en  général  moins  nom- 
breuses que  les  précédentes,  toujours  dépourvues  de  ces  organes. 
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Ordres  dénommés  d’après  la 

Groupes  aptères  6e  rapportant  aux 

considération  des  ailes. 

ordres  de  la  coluuue  précéieiite. 

' Coléoptères. 

Orthoptères  <-t  Névroptères  (1).  . . 

f lépismes. 
1 Ricins. 

INSECTES  , 

HEXAPODES.  ' 

Hyménoptères. 

' Lépidoptères. 

1 Hémiptères 

f Pour. 

1 Pod  ures. 

Diptères 

f Puces. 

( [Sycleribies. 

C’est  conformément  à la  sériation  établie  dans  le  tableau  ci- 

dessus  que  nous  parlerons  des  différents 

groupes  de  la  classe  des 

Insectes.  Cette  méthode  s’éloigne,  sous  quelques  rapports,  de  celle 
de  Latreille  que  nous  rappelions  en  note  (2  . La  principale  différence 
vient  de  ce  que  le  célèbre  entomologiste  français,  reconnaissant 
avec  Fabricius  que  les  Hexapodes  aptères  de  Linné  diffèrent  nota- 
blement les  uns  des  autres  par  la  conformation  de  leur  bouche, 
n’a  pas  cherché  à les  rapporter  aux  groupes  d’insectes  ailés  dont  ils 
sont,  voisins  et  qu’il  en  a fait  plusieurs  ordres  à part.  Une  autre  dif- 
férence tient  à ce  que  Latreille  a laissé  parmi  les  Insectes,  et  comme 
en  constituant  le  premier  ordre,  les  Myriapodes,  dont  il  faut,  au 
contraire,  faire  une  classe  distincte. 

Ordre  des  Coléoptères. 

Les  Coléoptères  forment  le  groupe  le  plus  important  de  toute  la 
classe  des  Insectes,  et  il  n’est  point  d’ordre  d’animaux  qui  ren- 
ferme autant  d’espèces.  Dans  l’état  actuel  de  la  science,  on  lui  en 
connaît  près  de  soixante-quinze  mille.  Ces  animaux  subissent  des 
métamorphoses  complètes,  et  ils  ont  les  parties  de  la  bouche 
disposées  pour  broyer,  et  formant  distinctement  un  labre,  une 
paire  de  mandibules,  une  paire  de  mâchoires  et  une  lèvre  infé- 

(1)  Il  est  difficile  d’établir  des  différences  bien  précises  entre  les  Orthoptères 
et  les  Névroptères. 

(2)  Latreille  admet  douze  ordres  d’insectes,  savoir  : 

1 . Les  Myriapodes.  7.  Les  Hémiptères. 

2.  Le«  Thy «anoures  (Lépismes  et  Podu-  8.  Les  Névroptères. 

relies).  9.  Les  Hyménoptères. 

3.  Les  Parasites  (Poux  et  Ricins).  10.  Les  Lépidoptères. 

4.  Les  Suceurs  (Puces).  11.  Les  Rhipiptères  (Stylops). 

5.  Les  Coléoptères.  12.  Les  Diptères. 

6.  Les  Orthoptères. 
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rieure.  La  lèvre  inférieure  et  les  mâchoires  ont  des  palpes.  C’est 
surtout  à la  forme  de  leurs  ailes  supérieures  que  l’on  reconnaît  les 
Coléoptères.  Elles  sont  résistantes  connue  le  reste  du  corps,  en 
élytres  ou  étuis  chitineux,  rapprochées  l’une  de  l’autre  au-dessus 
de  la  partie  postérieure  du  corps  et  disposées  de  manière  à re- 
couvrir, comme  le  ferait  une  cuirasse  bipartie,  l’abdomen,  dont  les 
arceaux  supérieurs  ont  peu  de  résistance,  ainsi  que  les  ailes  de  la 
seconde  paire,  qui  sont  membraneuses  et  repliées  transversalement 
pendant  le  repos.  Leurs  larves  ont  la  tête  distincte  et  sont  le  plus 
souvent  hexapodes.  Leurs  nymphes  sont  inactives  et  enveloppées 
d’une  membrane  lâche  qui  laisse  apercevoir  les  organes  de  l’animal 
parfait. 

On  doit  à M.  Straus  Durkheim  une  excellente  anatomie  du  Han- 
neton ordinaire  pris  pour  type  de  l’ordre  des  Coléoptères  (1). 

Ces  Insectes  sont,  les  uns  phytophages  (1),  les  autres  au  con- 
traire zoophages,  et  quelquefois  même  essentiellement  carnassiers, 
comme  les  Carabes  (2).  La  plupart  vivent  à terre,  mais  on  en  con- 
naît aussi  d’aquatiques,  tels  que  les  Dytisques,  les  Gyrins,  les 
Hydrophiles,  etc. 

Quelques  auteurs  portent  à une  soixantaine  environ  le  chiffre 
des  familles  qu’ils  admettent  dans  l’ordre  des  Coléoptères;  d’au- 
tres n’en  reconnaissent  qu’un  moindre  nombre.  La  plupart  sont 
maintenant  d’accord  pour  abandonner  leur  répartition  en  sous- 
ordres,  d’après  la  considération  du  nombre  des  articles  des  tarses, 
ce  qui  avait  conduit  à former  quatre  groupes  de  Coléoptères, 
savoir  : les  Pentamères,  ayant  cinq  articles  à chaque  tarse  (3)  ; les 
Hétéromères  [U),  dont  les  quatre  tarses  antérieurs  ont  cinq  articles 

(t)  Considérations  générales  sur  V anatomie  des  animaux  articulés.  Paris,  1828, 
in-4,  avec  pl. 

(2)  Les  Hydrophiles  présentent  un  caractère  inverse  de  celui  que  nous  ont 
montré  les  Grenouilles.  C’est  pendant  leur  premier  état  qu’ils  sont  carnivores, 
et  leur  larve,  vulgairement  appelée  ver  assassin,  a le  canal  intestinal  plus  court 
que  l'adulte  qui  se  nourrit  de  substances  végétales.  Il  n’est  pas  rare  de  voir  les 
larves  des  Hydrophiles  attaquer  les  Poissons,  et  plus  particulièrement  les  Cyprins 
dorés;  elles  contribuent  par  leur  voracité  à dépeupler  certains  étangs. 

(3)  Cicindôles,  Carabes,  Dytisques,  Gyrins,  Staphylins,  Sternoxes,  Buprestes, 
Taupins,  Cébrions,  Lamyres,  Mélyres,  Clairons,  Plines,  Lyméxylons , Mastiges, 
Escarbots,  Boucliers,  Scaphidies,  Nitidulcs,  Dacnés,  Dermcstes,  Byrrhes,  Dryops, 
Hydrophiles,  Spliéridies,  Scarabées,  Mélolonthes  ou  Hannetons,  Cétoines,  Lucanes, 
Passales. 

(4)  Pimélies,  Blaps,  Ténébrions,  Diapères,  Cossyphes,  Hélops,  Cislèles,  OEdé- 
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et  les  deux  postérieurs  quatre  seulement;  les  Té  tramer  es  (1),  qui 
n’ont  que  quatre  articles  partout,  et  les  Trimères  2 , qui  n’en  ont 
que  trois. 

Quelques  genres  seulement  méritent  de  nous  occuper  : 

1.  Les  Cétoines  (g.  Cetonia,  Fabr.),  qui  servent  de  type  à la  fa- 
mille des  Cétonidés,  de  la  grande  division  des  Pentamères  lamelli- 
cornes, sont  nombreuses  en  espèces.  L’une  d’elles,  la  Cétoine  dorée 

( Cetonia  aurata ),  qui  est  un  bel  Insecte  vert  cuivré  très  répandu  en  j 
Lurope,  passe,  dans  quelques  parties  de  la  Russie  pour  un  spéci- 
fique contre  la  rage  (3). 

D’après  M.  Mandileny,  on  se  borne,  dans  les  gouvernements  de  • 
Tchernigof  et  de  Saratof,  à étendre  de  la  poudre  de  cétoine  sur  1 
une  tartine  de  pain  beurré  que  l’on  mange. 

Au  dire  de  M.  Rogdanow  [h),  certains  chasseurs  des  gouverne- 
ments de  Voronége  et  de  Koursk  ont  l’habitude  de  donner  de 
temps  en  temps  à leurs  chiens  une  moitié  de  Cétoine  mise  en 
poudre  et  mêlée  à du  pain  ou  à un  peu  de  vin;  ils  considèrent 
cette  préparation  comme  un  préservatif  de  la  rage. 

MM.  Sauvan  et  Alquié  ont  proposé  d’employer  la  poudre  des 
Cétoines  contre  l’épilepsie. 

2.  Lucanes  ou  Cerfs-volants  (g.  Lucanus,  L.).  Ce  sont  aussi  des 
Pentamères  lamellicornes;  ils  ont  été  autrefois  utilisés  en  phar- 
macie ; on  faisait  entrer,  dans  certaines  préparations,  la  poudre  de 
leurs  longues  mandibules. 

3.  Vésigants.  Les  Insectes  vésicants  ou  épispastiques  forment 
une  famille  de  la  division  des  Hétéromères  ; on  les  nomme  aussi 
Cantharides  (5)  ou  Méloïdés.  Ils  constituent  une  vingtaine  de  genres, 
dont  trois  méritent  plus  particulièrement  de  nous  occuper  ; ce  sont 
ceux  des  Cantharides,  des  M y labres  et  des  Méloes. 

Cantharides  (g.  Lytta,  Fabricius).  Elles  ont  le  corps  assez  étroit, 

mènes,  Mvctères,  Lagriaires,  Pyrochres,  Mordelles,  Notoxes,  Hories,  Méloes,  Can- 
tharides,  Mylabres. 

(1)  Bruches,  Attelabes,  Brentes,  Brachycères,  Charançons,  Lixies,  Rynchènes, 
Calandres,  Scoly tes , Paussus , Bostriches,  Monntomes , Lyctes,  Mycétophages , 
Priones,  Capricornes,  Lamies,  Leptures,  Sagres,  Criocères,  Hispes,  Gribouris,  ’ 
Chysoinèles,  Galéruques,  Erotvles. 

(2)  Eumorphes,  Cocinellcs,  Psélaphes,  Clavigèrcs. 

(3)  Guérin,  Revue  et  mag . de  300I  ; 1831,  p.  60,  cl  1855,  p.  342. — Id.  Compt. 
rend,  hebd.,  t.,  XL,  p.  1371  ; 1855.— Mandileny,  Revue  et  Mag.de  sool.  ; 1851. 

(4)  Compt.  rend,  hebd.,  t.  XLV,  p 727. 

C 5)  Quelques  auteurs  désignent  par  ce  nom  les  Carabidés  ou  Carabes. 
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lu  tète  courte;  les  couleurs  diversifiées,  souvent  métalliques,  et  les 
antennes  droites,  filiformes,  au  moins  aussi  longues  que  la  tête  et 
le  corselet  ; leurs  ailes  membraneuses  sont 
entières  et  recouvertes,  pendant  le  repos, 
par  les  élytres  qui  sont  aussi  longues  que 
l’abdomen.  Ces  Insectes  ont  le  vol  léger. 

On  en  connaît  une  trentaine  d’espèces, 
toutes  des  parties  chaudes  ou  tempérées 
des  deux  continents. 

La  Cantharide  a vésicatoires  [Lytta  vesi- 
catoria),  dite  aussi  Cantharide  ordinaire,  offi- 
cinale ou  des  boutiques,  est  d'un  beau  vert 
à reflets  métalliques,  avec  les  antennes 
noires  et  une  ligne  profondément  enfoncée 
sur  le  milieu  de  la  tète  ainsi  que  sur  le  corselet,  et  de  plus  deux 
nervures  longitudinales  vers  le  bord  interne  des  élytres  qui  sont 
finement  guillochées.  Elle  est  longue  de  0,020  (1). 

Cet  insecte  est  recherché  à cause  des  propriétés  actives  dont 
sont  doués  ses  téguments.  On  le  trouve  principalement  dans  les 
régions  voisines  de  la  Méditerranée  : en  Italie,  dans  le  midi  de  la 
France  et  en  Espagne;  c’est  surtout  sur  les  frênes  qu’il  se  tient,  et 
il  en  mange  les  feuilles.  On  le  prend  aussi  sur  les  lilas  et  les  troènes, 
mais  en  moindre  quantité.  Le  chèvrefeuille  et  le  sureau  peuvent  éga- 
lement en  nourrir.il  manifeste  sa  présence  en  dépouillant  les  arbres 
et  aussi  par  la  forte  odeur  de  souris  qu’il  répand.  Il  y a également 
des  Cantharides  de  cette  espèce  en  Hongrie,  en  Allemagne,  en  Russie 
et  même  en  Sibérie.  En  Angleterre,  elles  se  montrent  accidentelle- 
ment; en  1837,  elles  ont  été  abondantes  dans  l’Essex  et  dans  le  Suf- 
folk.  Il  en  va  parfois  en  Belgique  pendant  les  étés  chauds;  leurs 
essaims  s’abattent  alors  sur  les  arbres  dont  elles  aiment  les  feuilles 
et  ils  les  dépouillent  en  peu  de  temps. 

Le  principe  actif  des  Cantharides  a reçu  de  Robiquet  le  nom  de 
Cnntharidine  (2).  C’est  une  substance  non  azotée  ayant  pour  for- 

(1)  Plusieurs  entomologistes  ont  donné  des  détails  étendus  sur  cette  espèce.  Voir 
principalement  : Audouin,  Prodrome  d’une  histoire  naturelle  chimique,  pharma- 
ceutique et  médicale  des  Cantharides  ( Thèses  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  ; 
1826,  n"  172,  et  Ann.  sc.  nat.,  1"  série,  t.  IX,  p.  31,  pl.  i 2 et43).  — Brandt 
cl  Ratzeburg,  Mediz.  zool.,  t.  II,  p.  116,  pl.  18,  fig.  1-6,  et  pl.  19  (anatomie). 

(2)  Robiquet,  Ann.  de  chimie  et  de  physique,  t.  LXXVI,  p.  302.  — Régnault, 
ibid.,  t.  LXVIII , p.  169.  — Gerhardt,  Traité  de  chimie  organique , t.  IV, 
p.  275. 


Fig.  48.  — Cantharide 
ordinaire. 


I. 


20 


INSECTES. 


306 

mule  C10H°OL  On  l’obtient  en  épuisant  les  Cantharides  par  l'al- 
cool dans  un  appareil  de  déplacement,  et  l’on  chasse  ensuite 
l’alcool  par  distillation. 

La  poudre  obtenue  en  concassant  les  élytres  et  les  parties  dure 
de  ces  Coléoptères  à une  action  vésicante  très  énergique.  On  l’em- 
ploie le  plus  souvent  sous  forme  d’emplâtres,  de  vésicatoires, etc.; 
on  s’en  sert  aussi  pour  préparer  des  taffetas  vésicants,  du  papier 
épispaslique,  etc. 

Il  résulte  des  expériences  dont  cette  substance  a été  l’objet, 
qu’elle  cause  une  violente  irritation  des  parties  sur  lesquelles  on 
l’applique  ; elle  agit  aussi  intérieurement,  soit  qu’elle  se  soit  in- 
troduite dans  l’économie  par  absorption  cutanée,  soit  qu’on  l’ait 
ingérée  dans  l’estomac  avec  les  aliments  ou  sous  la  forme  de 
teinture.  Orfila,  Schubarth  etWibmer,  qui  ont  plus  particulière- 
ment étudié  ses  effets  en  expérimentant  sur  des  chiens,  ont  re- 
connu qu’elle  détermine  une  affection  particulière  du  système 
nerveux.  Injectée  dans  le  système  vasculaire,  elle  cause  le  tétanos  ; 
introduite  dans  l’estomac,  elle  le  rend  insensible;  son  action  se 
porte  principalement  sur  la  vessie  et  sur  les  organes  génitaux 
qu’elle  excite  d’une  manière  spéciale. 

C’est  à cause  de  cette  propriété  que  la  teinture  de  cantharides  a 
été  employée  comme  aphrodisiaque.  Dans  un  grand  nombre  de  cas 
elle  a déterminé  les  accidents  les  plus  redoutables,  souvent  même 
la  mort. 

Elle  agit  sur  beaucoup  d’animaux  comme  sur  l’homme.  On  cite 
cependant  une  observation  de  Pallas  d’après  laquelle  les  hérissons 
seraient  insensibles  à ses  effets. 

Le  contact  seul  des  cantharides  pourrait  avoir  des  effets  dange- 
reux ; on  ne  procède  donc  à leur  récolte  qu’après  avoir  pris  certaines 
précautions.  On  ébranle  les  arbres  le  matin,  alors  que  les  Insectes 
sont  encore  engourdis,  et  on  reçoit  les  Cantharides  sur  des  linges 
en  ayant  soin  de  ne  pas  les  toucher.  La  personne  qui  secoue  les  , 
arbres  est  elle-même  gantée  et  masquée. 

Avant  de  mettre  ces  animaux  à dessécher  et  de  les  renfermer 
dans  des  vases,  on  les  asphyxie  en  les  exposant  à la  vapeur  du 
vinaigre  ou  en  les  plongeant  dans  ce  liquide.  M.  Lutrand  a proposé 
d’y  substituer  des  vapeurs  d’éther  ou  de  chloromorphe,  qui  ont 
en  même  temps  une  action  antiseptique. 

Dans  les  pharmacies  et  dans  les  collections  d’entomologie,  les 
Cantharides  ne  résistent  pas  plus  à la  destruction  que  les  autres 
insectes,  mais  leurs  fragments  conservent  indéfiniment  les  pro- 
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priétés  vésicantes  qui  les  font  rechercher;  on  en  a employé  dont 
la  conservation  remontait  à quarante  ans  et  plus.  Toutefois  les 
Cantharides  fraîches  sont  préférables  aux  autres.  La  plus  grande 
partie  de  ces  Insectes  que  Ton  reçoit  en  droguerie  nous  viennent 
d’Espagne. 

Leur  désagrégation  partielle  est  le  résultat  des  attaques  dont 
elles  sont  souvent  l’objet  de  la  part  de  plusieurs  insectes  différents, 
parmi  lesquels  on  cite  YAnthrenus  museorum,  YHoplia  farinosa , le 
Tinea  flavifrontella  et  un  A renais. 

Pour  les  conserver,  on  a recours  au  mercure,  au  camphre,  etc. 

Parmi  les  autres  espèces  du  même  genre,  on  cite  les  suivantes 
comme  ayant  des  propriétés  analoguesà  celles  du  Lylta  vesicatoria  : 

Lytta  vittatci , citrate,  marginata  et  cinerea,  de  l’Amérique  septen- 
trionale ; 

Lytta  atomaria,  du  Brésil  ; L.  adspersa,  L cavemosa  (1  et  L.  Cuvr- 
bonii  (2),  de  Montevideo  ; 

Lytta  rufipes,  de  Java  et  de  Sumatra  ; 

Lytta  cœrulea  ou  gigas,  de  Guinée  ; 

Lytta  violacea,  de  l’Inde  ; 

Lytta  syriaca  ou  segetum,  d’Arabie. 

La  Cantharide  pointillée  [Lytta  adspersa,  Klug.),  qui  a été  ob- 
servée à Montevideo  par  M.  Courbon , a présenté  à ce  médecin 
une  particularité  fort  curieuse,  et  qui  devra  la  faire  rechercher  avec 
soin.  Elle  exige  moins  de  temps  que  la  Cantharide  des  boutiques 
pour  produire  la  vésication,  et,  ce  qui  n’est  pas  moins  important, 
elle  n’occasionne  aucune  irritation  des  organes  génito-urinaires. 

Voici  comment  M.  Courbon  rapporte  les  observations  qui  lui 
ont  appris  cette  particularité  : « Durant  les  années  1853,  185k  et 
1855,  j'eus  à traiter,  à bord  du  brick  le  Chasseur,  un  homme  atteint 
d’hépatite  chronique  bien  caractérisée  qui,  à des  intervalles  plus 
ou  moins  longs,  passait  à l’état  aigu.  Alors  il  y avait  fièvre, 
revenant  quelquefois  par  accès  le  soir;  [gonflement  de  l’hypo- 
chondre  droit,  et  douleur  atroce  dans  cette  région,  douleur 
qui  arrachait  des  cris  au  malade  et  le  forçait  à se  tenir  en 
double.  Ce  symptôme  de  douleur  cédait  toujours,  comme  par  en- 
chantement, à l’application  d’un  ou  de  deux  larges  vésicatoires 
volants,  loco  dolenti,  tellement  qu’à  la  fin  le  malade  réclamait 

(1)  Epicauta  cavemosa,  Reichr. 

(2)  Lytta  vidua,  Courbon,  Compl.  rend.  hebd.  1855,  t.  XL1,  p.  1003;  non 
Lytta  vidua , Klug;  Canlharis  Courbonii,  Guérin,  Revue  et  Mag,  de  zool.; 
1855,  p.  390. 
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l’action  de  ce  moyen  aussitôt  qu’il  sentait  le  retour  de  ses  souf- 
frances. Or,  sur  ce  malade  s’opéra  le  plus  souvent  la  vésication 
au  moyen  de  la  Cantharide  pointillée.  A chaque  fois  l'action  fut 
produite  sans  qu’il  y eût  aucune  irritation  du  côté  des  organes 
génitaux.  Mais  deux  fois  où,  à défaut  de  Cantharide  pointillée, 
j’employai  la  Cantharide  officinale,  le  malade  eut  à souffrir  de 
l’action  du  médicament  sur  les  organes  urinaires. 

» Depuis  que  j’eus  reconnu  l'intéressante  propriété  de  la  Can- 
tharide pointillée  de  Montevideo,  je  l’employai  toutes  les  fois  que 
j’ordonnai  un  vésicatoire.  Ainsi  j’en  fis  usage  six  fois  dans  le  cas 
de  sciatiques  rebelles  siégeant  soit  d’un  côté  seulement,  soit  des 
deux  côtés,  et  qui  ne  cédèrent  qu’à  l’emploi  de  vésicatoires  ap- 
pliqués au  niveau  de  l’endroit  où  le  nerf  sciatique  sort  du  bassin  ; 
quelquefois  dans  le  cas  de  pleurésie;  trois  fois  dans  le  cas  de 
bronchite  chronique;  deux  fois  à la  fin  de  la  pulmonie;  et,  dans 
tous  ces  cas,  je  ne  vis  jamais  aucune  irritation,  ni  de  la  vessie,  ni 
du  canal  de  l’urèthre.  Je  sais  bien,  et  tous  les  praticiens  savent 
aussi,  que  la  Cantharide  officinale  est  loin  de  produire  toujours 
des  accidents  du  côté  de  la  vessie;  mais  le  fait  observé  sur  mon 
premier  malade  prouve  rigoureusement,  ce  me  semble,  la  curieuse 
immunité  de  la  cantharide  de  Montevideo  relativement  aux  organes 
génito-urinaires  (1).  » 

La  Cantharide  pointillée  est  longue  de  13  à 16  millimètres  au 
plus;  ses  élytres,  son  corselet,  sa  tète,  son  abdomen  sont  gris 
cendré,  uniformément  criblé  de  petits  points  noirs;  ses  antennes 
sont  noires  et  ses  pattes  roussâtres.  Cette  couleur  grise  qui  la  re- 
couvre en  entier,  à l’exception  des  antennes  et  des  pattes,  est  for- 
mée par  un  dépôt  pulvérulent. 

Cette  espèce  est  très  commune  aux  environs  de  la  ville  de  Mon- 
tevideo. Elle  vit  sur  le  Bcta  vulgaris , var.  cicla,  herbe  également 
très  commune  dans  les  mêmes  lieux.  On  la  trouve  dans  les  mois 
de  décembre,  janvier,  février  et  mars,  mais  c’est  surtout  dans  les 
mois  de  janvier  et  de  février  qu  elle  est  abondante. 

La  récolte  en  est  très  facile  ; elle  doit  se  faire  de  préférence 
vers  le  soir,  parce  que  les  Insectes  sont  alors  moins  agiles,  et  qu’ils 
s’abattent  sur  la  plante.  On  pourrait  aussi  la  faire  de  bon  matin. 
On  se  munit  d’un  sac  en  toile  de  grandeur  convenable,  au  fond 
duquel  on  dépose  quelques  feuilles  de  bette,  puis,  arrivé  sur  le  lieu 
de  la  récolte,  on  coupe  près  de  leur  racine  les  tiges  de  cette  plante 

(t)  Cumbon,  Comptes  rendus  hebd.,  t.  XLljp.1003;  1855. 


Fig.  49.  — Mylabre. 
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qui  sont  chargées  de  Cantharides,  et  ou  les  secoue  dans  le  sac 
pour  en  faire  tomber  les  Insectes.  La  récolte  laite,  on  peut  tuer  les 
Cantharides  en  les  entassant  dans  un  grand  bocal  que  1 on  place 
ensuite  au  soleil,  ou  plus  simplement  en  exposant  les  sacs  eux- 
mêmes  à la  vapeur  du  vinaigre  bouillant. 

Les  Mylabres  (g.  Mylabris,  Fabr.)  ont  la  tête  proportionnelle- 
ment plus  petite  que  les  Cantharides  et  le 
corps  moins  étroit  ; leurs  antennes  se  renflent 
vers  le  bout,  mais  elles  sont  régulières  dans 
les  deux  sexes  ; les  élytres  sont  zonées  trans- 
versalement  de  rougeâtre  ou  de  fauve  sur  du  J IlMi  \.  1 
noir  ou  du  brun. 

Ces  Insectes  sont  communs  dans  les  ré- 
gions chaudes  et  tempérées  de  l’ancien  conti- 
nent. Ils  ont  des  propriétés  vésicantes  comme 
les  Cantharides  ordinaires,  et,  dans  plusieurs  pays,  on  les  emploie 
aux  mêmes  usages.  Il  paraît  qu’autrefois  les  Romains  et  les  Grecs 
se  servaient  uniquement  de  Mylabres. 

Une  des  espèces  les  plus  répandues  a reçu  le  nom  de  My- 
labre de  la  chicorée  ( Mylabris  cichorit),  On  la  cite  en  Chine  et  dans 
les  Indes,  ainsi  que  dans  une  grande  partie  de  l’Europe  ; mais  il 
parait  qu’on  a confondu  sous  le  même  nom  plusieurs  espèces  peu 
différentes  les  unes  des  autres. 

Latreille  dit  que  les  Chinois  emploient  comme  vésicant  le  My- 
labre pustule  ( Mylabris  pustulata,  Olivier;  XL  Siclœ , Fabr.). 

Le  nombre  des  espèces  de  ce  genre  qui  sont  connues  des  ento- 
mologistes est  déjà  supérieur  à trente  ; on  n’en  trouve  pas  en 
Amérique. 

En  Grèce,  on  emploie  le  Mylabris  bimacidata  contre  la  rage.  Les 
religieux  de  Phanéronème, 
près  Eleusis,  le  pilent  avec 
les  feuilles  d’une  Asclé- 
piadée,  qui  est  le  Cynan - 
chum  excelsum. 

Les  Méloes  Ig.  Meloe,  L.) 
ont  le  corps  lourd;  les 
élytres  plus  courtes  que 
l'abdomen,  qui  prend,  sur- 
tout dans  les  femelles,  un  Fig.  50.  Melocs. 
développement  considéra- 
ble et  manquent  d’ailes  membraneuses.  Leurs  antennes  sont  com- 


Fig.  51. 
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posées  d'articles  courts  et  arrondis,  dont  les  inlerniédiaires  plus 
gros  ont  souvent,  chez  les  mâles,  une  disposition  coudée  ou  en 
croissant.  La  couleur  est  foncée  ou  même  noirâtre,  mais  avec  des 
retlets  métalliques. 

On  en  a dénommé  une  quarantaine  d’espèces,  la  plupart  euro- 
péennes ou  asiatiques.  L’Amérique  en  fournit  quelques-unes  1 . 

Ces  Insectes  sont  vésicants  et,  dans  plusieurs  endroits,  principa- 
lement en  Espagne,  on  s’en  sert  pour  la  médecine  vétérinaire.  Ils 
passent  dans  beaucoup  de  lieux  pour  nuire  aux  bestiaux,  et  ce  que 
les  anciens  nous  ont  dit  de  leurs  Buprestes  ou  enfle-bæufs  paraît  se 
rapporter  aux  Méloës  et  non  à nos  Buprestes  actuels.  Sous  les  Ro- 
mains, la  loi  Cornalia  infligeait  la  peine  de  mort  aux  gens  qui  mê- 
laient du  Rupreste  dans  les  aliments  ou  dans  les  boissons. 

Vuecker  et  les  anciens  auteurs  disent  que  les  personnes  qui  ont 
pris  du  Bupreste  doivent  être  traitées  comme  celles  qui  ont  été  em- 
poisonnés par  les  Cantharides. 

L’espèce  la  plus  commune  en  France  est  le  Meloe  proscarabœus, 
qui  est  d’un  bleu  foncé  ou  un  peu  violet. 

On  emploie  souvent  le  Meloe  maialis  dans  le  midi  de  l’Europe. 

La  larve  des  Méloës  a été  pour  les  entomologistes  un  sujet  de  vé- 
r i tables  difficultés.  De  Geer,  qui  a fait  de  si  belles  observations  sur  les 
insectes,  avait  remarqué  que  les  Méloës  pondent  leurs  oeufs  dans  la 
terre,  et  qu’il  en  sort  de  petites  larves  hexapodes  pourvues  d’ongles 
en  griffes,  ayant  le  corps  terminé  par  deux  filets.  11  avait  aussi 
constaté  que  ces  petites  larves  s’attachent  au  corps  de  certaines 
mouches  dont  elles  sont  parasites.  Mais  M.  Kirbv  a pensé  que  ces 
parasites,  dont  on  trouve  des  exemplaires  sur  les  Hyménoptères  du 
genre  Mélitte,  étaient  des  Aptères  voisins  des  Pédiculidés,  et  il  en  a 
fait  le  Pou  de  la  Mélitte.  M.  Léon  Dufour  a émis  une  opinion  ana- 
logue et  fait  de  ces  prétendus  poux  un  genre  à part  sous  le  nom 
de  Triongulins  ; mais  de  nouvelles  observations,  dues  à Nitzsch,  à 
M.  de  Serville,  à M.  Westwood,  et  plus  récemment  encore  à New- 
port  (2),  ont  montré  que  de  Geer  avait  eu  raison  déconsidérer  les 
Insectes  dont  il  s’agit  comme  les  larves  des  Méloës. 

En  effet,  ces  Coléoptères  sont,  pendant  leur  premier  âge,  de 
petits  insectes  aptères  très  agiles,  ayant  l’abdomen  terminé  par  trois 
fdets.  Après  leur  naissance,  ces  larves  montent  au  sommet  des 

(1)  Voyez  plus  particulièrement  Brandt  et  Ratzeburg,  Médis.  Zoo/.,  t.  11, 
p.  110.  pl.  16  et  pl.  17  (anatomie). 

(2)  Trans.  soc.  Linv,  London,  t.  XX,  p.  245;  1847. 
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plantes  les  plus  voisines  et,  cachées  sous  les  feuilles  ou  dans  les 
tleurs,  elles  attendent  que  les  Melittes,  hyménoptères  de  la  fa- 
mille des  Abeilles,  viennent  s'y  reposer. 

Elles  grimpent  alors  sur  eux,  s’y  attachent 
au  moyen  de  leurs  ongles  et  se  laissent  trans- 
porter dans  le  nid  de  ces  Insectes,  où  elles 
se  nourrissent  aux  dépens  des  provisions  que 
ces  derniers  ont  amassées  en  vue  de  l’éclo- 
sion de  leurs  œufs.  A mesure  que  la  larve 
des  Méloës  avance  en  âge,  sa  forme  se  mo- 
difie et  son  corps  s’élargit  ; enfin,  au  moment 
de  sa  métamorphose,  elle  devient  apode  et 
constitue  la  petite  boule  de  couleur  jaune 
orange  que  I on  rencontre  assez  souvent 
dans  les  nids  des  Anthophores.  Les  larves  des 
Mylabres  et  celles  des  Cantharides  ont  une 
forme  et  des  habitudes  analogues.  Fig.  52.— Larve  de  Mélo 

U.  Charançons.  Certaines  espèces  de  la  (s-  Trionguiin,de  L.  Du- 
grande  famille  des  Curculionidés  ou  Charan-  f'our':' 
çons  (g.  Curculio,  L.)  attaquent  nos  végétaux  alimentaires.  Leurs 
larves  sont  principalement  redoutables. 

Le  Charançon  i*u  blé  [Calandra  granariu  ou  Sitophilus  granarius) 
occasionne  des  pertes  considérables. 

Un  autre,  le  Sitophilus  oryzœ,  vit  aux  dépens  du  riz. 

Les  pois,  les  lentilles  et  les  vesces  sont  envahis  par  des  Bruches 
f Bruchus  pisi  et  B.  visciœ ). 

La  vigne  nourrit  le  Rhynchytes  Bacchus  (1).. 

Dans  l’Amérique  méridionale,  la  moelle  des  palmiers  recèle  la 
larve  d'une  espèce  de  Calandre  ( Curculio  palmarum,  L.)  ; on  re- 
cherche cette  larve  comme  aliment,  et  elle  passe  pour  un  mets 
délicieux.  C’est  le  ver  palmiste  (’2). 

Larinüs  (g.  Larinus , Germar). — Une  espèce  de  ce  genre 
qui  est  très  voisine  du  Larinus  onopordinis,  est  employée  en  Orient 
avec  la  coque  dans  laquelle  il  est  renfermé  (3).  Concassés  ensemble, 
on  les  prescrit  dans  les  maladies  des  organes  respiratoires,  surtout 

(1)  Les  autres  Coléoptères  qui  vivent  aux  dépens  de  la  vigne  sont,  outre  le 
Hanneton  vulgaire,  VEumolpus  vitis , les  Attelabes  ou  Rhynchytes  Bacchus, 
populi  et  betuleti,  V Euchlora  vitis,  VOliorynchus  sulcalus,  l 'Altica  oleracea. 

(2)  Larinus  syriacus,  Chevrotât,  Collection.  — Voir  Ch.  Bourlier,  daus  le 
Journal  l’Ami  des  sciences  ; 1856,  p.  355. 

(3)  La  larve  du  Priooe  cervicorne,  grande  espèce  de  Longicorne  des  parties 
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dans  les  bronchites  catarrhales.  En  Turquie  et  en  Syrie,  on  s’en 
sert  à la  dose  de  15  grammes  environ,  sur  lesquels  on  verse  un  litre 
d’eau  bouillante;  on  agite  pendant  un  quart  d’heure,  puis  on  fait 
bouillir,  et  l’on  obtient  ainsi  un  décocté  que  l’on  fait  boire  au  ma- 
lade sans  le  fdtrcr. 

A Constantinople,  on  vend  les  coques  de  ce  Larinus  sous  le  nom 
de  Tricala  ou  Trehala.  Voici  quels  sont  leurs  caractères  : 

Leur  grosseur  approche  de  celle  d'un  œuf  de  moineau,  et  leur 
forme  est  irrégulièrement  ovoïde.  La  surface  en  est  rugueuse  et 
mamelonnée  irrégulièrement.  On  dirait  des  espèces  de  galles  blanc 
grisâtre,  et  leur  apparence  rappelle  celle  de  la  pâte  de  froment 
desséchée.  Un  sillon  formé  par  leur  point  d’adhérence  aux  végétaux 
qui  les  portait  laisse  voir  l’intérieur  qui  est  creux  et  occupé  par  le 
Larinus  adulte.  Souvent  cette  fente  est  encore  bouchée  par  un  frag- 
ment du  végétal  ; d’autres  fois  un  trou  circulaire  a été  percé, à l'une 
des  extrémités  de  la  coque,  par  l’Insecte  qui  se  disposait  à en 
sortir. 


Larinus  du  Tricala. 


Fig.  53.  Surface  extérieure  du  Tricala.  — Fig.  5i.  Le  même  coupé  en  deux 
pour  montrer  l’insecte  desséché  dans  son  intérieur.  — Fig.  |55.  insecte 
extrait  du  Tricala). 

La  substance  des  coques  a une  saveur  sucrée;  elle  est  d’appa- 
rence amylacée  et  fournit  du  mucilage.  Mise  sous  la  dent,  elle 
croque.  L’eau,  à la  température  ordinaire,  la  tuméfie  mais  ne  la 

chaudes  de  l’Amérique,  qui  vit  daus  le  bois  d'un  Bombax,  est  également  recher- 
chée comme  aliment  aux  colonies. 

On  sait  que  les  Romains  étaient  friands  du  Cossus,  qui  était  aussi  une  larve 
lignivore,  probablement  celle  du  Cerambyx  héros. 
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dissout  qu’incomplétement.  L’eau  iodée  en  colore  la  partie  amylacée 
en  bleu  foncé,  dans  quelques  cas  en  rouge  vineux.  Un  examen 
rapide  y a fait  reconnaître  du  sucre  réduisant  la  liqueur  bleue  de 
Barreswil,  de  l’amidon  présentant  les  caractères  de  l’amidon  des 
céréales  et  une  substance  albuminoïde. 

C’est  sur  les  rameaux  d’un  onopordon  de  Syrie  que  l’on  trouve 
ces  coques  de  Larinus,  principalement  dans  le  désert  qui  sépare 
Alep  de  Bagdad,  et  non  point  à Tricala,  en  Thessalie,  comme  le 
nom  qu’elles  portent  à Constantinople  pourrait  le  faire  supposer.  Les 
Arabes  de  Syrie  les  connaissent  sous  le  nom  de  Thrane,  d’où  l’on 
a fait  par  corruption  T/irale,  Trehala  et  Tricala. 

C’est  durant  son  état  de  larve  et  pour  y séjourner  pendant  qu’il 
sera  en  nymphe,  que  le  Larinus  se  construit  cette  coque.  On  a soin 
de  recueillir  cette  dernière  avant  qu’il  l’ait  abandonnée,  et  il  est  pro- 
bable qu’il  a lui-même  une  part  dans  l’action  médicamenteuse  que 
l'on  reconnaît  au  Thrane  ou  Tricala. 

D’après  Latreille,  une  autre  espèce  de  Larinus,  le  L.  odontalgi- 
cus,  Dejean,  est  employée,  dans  plusieurs  parties  de  la  France, 
contre  le  mal  de  dents  (1). 

Quelques  insectes  Coléoptères,  soit  des  larves,  soit  des  nymphes 
ou  des  exemplaires  adultes  de  ces  animaux,  ont  été  trouvés  acci- 
dentellement dans  le  corps  de  l’homme,  et  ce  fait  pathologique  a 
même  reçu  un  nom  particulier,  celui  de  Canthariasis.  Voici  les 
indications  que  M.  Hope  a recueillies  à cet  égard  ; elles  sont  toutes 
relatives  à des  insectes  vivant  aux  dépens  de  l’espèce  humaine. 

On  ignore  le  plus  souvent  comment  l’introduction  de  ces  insectes 
a eu  lieu,  et  le  séjour  de  quelques-uns  d’entre  eux  dans  les  organes 
de  l’homme  est  peut-être  contestable,  les  observations  n’ayant  pas 
toujours  été  recueillies  avec  une  précision  suffisante. 

Cahabidés.  — Sphodrus  leucophthalmus,  L.  Un  exemplaire  rendu 
par  l’estomac  d’une  femme,  en  Suède;  1797  paykull,  £/psa/.  transact.). 

Dytiscidés.  — Dytiscus  marginatus,  L.  Larve  trouvée,  en  1831  ou 
1832,  dans  la  poitrine  d’une  femme  habitant  le  Middlesex,  en  An- 
gleterre Hope,  Trans.  entom.  Soc.  Tond.). 

Staphylimdés. — Pœderus  elongatus,  Fabr.  Larve  rejetée  de  l’es- 
tomac d’une  femme  en  Suède,  en  1796  (Paykull,  Nova  act.  Upsal., 
t.  VI,  p.  115). 

Oxyporus  subierraneus , Fabr.  Larve  rejetée  de  l’estomac  d’une 
femme,  en  Suède,  en  1798  (Paykull,  loc.  cit.). 

(1)  On  attribue  aussi  des  propriétés  odontalgiques  à quelques  Carabes,  à des 
Chrjrsomèle*  et  à la  Coccinelle  à sept  points. 
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Staphylinus  politus,  Fabr.  Larve  rejetée  de  l’estomac  d’une  femme 
en  Suède;  1797  (PaykuÜI,  loc.  cit.). 

Staphylinus  fuscipes , Fabr.  Nombreux  exemplaires  de  la  larve 
rejetées  de  l’estomac  d’une  femme  en  Suède;  1798  (Paykull,  Loc. cit.). 

Staphylinus  punctulatus  Fabr.  Quelques  exemplaires  rejetés  de 
l’estomac  d’une  femme  en  Suède;  1798  ^ Paykull,  loc.  cit.). 

Dermestidés.  — Dermestes  lardarius,  L.  (1)  Exemplaire  adulte 
rejeté  de  l’estomac  d’une  jeune  fille  à Bath,  en  Angleterre,  en  1807 
(Dr  Chichester). 

Id.  Exemplaire  adulte  rejeté  par  l’anus  d’un  individu,  en  Angle- 
terre (Otto,  cité  par  M.  Hope). 

Id.  Autre  exemplaire  adulte  rendu  dans  des  conditions  semblables. 

Dermestes  (espèce  indéterminée).  Trois  larves  provenant  de  la 
poitrine  d’une  femme,  en  Angleterre  (Martin  Lister,  Phil. 
trans.,  1665). 

Scarabéidés.  — Geotrupes  vernalis.  De  l’estomac  d’un  enfant  de 
six  ans,  en  Suède,  1729  (Paykull,  loc.  cit.,  d’après  Van  Brommell). 

Geotrupes  (espèce  indéterminée).  Observation  également  faite  en 
Suède,  en  1752  (Paykull,  loc.  cit.,  d’après  Rosen). 

Mélolonthidés.  — Melolonthci  (esp.  indéterminée  . De  l’estomac 
d’un  enfant,  en  France;  1817  ou  1818  (fait  cité  par  M.  LeMaout  . 

Melolontha  (espèce  indéterminée).  Plusieurs  larves  rejetées  de 
l’estomac  d’une  femme  en  France  fait  cité  par  M.  Le  Maout,  d’après 
M.  Robineau  Desvoidy). 

Blaps.  — B laps  mortisaga.  Larves  provenant  de  l'estomac  d'une 
femme  en  Irlande  (Thompson,  cité  par  M.  Hope). 

Id.  Insecte  parfait  observé,  dans  des  circonstances  analogues, 
par  les  docteurs  Paterson  et  Bateman. 

Tenebrio  molitor.  Dans  l’abdomen  et  le  nombril  d'une  jeune 
femme  morte  en  1811,  en  Écosse  (Bateman,  Edinb.  med.  and 
surg.  Journ t.  VIT,  p.  è3). 

Id.  Dans  le  nez  (Oswald  Allen,  Edinb.  med.  and  surg.  Journ., 
t.  VII,  p.  è3). 

Id.  Deux  exemplaires  adultes  dans  l’estomac  d’une  petite  fille, 
en  1568  (Forestus  a Brielle,  Opéra , lib.  1,  cap.  51). 

Id.  Deux  larves  de  la  vessie  d'une  femme  (Tulpius,  Observ.  med., 
lib.  II,  cap.  51). 

(1)  Le  Dermestes  lardarius,  à l’état  de  larve,  se  nourrit  de  lard  et  d'autres 
matières  animales.  C’est  uu  des  insectes  les  plus  nuisibles  aux  collections  d'his- 
toire naturelle. 
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ld.  Dans  le  nez  d'une  femme  (Tulpius,  loe.  cil.,  lib.  IV,  c.  12). 

Id.  Dans  les  intestins,  en  Écosse  (docteur  Kollie). 

ld.  Insectes  parfaits  et  50  larves  dans  l’estomac  d’une  femme,  en 
Irlande  (docteur  Thompson). 

ld.  M.  Hope  cite  encore  deux  cas  de  Tenebrio  molitor  observés 
sur  l’homme. 

Mordellidés.  — Mordella  (espèce  indéterminée).  Observation 
faite  en  Suède  par  llosen. 

il Jeloe  pr  oscar  abœus.  Insecte  parfait. 

Melos  majalis.  ld.  Rendu  par  les  intestins. 

Meloe  (espèce  indéterminée  . Rendu  par  l’estomac. 

Curculionidés.  — B/aninus  nucum.  Fabr.  Insecte  parfait  prove- 
nant de  la  poitrine. 

ld.  Provenant  du  canal  intestinal. 

ld.  Larves  rendues  par  les  voies  urinaires. 


Ordre  des  Orthoptères. 

Les  Orthoptères  sont  des  insectes  dont  les  ailes,  au  nombre  de 
quatre,  sont  de  consistance  inégale  ; les  supérieures,  plus  résis- 
tantes, droites,  mais  disjointes  sur  la  ligne  médiane,  et  les  infé- 
rieures également  droites  et  plissées  en  long,  au  lieu  de  l’être 
transversalement.  Ils  ont  les  pièces  de  la  bouche  séparées  les  unes 
des  autres  et  disposées  pour  broyer;  on  y distingue  un  labre,  des 
mandibules,  des  mâchoires  et  une  languette  ; ils  n’ont  que  des 
demi-métamorphoses  et  sont  déjà  sous  la  forme  de  nymphes  mo- 
biles lorsqu'ils  éclosent.  Les  femelles  de  beaucoup  d’entre  eux 
ont  une  tarière  qui  leur  sert  à faire  les  cavités  dans  lesquelles  elles 
placent  leurs  œufs.  Quelques  espèces  appartenant  aux  différentes 
familles  de  cet  ordre  sont  intéressantes  sous  le  rapport  médical. 

La  plupart  des  Orthoptères  ont  des  ailes.  Les  Ricins  paraissent 
être  un  groupe  aptère  appartenant  à la  même  série.  Nous  en 
ferons  un  sous-ordre  distinct. 

Sous-ordrc  des  Orthoptères  ordinaires. 

Il  renferme  plusieurs  familles. 

La  famille  des  FORFICULJDÉS  ou  Forficules  (g.  Forficula,  L.) 
présente  encore  une  certaine  analogie  avec  les  Coléoptères  et  plus 
particulièrement  avec  les  Staphylins  dans  la  forme  de  ses  ailes, 
dont  les  inférieures  sont  en  éventail,  et  repliées  en  travers  sous  de 
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véritables  élytres  cruslaeées.  < Jn  en  a fait  quelquefois  un  ordre  à 
part  sous  les  noms  de  Dermoptères  [Dermoptera,  Kirby)  et  A’Eu- 
plècopt'eres  (. Euplecoptera , Westwood:.  On  les  nomme  vulgairement 
perce-oreilles,  parce  qu’on  leur  suppose  l’habitude  de  s’introduire 
dans  les  oreilles  et  d’y  occasionner  soit  la  surdité,  soit  d’autres  ma- 
ladies; mais  cela  n’est  rien  moins  que  démontré. 

L’espèce  commune  ( Forficula  auricularia)  se  nourrit  surtout  de  | 
fruits. 

On  cite  deux  cas  de  Forficules  qui  auraient  été  trouvées  sur 
l’homme,  mais  dans  le  canal  intestinal  ou  dans  la  gorge. 

Le  premier  qui  a été  recueilli  en  1836,  en  Irlande,  par  le  doc- 
teur W.  Griffith  ( Medic . Gaz.,  t.  XIX,  p.  h 8 est  celui  d’un  insecte 
de  cette  espèce  qui  paraît  avoir  séjourné  dans  le  canal  intestinal; 
il  a été  fourni  par  une  femme. 

Le  second,  publié  en  même  temps  par  le  même  auteur,  repose 
sur  plusieurs  exemplaires  qui  furent  retirés  de  la  gorge  d’un  garçon 
de  douze  ans,  également  en  Irlande. 

Les  BLATTIDÉS  ou  les  Blattes  (g.  Blatta , L.)  sont  des  Insectes 
extrêmement  incommodes,  surtout  dans  les  pays  chauds  où  ils 
abondent.  Ils  mangent  les  substances  alimentaires,  les  effets  d'ha- 
billement, les  livres,  etc.  ; saccagent  des  marchandises  très  diverses 
et  sont  souvent  très  abondants  à bord  des  navires  qui  reviennent  des 
colonies.  Chez  nous  ils  se  tiennent  de  préférence  auprès  des  fours 
ou  dans  les  cheminées.  On  les  nomme  liakerlacs,  Cafards,  Mange-  ' 
•pain,  etc.  Il  y en  a jusqu’en  Finlande  et  en  Laponie. 

Dioscoride  nomme  Blatte  une  espèce  de  larve  ou  de  ver  dont  on 
n’a  point  déterminé  l’espèce. 

Les  MANTIDÉS  ou  Mantes  (g.  Mantis,  L.),  qu’on  appelle  Prie-Dieu 
( Prega  Diou ) dans  nos  départements  méridionaux,  sont  à la  fois 
remarquables  par  la  bizarrerie  de  leurs  formes  et  par  les  préjugés 
auxquels  elles  ont  donné  lieu. 

Une  famille  voisine  de  la  leur  est  celle  des  SPECTRIDÉS  qu  des 
Spectres,  Phasmes , Phyllies  ou  Feuilles,  etc.  Elle  conduit  aux  Or- 
thoptères sauteurs  qui  se  divisent  aussi  en  plusieurs  familles. 

Les  GRYLLIDÉS  ou  Grillons  (g.  Gryllus,  L.)  ont  pour  princi- 
paux genres  les  Courtillières  (g.  Gryllotalpa  , si  gênantes  pour  les  ; 
jardiniers;  et  les  Grillons  proprement  dits  (g.  Gryllus),  auxquels 
appartiennent  les  Gryllus  campestris  et  Gr.  domcsticus. 

Les  LOCUSTIDÉS  (g.  Locusta , Geoffr.)  sont  vulgairement  nom- 
mées Sauterelles.  Elles  rendent  par  la  bouche  une  salive  âcre  et 
corrosive  qui  passe,  en  Suède,  pour  avoir  la  propriété  de  détruire 
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les  vernies.  Le  fjocustn  oerrueiuora,  qui  est  un  Decticus,  est  l'espèce 
que  l’on  a surtout  vantée  sous  ee  rapport. 

Les  Sauterelles  font  souvent  beaucoup  de  mal  aux  végétaux. 

Une  Éphippigère  (. Ep/nppigera  vitium ) nuit  particulièrement  à la 
vigne. 

Les  Criquets  (g.  Acrydium , Geoffr.),  qui  s’en  rapprochent  à beau- 
coup d'égards,  sont  souvent  plus  redoutables  encore.  Les  bandes  du 
Criquet  voyageur  ( Acrydium  miyratorium , etc.)  s’abattent  dans  cer- 
taines parties  de  l’ancien  continent,  en  Asie,  en  Afrique  ou  quel- 
quefois en  Europe  ; ravagent  en  quelques  instants  le  sol  le  plus 
fertile  et  le  mieux  cultivé,  et,  périssant  bientôt  faute  de  nourriture, 
le  jonchent  de  leurs  cadavres,  qui  entrent  alors  en  putréfaction 
et  occasionnent  des  maladies  pestilentielles. 

Il  y a en  Afrique  et.  en  Asie  des  peuples  qui  mangent  les  Criquets 
[peuples  acrydiphages ').  Les  lois  de  Moïse  permettaient  aux  Hébreux 
quatre  espèces  de  ces  Insectes,  et  beaucoup  de  peuplades  afri- 
caines en  ont  conservé  l’usage.  Elles  en  font  provision  et  basent 
même  sur  cette  denrée  certaines  transactions  commerciales.  On 
conserve  les  Criquets  en  les  plaçant  dans  une  espèce  de  saumure, 
après  leur  avoir  ôté  les  élytres  et  les  ailes.  En  1693,  il  vint  en  Al- 
lemagne de  nombreuses  bandes  d’insectes  de  cette  famille,  et  dif- 
férentes personnes  en  mangèrent. 

Sous-ordre  des  Ricins. 

Les  Ricins,  dont  Rédi  et  Linné  faisaient  des  espèces  du  genre 
des  Pediculus,  en  ont  dû  être  séparés.  Latreille  et  Leach  les  pla- 
cent dans  le  même  ordre,  mais  les  observations  de  Nitzsch  ten- 
dent à les  faire  classer  à la  fin  des  Orthoptères,  comme  les  repré- 
sentants aptères  et  parasites  de  cet  ordre  d’insectes.  Dans  un  travail 
monographique  qu’il  leur  a consacré,  Nitzsch  (1)  donne  à la  division 
qui  comprend  les  Ricins  le  nom  de  Mallop/tage  ( Mallophaga ) ; Fa- 
bricius  avait  déjà  la  même  opinion  au  sujet  des  affinités  de  ces  In- 
sectes, puisqu’il  les  rangeait  avec  ses  Clouâtes  qui  répondent  aux 
Orthoptères  des  autres  entomologistes. 

C’est  de  Geer  qui  a montré  le  premier  que  les  Ricins  forment 
un  groupe  différent  decelui  des  Poux.  Voici  comment  il  s’exprime 
à cet  égard  : « On  leur  trouve,  au  lieu  de  trompe,  comme  aux  Poux 
qui  tourmentent  les  hommes,  deux  petites  dents  écailleuses  (2)  et. 
mobiles,  placées  au  milieu  du  dessous  de  la  tête,  à la  hauteur  des 

(1)  Thierinsekten  (Insecta  epizoica),  in-8.  Halle,  1818. 

(2)  Les  deux  mandibules  en  crochets.  Les  Ricins  ont  aussi  deux  lèvres. 
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antennes.  En  conséquence  (l’une  circonstance  si  notable,  si  essen- 
tielle, j’ai  cru  qu’il  serait  mieux  d’établir  un  genre  distingué  pour 
ces  Insectes  et  de  les  séparer  des  véritables  Poux,  en  leur  donnant 
un  nom  générique  particulier  1).  » 

C’est  aussi  de  Gecr  qui  a proposé  de  les  appeler  Ricins. 

Ces  Insectes  sont  aptères  comme  les  Poux  ; ils  sont  comme  eux 
dépourvus  de  métamorphoses,  et  leur  genre  de  vie  est  analogue 
au  leur;  mais  si  les  Poux  ressemblent  aux  Hémiptères  par  la  dis- 
position de  leur  bouche,  les  Ricins  orit,  au  contraire,  sous  le  même 
rapport,  une  incontestable  analogie  avec  les  Orthoptères,  et  leur 
classification  à la  suite  de  ces  animaux  paraît  très  acceptable. 

On  ne  les  trouve  que  sur  les  mammifères  et  sur  les  oiseaux  dont 
ils  attaquent  principalement  l’épiderme,  les  poils  ouïes  plumes; 
ils  mangent  les  parties  épidermoïdes,  tandis  que  les  Poux,  qui  sont 
suceurs,  tirent  directement  le  sang  des  animaux  sur  lesquels  ils  sont 
parasites.  On  n’en  connaît  point  sur  les  vertébrés  à sang  froid.  Ils 
sont  très  nombreux  en  espèces,  surtout  ceux  des  oiseaux,  et  il  en 
existe  souvent  de  plusieurs  espèces  ou  même  de  plusieurs  genres  sur 
chacun  de  ces  animaux.  Ils  se  conservent  aisément  par  la  dessicca- 
tion, et  l’on  peut  en  recueillir,  pour  observer  leurs  caractères,  sur 
des  oiseaux  empaillés  depuis  plusieurs  années.  A la  mort  des  ani- 
maux sur  lesquels  ils  vivaient,  on  les  voit  pour  la  plupart  se  placer 
kla  surface  des  téguments,  et  plus  la  mort  a refroidi  le  cadavre, 
plus  on  en  voit  sortir;  leur  agitation  est  aloi’s  fort  grande.  Dans  quel- 
ques cas,  ils  survivent  encore  plusieurs  jours,  et  c’est  vers  les  par- 
ties molles,  autour  des  yeux,  à la  base  du  bec,  sur  les  lèvres  ou  aux 
oreilles,  qu’on  les  retrouve  de  préférence.  Dans  ces  conditions,  ils 
passent  souvent  des  animaux  à l’honnne,  et  les  chasseurs  ou  les 
préparateurs  d’histoire  naturelle  en  sont  parfois  inquiétés,  mais 
ces  Ricins  ne  tardent  pas  à périr,  et  habituellement,  on  s’en  défait 
avec  beaucoup  de  facilité  et  en  peu  de  temps. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  Ricins  qui  sont  des  Insectes  hexa- 
podes avec  les  Arachnides  aussi  appelés  du  même  nom  ou  de  celui 
de  Tiques,  qui  s’accrochent  aux  animaux  et  se  gonflent  en  leur 
suçant  le  sang;  ceux-ci  sont  des  Ixodes.  C’est  pour  avoir  fait  une 
semblable  confusion  qu’Aehille  Richard,  qui  figure  cependant  un  vrai 
Ricin,  donne  au  groupe  qui  nous  occupe  ici  le  nom  de  Cyslaptères, 
et  dit  que  les  espèces  qui  s’y  rapportent  se  gonflent  et  deviennent 
vésiculeuses  (2). 

(1)  De  Gecr,  Mémoires,  t.  Vit,  p.  G9  ; 1778. 

(2)  Éléments  d’hisl.  n al.  médicale,  t.  I,  p.  300.  Paris,  1849.  ln-8. 
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Il  n’y  a qu’une  famille  de  Ricins,  celle  des  Ricinidês,  que 
M.  Denny  partage  néanmoins  en  deux,  les  Liothéidés  et  les  Phi- 
loptéridés. 

La  famille  des  RICTNIDÉS  a plusieurs  genres  qu’on  a nommés 
Thrichodectes , L ep ht ot trivium,  Gyropus,  Liotheum  et  Philopterus, 
et  dont  les  trois  premiers,  moins  riches  en  espèces  que  le  qua- 
trième et  le  cinquième,  n’ont  été  encore  observés  que  chez  les 
Mammifères. 

Genre  Trichodecte  ( Trichodectes , Nitzsch).  Tête  déprimée,  scuti- 
forme,  horizontale,  plus  large  que  le  prothorax,  à bouche  infère  ; 
mandibules  bidentées  au  sommet  ; palpes  labiaux  très  courts,  In- 
articulés ; antennes  filiformes  tri-articulées,  plus  épaisses  et  presque 
chéliformes  dans  les  mâles  de  quelques  espèces  ; thorax  bipartie  ; 
abdomen  de  neuf  anneaux  ; tarses  grimpeurs,  bi-articulés,  formant 
pince  avec  la  partie  bispiculée  de  jambe. 

Ces  Insectes  s’accouplent  à la  manière  des  Poux,  c’est-à-dire  que 
le  mâle  est  placé  sous  la  femelle  pendant  la  copulation.  On  en  a 
décrit  une  vingtaines  d’espèces.  Nous  citerons  : 

Le  Thrichodecte  large  ( Thrichodectes  latus),  du  chien  domestique. 

Le  Thrichodecte  slrrostré  ( Thrichodectes  subrostratus) , du  chat 
domestique. 

Le  Thrichodecte  scalaire  ( Thrichodectes  scalaris ),  du  bœuf. 

Le  Thrichodecte  sfhérogéphale  ( Thrichodectes 
spkærocephalus  , appelé  par  Linné  Pediculus  ovis,  et 
qui  vit  sur  le  mouton  (fig.  56). 

Le  Thrichodecte  climaque  ( Thrichodectes  climax ), 
de  la  chèvre  ordinaire. 

Le  Thrichodecte  rordé  ( Thrichodectes  lineatus ), 
trouvé  sur  les  chèvres  d’ Angora. 

Le  Thrichodecte  de  cheval  ( Thrichodectes  equi). 

Genre  Leptoputhire  Leptophthirium , Ehrenb.). 

Antennes  filiformes,  remarquables  par  le  grand  hG  56.— Tricho- 

decte  du  mouton. 

nombre  (15;  de  leurs  articles;  des  palpes  maxil- 
laires et  labiaux;  ceux-ci  allongés,  de  cinq  articles;  tarses  de  trois 
articles,  bi-onguiculés. 

Ce  genre,  qui  demande  un  nouvel  examen,  a pour  type  une 
espèce  parasite  du  Daman  de  Syrie,  le  L . tonginorne,  Ehrenb. 

(2)  M.  Jacquelain  Duval  a parlé  à la  Société  entomologiquc  d’une  sorte  de 
Phthiriasis  du  Chat  occasionnée  par  l’apparition  en  très  grand  nombre  de  ces 
Thrichodectes. 
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Genre  Gyropk  (Gyropus,  Ni  t/sel  i . Tempes  échancrées  ; hou  clic 
antérieure;  mandibules  non  dentées;  des  mâchoires;  des  palpes 
maxillaires;  point  de  palpes  labiaux;  antennes  quadri-articulées; 
leur  troisième  et  leur  quatrième  articles  renflés  en  capitule;  yeux 
nuis  ou  du  moins  invisibles;  thorax  bipartie;  abdomen  de  deux 
segments;  tarses  petits. 

Il  y en  a deux  espèces  sur  le  cochon  d'Inde  : 

Le  Gyrope  grêle  [Gyropus  gracilis),  à corps  allongé  fig.  57  , et 
le  Gyrope  ovale  [Gyropus  ovalis),  plus  large,  plus  court  et  ovalaire. 

Le  Gyropus  longicollis  se  tient  sur  l’agouti,  et  le  Gyropus  hispidus 
sur  le  paresseux  aï  (Bradypus  tridactylus ). 

Genre  Liothé  ( Liotheuvn , Nitzsch).  Tète  déprimée,  scutiforme; 
bouche  infère,  mais  rapprochée  du  bord  antérieur;  mandibules  bi- 
dentées;  des  mâchoires;  des  palpes  maxillaires  et  des  labiaux  ; 
antennes  quadri-articulées,  capitulées  ; yeux  placés  derrière  elles, 
le  plus  souvent  invisibles  ; thorax  bi  ou  tripartie  ; abdomen  de 
neuf  ou  dix  anneaux  ; tarses  droits,  convexes,  bi-onguiculés. 

On  en  connaît  beaucoup  d’espèces,  toutes  parasites  des  oiseaux 

et  dont  on  a fait  sept  sous- 
genres  sous  les  noms  de 
Colpocephalum , Menopon  , 
Nitzschia , Trinoton , Eu- 
rœum , Lœmobotrion  et  Phy- 
sostomum. 

On  trouve  sur  le  coq  et 
sur  nos  autres  gallinacés  de 
basse-cour  le  Liothé  talé 
( Liothevm  pallidum  ) du 
sous-genre  Menopon  fig.  58) . 

Le  dindon  fournit  le  Lio- 
t/ieum  stramineum  espèce 
de  Trinoton). 

Genre  Philoptère  ( Phi- 
lopterus , Nitzsch).  Bouche 
infère;  mandibules  bidentées;  des  mâchoires;  point  de  palpes 
maxillaires;  les  labiaux  très  courts,  bi-articulés ; antennes  de  cinq 
articles;  yeux  le  plus  souvent  invisibles;  thorax  bipartie;  abdo- 
men de  neuf  anneaux;  tarses  bi-articulés,  à deux  ongles  formant 
pince  avec  le  bas  de  la  jambe. 

Les  Philoptères  sont  parasites  des  oiseaux  et  vivent  des  parcelles 
de  leurs  plumes.  On  les  a partagés  on  plusieurs  sous-genres  nommés 


Fig.  37.—  Gyrope  grêle, 
du  Cochon  d’Inde. 


Fig.  58. — I.iothée  pâle, 
du  Coq. 
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Docophorus , Minuits,  Lipcurus,  Goniodes , Goniocotes  et  Ornithouius. 

Le  Philoptbre  variable  ( Philopterus  variabilis),  espèce  de  Lipeu- 
rus;  le  Pii.  iiktêrographe  [P h.  heterographus) , du  même  genre;  le 
PlIlLOPTÈUE  DISSEMBLABLE  Ph.  dissimilis), 
qui  est  un  Goniode  fig.  59',  et  le  Pu.  uo- 
louastre  Ph.  holognster  , du  sous-genre 
Goniocotes,  vivent  sur  le  coq  et  la  poule 
domestiques. 

Le  paon  est  attaqué  par  le  Philopterus 
falciformis,  du  sous-genre  Goniodes , et 
par  le  Ph.  rcctangulatus,  qui  prend  rang 
parmi  les  Goniocotes. 

La  pintade  nourrit  les  Philopterus  Nu- 
midœ,  appartenant  aux  Nirmus  et  Ph.  nu- 
midianus,  qui  est  un  Goniode. 

Le  dindon  est  tourmenté  par  le  Ph.  po- 
Igtrapezius,  de  la  division  des  Lipeurus. 

Les  pigeons  ont  aussi  plusieurs  parasites  du  même  groupe  : 
Phil.  Mirmus)  clavifonnis,  P/til.  ( Nirmus ) baculus  et  Ph.  ( Gonio- 
cotesJ compur. 

Les  canards  et  les  oies  en  nourrissent  d’autres  encore. 

Enfin  on  en  trouve  sur  presque  tous  lesoiseaux,  quel  que  soit  leur 
groupe. 

Certains  Philoptères  s’observent  sur  des  espèces  voisines  les 
unes  des  autres  par  leurs  caractères  ou  qui  vivent  dans  les  mêmes 
conditions.  Le  nombre  des  parasites  de  ce  genre  que  l’on  a décrits 
n’est  pas  moindre  de  deux  cents.  Un  doit  la  plupart  de  leurs  des- 
criptions ùM.  Dennv. 


1ÙG.  t>9.  — Plliloptèl'C 
dissemblable. 


Ordre  des  ISicvroptèrcs. 


Les  Névroptères  forment  un  ordre  d’insectes  moins  naturel  que 
ceux  des  Coléoptères,  des  Hyménoptères  ou  des  Diptères,  mais  que 
l’on  peut  cependant  caractériser  d’une  manière  suffisante  par  la 
disposition  des  ailes.  Chez  les  insectes  de  cette  catégorie,  ces  or- 
ganes sont  au  nombre  de  quatre.  La  paire  supérieure,  qui  diffère  peu 
de  l’inférieure,  est  membraneuse  comme  elle  et  elle  a toute  sa  sur- 
face marquée  de  nervures  qui  constituent  un  réseau  à petites  mailles. 
Les  Névroptères  ont  en  outre  les  pièces  de  la  bouche  disposées  pour 
broyer,  et,  sous  ce  rapport,  ils  ont  une  grande  analogie  avec  les 
Orthoptères,  auxquels  plusieurs  de  leurs  principales  familles  sont 
I.  21 
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même  réunies  par  Erichson.  Certains  Névroptères  ont  aussi  quelque 
analogie  avec  les  Hyménoptères,  mais  il  est  cependant  plus  facile 
de  les  en  séparer,  et  leurs  femelles  manquent  à la  fois  d’ovi- 
ducte  saillant  et  (l’aiguillon  caché.  Ces  Insectes  ne  subissent  pas 
tous  des  métamorphoses  complètes;  il  en  est  qui  n'ont,  comme 
les  Orthoptères  et  les  Hémiptères,  que  des  demi-métamorphoses. 

Les  Névroptères,  quoique  fort  curieux  à étudier  sous  plusieurs 
rapports,  n’offrent  qu'un  médiocre  intérêt  en  ce  qui  regarde  la  zoo- 
logie médicale  (1)  ; il  est  bon  de  rappeler  néanmoins  que  c'est  sui- 
des larves  de  plusieurs  d’entre  eux  qu’on  a d’abord  observé  avec 
précision  la  circulation  du  sang  des  Insectes,  et  que  l’on  a réussi  à 
démontrer  l’erreur  dans  laquelle  G.  Cuvier  était  tombé  en  refusant 
cette  fonction  aux  animaux  de  la  classe  qui  nous  occupe.  Les 
larves  aquatiques  des  Semblides,  des  Éphémères,  etc.,  se  prêtent 
le  mieux  à cette  démonstration,  que  l'on  doit  principalement  à 
M.  Garas.  Nous  en  avons  parlé  plus  haut  2 . 

Latreille  partageait  les  Névroptères  en  trois  grands  groupes  : 

1°  Les  Subulicornes,  comprenant  les  Libellules,  les  Æshnes,  les 
A y rions  et.  même  les  Ephémères,  qui  forment  maintenant  une 
famille  à part. 

2“  Les  Plan  [rennes  ou  les  Panorpes , les  Fourmi  lions,  les  Hémo- 
robes,  les  Semblides,  les  Manlispes.  les  Rophidies,  les  Termes  et  les 
Psoques. 

3"  Les  Plicipennes,  ou  la  famille  de  Friganes. 

Nous  y ajoutons  les  Lépismidés. 

Les  Phrijganidés  ou  Phrvganes,  les  Panorpidés  ou  Panorpes 
et  les  Hêmérobidés  ou  Hémérobes,  qui  forment  trois  familles 
distinctes  dont  la  dernière  se  divise  en  Mégaloptères  ou  Myr- 
méléons,  sont  les  seuls  des  Névroptères,  tels  qu’on  les  définis- 
sait, autrefois,  qu’Erichson  propose  de  laisser  dans  cet  ordre. 
Ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit,  il  reporte  les  autres  parmi  les 
Orthopthères  : ce  sont  les  Perlidés  ou  les  Perles,  les  Termitidés 
ou  les  Termites,  les  Embididés  ou  Embides,  les  Psocidts  ou  Pso- 
ques,  les  Libellulidés,  vulgairement  nommées  Demoiselles,  et  les 
Ephéméridés  ou  Ephémères. 

Les  Termites  (g.  Yerme$,L.),que  l’on  nomme  quelquefois /fyunnû 

(1)  Voyez  pour  l’étude  de  ecs  Insectes  : Rambur,  Insectes  névroptères  (dans  les 
suites  à Bullbu  éditées  par  Rorct).—  Piolet,  Histoire  des  Phryganides.  — Id Mo- 
nographie des  Perlides.  — De  Sclvs-I.ongcliamps,  Monogr.  des  LibeHutidcs. 

(2)  Page  293. 


ÎIYMÉ.NOrTÈRES.  323 

blanches , sont  des  Insectes  fort  curieux  par  leur*  mœurs,  et  qui 
vivent  principalement  dans  l’Afrique  centrale.  Leurs  espèces  ont 
des  individus  de  plusieurs  sortes;  les  uns  chargés  de  construire  les 
buttes  dans  lesquelles  ils  se  retirent,  les  autres  destinés  à l’éduca- 
tion des  jeunes  ou  à la  défense  des  habitations,  et  d’autres  encore 
qui  sont  mâles  ou  femelles. 

Les  femelles  des  Termites  deviennent  très  grosses.  Les  Hotten- 
tots les  regardent  comme  un  aliment  délicieux. 

Des  Insectes  de  cette  famille  se  sont  établis  en  France,  principe-  ' 
lement  à Rochefort,  où  ils  font  des  dégâts  considérables. 

L’histoire  des  Termites,  écrite,  vers  la  (in  du  dernier  siècle, 
par  Smeathman  (1),  l’a  été  de  nouveau  dans  ces  dernières 
années.  MM.  .Joly,  de  Quatrefages,  Lespès,  etc.,  ont  décrit  leurs 
caractères  zoologiques  avec  toute  la  précision  désirable. 

Les  LÉnsjJEs,  petits  Insectes  sans  ailes,  qui  répondent  aux 
Thysanoures  proprement  dits  de  Latreille,  sont  généralement  re- 
gardés par  les  entomologistes  actuels  comme  devant  être  asso- 
ciés aux  Névroptères  dont  ils  sont  les  représentants  aptères. 
M.  Erichson  les  met  au  nombre  de  ceux  qu’il  reporte  parmi  les 
Orthoptères. 

Fabricius  avait  déjà  rapproché  les  Thysanoures  des  Insectes  né- 
vroptères. Ainsi  considérés,  ils  doivent  être  envisagés  comme  des 
névroptères  qui  restent  imparfaits,  et  chez  lesquels  la  physionomie 
de  nymphes  est  définitive,  tandis  qu’elle  n'est  que  passagère  chez 
la  plupart  de  autres  espèces  du  même  ordre.  Ils  sont,  sous  ce 
rapport,  dans  le  cas  de  beaucoup  d’autres  animaux  normalement 
frappés  d’un  arrêt  de  développement, 

Les  Lépismes  (g.  Lepisma,  L.  forment  maintenant  plusieurs 
genres  distincts.  Une  de  leurs  espèces  les  plus  connues  est  le  Lk- 
I’isme  saccharin  ( Lepisma  saccharina),  petit  insecte  écailleux,  de 
couleur  argentée,  allongé,  subaplati,  qui  est  commun  dans  les 
maisons.  Il  sort  principalement  de  nuit,  et  se  tient  de  préférence 
dans  les  armoires  oii  l’on  conserve  des  substances  alimentaires 
sucrées. 

Ordre  de*  Hyménoptères. 

Ces  Insectes,  dont  le  nom  signifie  ailes  membraneuses,  sont,  en 
effet,  remarquables  par  leurs  ailes  membraneuses  comme  celles 

(1)  Mémoire  pour  servir  à T histoire  de  quelques  insectes  connus  sous  les  noms 
(le  Termes,  trad.  par  Cyrille  nigaud,  de  Montpellier.  Paris,  in- 8 , 1780'. 
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dos  Mouches,  mais  au  nombre  «le  quatre,  à nervures  bien  moins 
serrées  que  celles  «les  Névroptèrcs  et  plus  rares,  ce  qui  ne  laisse 
apparaître  à leur  surface  qu’un  réseau  à mailles  lâches.  Les  ailes  «le 
la  paire  postérieure  sont  plus  petites  que  les  antérieures;  ces  ailes 
sont  horizontales  dans  le  repos,  et  elles  se  croisent  au-dessus  «lu 
corps.  La  tête  est  bien  séparée  «lu  thorax,  et  l’abdomen  est  en 
général  pédicule.  11  y a trois  yeux  lisses,  indépendamment  des 
yeux  composés.  La  bouche  présente  une  disposition  intermédiaire 
à celle  des  insectes  broyeurs  et  des  insectes  suceurs;  on  y recon- 
naît : des  mâchoires  et  une  lèvre  généralement  étroites,  allongées, 
attachées  dans  une  cavité  profonde  de  la  tête  par  de  longs  muscles, 
en  demi-tube  à leur  partie  inférieure,  souvent  repliées  à leur  extré- 
mité, plus  propres  à conduire  les  sucs  nutritifs  qu'a  la  mastica- 
tion, et  réunies  en  forme  de  trompe,  dans  plusieurs;  une  languette 
membraneuse  soit  évasée  à son  extrémité,  soit  longue  et  filiforme, 
ayant  le  pharynx  à sa  base  antérieure  et  souvent  recouvert  par  une 
sorte  de  sous-labre  ou  d’épipharynx;  enfin  quatre  palpes,  dont 
deux  maxillaires  et  deux  labiaux  ( Latreille  . Les  mâchoires  sont 
quelquefois  très  fortes;  elles  sont  le  plus  souvent  mobiles.  Les 
tarses  des  Hyménoptères  ont  toujours  cinq  articles.  Les  femelles 
portent  à l’extrémité  de  l’abdomen  une  tarière  souvent  longue 
et  filiforme , ou  bien  un  aiguillon  qui  leur  sert  de  moyen  de 
défense. 

Il  y a des  métamorphoses  complètes.  Les  larves  sont  le  plu> 
souvent  vermiformes  et  dépourvues  de  pattes;  quelques-unes  en 
ont  six  ;i  crochet,  et  peuvent  présenter  en  outre  douze  à seize 
fausses  pattes  membraneuses,  ce  qui  les  fait  alors  appel  1er  fausses 
chenilles. 

Les  Hyménoptères  sont  des  insectes  fort  curieux  par  leurs 
mœurs  et  la  perfection  de  leurs  instincts;  aussi  les  a-t-on  placés 
quelquefois  en  tète  des  insectes.  Certains  d’entre  eux  vivent 
en  sociétés  nombreuses  qui  fonctionnent  avec  la  plus  parfaite 
régularité,  et  n’ont  le  plus  souvent  pour  chef  qu’une  seule  femelle, 
entourée  de  mâles  nombreux  et  servie  par  un  peuple  de  neutres, 
qui  sont  des  femelles  arrêtées  dans  leur  développement  et  quel- 
quefois privées  d’ailes. 

Les  femelles,  dans  ces  colonies,  peuvent  pondre  des  œufs,  avant 
l’accouplement,  comme  après  qu’il  a eu  lieu,  quand  la  liqueur 
mâle  a perdu  ses  propriétés  fécondantes,  mais  «le  ces  œufs  il  ne 
sort  que  des  individus  mâles.  Les  neutres,  qui  ne  sont  que  des 
femelles  incomplètes  et  sans  vésicule  copulatrice,  pondent  aussi 
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des  œufs  dans  certaines  cin .(instances,  mais  il  n’en  provient  jamais 
que  des  mâles  (tj. 

Au  contraire,  la  femelle  fécondée  pond  des  œufs,  desquels  sor- 
tent des  femelles  et  des  neutres,  et  elle  peut,  tout  en  étant  fé- 
condée, empêcher  que  la  liqueur  mâle  ne  vienne  en  contact  des 
œufs,  et  alors  elle  pond  à volonté  des  mâles.  On  sait  que  dans 
les  cas  d'hybridation  d'espèces,  c’est-à-dire  lorsque  deux  espèces 
différentes  se  mêlent  l'une  à l’autre,  les  produits  mâles  tiennent 
ordinairement  du  parent  femelle  et  le  produit  femelle  du  parent 
mâle  : la  même  chose  a encore  lieu  lors  de  l’accouplement  des 
animaux  de  même  espèce,  même  dans  les  classes  supérieures  ; on 
a vu  dans  l’arrénotokie  un  fait  du  même  ordre. 

Le  régime  des  Hyménoptères  est  rarement  carnassier;  la  plupart, 
se  nourrissent  de  sucs  végétaux  qu’ils  vont  chercher  sur  les  fleurs, 
et  souvent  pendant  les  moments  les  plus  chauds  de  la  journée.  11 
en  est  qui  alimentent  eux-mêmes  leurs  larves  : ce  sont  ceux  qui 
vivent  en  sociétés;  d’autres  sont  parasites  pendant  leur  premier  âge 
et  vivent  dans  le  corps  des  autres  insectes,  principalement  dans 
celui  des  Chenilles;  ils  mettent  un  obstacle  à leur  trop  grande  mul- 
tiplication,puisqu'ils  en  font  mourir  un  grand  nombre  avant  qu’elles 
aient  pu  se  changer  en  papillons.  Ils  ont  été  nommés  Pupivores  à 
cause  de  cela  : tels  sont  plus  particulièrement  les  Ichneumons  et 
les  Chalcides. 

On  divise  les  Hyménoptères  en  deux  sous-ordres  : les  Aiguil- 
lonnés ou  porte-aiguillon  ( Aculeata  ) , dont  les  Abeilles  et  les 
Guêpes  font  partie,  et  les  Térébrants  ( Terebrantia ),  comprenant 
les  Tenthrèdes,  les  Ichneumons,  les  Chrysis,  les  Chalcides  et  les 
Cyrips. 

Sous-ordre  des  Aiguillonnés. 

\ 

Ils  comprennent  plusieurs  familles  distinctes,  dont  la  plus  inté- 
ressante, à tous  égards,  est  sans  contredit  celle  des  Abeilles. 

La  famille  des  APIDIDÉS  ou  Apiaires,  Apidés,  etc.,  qui  sont  plus 
spécialement  les  Hyménoptères  mellifères,  se  compose  d’un  assez 
grand  nombre  d’espèces , vulgairement  désignées  par  le  nom 
d’Abeilles.  Ces  insectes  forment  une  division  importante  parmi  les 
Hyménoptères;  ils  ont  la  division  moyenne  de  la  languette  aussi 
longue  au  moins  que  le  menton  ou  sa  gaine  tubulaire,  ou  en  forme 

(I)  La  production  exclusive  de  mâles,  soit  par  les  femelles,  soit  par  les  ueutres, 
a été  nommée  arrénotoliie. 
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de  filet,  ou  (le  soie.  Leur  mâchoire  et  leur  lèvre  sont  très  allon- 
gées, et  forment  une  sorte  de  trompe  coudée  et  repliée  en  dessous 
de  l'insertion.  Les  deux  premiers  articles  de  leurs  palpes  labiaux 
ont  le  plus  souvent  la  figure  d une  soie  écailleuse  comprimée,  et 
qui  embrasse  les  côtés  de  la  languette.  Les  deux  autres  sont  très 
petits;  le  troisième  est  communément  inséré  près  de  l’extrémité 
extérieure  du  précédent,  qui  se  termine  en  pointe. 

Les  Apididés  font  habituellement  leurs  nids  avec  une  substance 
particulière,  de  nature  grasse,  qui  constitue  la  cire;  le  miel  qu’ils 
récoltent,  principalement  sur  les  nectaires  des  fleurs,  dont  il  est 
une  excrétion,  est  une  matière  sucrée  qui  sert  plus  particulière- 
ment à la  nourriture  des  larves.  lrn  troisième  produit  de  certaines 
espèces  d’abeilles  a reçu  le  nom  de  propolis.  Nous  en  parlerons, 
ainsi  que  des  deux  précédents,  à propos  des  abeilles  domestiques. 

On  partage  les  Apididés  ou  Apiaires  en  deux  grandes  tribus,  les 
Apididés  sociétaires  et  les  Apididés  solitaires. 

I.  Les  Apididés  sociétaires  vivent  réunis  en  sociétés  nombreuses; 
leurs  espèces  sont  composées  de  trois  sortes  d’individus:  des  mâles, 
des  femelles,  et  un  nombre  proportionnellement  très  considérable 
de  femelles  infécondes,  qui  sont  dites  les  neutres,  et  forment  essen- 
tiellement la  population  ouvrière  de  ces  associations.  Dans  toutes 
ces  espèces,  les  pattes  postérieures  ont  à la  face  externe  des  jambes, 
appelée  ici  Va  palette,  un  enfoncement  lisse,  qu’on  nomme  corbeille. 
Elles  y placent  la  pelote  de  pollen  ou  de  nectar  mielleux  recueillie 
par  elles  au  moyen  du  duvet  soyeux  ou  de  la  brosse,  dont  la  face 
interne  du  premier  article  des  tarses,  dit  pièce  carrée , est  garnie 
aux  mêmes  pattes.  Les  palpes  maxillaires  sont  ici  très  petits  et 
formés  d’un  seul  article.  Les  antennes  sont  coudées. 

Il  y a deux  sous-tribus  de  Sociétaires.  Dans  les  unes,  que  nous 
nommons  pérennes,  les  sociétés  durent  plusieurs  années;  elles 
sont,  au  contraire,  simplement  annuelles  dans  les  autres. 

1 . Sociétaires  pérennes.  — Indépendamment  de  la  particularité 
de  mœurs  qui  sert  il  les  faire  dénommer,  ces  Apiaires  ont  l'ex- 
trémité des  jambes  postérieures  dépourvues  d’épines  : ce  sont  les 
Abeilles  et  les  Mélipones. 

Genre  Abeille  (Apis). — Femelles  pourvues  d’un  aiguillon;  toutes 
les  nervures  des  ailes  fortes  et  distinctes;  une  cellule  radiale  res- 
serrée, fort  allongée,  ayant,  son  bord  postérieur  un  peu  écarté  de 
la  côte  de  l’aile  et  presque  arrondi  ; quatre  cellules  cubitales,  dont  : 
la  deuxième  très  rétrécie  vers  la  radiale,  très  élargie  vers  le  disque, 
recevant  la  première  nervure  récurrente;  la  troisième  étroite. 
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oblique,  recevant  la  deuxième  nervure  récurrente;  la  quatrième 
commencée,  n'atteignant  pas  tout  à fait  le  bord  inférieur  de  l'aile; 
trois  cellules  discoïdales  complètes.  Ocelles  disposés  en  triangle, 
placés  sur  le  front  dans  les  femelles  et  sur  le  vertex  dans  les  mâles; 
crochets  des  tarses  bifides , une  dent  à la  base  du  premier  article 
du  tarse  postérieur. 

Les  Abeilles  sont  des  insectes  de  l’ancien  continent,  qui  nous  sont 
très  précieux,  à cause  de  la  facilité  que  nous  avons,  en  les  élevant 
dans  un  état  de  demi-domesticité,  d’exploiter  à notre  usage  la  cire 
dont  elles  font  leurs  nids  et  le  miel  qu'elles  y accumulent  pour  la 
nourriture  de  leurs  petits.  Elles  donnent  une  autre  substance  en- 
core, le  propolis,  qui  leur  est  d'une  grande  utilité  dans  leurs  tra- 
vaux de  construction. 

1.  Le  propolis  est  mou  et  ductile  quand  il  est  frais;  il  devient 
ensuite  solide,  mais  la  chaleur  peut  le  ramollir.  Il  est  soluble  dans 
l'alcool,  se  saponifie  par  les  alcalis,  est  insipide  et  a une  odeur  légè- 
rement aromatique.  C’est  une  substance  résineuse  que  les  Abeilles 
paraissent  récolter  sur  les  bourgeons  ou  les  jeunes  pousses  des 
arbres.  Elles  s’en  servent  pour  clore  les  endroits  qu’elles  habitent, 
soit  les  creux  des  arbres,  soit  les  ruches  que  l’homme  leur  prépare. 
Lorsqu'un  essaim  s’établit  dans  l’une  ou  l’autre  de  ces  résidences,  les 
ouvrières  se  mettent  immédiatement  à en  boucher  toutes  les  fentes, 
et  elles  ne  laissent  en  général  qu’une  seule  issue,  toujours  de  petite 
dimension,  et  qu’elles  ont  bien  soin  de  surveiller  attentivement. 

Le  propolis  a donné  lieu  à quelques  applications;  on  l’emploie 
en  fumigations  résolutives  et  en  pommades.  Il  sert  aussi  à prendre 
des  empreintes  de  médailles. 

2.  La  cire  ( cera ) est  une  substance  grasse,  de  nature  complexe, 
ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin,  dont  les  Abeilles  se  servent 
pour  construire  leurs  alvéoles,  c’est-à-dire  les  gâteaux  à cellules 
dans  lesquels  les  femelles  déposent  leurs  œufs.  L’abondance  avec 
laquelle  on  rencontre  des  matières  analogues  à la  surface  des 
plantes  sur  lesquelles  les  Abeilles  vont  butiner  avait  porté  quel- 
ques observateurs  à supposer  que  ces  insectes  prennent  la  cire  toute 
formée,  et  qu’ils  se  contentent  de  la  mettre  en  œuvre.  Cette  opinion 
a été  soutenue  par  Swammerdam,  Maraldi  et  Réauinur.  D’après  ces 
auteurs,  le  pollen  des  lleurs,  rassemblé  en  pelote  dans  les  palettes 
corbiformes  des  Abeilles,  était,  pour  ainsi  dire,  de  la  cire  brute, 
et  l’Abeille  ouvrière  n’avait  plus,  pour  l’élaborer,  qu’à  le  pétrir 
avec  quelque  liquide  fourni  par  ses  propres  organes,  de  la  salive 
par  exemple.  Cette  opinion  a dû  être  abandonnée. 


328  I.XSJiCTES. 

il  résulte  des  recherches  laites  par  Hunier,  que  le  rôle  joué  par 
l'Abeille  dans  la  production  de  la  cire  est  beaucoup  plus  considé- 
rable que  ne  le  comporte  cette  supposition.  Cette  matière  suinte  des 
parois  d'un  certain  nombre  de  poches  glandulaires  situées  sur  les 
articles  de  son  abdomen,  et  c'est  là  qu’elle  s'amasse  sous  forme  de 
petites  larmes.  L’opinion  admise  par  Hunter  a été  confirmée  par 
Hubert,  naturaliste  de  Genève,  qui,  bien  qu’aveugle,  a réussi  à faire 
les  observations  les  plus  curieuses  sur  les  Abeilles  proprement 
dites.  Hubert  a institué  plusieurs  expériences  qui  ont  mis  le  fait 
hors  de  doute  (t);  et  plus  récemment  M.  Gundlach,  ainsi  que 
MM.  Dumas  et  Milne-Edwards  l'ont  démontré  de  nouveau  2 . 

Voici,  d’après  M.  Beaunier,  comment  s’opère  la  sécrétion  de  la 
cire  : entre  les  six  anneaux  principaux  du  ventre  des  Abeilles  et 
sur  deux  rangs  latéraux,  sont  situées  de  petites  poches  follieu- 
leuses,  au  travers  desquelles  transsude  la  cire.  Quand  la  mouche 
à miel  se  donne  une  certaine  agitation,  elle  fait  sortir  la  cire  de 
ces  organes,  sous  la  forme  de  petites  pièces  diaphanes,  qui  ont  la 
figure  d’un  pentagone  très  irrégulier.  On  trouve  deux  morceaux  de 
cire  entre  le  premier  et  le  second  anneau,  deux  entre  le  second  et 
le  troisième,  deux  entre  le  troisième  et  le  quatrième,  deux  entre 
le  quatrième  et  le  cinquième,  enfin  un  seul  entre  le  cinquième  et 
le  sixième;  de  sorte  qu’une  Abeille  peut  fournir  à la  fois  neuf 
morceaux  qui  suffisent  pour  commencer  une  cellule.  Les  Abeilles 
mettent  en  œuvre  ces  matériaux  ainsi  préparés  ; pour  cela,  elles 
font  usage  de  leurs  mâchoires,  de  leur  langue  ou  de  leurs  antennes. 

John  a le  premier  observé  que  la  cire  est  un  mélange  de  deux 
principes  distincts,  différant  entre  eux  par  leur  degré  de  solubi- 
lité dans  l’alcool.  L’un  est  soluble  dans  l’alcool  bouillant,  c'est 
Y acide  cérotique,  d’abord  appelé  cérine;  l’autre,  peu  soluble  dans 
ce  liquide,  est  connu  sous  le  nom  de  myricine  et  représente,  d'a- 
près Brodie,  du  palmitate  de  myricyle.  La  cire  renferme,  en  outre, 
des  quantités  minimes  de  corps  étrangers  auxquels  elle  doit  sa  cou- 
leur, son  odeur  aromatique  et  une  certaine  onctuosité.  Les  re- 
cherches des  chimistes  ont  montré  que  les  proportions  de  l'acide 
cérotique  et  de  la  myricine  variaient  beaucoup.  John,  ainsi 
que  Bucholz  et  Brandes,  ont  trouvé  9/10  d'acide  cérotique,  et 
Boudetet  Boissenol  7/10  seulement;  une  autre  cire,  examinée  par 
Hess,  renfermait  9/10  de  myricine,  et  de  la  cire  de  Geylan  analysée 

(1)  Nouvelles  observations  sur  les  Abeilles.  In-S,  1811. 

(2)  Ann.  de  chimie  et  de  physique,  3e  série,  t.  XIX" , p.  1 00,  cl  ,-Ikji.  des  sc. 
na!.,  2e  série,  t.  XX,  p.  K t. 
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par  Brodie  était  entièrement  exempte  d'acide  cérotique,  tandis 
que  de  la  cire  du  comté  de  Surrey,  en  Angleterre,  a donné  au 
même  chimiste  22  pour  100  de  ce  principe. 

La  cire  est  naturellement  jaune.  Pour  la  blanchir,  on  la  réduit 
en  rubans  ou  en  nappes  minces  que  l'on  expose  au  grand  air  sur 
des  châssis  pendant  plusieurs  jours  et  plusieurs  nuits.  L'oxygène 
pur  est  un  moyen  plus  expéditif  d’arriver  au  même  résultat;  on 
peut  aussi  traiter  la  cire,  pendant  qu’elle  est  chaude,  avec  un  peu 
d'acide  sulfurique  étendu  de  deux  parties  d'eau  et  quelques  frag- 
ments de  nitrate  de  soude,  ce  qui  développe  de  l’acide  nitrique  qui 
exerce  son  action  décolorante.  On  a constaté  que  le  chlore  ou  le 
chlorure  de  chaux  avait  l'inconvénient  de  donner  naissance  à des 
produits  chlorés,  qui  forment  de  l’acide  chlorhydrique  pendant  la 
combustion  des  bougies  faites  avec  une  pareille  cire. 

La  cire  brute  ou  raffinée  est  employée  à de  nombreux  usages, 
aussi  bien  en  médecine  que  dans  les  arts  et  dans  l’économie  do- 
mestique. 

Unie  aux  huiles  fixes,  elle  forme  les  diverses  préparations  que 
l’on  désigne  en  pharmacie  sous  le  nom  de  cérals  ; elle  entre  aussi 
dans  une  foule  d’onguents  et  d’emplâtres.  A l’intérieur,  on  l’a 
employée  sous  forme  d ’ émulsion  cireuse  et  d ’électuaire  de  cire; 
Y huile  de  cire  a été  dite  diurétique  à la  dose  de  3 à 6 gouttes.  On 
l'a  employée  pour  les  gerçures  des  lèvres  et  du  sein,  et  en  frictions, 
sur  le  ventre  des  enfants  constipés,  pour  produire  des  selles.  La  cire 
entre  aussi  dans  les  onguents  filii  et  pommadin,  dans  le  cérat  labial, 
dans  le  sparadrap,  dans  le  papier  ciré,  dans  la  toile  de  niai  et  dans 
les  bougies  simples. 

Les  modeleurs  s’en  servent  pour  façonner  des  objets  d’art  ; elle 
est  fréquemment  employée  pour  la  fabrication  des  préparations 
d’anatomie  artificielle,  enfin  elle  entre  dans  les  encaustiques  pour 
appartement,  et  sert  à une  multitude  d’autres  usages.  Un  des  plus 
fréquents  est  celui  de  la  fabrication  des  bougies  ordinaires  qui 
doivent  leur  nom  à une  petite  ville  du  littoral  méditerranéen  de 
l'Afrique,  oii  l'on  portait  autrefois  une  grande  partie  de  la  cire  re- 
cueilli!; dans  les  États  barbaresques.  Les  bougies  stéariques  ont 
remplacé  presque  partout  les  bougies  cériques. 

C’est  de  la  côte  d’Afrique  que  les  Romains  tiraient  une  grande 
partie  de  leur  cire.  L'Algérie  se  prête  très  bien,  par  son  sol  et  par 
sa  température , à la  multiplication  des  Abeilles. 

Pour  extraire  la  cire  des  rayons,  on  soumet  ces  derniers  à la 
presse,  afin  d’en  enlever,  autant  que  possible,  le  miel  ; puis  on  les 
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fait  fondre  dans  l’eau  bouillante;  le  point  de  fusion  de  la  cire  ainsi 
obtenue  est  62  à 65  degrés. 

3.  Le  miel  [mel)  est  une  matière  sucrée  que  les  Abeilles  se  pro- 
curent dans  les  Heurs.  Il  est  principalement  exsudé  par  les  nec- 
taires de  ces  dernières.  On  n'est  pas  bien  certain  de  l’action  que  les 
Abeilles  ont  sur  le  miel.  D’après  certains  auteurs,  il  est  simplement 
recueilli  et  dégorgé  par  ces  Insectes;  d’autres  pensent  qu’il  ne  sort 
de  leur  estomac  qu’après  y avoir  subi  une  digestion  qui  contribue 
à le  rendre  susceptible  de  conservation  ; c’est  l’opinion  de  Réaurnur. 
Les  Abeilles  dégorgent  le  miel  dans  les  alvéoles  de  leurs  gâteaux 
de  cire,  soit  pour  s’en  servir  comme  d’une  réserve  pendant  la 
mauvaise  saison,  soit  pour  en  faire  la  nourriture  de  leurs  larves. 

Le  miel  vierge  ou  miel  blanc  est  le  plus  pur  ; c’est  celui  qui 
s’écoule  naturellement  lorsque  l’on  renverse  les  gâteaux.  Le  miel 
jaune  ne  sort  que  par  la  rupture  de  ceux-ci  ou  quand  on  les  met 
en  presse.  Le  miel  commun  est  le  résidu  des  alvéoles  exprimés 
plus  fortement;  sa  couleur  est  brunâtre,  et  il  est  toujours  fort 
impur. 

Ainsi  que  le  fait  remarquer  üunal  (1),  la  densité,  le  goût,  la 
couleur  etl’arome  du  miel  de  V Apis  mellifica  varient  beaucoup 
suivant  les  localités  qui  le  produisent  et  selon  l’époque  de  l’année 
pendant  laquelle  il  est  récolté  ; des  différences  de  même  nature 
s’observent  aussi  d’une  année  à une  autre,  d’après  la  série  des 
phénomènes  atmosphériques  qui  se  sont  succédé.  Les  miels  trans- 
parents et  fluides  de  Mahon,  du  mont  Hymette,  du  mont  Ida,  de 
Cuba,  etc.,  sont,  au  rapport  de  Bosc,  aussi  supérieurs  au  miel  blanc 
et  compacte  de  Narbonne,  que  ce  dernier  est  au-dessus  du  plus 
mauvais  miel  des  environs  de  Paris.  La  couleur  blanche  est  regar- 
dée chez  nous  comme  une  preuve  de  la  bonté  de  cette  substance, 
et  il  est,  dans  les  Baléares,  des  miels  noirs  dont  le  goût  est,  dit-on, 
délicieux.  Tous  les  agronomes  savent  encore  que  la  même  ruche, 
donne  chaque  mois  des  produits  différents,  et  que  les  mois  cor- 
respondants de  deux  années  consécutives  n on  présentent  pas  de 
semblables.  Toutes  ces  différences  ne  sauraient  avoir  d’autre  cause 
que  la  diversité  des  plantes  sur  lesquelles  les  Abeilles  butinent  à 
chaque  époque  de  Tannée,  et  les  modifications  que  font  éprouver 
à l’excrétion  du  lépisme  (ou  nectaire  des  végétaux  l'action  variable 
de  l’atmosphère. 

(1)  Consid.  sur  les  org.  floraux  colords  et  glanduleux,  p.  28  ( Thèses  de  la  Fac. 
des  sc.  de  Montpellier,  18251). 
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En  Europe,  le  miel  le  meilleur  et  le  plus  parfumé  est  celui  que 
les  Abeilles  butinent  sur  les  labiées  ; et  aux  îles  Baléares  ainsi  que 
dans  les  Corbières,  c’est  le  romarin  qui  lui  donne  sa  supériorité. 
L'excellente  qualité  de  celui  de  la  haute  Provence  tient  aussi  à une 
plante  de  la  même  famille,  la  lavande,  que  les  Abeilles  fréquen- 
tent spécialement.  Aussi  a-t-on  bien  soin,  dans  le  Midi,  d’établir 
des  ruches  dans  les  localités  où  les  labiées  abondent.  A Cuba,  le 
miel  est,  au  contraire,  récolté  sur  les  orangers,  et  sa  saveur  est 
excellente;  celui  de  Chamouny  sent  la  térébenthine,  ce  qui  tient 
sans  doute  à ce  que  les  Abeilles  de  cette  vallée  se  nourrissent 
en  grande  partie  aux  dépens  du  mélèze.  Au  contraire  les  miels 
d’Espagne  ont  un  goût  prononcé  de  genêt;  ceux  de  Sardaigne,  qui 
sont  pris  sur  l’absinthe,  sont  amers,  et  ceux  du  Limousin  ainsi  que 
de  la  Bretagne  tirent  du  colza  et  du  sarrasin  le  goût  particulier  qui 
les  distingue. 

Le  miel  ramassé  sur  certaines  plantes  vireuscs  a,  de  son  côté,  des 
propriétés  vénéneuses,  aussi  bien  celui  des  Abeilles  ordinaires, 
que  celui  des  autres  Hyménoptères  mellifères.  Cette  observation 
avait  déjà  été  faite  par  les  anciens. 

Aristote,  Pline  et  Dioscoride  assurent  qu’en  un  certain  temps  de 
l’année,  le  miel  fourni  par  les  Abeilles  de  certaines  contrées  voi- 
sines du  Caucase  rend  insensés  ceux  qui  en  mangent.  Plus  ancien- 
nement encore  Xénophon  a rapporté  qu’aux  approches  de  Trébi- 
zonde,  les  soldats  de  l’armée  des  Dix  Mille  mangèrent  du  miel  qu’ils 
trouvèrent  dans  la  campagne;  qu’ensuite  ils  éprouvèrent  un  délire 
de  plusieurs  jours,  et  que  les  uns  ressemblaient  à des  hommes  ivres, 
les  autres  à des  furieux  ou  à des  moribonds  (1) . Quelques  modernes 

(1)  Voici  ce  que  dit  Xénophon  : « Les  Grecs,  étant  arrivés  aux  montagnes  de 
ta  Colchide,  se  trouvèrent  en  face  d'un  mamelon  élevé,  sur  la  crête  duquel  les 
Colques  étaient  rangés  en  bataille.  Il  fut  résolu  qu’on  les  attaquerait  sur  plu- 
sieurs colonnes  ; et  les  soldats  s’étant  mis  en  marche,  Chirosophe  et  Xénophon 
se  portèrent  avec  les  Pallastes  sur  les  ailes  de  l’armée  ennemie.  Les  barbares,  ne 
voulant  pas  se  laisser  dépasser,  s’empressèrent  de  s’opposer  à cette  manœuvre; 
mais  en  voulant  étendre  leurs  lignes,  ils  se  rompirent  et  il  se  fit  un  grand  vide 
au  centre.  Alors  Eschine  d’Acarnanic,  qui  commandait  les  Arcadiens,  se  précipita 
sur  ce  point  et  gagna  le  sommet  du  Piton.  Les  barbares  aussitôt  prirent  la  fuite, 
croyant  qu’on  allait  les  massacrer,  et  laissèrent  leur  village  au  pouvoir  des  vain- 
queurs. Il  s'y  trouva  beaucoup  de  vivres,  et  les  Grecs  y cantonnèrent.  Mais  il 
survint  une  chose  fort  extraordinaire  causée  par  les  ruches  à miel,  qui  se  trou- 
vaient dans  ce’lieu  très  abondamment.  Tous  les  soldats  qui  mangèrent  des  gâ- 
teaux qu’elles  contenaient  eurent  des  transports  au  cerveau,  vomirent,  furent 
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ont  observé  des  faits  analogues,  et  ils  ont  reconnu  que  c'étaient 
les  fleurs  de  YAzaleapontica,  et  peut-être  aussi  celles  du  Jihododeu- 
dron  ponticum,  qui  communiquent  au  miel  de  la  Mingrélie  des 
| ropriétés  délétères.  Labillardière  soupçonne  aussi  le  Menisper- 
i7inm  coctulus.  Au  rapport  de  Tournefort,  le  P.  Lambert  dit  que  le 
miel  recueilli  sur  un  certain  arbre  de  la  Golchide  occasionne  des 
vomissements.  Tournefort  lui-même  assure  qu’une  tradition 
constante  établie  aux  environs  de  la  mer  Noire  fait  considérer 
comme  dangereux  le  miel  sucé  par  les  Abeilles  sur  Y Azalea  pon- 
tica;  enfin  un  voyageur  du  dernier  siècle,  Guldenstaedt  1 , le  com- 
pagnon de  Pallas,  a vu  lui-même  du  miel  recueilli  sur  Y Azalea;  il 
l’a  trouvé  d’un  brun  noir,  d’un  goût  amer,  et,  dans  plusieurs  pas- 
sages de  son  ouvrage,  il  dit  que  ce  miel  cause  des  vertiges  et  qu’il 
rend  insensé. 

Tous  les  miels  contiennent  deux  matières  sucrées  différentes 
l’iine  de  l’autre  : la  première  est  semblable  au  sucre  de  raisin,  et 
la  seconde  au  sucre  incristallisable  de  la  canne.  Ces  deux  espèces 
de  sucres,  mêlées  dans  diverses  proportions  et  unies  à une  matière 
colorante,  se  trouvent  seules  dans  les  miels  de  bonne  qualité.  Ceux 
de  qualité  inférieure  renferment,  en  outre,  de  la  cire  et  un  acide, 
et  il  en  est  comme  les  miels  de  Bretagne,  où  l'on  trouve  du  cou- 
vain, c’est-à-dire  des  débris  de  larves,  ce  qui  les  rend  très  rapide- 
ment putrescibles.  Des  principes  étrangers  puisés  par  les  Abeilles 
sur  des  végétaux  malfaisants  peuvent  donner  au  miel  des  proprié- 
tés nuisibles,  comme  on  en  a la  preuve  par  les  faits  cités  plus 
haut  et  par  d’autres  que  nous  rapporterons  plus  loin.  Dans  le  com- 
merce, on  fraude  quelquefois  les  miels  en  y ajoutant  de  la  farine, 
de  l’amidon,  etc. 

Le  miel  est  à la  fois  un  aliment  précieux  et  une  substance  utile 
en  médecine.  On  s’en  sert  pour  sucrer  certaines  tisanes  à la  dose 
de  60  grammes  par  litre. 

C’est  par  excellence  un  corps  édulcorant  ; il  sert  de  base  aux 
inclûtes  ou  sirops  de  miel  et  aux  oxymellites  ; il  entre  aussi  dans 

purgés  et  aucuu  d’eux  ue  pouvait  se  tenir  sur  ses  jambes.  Ceux  qui  en  avaient 
mangé  davaniage  ressemblaient,  les  uns  à des  furieux,  les  autres  à des  mourants. 
On  voyait  ces  malheureux  étendus  sur  la  terre  comme  après  une  défaite:  la 
môme  consternation  régnait  au  milieu  d eux.  Persounc  néanmoins  n'en  mourut, 
et  le  trausport  cessa  le  lendemain,  à peu  près  à l'heure  où  il  avait  pris  la  veille  ; 
mais  pendant  trois  ou  quatre  jours,  ils  se  levèrent  fatigués  comme  d s malades 
qui  ont  usé  d’un  remède  violent.  » 

(t)  licisc,  p.  273,  281  et  297. 
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la  fabrication  du  pain  d'épice,  qu’il  rend  légèrement  laxatif.  Veau  de 
miel  aqun  mellis  andernati)  a été  employée  comme  diaphorétique. 
Le  miel  entre  comme  excipient  dans  un  grand  nombre  de  prépa- 
rations : miel  borate,  miel  à l'iodure  de  mercure,  miel  chlorhydrate , etc. 
Mêlé  à l'infusion  de  roses  de  Provins,  il  est  souvent  employé  sous 
la  forme  de  miel  rosat.  D’autres  fois  on  l’emploie  en  lavements  à la 
dose  de  50  à 100  grammes;  ou  préfère  alors  le  miel  commun,  qui 
est  plus  laxatif. 

Le  miel  délayé  dans  cinq  fois  son  poids  d’eau  et  mis  en  fermen- 
tation donne  Y hydromel  vineux,  qui  est  une  boisson  stimulante  em- 
ployée dans  certains  pays  en  place  de  vin  et  de  bière.  11  entre  du 
miel  dans  plusieurs  autres  boissons  Les  anciens  l’employaient  bien 
plus  souvent  que  les  modernes,  et  ils  en  faisaient  aussi  un  plus 
grand  usage  en  médecine. 

Les  Hébreux,  les  Scythes,  les  Gaulois,  les  Grecs  et  les  Romains 
en  faisaient  une  consommation  journalière.  Que  de  fois  les  poètes 
n’ont-ils  pas  vanté  celui  du  mont  Hymette  ! Les  Arabes  modernes 
s’en  servent  aussi  fréquemment.  C’est,  du  reste,  un  aliment  fort 
agréable,  rafraîchissant,  d’un  prix  en  général  peu  élevé  et  que  les 
enfants  aiment  beaucoup. 

Les  détails  qui  précèdent  se  rapportent  principalement  il  I’Abeille 
commune  ( Apis  mellifica),  qui  est  l’espèce  essentiellement  cultivée 
par  les  Européens.  C’est  également  d’après  l’observation  de  ce  pré- 
cieux Insecte  qu’on  a décrit  les  métamorphoses  et  les  mœurs  des 
animaux  du  même  genre. 

Ces  Abeilles  sont  essentiellement  sociétaires.  Chacune  de  leurs 
réunions  ou  ruches  se  compose  d’un  nombre  considérable  (V ou- 
vrières ou  neutres,  de  plusieurs  centaines  de  mâles  dits  faux  bour- 
dons, et,  dans  la  majorité  des  cas,  d’une  seule  femelle  appelée  reine 
ou  mère  abeille,  à laquelle  on  attribue  une  autorité  despotique  sur 
tout  le  reste  de  la  colonie.  Les  ouvrières,  qui  sont  des  femelles 
restées  stériles,  sont  partagées  en  deux  sortes  : les  unes  vont  à la 
récolte  du  miel,  les  autres  remplissent  spécialement  les  fonctions 
de  nourrices. 

La  reine  est  seule  chargée  de  la  ponte.  Dans  certaines  circon- 
stances, principalement  au  printemps,  on  la  voit  s’élever  dans  les 
airs  à une  grande  hauteur,  et  les  mâles  ou  faux  bourdons  qui  rac- 
compagnent dans  cette  ascension  s’empressent  autour  d’elle.  La  fé- 
condation a lieu  lorsqu’elle  rentre  à la  ruche,  et,  doux  ou  trois  jours 
après,  la  ponte  peut  commencer.  Elle  se  fait  dans  les  cellules  de 
forme  ordinaire,  et  chaque  cellule  ne  reçoit  qu’un  œuf.  Cette  ponte 
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continue  lentement  pendant  tout  l'été  pour  recommencer  avec 
plus  d’activité  au  printemps,  et  trois  semaines  suffisent  alors  pour 
la  production  de  douze  ou  quinze  mille  œufs.  Ceux  qui  devront 
fournir  des  femelles  ou  reines  sont  déposés  dans  des  cellules  qui 
diffèrent  un  peu  des  autres,  et  qu’on  appelle  cellules  royales.  Après 
trois  ou  quatre  jours,  chaque  œuf  donne  naissance  à une  larve 
vermiforme,  à laquelle  les  nourrices  portent  une  pâtée  appropriée 
à sa  future  condition,  et  si  les  cellules  royales  sont  restées  vides, 
elles  y transportent  une  ou  plusieurs  des  larves  qui  seraient  de- 
venues des  neutres,  ou  bien  refont  les  cellules  de  ces  dernières,  et, 
en  les  nourrissant  d'une  manière  abondante,  leur  donnent  le  déve- 
loppement des  femelles  fécondes. 

La  durée  de  l’état  vermiforme  varie  suivant  chaque  catégorie  : 
elle  est  de  cinq  jours  seulement  pour  les  ouvrières  ; les  mâles 
mettent  huit  ou  neuf  jours  de  plus.  Au  moment  où  l'état  de  nym- 
phe doit  commencer,  les  nourrices  bouchent  avec  de  la  cire  l’ou- 
verture de  la  cellule,  et  la  larve,  qui  va  devenir  immobile,  s’enve- 
loppe d’un  petit  cocon  de  soie.  La  sortie  des  ouvrières  arrivées  à 
l’état  adulte  et  celle  des  faux  bourdons  ne  troublent  pas  l'ordre 
qui  règne  habituellement  dans  une  ruche.  11  n'en  est  pas  de  même 
lors  de  l’apparition  de  nouvelles  femelles.  La  vieille  reine  cherche 
à les  détruire  ; une  lutte  s’engage  entre  les  ouvrières,  dont  les  unes 
prennent  parti  pour  elle  et  les  autres  pour  les  nouveaux  préten- 
dants; et  ordinairement  l’ancienne  reine  est  obligée  de  fuir,  em- 
menant avec  elle  une  partie  de  la  société,  et  elle  va,  dans  un  lieu 
plus  ou  moins  éloigné,  fonder  une  colonie  nouvelle.  C'est  là  ce 
que  l’on  nomme  un  essaim. 

Les  mâles  ou  faux  bourdons  ne  prennent  point  part  aux  travaux 
de  la  ruche,  et  lorsque  la  fécondation  a eu  lieu  les  ouvrières  s’en 
défont  comme  de  consommateurs  inutiles,  en  les  chassant  ou  en 
les  tuant  (1). 

Les  mâchoires  des  Abeilles  seraient  des  armes  insuffisantes  pour 
leur  défense.  La  nature  les  a pourvues  d’un  aiguillon  qui  les  fait 
redouter,  mais  dont  elles  ne  se  servent  elles-mêmes  qu'à  leur 

(1)  Ou  trouvera  des  détails  plus  étendus  sur  les  mœurs  et  sur  l'organisation 
des  Abeilles  daus  les  ouvrages  de  Swammerdam  ( Biblia  natures),  de  Réaumur 
(Mémoires  pour  servir  à l’histoire  des  Insectes),  de  Schiracb  (Histoire  naturelle  de 
la  reine  des  Abeilles , la  Haye,  1771),  d'Hubert  (Nouvelles  observations  sur  les 
Abeilles),  ainsi  que  de  MM.  Brandt  et  Ratzeburg  (Medizin.  /.ool  , I.  II,  p.  177, 
pl.  24  et  25),  et  dans  un  grand  nombre  de  petits  traités  où  l’on  s’est  appliqué 
à résumer  les  travaux  des  savants  que  nous  venons  de  nommer. 
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propre  détriment^  puisqu’elles  le  laissent,  en  général,  clans  la 
partie  qu’elles  ont  piquée. 

L’aiguillon  des  Abeilles  ou  le  dard  de  ces  insectes  est  la  portion 
terminale  d’un  petit  appareil  qui  se  trouve  situé  à l’extrémité  pos- 
térieure de  leur  corps  et  qui  a été  décrit  par  plusieurs  auteurs  : 
llooke  (1),  Swammerdam,  Réaumur,  et  plus  récemment  Kunz- 
mann  (2),  ainsi  que  Brandt  et  Ratzeburg.  On  le  trouve  chez  les 
reines  aussi  bien  que  chez  les  neutres,  et  il  existe  avec  une  forme 
peu  différente  chez  plusieurs  autres  genres  d’Hyménoptères.  Tou- 
tefois les  Mélipones,  qui  sont  des  Apididés  sociétaires  propres  à 
l'Amérique,  n’ont  pas  la  possibilité  de  piquer  comme  les  nôtres. 

Il  y a dans  Y appareil  pongitif  de  l’Abeille  plusieurs  parties  dis- 
tinctes : l’organe  sécréteur  et  son  réservoir;  le  dard  ou  aiguillon 
chargé  d’inoculer  la  sécrétion  caustique,  et  les  muscles  qui  mettent 
le  dard  en  mouvement. 

Le  tube  sécréteur  est  double  à son  extrémité  libre,  et  ses  deux 
branches  se  rendent,  par  un  canal  commun,  au  réservoir  renflé 
qui  aboutit  lui-même  au  dard  par  un  canal  rétréci  (3). 

11  y a deux  tiges  cornées  accolées  l’une  à l’autre  pour  former 
l’aiguillon;  ces  tiges  sont  mobiles  dans  une  sorte  de  fourreau  et 
laissent  entre  elles  une  tubulure  qui  fait  suite  au  canal  excréteur. 
L’extrémité  libre  de  l’aiguillon  est  fine  et  acérée  ; elle  est  hérissée 
de  petites  pointes  rabattues  comme  celles  d’une  flèche,  et  dont  le 
nombre  varie  de  six  à dix  ou  douze  ; elles  retiennent  l’aiguillon 
dans  la  plaie. 

De  l’extrémité  supérieure  de  la  gaine  partent  quatre  muscles,  deux 
en  haut  et  deux  en  bas.  Ces  derniers  s’attachent  à l’extrémité  du 
dernier  anneau  du  corps  de  l’Abeille  ; ils  servent  sans  doute  à ti- 
rer la  gaine  hors  du  corps  de  l'Insecte  pour  l’enfoncer  dans  l’objet 
que  celui-ci  doit  percer.  Les  deux  autres  muscles,  ou  les  supérieurs, 
prennent  leur  attache  le  long  de  l’arc  de  la  gouttière  tracée  à la 
face  interne  de  chaque  demi-aiguillon;  ils  servent  probablement  à 
faire  sortir  l’aiguillon  de  sa  gaine. 

Le  venin  consiste  en  un  fluide  clair  et  limpide  qui  s’évapore 
promptement  à l’air,  et  qui,  déposé  sur  une  glace,  y forme  une 
pellicule  facile  à enlever.  11  est  irritant  au  plus  haut  degré,  et  lors- 

(1)  Micrographie, 

(2)  J ournal  complémentaire  des  sc.  médicales.,  t.  IX,  p.  79.  Paris,  1821. 

(3)  Chacune  des  deux  branches  est  simple  dans  les  genres  Vespa,  Scolia,  Cra- 
bro  et  Halitus,  comme  dans  le  genre  Apis  ; elle  est  au  contraire  ramifiée  chez  les 
Bourdons  (g.  Bombas)  et  chez  quelques  autres. 
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qu'il  a été  introduit  sous  la  peau  par  la  piqûre  de  I Abeille,  il  dé- 
terminé prcs(]uc  aussitôt  une  douleur  aiguë  ; Tendrait  [tiqué  se  tu- 
méfie, un  léger  frisson  parcourt  le  corps,  et  il  y a quelquefois  des 
accidents  plus  sérieux.  Un  petit  mouvement  fébrile  peut  être  la 
conséquence  de  cette  lésion,  principalement  chez  les  enfants.  La 
piqûre  simultanée  de  plusieurs  Abeilles  détermine  des  accidents 
plus  graves  encore,  et  la  mort  peut  en  être  la  conséquence  si  elles 
sont  très  nombreuses.  On  a vu  des  chevaux  périr  pour  avoir  été 
piqués  par  des  Abeilles. 

Swammerdam  pensait  à tort  que  le  venin  des  Hyménoptères 
n’était  autre  chose  que  de  la  bile. 

» Ordinairement  la  piqûre  des  Abeilles  n’exige  pas  de  véritable 
traitement  : de  l’eau  fraîche,  quelques  compresses  acidulées  de 
vinaigre  suffisent  dans  la  plupart  des  cas,  et  beaucoup  de  per- 
sonnes, moins  susceptibles  que  d’autres,  ne  font  même  rien  du 
tout,  ce  qui  ne  les  empêche  pas  d’être  débarrassées  au  bout  de 
quelques  heures.  D’autres  fois  il  faut  avoir  recours  à des  lotions 
ammoniacales  ou  saturnées,  et  si  la  douleur  persiste  ou  si  elle 
menace  d’occasionner  des  accidents  nerveux,  employer  des  narco- 
tiques ou  des  anesthésiques  locaux. 

Une  précaution  utile,  quel  que  soit  l'état  du  sujet,  consiste  à 
s’assurer  si  l’aiguillon  et  son  appareil  sécréteur  ne  sont  pas  restés 
dans  les  chairs,  et,  si  on  l’y  découvre,  à l’extraire  avec  précaution, 
les  denticules  de  l’aiguillon  pouvant  occasionner  une  plus  grande 
irritation  ou  même  un  petit  abcès,  et  la  compression  étant  une  nou- 
velle cause  de  douleur,  puisque  le  liquide  que  la  vésicule  renferme 
peut  encore  s’introduire  dans  la  plaie.  Pour  débarrasser  le  patient, 
on  doit  arracher  la  vésicule  sans  la  comprimer,  et  c'est  ensuite 
qu’on  procède  à l’ablation  du  dard. 

On  s’est  autrefois  servi  des  mouches  à miel.  A cet  effet,  on  les 
brûlait  pour  les  réduire  en  cendres,  ou  on  les  séchait  pour  lesmettre 
en  poudre.  « Ainsi  préparées,  dit  de  Meuve,  on  les  mêle  avec  des 
pommades,  dont  la  graisse  d’ours  et  l’huile  de  noisette  sont  bien 
souvent  la  base,  et  Ton  s’en  sert  pour  oindre  les  endroits  on  Ton 
veut  faire  croître  les  poils  ou  les  cheveux.  » 

On  connaît  une  douzaine  d’espèces  rentrant  dans  le  genre 
des  Abeilles  proprement  dites. 

Les  unes  ont  l’écusson  de  la  couleur  du  corselet  : 

Apismellifica,  L.,  ou  Abeille  domestique  ordinaire  de  l'Europe; 
c'est  l’espèce  que  nous  avons  déjà  citée,  et  la  plus  importante  à 
connaître.  Elle  a été  transportée  dans  l'Afrique  septentrionale 
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cl  munie  dans  l'Amérique  du  Nord;  c'est  celle  que  l’homme  cultive 
plus  particulièrement  et  dont  il  retire  la  plus  grande  quantité  de 


Fig.  GO.  — Abeille  ordinaire  cl  portion  de  gâteau  (*). 


cire  et  tle  miel.  — Apis  euffra,  Lcpelletier  de  Saint-Fargeau  (de 
Cidrerie  . — Apis  ligustica,  Spinola  (du  Piémont). — Apis  mticulur, 
Latr.  (de  Madagascar,  oit  elle  est 
domestique)  ; son  miel,  qu  elle  ré- 
colte sur  le  Mimosa  hcterophijlla  et 
sur  le  Weiinannia  glubva , est  con- 
stamment vert;  elle  a été  accli- 
matée à Bourbon.  — Apis  aiediu, 

Fabr.  de  l’Inde  , particulièrement 
de  Pondichéry  . — Apisniyripcnnis, 

Latr.  (du  Bengale). 

Les  autres  ont  l’écusson  d'une 
autre  couleur  que  le  corselet  : 

Apis scutellata,  Lepell.  de  Sainl- 

l'arg.  de Cafrerie) . Apis  socialis,  Fic.6i AiguillonderAbeille(»*). 
Latr.  (du  Bengale  . — Apis  dorsata, 

l'abr.  (du  Bengale).  — Apis  Peronii , Latr.  (de  Timor).  — Apis 

P)  A.  Neutre  ou  ouviiùre.  — B.  Mâle  ou  fuilx  bourdon.  - C.  Femelle  ou  ici  ne.  — V.  Por- 
tion de  gâteau  avec  des  alvéoles  ordinaires  cl  une  alvéole  plus  grande  destinée  à mi  (eut 
femelle. 


(••)  A.  Partie  postérieure  de  radmomcli  renfermant  l'aiguillon.  — H 
du  venin,  r.  Réservoirs,  g.  Gaîue  de  l'aiguillon,  dd,  Racines  de?  dards, 
tpicls  elles  s'implantent. 

J.  99 


. an • Tubes  sécréteurs 
mm.  Muscles  sur  les- 
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fagpiata,  LaLr.  ( d’Egypte,  où  elle  reçoit  des  habitants  des  soins 
analogues  à ceux  que  nous  donnons  à VA.  mellifîca;  c’est  elle  (}ui 
est,  représentée  parmi  les  figures  hiéroglyphiques),  — A/jis  nigri- 
tarum , Lepell.  de  Saint-Farg.  (du  Congo,. 

Genre  Mélipone  (Héliporté . Femelles  dépourvues  d’aiguillon  ; 
nervures  de  la  partie  inférieure  des  ailes  peu  distinctes  ou  milles; 
une  cellule  radiale  fort  large,  s’allongeant  en  pointe  pour  rejoindre  ' 
la  côte  de  l’aile  ou  nervure  extérieure,  près  du  bout  de  cette  aile  ; 
trois  cellules  cubitales  mal  tracées;  les  nervures  qui  les  séparent 
peu  distinctes;  la  deuxième  recevant  la  première  nervure  récur- 
rente; la  troisième  n’atteignant  pas  le  bout  de  l’aile;  deux  cellules 
discoïdales  complètes;  les  cellules  du  limbe  confondues  avec- 
la  troisième  discoïdale  qui  est  incomplète  ; ocelles  disposés 
sur  une  ligne  transversale  presque  droite  ; crochets  des  tarses 
simples. 

Les  Mélipones,  au  groupe  desquelles  on  donne  quelquefois  le 
nom  de  Aleliponins  ou  Meliponites,  ont  les  mœurs  des  Abeilles  vé- 
ritables, et  même,  sauf  les  particularités  mentionnées  ci-dessus, 
toute  l’organisation  de  ces  précieux  Insectes;  elles  en  ont  aussi  les 
principales  qualités,  et  sont  appelées  à rendre  à l’industrie  agricole 
de  véritables  services.  C’est  principalement  en  Amérique  qu’on  les 
trouve,  et  elles  y représentent  nos  Abeilles  proprement  dites. 

Privées  d’aiguillon , les  femelles  et  les  neutres  des  Mélipones 
n’ont  pour  se  défendre,  lorsqu’on  attaque  leurs  sociétés,  ou  que 
l’on  met  obstacle  à leur  récolte,  d’autre  arme  que  leurs  mandi- 
bules. Aug.  de  Saint-Hilaire  en  cite  néanmoins  une  espèce  que 
laisse  échapper  par  l’anus,  quand  on  l’inquiète,  une  liqueur 
brûlante. 

Certaines  espèces  de  Mélipones  font  leur  nid  dans  la  terre; 
d’autres,  en  plus  grand  nombre,  le  construisent  dans  les  arbres. 
Leur  miel  est  recherché,  et,  au  dire  des  personnes  qui  en  ont 
mangé,  il  est  fort  bon.  On  peut  s’en  servir  aussi,  comme  de  celui 
des  Abeilles,  pour  faire  une  liqueur  spiritueuse.  Leur  cire  s’em- 
ploie à différents  usages,  particulièrement  pour  la  fabrication  de 
bougies;  celles-ci  brûlent  fort  bien. 

Les  Mélipones  américaines  que  l’on  connaît  forment  déjà  plus  de 
trente  espèces.  On  en  a fait  trois  sous-genres  : 

* Les  Melipona  véritables  ont  l’abdomen  convexe  en  dessus  et 
le  ventre  à peine  caréné. 

Tels  sont  le  Melipona  fuvosa,  et  une  espèce  de  Cuba  ( Melipona 
fulvipes , Guérin),  qui  donne  un  miel  liquide  fort  recherché. 
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**  Los  Trigonu,  Latr.,  ont  l’abdomen  triangulaire,  court  et  caréné 
en  dessous. 

Un  en  cite  plusieurs  : Melipona  amaltea,  ainsi  que  le  Melipona 
pallida,  de  Cayenne;  le  Melipona  fasciata,  du  Brésil,  et  le  Melipona 
vidaa,  de  Timor  (1  . 

***  Les  Tetrngona  ont  l’abdomen  allongé  et  presque  triangu- 
laire, et  dont  l’angle  dorsal  est  un  peu  arrondi. 

Le  Melipona  letragona,  du  Brésil, et  deux  autresespèces  du  même 
pays  sont  rapportés  à ce  sous-genre. 

La  cire  dite  des  Andaquies  est  une  cire  de  Mélipones  qui  ressem- 
ble à la  cire  des  Abeilles.  On  la  recueille  abondamment  à lest  des 
Cordillères  de  la  Nouvelle-Grenade,  dans  la  vaste  région  boisée 
traversée  par  les  affluents  de  l’Orénoque  et  de  l’Amazone.  Elle  est 
particulièrement  récoltée  par  les  Indiens  de  la  tribu  des  Tamos, 
qui  vivent  sur  les  bords  du  Rio  Coqucto.  L’espèce  qui  la  fournit 
construit  souvent  sur  un  même  arbre  un  grand  nombre  de  petites 
ruches  qui  ne  donnent  guère  que  1 OU  à 120  grammes  de  cire  cha- 
cune. Cette  cire  est  jaune;  lorsqu’on  la  traite  à l’alcool  bouillant, 
on  la  décompose,  suivant  M.  Lewy,  en  trois  substances  particu- 
lières, savoir  pour  100  parties  : 


Cire  de  palmier  fusible  à 72“  environ 50 

Cire  de  canne  à sucre  fusible  à 82“ -15 

Matière  bulleuse 5 


100 

2.  Sociétaires  annuels. — Ceux-ci, ne  forment  de  sociétés  que  pour 
un  an,  au  bout  duquel  la  plupart  meurent,  laissant  des  œufs  char- 
gés de  fournir  ultérieurement  de  nouveaux  individus  ; ils  diffèrent 
en  outre  des  sociétaires  pérennes  en  ce  que  leurs  jambes  posté- 
rieures sont  terminées  par  deux  épines,  tandis  que  celles  des  pé- 
rennes en  sont  dépourvues. 

Ils  constituent  les  deux  genres  des  Bourdons  a t des  Euglosses. 

Genre  Bocjrdox  (Bombas).  Les  Bourdons  ont  le  labre  transver- 
sal; la  fausse  trompe  notablement  plus  courte  que  le  corps;  le  se- 
cond article  des  palpes  labiaux  terminé  en  pointe  et  portant  les 
deux  autres  sur  le  côté  extérieur. 

Ces  Insectes,  qui  sont  plus  gros  que  les  Abeilles,  et  ont  le  corps 
velu,  font  leur  nid  dans  la  terre;  ils  se  réunissent  au  nombre  de 
trente  à deux  cents  individus.  Ils  périssent  l’hiver,  et  il  ne  survit 

(I)  Latreille  cite  une  autre  Méliponede  l’archipel  Indien  ; elle  serait  de  Sumatra. 
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< 1 ue  qùelques  femelles  pour  recommencer  de  nouvelles  colonies 
au  printemps. 

Il  y en  aune  trentaine  d’espèces,  pour  la  plupart  européennes. 
Plusieurs  vivent  en  France  : Bomüus  muscorum , H.  terrestris , 
B.  Iiortorum,  etc. 

Leur  miel  est  peu  abondant;  il  est  doux  et  on  le  recherche 
dans  certaines  localités,  quoiqu’il  soit  peu  abondant.  S’il  a été  bu- 
tiné sur  des  plantes  vénéneuses,  il  en  prend,  comme  celui  des 
Abeilles,  les  mauvaises  qualités. 

Voici,  d’après  M.  Seringc  (1)  un  cas  d’empoisonnement  occa- 
sionné par  le  miel  de  ces  Hyménoptères. 

«En  septembre  1817,  trois  jeunes  vachers  vigoureux  et  d’une 
vingtaine  d’années  étaient  occupés,  près  d’Aldtorf,  à faner  le  foin 
dans  des  prairies  impraticables  aux  vaches.  Ils  trouvèrent  un  gâ- 
teau de  miel  du  Bourdon  commun  [Apis  terrestris ),  qu’ils  connais- 
sent bien  dans  les  montagnes  et  qu’ils  mangent  toujours.  Joyeux 
de  cette  découverte,  ils  s’asseyent,  partagent  leur  proie  et  deux 
d’entre  eux  sucent  avec  avidité  le  miel,  l'ne  demi-heure  après  en 
avoir  avalé  chacun  trois  cuillerées,  ils  ('-prouvèrent  un  picotement 
sur  la  langue  et  des  douleurs  dans  le  carpe  de  la  main  gauche. 
Ces  douleurs  augmentèrent  successivement  et  se  firent  bientôt 
sentir  à la  main  droite,  puis  dans  les  pieds,  dans  les  articulations 
et  enfin  dans  le  ventre  et  dans  la  poitrine.  Ils  devinrent  alors 
comme  des  furieux,  et  leurs  extrémités  commencèrent  à se  mou- 
voir convulsivement.  Le  délire  s’empara  d’eux;  leurs  yeux  étaient 
étincelants  ; ils  avaient  des  nausées  et  des  convulsions  continuelles. 
L’ainé  parvint  à vomir  une  matière  verte  et  fut  atteint  d'une  forte 
diarrhée.  Le  vacher  qui  n’avait  pas  sucé  de  miel  eut  beaucoup 
de  peine  à conduire  son  malheureux  compagnon  dans  un  endroit 
moins  dangereux,  après  avoir  fixé  l’autre  avec  des  cordes;  mai-;, 
lorsqu’il  revint,  il  h-  trouva  atteint  des  plus  horribles  convulsions: 
il  n’avait  pu  vomir  et  se  roulait  par  terre.  Il  rendit  par  la  bouche 
une  écume  sanglante  et  mourut.  L’ainé,  qui  eut  de  fortes  évacua- 
tions pendant  toute  la  soirée,  dormit  tranquille  et  se  trouva  bien 
le  lendemain.  M.  le  docteur  Lusscr,  qui  avait  été  consulté,  de- 
manda à ces  paysans  quelle  espèce  de  Bourdon  faisait  ces  gâteaux  : 
ils  la  lui  montrèrent,  et  le  médecin  la  reconnut  pour  être  peut- 
être  Y Apis  terrestris.  Il  leur  demanda  quelles  étaient  les  plantes 
qui  croissaient  dans  le  voisinage;  ils  lui  nommèrent  les  aconits  2 , 

(1)  Musée  helvétique,  t.  I,  |>.  128  (g.  Aconit). 

(2)  Aconit um  napellus  et  lycocl muni. 
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dans  la  (leur  desquels  ils  avaient  remarqué  que  ces  Bourdons 
entraient  souvent.  » 

C’est  un  fait  analogue  que  signale  Haller  lorsqu'il  parle  de  deux 
bergers  des  Alpes  qui  furent  également  empoisonnés  par  du  miel 
recueilli  sur  des  fleurs  d’aconit. 

Genre  Euglosse  [Euglossà).  Les  Euglosses  ont  le  labre  carré,  la 
fausse  trompe  de  la  longueur  du  corps,  et  les  palpes  labiaux,  ter- 
minés en  une  pointe  formée  par  les  deux  derniers  articles.  Ces 
insectes  ont  en  outre  les  mandibules  striées  sur  le  dos,  le  corps 
court  et  l'abdomen  conique. 

Les  Euglosses  sont  d’Amérique;  leurs  femelles  manquent  d’ai- 
guillon comme  celles  des  Mélipones.  On  ne  leur  connaît  pas  de 
neutres.  Plusieurs  n’ont  ni  palettes,  ni  corbeilles,  ni  pinces  pour 
retirer  la  cire  des  loges  de  leur  abdomen,  et  sont  déjà  fort  sem- 
blables, à plusieurs  égards,  aux  Apididés  solitaires. 

II.  Les  Apididés  solitaires  n’offrent  que  les  deux  sortes  d’indi- 
vidus ordinaires,  et  il  n’v  a par  conséquent  pas  de  neutres  dans  les 
différentes  espèces  qu’ils  constituent  ; chaque  femelle  pourvoit 
seule  et  isolément  à la  conservation  de  sa  postérité.  Les  pieds  pos- 
térieurs des  Solitaires  femelles  n’ont  ni  le  duvet  soyeux  (la  brosse) 
qu’on  remarque  à la  face  interne  du  premier  article  des  tarses  pos- 
térieurs chez  les  Mellifères  sociaux,  ni  l’enfoncement  particulier 
existant  au  côté  interne  de  la  jambe  des  mêmes  pattes,  et  que  l'on 
appelle  la  corbeille.  Ce  côté,  ainsi  que  la  partie  répondant  à la 
corbeille,  sont  simples  et  garnis  de  poils  soyeux  et  serrés. 

Il  y a quatre  sous-tribus  parmi  les  Apididés  solitaires. 

1 . Les  Solitaires  scopulipèdes  ont  le  premier  article  de  leurs 
tarses  postérieurs  dilaté  inférieurement  au  côté  externe  de  manière 
à simuler  encore  une  sorte  de  brosse  rappelant  celle  des  Socié- 
taires, et  l’article  qui  suit  s’y  trouve  ainsi  inséré  plus  près  de  l'angle 
interne  que  de  l’angle  externe;  le  côté  extérieur  de  ce  premier 
article,  ainsi  que  celui  des  jambes,  est  chargé  de  poils  épais  et 1 
serrés,  formant,  surtout  dans  plusieurs  espèces  exotiques,  une  sorte 
de  brosse  ou  de  houppe  qui  opère  la  récolte  du  pollen  ; de  là  l’ori- 
gine du  nom  de  Scopulipèdes  que  Latreille  donne  à cette  division 
dans  ses  Familles  naturelles  du  Bègne  animal. 

Les  genres  qui  s’y  rapportent  ont  été  nommés  Acanthopus,  Epi- 
charis , Centris,  Ancyloscelis , Suropoda , Ant/iop/iora,  Meliturga , 
Melisodes,  Monceca,  Macrocera  et  Eucera. 

2.  Les  Solitaires  cuculinés  ( Cuculinœ , Latr.;  Nomades,  Fahr.; 
Parasites,  Lepelleticr  (h-  Saint-Fargeau  et  Serville)  ont  h*s  palpes 
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do  forme  écailleuse;  leurs  paraglosses  sont  souvent  longues, 
étroites  et  en  forme  de  soie;  l'écusson  est  parfois  échancré  ou 
bidenté;  d’autres  fois  il  est  tuberculeux;  il  n’y  a de  brosses  ni  au 
ventre  ni  aux  pattes. 

Plusieurs  de  ces  Insectes  paraissent  de  très  bonne  heure,  volti- 
gent à ras  de  terre  ou  près  fies  murs  exposés  au  soleil  afin  de  dé- 
poser leurs  œufs  dans  les  nids  des  autres  Apiaires,  habitude  qui 
rappelle  la  manière  d’agir  des  Coucous,  et  qui  leur  a valu  le  nom 
de  Cucviinés,  sous  lequel  nous  les  enregistrons,  ainsi  que  celui  de 
Parasites,  qu’ils  partagent  d’ailleurs  avec  plusieurs  autres  genres, 
les  uns  Dasygastres  et  les  autres  Scopidipèdes. 

Les  genres  de  cette  division  sont  ceux  des  Aglae , Oxea,  Meso- 
cheira,  Melecta , Pasites , Nomada,  Epeolus , Philiremus  et  Anmobates. 

3.  Les  Solitaires  dasygastres,  Latr.,  sont  remarquables  en  ce  que 
le  ventre  des  femelles  est  garni  de  poils  nombreux,  serrés,  courts, 
formant  une  brosse  soyeuse,  sauf  toutefois  dans  les  genres  Cere- 
tina,  Stelis  et  Cælioxys.  Le  labre  est  aussi  long  ou  plus  long  que 
large  et  de  forme  carrée  ; les  mandibules  des  femelles  sont  fortes, 
incisives,  triangulaires  et  dentelées;  les  paraglosses  sont  toujours 
plus  courts  et  en  forme  d’écailles  pointues  au  bout.  Dans  ce 
groupe,  qui  contient  plusieurs  genres  récoltants,  le  premier  article 
des  tarses  postérieurs  manque,  comme  chez  les  autres  Solitaires, 
de  la  disposition  qui  caractérise  les  Abeilles  solitaires;  ces  fonc- 
tions sont  passées  au  ventre,  qui  est  chargé  de  recueillir  le  pollen. 

Aux  trois  genres  de  Dasygastres  que  nous  venons  de  citer,  on  en 
ajoute  sept  autres,  nommés:  Chelostoma,  Heriades,  Megachile  1), 
Lithurgus,  Osmia,  Anthridium  et  Dioxys. 

h.  Solitaires  andrénoïdes.  — Us  rappellent  les  Andrènes  par  leurs 
palpes  labiaux  composés  d’articles  grêles,  linéaires,  placés  bout  à 
bout,  presque  semblables  en  tout  à ceux  des  palpes  maxillaires  ; 
leur  labre  est  toujours  court.  Les  femelles  n’ont  point  de  brosse 
au  ventre,  mais  leurs  pieds  postérieurs  sont  velus  et  garnis  de 
houppes  de  poils  qui  leur  servent  à recueillir  le  pollen  des  fleurs. 
Les  mandibules  des  Andrénoïdes  sont  tantôt  étroites,  tantôt  rétré- 
cies vers  le  bout,  et  terminées  en  pointe  unie  ainsi  que  le  labre; 
elles  servent  à fouir  la  terre  et.  à la  rendre  meuble,  afin  que  les 
pattes  puissent  la  rejeter  hors  du  trou  où  doit  être  placé  le  nid. 
Chez  d’autres  les  mandibules  sont  en  forme  de  euilleron  ou  de 
cuiller  de  sabotier,  également  très  obtuses,  carénées  ou  sillonnées 
et  bidentées  au  bout;  elles  servent  à creuser  le  nid  dans  le  bois, 


( 1 ) Ou  Abeilles-Maçonnes. 
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on  enlevant  do  petits  copeaux  à chaque  effort  qu’elles  font.  La 
preuve  en  est  dans  la  trace  que  laissent  sur  les  parois  du  nid  les 
canines  dorsales  de  ces  mandibules. 

Genres  Lestis,  Xglocopa,  Panurgus,  /lopin tes  et  Sgstropha. 

La  famille  des  VESPIDÉS  ou  Guêpes  (g.  Vespa,  L.)  réunit  un  cer- 
tain nombre  d’espèces,  composées  comme  celles  de  la  division  des 
Abeilles  par  trois  sortes  d’individus:  des  mâles,  des  femelles  fé- 
condes et  des  femelles  neutres  ou  ouvrières.  Les  femelles  et  les 
neutres  sont  également  années  d’un  aiguillon,  et  leur  piqûre  est 
même  plus  douloureuse  que  celle  des  Abeilles.  Elle  occasionne 
souvent  des  enflures  considérables,  d’un  aspect  livide  et  qui  peu- 
vent être  de  mauvaise  nature;  on  leur  a même  attribué  quelques 
cas  de  mort.  Leur  nourriture  ordinaire  consiste  en  fruits. 

Le  trait  distinctif  des  Guêpes  réside  dans  leurs  ailes,  qui  sont 
pliées  longitudinalement  pendant  le  repos. 

Nous  avons  en  France,  outre  la  Guêpe  commune  ( Vespa  vulgaris), 
plusieurs  autres  espèces,  dont  quelques-unes  ont  servi  à l’établis- 
sement de  genres  à part. 

La  Guêpe  frelon  ( Vespa.  crabro) , dont  la  piqûre  est  fort  redou- 
tée, construit  un  nid  volumineux. 

Celui  de  la  Guêpe  des  arbustes  [Vespa  gallicà),  actuellement 
classée  dans  le  genre  Polistes,  est  beaucoup  plus  petit  et  sans  enve- 
loppes foliacées. 

Certaines  espèces  étrangères  entourent  le  leur  d'une  sorte  d’en- 
veloppe analogue  à du  carton,  et  elles  lui  donnent  quelquefois  des 
dimensions  considérables:  ce  sont  les  Guêpes  cartonnières,  dont  on 
a fait  le  genre  Chartegus.  On  les  trouve  principalement  dans  l’Amé- 
rique méridionale. 

On  a rapporté  tantôt  à ce  genre  Chartegus , tantôt  à celui  des 
Polistes,  une  espèce  du  Brésil  dont  le  miel  occasionne  quelquefois 
des  accidents  très  graves:  c’est  la  Guêpe  lecheguana  (1). 

Pendant  son  voyage  au  Brésil,  Auguste  de  Saint-Hilaire  et  deux 
hommes  de  sa  suite  en  ressentirent  les  redoutables  effets.  Voici  le 
récit  que  le  savant  voyageur  français  nous  en  a laissé. 

Après  avoir  parcouru  les  bords  du  Rio  de  la  Plata,  il  avait  cô- 
toyé l’Uruguay  et  se  trouvait  campé  auprès  du  ruisseau  de  Santa- 
Anna.  Un  jour,  accompagné  de  deux  de  ses  gens,  il  parcourut  le 
pays.  Aii  bout  de  quelques  heures,  ramenés  tous  trois  par  la  faim 

(1)  Polistes  Lecheguana,  Aug.  de  Saint-Hilaire,  Plantes  remarquables  du  Para- 
guay, t.  I ; 1823.  — ld.,  Dunal,  Consid.  sur  les  org.  floraux,  p.  30  ; 1820.  — 
Chartegus  brasiliensis.  Blanchard.  Hist.  des  Ins.,  t.  I,  p.  fit);  1843.  j 
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au  lieu  de  halle,  ils  se  rassasièrent  avec  leurs  aliments  ordinaires, 
mais  les  deux  domestiques,  qui  avaient  aperçu  la  veille  un  guêpier 
suspendu  à un  pied  de  terre  à très  peu  de  distance,  allèrent  après 
le  déjeuner  détruire  ce  guêpier  et  en  sucer  le  miel.  « Nous  en  goû- 
tâmes tous  les  trois,  dit  Aug.  de  Saint-Hilaire.  Je  fu^  celui  qui  eu 
mangeai  le  plus,  et  je  ne  puis  guère  évaluer  ce  que  j en  ai  pris  qu'a 
deux  cuillerées  Je  trouvai  ce  miel  d’une  douceur  agréable  et  abso- 
lument exempt  de  ce  goût  pharmaceutique  qu’a  si  souvent  celui 
de  nos  abeilles. 

» Cependant,  après  en  avoir  mangé,  j’éprouvai  une  forte  douleur 
d’estomac,  plus  incommode  que  vive;  je  me  couchai  sur  ma  char- 
rette et  je  m’endormis.  Pendant  mon  sommeil,  les  objets  qui  me 
sont  les  plus  chers  se  présentèrent  à mon  imagination , et  je 
m’éveillai  profondément  attendri.  Je  me  levai,  mais  me  sentis  d’une 
telle  faiblesse,  qu’il  me  fut  impossible  de  faire  plus  de  cinquante 
pas;  je  retournai  sous  ma  charrette  ; je  m’étendis  sur  le  gazon,  et 
me  sentis  presque  aussitôt  le  visage  baigné  de  larmes,  que  j’attri- 
buai à un  attendrissement  causé  par  le  songe  que  je  venais  d’avoir. 
Hougissant  de  ma  faiblesse,  je  me  mis  à sourire  ; mais,  malgré  moi. 
ce  rire  se  prolongea  et  devint  convulsif  ; cependant  j'eus  encore  la 
force  de  donner  quelques  ordres,  et,  dans  l’intervalle,  arriva  mon 
chasseur,  l’un  des  deux  Brésiliens  qui  avaient  partagé  avec  moi  le 
miel  dont  je  commençais  à sentir  les  funestes  effets. 

» Jozé  Mariano,  c’est  ainsi  qu’il  s’appelait,  s'approcha  de  moi  et 
me  dit  d’un  air  gai,  mais  pourtant  un  peu  égaré,  que  depuis  une 
heure  il  errait  dans  la  campagne  sans  savoir  où  il  allait.  Il  s’assit 
sous  ma  charrette,  et.  il  m’engagea  à prendre  place  à côté  de  lui. 
J’eus  beaucoup  de  peine  à me  traîner  jusque-là,  et,  me  sentant 
d’une  faiblesse  extrême,  j’appuyai  ma  tête  sur  son  épaule. 

» Ce  fut  alors  que  commença  pour  moi  l’agonie  la  plus  cruelle. 

I n nuage  épais  obscurcit  mes  yeux,  et  je  ne  distinguai  plus  que 
les  traits  île  mes  gens  et  l'azur  du  ciel  traversé  par  quelques  va- 
peurs légères.  Je  ne  ressentis  point  de  grandes  douleurs,  mais  j’étais 
tombé  dans  le  dernier  affaiblissement.  Le  vinaigre  concentré  que 
mes  gens  me  faisaient  respirer,  et  dont  ils  me  frottaient  le  visage 
et  les  tempes,  me  saisissait  à peine,  et  j’éprouvais  toutes  les  an- 
goisses delà  mort.  Cependant  j'ai  parfaitement  conservé  la  mémoire 
de  tout  ce  que  j'ai  dit  et  entendu  dans  ces  moments  douloureux, 
et  le  récit  que  m'en  a fait  depuis  un  jeune  Français  qui  m'accom- 
pagnait alors  s’est  trouve  parfaitement  d’accord  avec  mes  sou- 
venirs. 
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» J’éprouvais  un  désir  ardent  de  parler  dans  ma  langue  au  Fran- 
çais qui  nie  prodiguait  ses  soins,  mais  il  m'était  impossible  de  re- 
trouver dans  mon  souvenir  un  seul  mot  qui  ne  fût  pas  portugais, 
et  je  ne  saurai  rendre  l’espèce  de  honte  et  de  contrariété  que  me 
causait  ce  défaut  de  mémoire. 

» Lorsque  je  commençai  à tomber  dans  cet  état  singulier,  j’es- 
sayai de  prendre  de  l’eau  et  du  vinaigre;  mais,  n’en  ayant  obtenu 
aucun  soulagement,  je  demandai  de  l’eau  tiède.  Je  m’aperçus  que 
toutes  les  fois  que  j’en  avalais  le  nuage  qui  me  couvrait  les  jeux 
s’élevait  pour  quelques  instants,  et  je  me  mis  à boire  de  l’eau  tiède 
à longs  traits  et  presque  sans  interruption.  Sans  cesse  je  demandais 
un  vomitif  à mon  jeune  Français;  mais  comme  il  était  troublé 
par  tout  ce  qui  se  passait  autour  de  lui,  il  lui  fut  impossible  d’en 
trouver  un.  Il  cherchait  dans  la  charrette;  j’étais  assis  dessous,  et 
par  conséquent  je  ne  pouvais  l’apercevoir  : cependant  il  me  sem- 
blait qu’il  était  sous  mes  yeux,  et  je  lui  reprochais  sa  lenteur. 
C’est  la  seule  erreur  où  je  sois  tombé  pendant  cette  cruelle  agonie. 

» Sur  ces  entrefaites  le  chasseur  se  leva  sans  que  je  m’en  aper- 
çusse; mais  bientôt  mes  oreilles  furent  frappées  des  cris  affreux 
qu’il  poussait.  Dans  cet  instant  je  me  trouvais  un  peu  mieux,  et 
aucun  des  mouvements  de  cet  homme  ne  m’échappa.  Il  déchira  ses 
vêtements  avec  fureur,  les  jeta  loin  de  lui,  prit  un  fusil  et  le  fit  par- 
tir. On  lui  arracha  son  arme  des  mains,  et  alors  il  se  mit  à courir  dans 
la  campagne  appelant  la  Vierge  à son  secours,  et  criant  avec  force 
que  tout  était  en  feu  autour  de  lui,  qu’on  nous  abandonnait  tous  les 
deux,  et  qu'on  allait  laisser  brûler  nos  malles  et  la  charrette.  Un 
pion  guarani,  qui  faisait  partie  de  ma  suite,  ayant  essayé  inutile- 
ment de  retenir  cet  homme,  fut  saisi  de  frayeur  et  prit  la  fuite. 

» Jusqu’alors  je  n’avais  cessé  de  recevoir  les  soins  du  soldat  qui 
avait  partagé  avec  moi  et  mon  chasseur  le  miel  qui  nous  avait  été 
si  funeste;  mais  lui-même  avait  commencé  par  être  fort  malade  ; 
cependant,  comme  il  avait  vomi  très  promptement  et  qu’il  était 
d’un  tempérament  robuste,  il  avait  bientôt  repris  des  forces;  il  s’en 
fallait  pourtant  qu'il  fût  entièrement  rétabli.  J'ai  su  depuis  que, 
pendant  qu’il  me  soignait,  sa  figure  était  effrayante  et  d’une  pâleur 
extrême.  «Je  vais,  dit-il  tout  à coup,  donner  avis  de  ce  qui  se  passe 
ii  la  garde  du  Guaray.  » Il  monte  à cheval  et  se  met  à galoper  dans 
la  campagne;  mais  bientôt  le  jeune  Français  le  vit  tomber;  il  se 
releva,  galopa  une  seconde  fois,  tomba  encore,  et,  quelques  heures 
après,  mes  gens  le  trouvèrent  profondément  endormi  dans  l’en- 
droit où  il  s’était  laissé  tomber. 
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» Cependant,  l’eau  chaude , dont  j’avais  hu  une  quantité  prodi- 
gieuse, finit  par  produire  l’effet  que  j’en  "avais  espéré,  et  je  vomis, 
avec  beaucoup  de  liquide,  une  partie  des  aliments  et  du  miel  que  I 
j’avais  pris  le  matin.  Je  commençai  alors  à me  sentir  soulagé;  un 
engourdissement  assez  pénible  que  j’éprouvai  dans  les  doigts  fut 
de  courte  durée.  Je  distinguai  ma  charrette,  les  pâturages  et  les  | 
arbres  voisins;  le  nuage  qui  avait  auparavant  caché  ces  objets  à - 
mes  yeux  ne  m’en  dérobait  plus  que  la  partie  supérieure;  et  si 
quelquefois  il  s’abaissait  encore , ce  n’était  que  pour  quelques  I 
instants.  Quoi  qu’il  en  soit,  l’état  de  José  Mariano  continuait  à me 
donner  de  vives  inquiétudes,  et  j’étais  également  tourmenté  par  la 
crainte  de  ne  jamais  recouvrer  moi-même  l’entier  usage  de  mes  | 
forces  et  de  mes  facultés  intellectuelles  : un  second  vomissement 
commença  à dissiper  mes  craintes  et  me  procura  un  nouveau  sou- 
lagement; j’eus  moins  de  peine  encore  à distinguer  les  objets  dont 
j’étais  entouré  ; je  commençai  à parler  à mon  gré  le  portugais  et 
ma  langue  maternelle  ; mes  idées  devinrent  plus  suivies,  et  j’indi- 
quai clairement  au  jeune  Français  où  il  pourrait  trouver  un  vomi- 
tif. Quand  il  me  l’eut  apporté,  je  le  divisai  en  trois  portions,  et  je  ~ 
vomis,  avec  des  torrents  d’eau,  le  reste  des  aliments  que  j’avais 
pris  le  matin.  Jusqu’au  moment  où  je  rendis  la  troisième  portion 
de  vomitif,  j’avais  trouvé  une  sorte  de  plaisir  à avaler  de  l’eau 
chaude  à longs  traits;  alors  elle  commença  à me  causer  de  la  ré- 
pugnance, et  je  cessai  d’en  boire  : le  nuage  disparut  entièrement  ; 
je  pris  quelques  tasses  de  thé;  je  fis  une  courte  promenade,  et,  aux 
forces  près,  je  me  trouvai  dans  mon  état  naturel. 

» A peu  près  dans  le  même  moment,  la  raison  revint  tout  à coup 
à Jozé  Mariano,  sans  qu’il  eût  éprouvé  aucun  vomissement. 

» Il  pouvait  être  dix  heures  du  matin  lorsque  nous  goûtâmes 
tous  trois  le  miel  qui  nous  avait  fait  tant  de  mal,  et  le  soleil  se 
couchait  lorsque  nous  nous  trouvâmes  parfaitement  rétablis.  Le 
soldat  en  avait  présenté  au  pion  guarani;  mais  celui-ci,  qui  en 
connaissait  la  qualité  délétère,  avait  refusé  d’en  prendre:  le  bré- 
silien avait  ri  de  sa  crainte,  il  n’avait  pas  même  cru  devoir  m'en 
faire  part.  » 

Le  lendemain  un  Indien  botocude,  qui  accompagnait  Auguste  de 
Saint-Hilaire,  et  deux  hommes  de  sa  suite,  mangèrent  du  miel  d'un 
autre  guêpier  deLecheguana  sans  en  éprouver  la  moindre  incom- 
modité. Les  Portugais,  les  Guaranis  et  les  Espagnols  que  notre 
voyageur  interrogea  quelques  jours  après  dans  la  province  des 
Missions  lui  dirent  que  l'on  distinguait  dans  le  pays  deux  espèces 
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(le  Lecheguana  : l'une  qui  donne  du  miel  blanc,  et  l’autre  qui 
produit  du  miel  rougeâtre.  Ils  ajoutèrent  que  le  miel  de  la  première 
ne  faisait  jamais  de  mal;  que  celui  de  la  seconde  n’en  faisait  pas 
toujours,  mais  que  quand  il  en  faisait  il  occasionnait  une  sorte 
d’ivresse  ou  de  délire,  dont  on  ne  se  délivrait  que  par  des  vo- 
missements, et  qui  allait  quelquefois  jusqu’à  donner  la  mort.  Ou 
lui  dit  aussi  que  l'on  connaissait  parfaitement  la  plante  sur  la- 
quelle la  guêpe  Lecheguana  va  sucer  son  miel  empoisonné. 

De  nouvelles  recherches  ont  conduit  Aug.  de  Saint-Hilaire  à 
penser  que  cette  plante  est  le  Paullinia  australis. 

Plusieurs  autres  familles,  telles  que  les  EUMÉNIDÉS  (g.  E amenés , 
Ceramia,  etc.  , les  CRABRONÏDÉS  (g.  Crabro,  Cerceris,  Bembex,  etc.) 
rentrent,  avec  les  Abeilles  et  les  Guêpes,  dans  le  sous-ordre  des 
Porte-Aiguillon.  Les  femelles  de  ces  insectes  font  aussi  des  piqûres 
qui  sont  souvent  très  douloureuses. 

C'est  encore  parmi  les  Porte-Aiguillons  qu’on  a classé  les  Four- 
mis, dont  les  différents  genres  forment  une  famille  distincte,  dési- 
gnée par  le  nom  de  FORMICIDÉS. 

Les  Fourmis  (g.  Formica,  L.)  sont  nombreuses  en  espèces,  et 
répandues  dans  les  différentes  parties  du  monde.  Les  unes  ont  un 


aiguillon  anal  et  piquent  comme  les  Abeillesou  les  Guêpes,  quoique 
moins  fortement;  les  autres  manquent  de  cet  aiguillon,  mais  elles 
ont  souvent  les  mâchoires  puissantes,  et  elles  incommodent  par 
leurs  morsures,  ou  bien  encore  au  moyen  de  la  liqueur  acide  que 
sécrètent  certaines  glandes  situées  sous  leur  abdomen  et  auprès 
de  leur  anus. 

Cette  liqueur  est  l’acide  formique  (C2H2(  )4  ou,  dans  la  notation 
ordinaire,  C2H02-f-H0),  que  l’on  tirait  autrefois  des  Insectes  de  cette 
famille. 

Lorsqu’on  fait  marcher  des  Fourmis  rouges  (. Myrmica  rufa ) sur 
du  papier  de  tournesol,  elles  y laissent  une  trace  rouge  provenant 
de  la  réaction  acide  de  cette  substance;  leur  sécrétion  est  plus 
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active  quand  on  les  irrite.  Cette  espèce  est  du  nombre  de  celles 
qui  ont  un  aiguillon. 

La  Fourmi  fauve  ( Formica  fulva  ou  rufn  , qui  est  au>si  une 
Myrmécie  contient,  outre  de  l’acide  formique,  une  huile  âcre  et 
odorante,  qu’on  obtient  avec  l’acide  au  moyen  de  l’alcool  : il  en 
résulte  une  teinture  dite  eau  de  magnanimité  de  Hoffmann , qui  est 
aphrodisiaque. 

Les  mœurs  des  Fourmis  de  l’Europe  centrale  ont  été  étudiées 
avec  un  soin  tout  particulier  par  Hubcr  fils  ’1  . 

Il  y a dans  l’Amérique  méridionale  une  Fourmi  dite  Fourmi  de 
visite  ( Æcodoma  cephalote ),  qui,  lorsqu’elles  s’introduisent  dans  les 
maisons,  en  font  fuir  les  Rats,  les  Blattes  et  les  autres  animaux 
incommodes  qui  s’y  étaient  établis. 

Sous- ordre  des  T ère brunis. 

On  en  distingue  plusieurs  familles  : les  Te.xthrédlxidês  ou  Ten- 
thrèdes  (g.  Tenthredo,  L.),  les  Ichneumoxidés  (g.  Ichneumon,  L , les 
Cynipidés  (g.  Cynips)  et  d’autres  encore,  toutes  extrêmement  nom- 
breuses en  espèces. 

La  familles  des  CYNIPIDÉS  renferme  les  Hyménoptères  téré- 
brants  que  l’on  nomme  indifféremment  Cynips  et  Gallicoles;  ce 
dernier  nom  leur  vient  de  ce  qu’ils  passent  leur  état  de  larve  et 
même  celui  de  nymphe  dans  ces  excroissances  des  végétaux  aux- 
quelles on  donne  le  nom  de  galles,  et  qu’ils  sont  la  cause  de  l'ap- 
parition de  ces  galles. 

La  plupart  des  Cynipidés  paraissent  comme  bossus,  ce  qui  tient 
au  renflement  que  présente  en  dessus  leur  thorax.  Les  femelles  ont 
une  tarière  très  déliée,  roulée  en  spirale  à sa  base  et  dont  la  por- 
tion terminale  se  loge  sous  l’anus,  entre  deux  valves  allongées  qui 
lui  forment  chacune  un  demi-fourreau.  L’extrémité  de  cette  tarière 
est  creusée  en  gouttière  et  présente  des  dents  latérales  imitant 
celles  d’un  fer  de  flèche,  et  avec  lequel  l’insecte  élargit  les  entailles 
qu’il  fait  aux  différentes  parties  des  végétaux  pour  y placer  ses 
œufs.  Les  sucs  s’épanchent  à l’endroit  quia  été  piqué  et  y forment 
une  excroissance  dont  la  forme  est  différente  suivant  les  différents 
insectes  auxquels  elle  est  dite  et  les  différents  arbres  qui  la  pro- 
duisent. Il  y a de  ces  galles  ou  excroissances  qui  ont  la  forme  des 
fruits,  d’autres  sont  chevelues  ou  semblables  à de  la  mousse.  Ces 

(1)  Recherches  sur  les  mœurs  des  Fourmis  indigènes,  in-S.  Paris  et  Ge- 
nève; 1810. 
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dernières  reçoivent  plus  particulièrement  le  nom  de  Bédéguars  (1  ; 
il  en  vient  sur  les  églantiers  et  les  rosiers  à la  suite  tjcs  piqûres  du 
Cynips  rosie,  dont  on  trouve  une  description  détaillée  dans  la 
Zoologie  médicale  de  MM.  Brandt  et  Ratzeburg.  Par  suite  du  déve- 
loppement de  ces  galles,  les  œufs  des  Cynips  sont  bientôt  ainsi 
entourés  d'un  parenchyme  végétal  au  sein  duquel  se  développent 
les  jeunes  qui  sortent  de  ces  œufs;  tantôt  il  n’y  a qu’un  seul  indi- 
vidu dans  chaque  cellule,  tantôt  il  y en  a plusieurs,  ce  qui  tient  à 
l'espèce  des  Cynips.  Le  petit  trou  dont  les  galles  sont  le  plus  sou- 
vent percées  est  le  passage  par  lequel  l'insecte  en  est  sorti,  soit  à 
l’état  de  nymphe,  soit  à l’état  d’insecte  parfait. 

Les  galles  véritables  sont  ligneuses  (chênes,  pins,  etc.)  ; demi- 
ligneuses  (saules),  ou  molles  (ormes,  pistachiers,  érables,  etc.); 


Fig.  64. 


leur  surface  est  aussi  très  diversement  accidentée:  tantôt  lisse, 
tantôt  verruqueusc  ou  partiellement  lisse  et  mamelonnée. 

Réaumur  a donné  de  nombreux  détails  sur  les  Galles  et  sur  les 
insectes  qui  les  produisent  (2). 

Plusieurs  galles  sont  susceptibles  d’être  utilisées. 

Les  galles  qui  ont  le  plus  d’importance  commerciale  sont  celles 
du  Levant,  dites  noix  de  galle,  qui  poussent  dans  l’Asie  Mineure  et 
dans  les  pays  adjacents  sur  le  Quercius  infeetnria,  et  que  l’on  attri- 
bue a des  espèces  du  genre  Diplolepis,  plus  particulièrement  au 

(1)  Vulgairement  Éponge  d'églantier.  Pomme' mousseuse,  etc.— Voy.  Guibourl, 
Histoire  des  drogues  simples,  Paris,  1850,  t.  II,  p.  277;  t.  III,  p.  273. 

(2)  Mém.,  t.  III,  p.  413. 
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Dipi.olei'Iü  de  la  Galle  a tbintühe  {Diplolepis  G alla:  linctonœ). 
L’Insecte  est  d’un  vert  pâle,  couvert  d’un  duvet  soyeux  et  blan- 
châtre, avec  une  tache  luisante , de  couleur  brun  noir  sur  l’abdo- 
men. La  Galle  est  sphéroïdale,  à peu  près  grosse  comme  une  cerise  ; 
on  la  tire  d’Orient  par  la  voie  de  Marseille.  Il  yen  a plusieurs  va- 
riétés, peut-être  plusieurs  espèces,  dites  Galle  d'Alep,  Galle  verte, 
Galle  blanche , Galle  de  Marée , Galle  des  Marrnorènes  et  Galle 
d’Istrie. 

On  s’en  sert  pour  la  préparation  du  tannin  (CI8H80‘-  qui  se  trans- 
forme en  acide  gallique  (C7H:i05  , en  absorbant  l’oxygène  de  l’air, 
ou  en  acide  ellagique  (Cl4H207H0-j-2aq.).  Unie  au  sulfate  de  fer  et 
à un  peu  de  gomme,  la  Galle  donne  l’encre  à écrire.  On  l’emploie 
aussi  dans  la  teinture  eten  médecine;  elle  sert,  soit  comme  fébrifuges 
unie  aux  amers,  soit  comme  astringent. 

Quelques  Galles  sont  principalement  employées  pour  le  tannage. 
Telles  sont  la  Galle  du  Piémont  et  une  Galle  de  Chine  qui  croît  sur 
YUlmus  chinensis. 

Il  y a des  espèces  de  Galles  assez  différentes  de  celles-là  par  la 
forme,  mais  qui  ont  des  propriétés  analogues;  d’autres  peuvent 
avoir  un  emploi  différent.  Tournefort  dit  qu’à  Scio  on  recueille  la 
Galle  du  Salvia  pomifera,  pour  en  faire  une  espèce  de  confiture;  et 
Lesson  pense  que  l’on  pourrait  tirer  le  même  parti  des  Galles  du 
Gléchome  de  France  ou  lierre  terrestre  [Glechoma  hederacea ). 

On  nomme  fausses  Galles  les  excroissances  végétales  qui  ne  for- 
ment pas  une  masse  fermée  de  toutes  parts  comme  celles  dont  il 
vient  d’être  question  et  beaucoup  d’autres  analogues;  elles  sont 
simplement  constituées  par  un  point  hypertrophié  de  la  surface  du 
végétal  et  communiquent  toujours  au  dehors  par  une  ouverture  plus 
ou  moins  large  qui  n’est  pas  un  passage  ayant  servi  à la  sortie  de 
l’Insecte.  Les  pucerons  occasionnent  souvent  de  ces  fausses  Galles. 
Elles  fournissent  aussi  de  l’acide  gallique. 

En  Grèce,  on  se  sert  du  Cyneps  des  figuiers  sauvages  pour  activer 
la  fécondation  des  arbres  de  ce  genre  qui  sont  plus  tardifs.  Comme 
cet  Insecte  vit  dans  les  fleurs  des  sujets  précoces,  on  cnfdc  les  ré- 
ceptacles de  ces  derniers  et  on  les  suspend  aux  arbres  qui  sont 
moins  avancés.  Des  Cynips  sortent  des  figues  suspendues,  et,  en 
s’introduisant  dans  celles  qui  sont  en  train  de  se  développer,  ils 
en  fécondent  les  ovaires  au  moyen  du  pollen  dont  leur  corps  est 
chargé;  ce  qui  avance  la  maturation  du  fruit.  On  donne  à ce  pro- 
cédé le  nom  de  caprification. 
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Ordre  des  Lépidoptères. 

Les  Lépidoptères  ont  quatre  ailes  membraneuses,  mais  qui  sont 
en  général  entièrement  recouvertes  par  des  écailles  presque  tou- 
jours microscopiques,  souvent  brillantes  et  qui  s’enlèvent  au  tou- 
cher comme  de  la  poussière.  En  outre  leur  bouche  est  pourvue 
d'une  trompe  composée  de  deux  filets  tubulaires  roulés  en  spirale 
et  qui  représentent  les  mâchoires.  Cette  trompe  porte  à sa  base 
externe  une  paire  de  petits  palpes;  il  y a une  paire  de  palpes  qui 
répondent  aux  palpes  labiaux;  les  mâchoires  sont  tout  à fait  rudi- 
mentaires, et  il  en  est  de  même  de  la  lèvre  supérieure. 

Les  Lépidoptères  subissent  des  métamorphoses  complètes.  Sous 
leur  premier  état,  ils  sont  nommés  Chenilles  ( Erucæ ) et  subissent 
plusieurs  mues;  il  y en  a de  formes  assez  différentes  les  unes  des 
autres.  Leur  nymphe,  qui  est  immobile,  s’appelle  chrysalide.  Sous 
le  premier  état,  ils  sont  le  plus  souvent  phytophages;  quelques- 
uns  se  nourrissent  cependant  de  substances  animales.  La  plupart 
sont  aériens;  cependant  les  larves  des  Hydrocampes  vivent  dans 
l’eau.  A l’état  d’insectes  parfaits  ou  de  papillons,  ils  puisent  le  nectar 
des  fleurs. 

On  a constaté  le  phénomène  de  la  Parthénagénésie  chez  plu- 
sieurs Lépidoptères,  surtout  chez  quelques  espèces  de  Pyche; 
mais  les  œufs  non  fécondés,  au  lieu  de  produire  ici  des  mâles 
comme  dans  les  Hyménoptères,  semblent  ne  produire  que  des 
femelles.  On  sait  aussi  que  dans  plusieurs  espèces  de  ce  genre, 
la  femelle  reste  pendant  toute  sa  vie  à l’état  de  chenille. 

Il  y a quatre  grandes  familles  de  Lépidoptères  : 

1°  Les  Diurnes,  qui  ont  les  antennes  en  massue  et  les  ailes  re- 
levées pendant  le  repos. 

Leurs  nombreuses  espèces,  aujourd’hui  partagées  en  beaucoup 
de  genres,  reçoivent  plus  particulièrement  le  nom  de  Papillons  et 
forment  la  famille  des  PAPILIONIDÉS.  Elles  sont  remarquables  par 
la  beauté  de  leurs  formes  et  par  l’éclat  de  leurs  couleurs. 

2"  Les  Crépusculaires  ont  les  antennes  fusiformes  et  les  ailes  tan- 
tôt horizontales,  tantôt  inclinées.  Us  constituent  la  famille  des 
SPHINGIDÉS,  (pii  se  partage  en  tribus  sous  les  noms  de  Sphjngins  ou 
Sphinx  (g.  Sphinx , L.'j , de  Sésiins  (g.  Sesia,  Fabr.),  de  Zygénixs 

g.  Zygœna,  Hubner)  et  de  Chéloniins  (g.  Chelonia,  Latr.). 

3°  Les  Nocturnes  ou  PHALÉN1DÉS  (g.  Phalœna , L.)  dont  nous 
signalerons  quelques  espèces. 
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5°  Les  Teignes  ou  les  TINÉIDKS,  dont  plusieurs  méritent  (-gaie- 
ment une  mention  spéciale. 

Nous  parlerons  que  de  quelques  Lépidoptères  nocturnes  et  de 
quelques  teignes. 

La  famille  des  PHALÉNIDÉS,  dont  les  Bombvces  g.  Bombyx , 
Schrank),  les  Noctuelles,  les  Pyraleset  les  Phalènes  font  partie,  e-t 
fort  nombreuse  en  espèces.  Celles  de  la  tribu  des  Bombyuxs  Bom- 
bycina)  ont  la  trompe  courte  ou  rudimentaire;  les  antennes  pecti- 
nées  ou  en  seie,  surtout  dans  les  mâles,  et  les  ailes  horizontales 
ou  en  toit. 

Le  genre  Saturnie  [Saturnin)  est  remarquable  par  la  grandeur 
et  la  beauté  de  ses  espèces  dont  le  Grand  Paon  de  nuit  Sutuniia 
pyri)  est  une  des  plus  connues.  Les  cocons  de  plusieurs  espèces 
de  ce  genre  ou  de  celui  des  Bombyx  ordinaires  peuvent  être  em- 
ployés pour  la  fabrication  des  tissus  de  soie,  mais  aucune  n’a  l’uti- 
lité du  Bombyx  mori  (1). 

Le  nom  de  Bombyge  ( Bombyx ) est  resté  au  genre  qui  renferme 


tic  G5.  — Le  Ver  à soie  au  momeut  où  il  est  prêt  à filer  son  cocon. 


le  ver  à soie  proprement  dit,  ou  Bombyx  du  mit.ieü  Bombyx  mori  . 


Fig.  66. — Le  Papillon  du  Ver  .à  soie, 
mœurs  et  la  culture  des  Vers  à 


dont  l’éducation  a une  si  grande 
importance  en  Chine,  dans  l'Asie 
Mineure  et  dans  une  grande  partie 
de  l'Europe  méridionale.  On  a 
écrit  de  nombreux  traités  sur 
cette  précieuse  espèce,  et  elle 
vient  encore  d’être,  dans  ces  der- 
niers temps,  le  sujet  de  publica- 
tions très  importantes  (2). 

Plusieurs  auteurs , non  con- 
tents d'étudier  l’organisai  ion  , les 
soie , se  sont  aussi  occupés  de 


(1)  Telles  sont  les  espèces  nommées  Cynlhia(ou  ver  du  ricin),  }fyUtla  (ou  ver 
du  chêne),  Pernyi,  Cecropia,  Potyphemus,  Ratlama,  Diego,  elc. 

(2)  Voyez  pl us  particulièrement  pour  ce  qui  concerne  l’organisation  du  Bom- 
byee  de  la  soie:  Emile  Cornalia,  Monographia  dcl  liomlicc  dcl  Gclso  ( Uomhyx 
mori),  in-4.  Milan,  tSSG  (Kvtr.  du  t.  XV  des  Mcm.  de  l Institut  lombard ). 
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leurs  maladies.  Suivant  les  symptômes  morbides  qu’ils  présentent, 
les  Vers  sont  dits  clairets , arpians,  jaunes  ou  gras , petits , rnuscar- 
dins,  etc.  La  muscardine  est  la  mieux  connue  de  toutes  ces  mala- 
dies et  celle  que  l’on  prévient  le  plus  aisément;  elle  dépend  d’une 
infection  cryptogamique  des  Vers  à soie  par  le  Botrijtis  bassiana. 

Parmi  les  causes  très  diverses  auxquelles  on  attribue  les  insuc- 
cès de  ces  dernières  années,  on  doit  placer  en  première  ligne  la 
mauvaise  qualité  des  graines  ou  œufs  de  Vers  à soie.  Cela  provient 
peut-être  de  ce  que  beaucoup  de  graines  étrangères  ont  été  mêlées 
aux  graines  indigènes  et  de  ce  que  dans  beaucoup  d’endroits  on  a 
même  renoncé  à la  fabrication  de  cesdernières;  ce  qui  reproduit  pour 
chaque  éducation  les  inconvénients  d’une  acclimatation  nouvelle. 
Les  vers  nés  de  mauvaises  graines  ne  tardent  pas  à dépérir;  leurs 
mues  ne  se  font  pas  avec  régularité  ; à chaque  changement  de  peau 
il  en  meurt  des  quantités  considérables,  et  ceux  qui  vivent  jusqu’au 
moment  où  ils  devraient  fder,  sont  incapables  de  le  faire.  Les  éduca- 
tions en  plein  air  qu’on  a proposées  sont  un  moyen  trop  incertain 
pour  qu’on  y ait  recours  dans  la  fabrication  de  la  graine,  et  trop 
peu  pratique  pour  qu’on  puisse  lui  accorder  quelque  confiance 
lorsqu’il  s’agit  de  faire  de  la  soie.  Ces  essais,  qui  sont  d’ailleurs 
curieux,  ont  été  tentés  dès  le  siècle  précédent  par  l’abbé  Talsy  (1). 

Pendant  l’année  1855,  la  production  de  la  soie  a été,  pour  la 
France  seulement,  de  2,5^5,000  kil.,  et  l’on  a,  en  outre,  importé 
l,ù55,000  kil.  de  la  même  matière.  Ces  chiffres  suffiront  pour  don- 
ner une  idée  du  développement  qu’a  acquis  l’industrie  séricicole. 

Les  espèces  du  sous-genre  Gastrophage  ( Gastrophaga ) présentent, 
entre  autres  caractères,  celui  d’avoir,  pendant  leur  état  de  larve,  le 
corps  couvert  de  poils  urticants;  elles  sont  nommées  Chenilles 
processionnaires , à cause  de  leur  manière  de  vivre. 

Tel  est,  en  particulier,  le  Bombyx  pytiocampe  ( Bombyx  pytio- 
campa ),  ou  la  Processionnaire  du  pin,  dont  les  poils  s’introduisent 
dans  la  peau  des  gens  qui  les  touchent  ou  qui  font  l’échenillage  et 
occasionnent  des  éruptions  vésiculeuses,  ainsi  qu’une  urtication 
très  douloureuse.  Cette  espèce  est  commune  dans  le  midi  de  la 
France  ; elle  vit  sur  les  pins,  mais  elle  se  métamorphose  sous  terre. 

Un  autre  Bombyx,  le  Bombyx  dit  de  la  processionnaire  ( Bombyx 
processionea)  se  réunit  en  grand  nombre  sous  une  toile  commune 
pour  y opérer  sa  métamorphose  ; ses  poils  sont  également  irri- 
tants. 

Beaucoup  de  Chenilles  à corps  velu  sont  tout  aussi  dangereuses; 

(1)  Bibltolh.  physico-économique,  t . I , p.  131;  1788. 
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d’autres,  au  contraire,  sont  inoftènsives;  telles  sont  les  Chei.omes 
(g.  Chelonia),  dont,  les  poils  sont,  il  est  vrai,  très  longs. 

Les  Romains  ont  plus  particulièrement  donné  aux  Chenilles  urti- 
cantesle  nom  d ’Erucœ,  et  ils  ont  parlé,  dans  plusieurs  circonstances, 
des  accidents  qu’elles  occasionnent.  Il  en  est  également  question 
dans  Dioscoride,  il  les  appelle  Eurwua  fl). 

Réaumur  s’est  occupé  de  ces  animaux  dans  un  de  ses  .Mé- 
moires (2). 

Voici  quelques  détails  empruntés  à ce  célèbre  entomologiste  : 

« J’avais  été  attaqué  de  démangeaisons  après  avoir  manié  quel- 
ques-uns de  ces  tas  d’œufs  (de  Processionnaires  qui  sont  couverts 
de  poils;  la  cause  qui  les  avait  produites  était  bien  claire;  j’en  fus 
quitte  alors  pour  des  démangeaisons  légères  et  de  peu  de  durée. 
Il  n’en  fut  pas  de  même  cette  dernière  fois  : la  dose  des  poils  que 
j’avais  donnée  à mes  mains  était  considérablement  plus  forte;  avec 
mes  mains  trop  chargées  de  poils,  je  me  frottai  un  œil  et  divers 
endroits  du  visage,  des  démangeaisons  m’y  portaient;  j'ignorais 
que  les  frottements  auxquels  j’avais  recours  pour  les  adoucir  étaient 
semblables  à ceux  qui  les  avaient  produites  et  qu’ils  n’étaient  pro- 
pres qu’à  les  augmenter.  Les  irritations  avaient  été  trop  multipliées; 
je  ne  fus  quitte  de  mon  espèce  de  fluxion  sur  l’œil  qu’au  bout  de 
quatre  ou  cinq  jours.  J’eus  des  doigts  où  je  ressentis  des  douleurs 
cuisantes  pendant  un  aussi  long  temps  ; je  les  lavai  pourtant  avec 
tout  ce  que  je  pus  imaginer  : avec  de  l’eau  froide , avec  de  l’eau- 
de-vie,  avec  de  l’huile,  rien  de  tout  cela  ne  me  parut  amortir  les 
cuissons.  Quand  ces  poils  sont  piqués  dans  la  peau,  ce  sont  autant 
de  petites  épines  qu’il  est  difiicile  d’en  tirer. 

» Plusieurs  personnes  qui  étaient  à la  promenade  avec  moi  ma- 
nièrent de  ces  mêmes  nids,  mais  moins  que  je  n'avais  fait;  elles 
eurent  aussi  des  démangeaisons  dont  elles  furent  plutôt  quittes; 
elles  leur  durèrent  pourtant  deux  jours. 

» Quatre  dames  qui  étaient  de  la  même  promenade,  et  qui  ne 
manièrent  ni  coques  ni  nids,  se  trouvèrent  le  col  plein  d’élevures. 
Quelque  disposition  que  j’eusse  à penser  que  leur  imagination  avait 
quelque  part  aux  boutons  dont  elles  se  plaignaient  et  à croire 
qu’elles  s’étaient  peut-être  grattées  trop  fort  après  qu'elles  nous 
eurent  entendus  nous  plaindre  de  démangeaisons  douloureuses, 
j’ai  eu  des  occasions  de  reste  d’éprouver  que  ces  nids  sont  capables 

(1)  Livre  II,  chap.  lx. 

(2)  Mémoires,  t.  II,  p.  179;  17S6. 


LÉPIDOPTÈRES.  355 

de  produire  quelque  efi'ot  sur  ceux  mêmes  qui  ne  les  manient 
point.  Depuis  que  j'ai  été  instruit  du  mal  qu’ils  peuvent  causer,  il 
m’est,  arrivé  plusieurs  fois  de  les  défaire  seulement  avec  ma  canne, 
et  il  est  arrivé  ensuite  plusieurs  fois  que  certains  endroits  de  mes 
mains  m’ont  démangé  rudement  pendant  plus  de  deux  jours. 

» Les  poils  qui  produisent  cet  effet  sont  sans  doute  des  poils 
extrêmement  fins  et  légers;  la  plus  petite  agitation  de  l’air  suffit 
pour  les  transporter.  Ce  ne  sont  pas  de  ceux  qui  s’élèvent  si  haut 
au-dessus  du  corps  des  chenilles  de  cette  espèce',  c’en  sont  de 
beaucoup  plus  petits  ou  ce  sont  des  fragments  des  grands.  Ce  qu’il 
y a de  certain,  c’est  qu’ils  sont  si  petits  qu’on  ne  peut  les  distin- 
guer sûrement  sur  les  endroits  de  la  peau  oii  ils  ont  causé  des  élé- 
vations. Pendant  que  je  défaisais  avec  ma  canne  de  ces  nids  qui 
étaient  posés  seulement  à quelques  pieds  de  hauteur,  il  est  arrivé 
quelquefois  que  les  environs  étaient  très  éclairés  du  soleil  ; dans 
les  endroits  éclairés,  je  voyais  voltiger  des  milliers  de  petits  corps 
qui  étaient  pourtant  beaucoup  plus  gros  et  en  plus  grand  nombre 
que  ceux  qu’on  voyait  au  milieu  des  rayons  de  lumière  qui  entrent 
dans  une  chambre  obscure  ; c’étaient  sans  doute  les  poils  courts 
ou  les  fragments  de  poils  dont  l’attouchement  est  capable  d’exciter 
sur  la  peau  des  élévations  accompagnées  de  démangeaisons  cui- 
santes. 

» Au  reste,  les  nids  ne  sont  pas  également  à craindre  en  tout 
temps;  quand  les  chenilles  les  habitent  sous  la  forme  de  chenille, 
ils  ne  produisent  des  cuissons  que  quand  on  les  manie  beaucoup; 
ils  deviennent  plus  à craindre  quand  ils  sont  remplis  de  chrysalides  ; 
ils  le  sont  encore  plus  quand  les  papillons  sont  sortis,  et  d’autant 
plus  qu’il  y a plus  longtemps  que  les  papillons  les  ont  abandonnés. 
Ceux  qui  m’ont  causé  des  douleurs  assez  piquantes,  quoique  je  les 
eusse  défaits  avec  ma  canne,  étaient  de  ces  vieux  nids;  les  poils  y 
sont  plus  détachés  les  uns  des  autres  et  plus  détachés  de  la  peau; 
d’ailleurs,  les  vieux  poils  se  dessèchent  et  se  brisent  ensuite  en 
petits  fragments.  Car  ces  poils,  au  moins  les  plus  grands,  ne  sont 
pas  toujours  en  état  de  nous  incommoder;  j’ai  même  lieu  de  croire 
que  les  grands  poils  ne  sont  jamais  en  état  de  nous  causer  de  la 
douleur;  j’en  ai  arraché  des  plus  grands  de  dessus  les  dépouilles 
de  ces  chenilles,  et  même  de  dessus  les  dépouilles  quittées  depuis 
un  an,  je  m’en  suis  bien  frotté  les  doigts  et  le  poignet,  sans  m’être 
donné  aucune  démangeaison  ; mais  quand  je  me  suis  ensuite  frotté 
avec  une  petite  portion  de  la  dépouille  même,  l’expérience  m’a 
mieux  réussi  que  je  ne  voulais  : je  me  suis  donné  de  vives  cuis- 
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sons  dont  je  n’ai  pas  été  quitte  aussitôt  que  je  l’eusse  souhaité,  li 
ne  serait  venu  ni  tant  ni  de  si  grosses  boursouflures  sur  nia  peau 
quand  je  me  la  serais  frottée  avec  les  plus  piquantes  orties.  Aussi, 
ayant  observé  les  dépouilles  de  ces  chenilles  avec  une  forte  loupe, 
j’y  ai  distingué  des  poils  que  les  yeux,  aidés  du  secours  d’une  loupe 
qui  aurait  eu  plusieurs  pouces  de  foyer,  n’auraient  pas  aperçus. 
Avec  la  même  loupe  forte,  j’ai  observé  de  petits  points  noirs  dans 
les  endroits  douloureux  et  élevés  de  ma  peau , c’étaient  apparem- 
ment les  bouts  des  poils,  à qui  il  est  plus  naturel  d’attribuer  cet 
effet  qu’à  la  peau  même  de  la  chenille. 

» Non-seulement  la  douleur  causée  par  ces  piqûres  dure  plu- 
sieurs jours,  mais  ce  qui  doit  paraître  plus  singulier,  c’est  qu’elle 
parcourt  successivement  différents  endroits  du  corps.  Ceux  qui  le 
matin  étaient  élevés  et  cuisants,  sont  quelquefois  aplanis  le  soir  et 
ne  sont  plus  douloureux;  mais  de  nouvelles  élévations  paraissent 
sur  la  peau  et  accompagnées  d’une  semblable  douleur,  quelquefois 
sur  des  endroits  éloignés  des  premiers  ; quelquefois  celles  d'un 
endroit  du  poignet  passent  et  il  en  paraît  à d’autres  endroits  du 
poignet;  quelquefois  celles  du  poignet  disparaissent  entièrement 
et  il  en  vient  entre  les  doigts;  et  il  y en  a qui  viennent  au  visage 
ou  à d’autres  parties  du  corps,  même  cachées,  mais  apparemment 
où  on  a porté  les  mains.  Les  poils  ont  causé  sur-le-champ  de  la 
douleur  aux  endroits  qu’ils  ont  piqués;  mais  le  nombre  des  poils 
qui  sont  restés  simplement  couchés  sur  la  peau  peut  être  très 
grand  et  considérablement  plus  grand  que  celui  des  autres.  Les 
mouvements  qu’on  se  donne  par  la  suite  les  portent  sur  les  diffé- 
rentes parties,  ou  les  redressent  sur  celles  où  ils  étaient  et  les 
mettent  en  état  de  piquer.  Il  peut  même  se  faire  que  les  poils  sor- 
tis d’une  piqûre  ne  tombent  pas  à terre  et  qu’ils  aillent  blesser  la 
peau  dans  un  autre  endroit. 

» Après  avoir  été  assez  maltraité  par  ces  nids,  plus  d’une  fois  je 
ne  les  touchais  qu’avec  précaution  et  le  moins  que  je  pouvais;  je 
chargeai  quelqu’un  à qui  ils  avaient  fait  du  mal  dans  ma  compa- 
gnie, mais  moins  qu’à  moi,  de  me  détacher  des  coques  d’un  gâteau, 
soit  pour  les  faire  dessiner,  soit  pour  les  examiner.  Je  lui  lis  bien 
enduire  les  mains  d’huile  pour  voir  si  alors  il  ne  les  pourrait  pas 
manier  avec  moins  de  risque.  Il  eut  plus  de  confiance  au  préser- 
vatif que  je  lui  avais  donné  à éprouver  que  je  n’en  avais  moi-même  : 
il  n’est  quelquefois  pas  mal  que  les  malades  aient  dans  les  remèdes 
qui  leur  ont  été  présentés  une  confiance  que  les  médecins  eux- 
mêmes  n’y  ont  pas;  mais  il  n’en  fut  pas  de  même  du  préservatif 
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que  j'avais  voulu  faire  essayer.  Mon  lioniiue,  qui  était  physicien, 
crut  qu’ayant  les  mains  enduites  d’une  épaisse  couche  d’huile,  les 
poils  des  chenilles  ne  pourraient  s’engager  dans  sa  peau;  il  mania 
et  remania  le  gâteau,  il  le  dépiéça  beaucoup  plus  que  je  ne  le  lui 
demandais;  l’huile  défendit  mal  ses  mains,  elles  furent,  en  moins 
d’un  quart  d’heure,  couvertes  de  boutons,  de  rougeurs  et  d’élc- 
vures  douloureuses,  qui  ne  passèrent  qu’après  trois  ou  quatre 
jours. 

» Le  dernier  remède  que  j’ai  éprouvé  pour  me  délivrer  des  dé- 
mangeaisons cuisantes  que  ces  nids  m’avaient  causées,  m’a  bien 
réussi.  Pendant  quelques  minutes,  je  frottai  rudement  de  percil 
les  endroits  douloureux;  les  cuissons  furent  adoucies  sur-le-champ, 
et  j’en  fus  entièrement  quitte  au  bout  de  deux  ou  trois  heures,  sans 
avoir  eu  recours  à de  nouvelles  frictions.  » 

M.  le  docteur  Jeanjean,  de  Montpellier,  nous  a dit  avoir  eu  re- 
cours à ce  moyen  pour  combattre  des  urtications  dues  à la  même 
cause,  et  en  avoir  également  obtenu  de  bons  effets;  mais  quelques 
bains  donnent  aussi  un  résultat  analogue. 

Parmi  les  chenilles  propres  à l’Europe  qui  donnent  lieu  aux 
mêmes  accidents  que  celles  des  Processionnaires,  on  peut  citer 
celle  du  Liparis  auriflua,  qui  vit  dans  les  bois;  celle  du  Lithosia 
caniola,  qui  mange  les  lichens  des  murailles  ou  des  toitures,  et 
quelques  autres  encore.  Nous  avons  été  nous-même  piqué  à l'index 
par  les  poils  de  celle  du  Bombyx  qucrcas,  et  il  en  est  résulté  une 
enflure  et  une  irritation  très  persistante,  dont  les  symptômes  simu- 
laient à certains  égards  ceux  du  rhumatisme  goutteux. 

En  1 820 , les  chenilles  du  Liparis  auriflua  avaient  envahi  les  petits 
bois  des  environs  de  Montpellier,  et  elles  leur  avaient  ôté  presque 
toutes  leurs  feuilles,  laissant  dans  le  branchage  des  toiles  remplies 
des  débris  de  leurs  diverses  mues.  Les  gens  qui  coupaient  ces  bois 
pour  l’usage  des  boulangers  ou  qui  en  transportaient  des  fagots, 
furent  tous  atteints  d’une  éruption  urticante  dont  on  ne  comprit  pas 
tout  d’abord  la  cause  : elle  était  due  aux  poils  laissés  par  les  che- 
nilles, et  se  développait  surtout  aux  mains  ou  sur  la  nuque,  ce  qui 
tenait  au  maniement  du  bois  infesté  ainsi  qu’à  l’habitude  fréquente, 
chez  ces  travailleurs,  de  porter  les  fagots  sur  leur  cou  et  sans  avoir 
la  précaution  de  le  protéger  au  moyen  d’un  sac.  Dès  que  la  cause 
du  mal  fut  reconnue,  on  ne  tarda  pas,  à l’aide  de  quelques  précau- 
tions, à empêcher  presque  complètement  le  mal  de  se  reproduire. 

Réaumur  pensait  qu’on  pourrait  utiliser  dans  quelques  circon- 
stances les  propriétés  urticantes  des  Processionnaires.  « Si  on  rnan- 
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quait  de  vésicatoires,  si  c’était  un  (le  ces  remèdes  qui  paraissent 
mériter  do  nouvelles  recherches,  je  ne  sais  si  on  ne  pourrait  pas 
employer  nos  dépouilles  de  chenilles  bien  pulvérisées  au  lieu  de 
mouches  cantharides;  je  crois  qu’elles  seraient  capables  de  produire 
autant  d’effet  qu’en  produisent  ces  mouches,  peut-être  en  produi- 
raient-elles davantage  et  plus  promptement  1 . » Iiéaumur  aurait 
pu  faire  valoir,  à l’appui  de  son  opinion,  que  cette  excitation  est 
purement  extérieure  et  qu’elle  ne  s’étend  pas  aux  organes  internes, 
comme  le  fait  celle  de  la  cantharide.  Il  paraît  d’ailleurs  que  les  anciens 
ont  eu  recours  à ce  moyen.  On  lit  en  effet,  dans  Dioscoride,  que 
de  son  temps  on  employait  en  Espagne  ces  chenilles  pour  faire  des 
sinapismes  (2).  On  leur  reconnaissait  aussi  une  action  diurétique. 

On  a constaté,  dans  les  poils  urticants  de  certaines  Chenilles,  la 
présence  de  l’acide  formique,  que  nous  avons  déjà  signalé  comme 
une  sécrétion  propre  aux  Fourmis,  et  qui  se  retrouve  aussi  dans 
les  poils  urticants  des  orties  ( Urtica  urens  et  dioicar 

C’est  à un  genre  de  Bombyces  portant  le  nom  de  Cossus  Cossus, 
Fabr.)  qu’appartient  la  Chenille  du  saule  et  de  l’orme,  qui  a 
fourni  à Lyonnet  le  sujet  de  son  magnifique  travail  anatomique  3 . 

Les  Cossus  lépidoptères  n’ont  rien  de  commun  avec  les  larves 
d’insectes  auxquelles  les  Romains  donnaient  le  même  nom  et  dont 
ils  étaient  si  friands.  Les  Cossus  des  Romains  vivaient  aussi  dans  le 
bois,  mais  on  suppose  que  c’étaient  les  larves  de  Coléoptères. 

D’autres  Phalénidés  ont  la  trompe  rudimentaire  ou  peu  allongée; 
les  ailes  amples,  en  toit  et  presque  horizontales;  le  corps  grêle 
et  les  antennes  souvent  pectinées  dans  le  sexe  mâle.  Ces  Papillons 
ont  parfois  des  couleurs  agréables;  leurs  chenilles,  qui  n’ont  que 
dix  ou  douze  pattes,  ont  une  manière  particulière  de  marcher  qui 
es  a fait  nommer  arpenteuses  ou  géomètres  ( Geometrœ ).  Ils  forment 
la  tribu  des  Phalénins. 

Les  Pyhalins  ont  la  trompe  distincte,  mais  quelquefois  rudimen- 
taire; leurs  ailes  sont  en  toit  écrasé,  les  supérieures  étant,  en 
outre,  arquées  à leur  base. 

Ces  espèces  nous  nuisent  en  attaquant  nos  végétaux  alimentaires; 
on  les  redoute  beaucoup  pour  la  vigne,  dont  elles  détruisent  par- 
fois les  produits  dans  des  provinces  entières.  La  Pyhale  de  la  vigne 

(1)  Loco  cil.,  p.  19i. 

(2)  « Nascitur  et  Sylvestris  Eruca,  maximè  in  Iberià  quæ  occidcntein  spectat 
ac  ipsius  semine  loci  illius  incolæ  pro  sinapi  utunlur.  » (Dioscorides,  l'rad.  de 
Saracenius,  p.  146). 

(3)  Traité  anatomique  de  la  Chenille  du  saule.  La  Haye,  1782,  in-4. 
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est  le  Pyrulis  vituna.  L'histoire  en  a été  faite  par  Audouiu.  U autres 
pyrales  attaquent  le  seigle,  les  pommes,  etc. 

C’est  à la  même  tribu  qu’appartient  le  genre  Aglosse  [Aylossa, 
Latr.)  ainsi  caractérisé  : palpes  inférieurs  un  peu  plus  longs  que 
la  tête;  leur  deuxième  article  presque  aussi  large  que  long,  en 
forme  de  losange;  le  troisième  tubuliforme;  trompe  nulle  ou  seu- 
lement rudimentaire  ; antennes  ciliées  chez  le  mâle;  oviducte  de 
la  femelle  térébri  forme;  chrysalide  contenue  dans  un  tissu  de 
soie  blanche  et  recouvert  de  débris  provenant  des  substances  en- 
vironnantes; chenilles  à peau  luisante  et  coriace,  ressemblant  à des 
larves  de  Coléoptères  carnassiers. 

Ces  chenilles  se  nourrissent  de  substances  animales;  aussi  le 
trouve-t-on  dans  les  cuisines  ou  chez 
les  marchands  de  comestibles.  Telle  est 
en  particulier  LAglosse  de  la  graisse 
[Ag/ossa  pinguinalis) , qui  vit  dans  le 
beurre,  le  lard,  la  graisse,  etc.  Elle  s’in- 
troduit quelquefois  dans  l’estomac  et 
dans  les  intestins  de  l’homme  avec  les 
aliments;  c’est  ce  que  Linné  a eu  FlG.  67-_Aglossa  piuguinaliS) 
l’occasion  d’observer  dans  le  nord  de 
l’Europe  (1). 

Nous  représentons  le  papillon  qui  naît  de  cette  chenille. 

Une  seconde  espèce  du  même  genre  [Aglossa  farinalis ) vit  dans 
la  farine;  une  troisième  ( Aglossa  cuprealis)  se  tient  dans  les  cuirs 
apprêtés  pour  le  commerce. 

Les  GALLÉRiEs(g.  Gulleria,  Fabr.)  sont  voisines  des  Aglosses;  deux 


(1)  L’observation  de  Linné  a trait  à un  jeune  garçon  dans  l’estomac  duquel 
deux  larves  de  cette  espèce  s’étaient  introduites.  On  cite  d’autres  chenilles  de 
Lépidoptères  qui  furent  rejetées  des  narines,  par  un  jeune  garçon , à Ravenne 
(observ.  de  Fulvius  Angalinus,  reproduite  pai  MM.  Kirby  et  Spence),  et  de 
l’estomac  d’un  Anglais  (obs.  du  docteur  Church,  publiée  dans  Good’s  Study  of 
Medec.  t.  I,  p.  103), 

Martin  Lister  a aussi  constaté  l’introduction  dans  l’estomac  de  larves  de  Noc- 
tuelles. Son  observation  a été  consignée  dans  les  Transactions  philosophiques 
pour  1663. 

Un  cas  analogue  a été  observé  en  France  par  M.  Duméril  et  enregistré  dans 
les  Annales  de  la  Société  enlomologique  pour  1830. 

Enfin  le  docteur  Robert  Caldcrwood  fait  mention,  dans  les  Medical  Com/nen- 
taries  (t.  IX,  p.  223),  de  larves  du  Ponlia  Brassicæ,  qui  avaient  séjourné  dans  le 
canal  intestinal  d’un  jeune  homme.  Cette  observation  a été  faite  en  Écosse. 
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de  leurs  espaces  (G.  cerearia  et  alvearia ) sont  avides  de  cire  et  nui- 
sent aux  ruches. 

Les  Noctueluns  ( Noctuellina ) sont  d'autres  Lépidoptères  noc- 
turnes, à corps  écailleux,  à prothorax  souvent  huppé,  à vol  rapide, 
que  Ton  rencontre  de  nuit  butinant  sur  les  fleurs;  ils  ont  la  trompe 
roulée  en  spirale,  les  antennes  ordinairement  simples  et  les  ailes 
en  toit. 

Les  TINÉIDÉS  ou  les  Teignes  forment  la  dernière  famille  des 
Lépidoptères;  il  y en  a deux  tribus. 

LesTiNÉiNS  ou  Teignes  proprement  dites  (g.  Tinea,  L.  n’ont  pas, 
comme  les Ptérophorins  (g.  Pteropkorus,  Geoff.,  ou  Fissipennes  de 
Latreille),  qui  sont  la  deuxième  tribu  de  cette  famille,  les  ailes  dé- 
composées en  éléments  penniformes;  elles  les  ont  en  triangle  ou 
roulées  autour  du  corps.  La  plupart  de  leurs  espèces  nous  sont 
nuisibles;  elles  attaquent  nos  substances  alimentaires  ou  nos  étoffes, 
et  l’une  d’entre  elles,  I’Alucite  des  céréales  ( Alueita  cerealella 
occasionne  des  démangeaisons  cutanées  insupportables,  et  des 
ardeurs  de  la  gorge  qu’on  a attribuées  à ce  qu’elle  serait  douée  d’un 
principe  analogue  à celui  des  Cantharides.  Mais  les  effets  qu’elle 
produit  ne  sont  pas  absolument  les  mêmes,  et  l’explication  qu’en 
donne  M.  Doyère  (1}  paraît  préférable.  Ces  Alucites  vivent  princi- 
palement dans  le  blé,  et  elles  y sont  souvent  très  abondantes,  ce 
qui  oblige  à des  rebattages  et  à des  nettoyages,  à la  suite  desquels 
se  manifestent  habituellement  les  accidents.  Ceux-ci  consistent  en 
démangeaisons  cuisantes  et  en  une  inflammation  générale  de  toutes 
les  parties  exposées  à l’air.  Quelquefois  il  se  déclare  une  fièvre 
assez  violente  pour  aliter  pendant  plusieurs  jours  les  gens  adonnés 
à ces  travaux;  c’est  surtout  le  lancer  ou  nettoyage  à la  pelle  qui 
occasionne  des  accidents,  parce  qu’on  lance  le  grain,  ce  qui  en  fait 
sortir  beaucoup  de  débris  d’ Alucites  qui  se  répandent  dans  l’at- 
mosphère. 

M.  Doyère  voit  là  une  simple  action  mécanique  exercée  par  les 
écailles  piliformes  qui  garnissent  le  bord  des  ailes  des  Alucites. 
Ces  petites  aiguilles,  à la  fois  légères,  aiguës  et  déliées,  et  qui  exis- 
tent par  milliers  à la  surface  d’un  seul  papillon,  se  détachent  et 
tombent  ensuite  comme  une  poussière  sur  la  peau  des  hommes, 
qu’elles  irritent,  comme  le  font  les  poils  de  certains  cactus  ou 
ceux  des  Chenilles  processionnaires. 

On  a proposé  plusieurs  moyens  chimiques  pour  faire  périr  plus 


(1)  Ann,  de  l’Institut  agronomique  de  Versailles. 
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sûrement  ces  insectes,  si  nuisibles  aux  grains,  sans  exposer  aux  in- 
convénients qui  viennent  d’être  rappelés  les  gens  préposés  à leur 
conservation  ; le  sulfure  de  carbone  a donné  de  bons  résultats, 
parce  qu’il  dispense  du  lancer. 

Les  Teignes  nuisibles  à nos  vêtements,  aux  étoffes  de  nos  meu- 
bles, etc.,  sont  surtout  les  Tinea  sarcitella , T.  tapezella  et  T.  pel- 
lionella.  C’est  par  leurs  chenilles  qu’elles  sont  redoutables,  et  les 
tissus  de  laine  sont  ceux  qu’elles  attaquent  de  préférence. 

Réaumur  a décrit  avec  soin  les  mœurs  des  Tinéides  des  laines 
et  des  pelleteries  (1). 

Dans  ces  derniers  temps,  leurs  caractères  spécifiques  ont 
été  étudiés  par  plusieurs  entomologistes,  principalement  par 
M.  Bruand. 

Les  chenilles  de  ces  Insectes  ont  quatorze  pattes  ; les  unes 
vivent  de  fruits;  elles  plient  ou  roulent  des  feuilles  pour  s’y 
fixer,  ou  bien  elles  entrent  dans  les  fruits  et  dans  les  graines; 
d’autres  se  construisent  des  fourreaux,  tantôt  fixes,  tantôt  mobiles, 
qui  leur  servent  d’habitation  ; celles  des  laines  et  des  fourrures 
sont  plus  particulièrement  dans  ce  cas.  On  a remarqué  que  ces 
dernières  n’attaquaient  jamais  les  produits  épidermoïdes  tant  que 
ceux-ci  sont  sur  le  corps  des  animaux;  les  laines  en  magasin,  les 
cuirs,  les  peaux  que  Ton  conserve  comme  fourrures,  ont,  au  con- 
traire, beaucoup  à souffrir  de  leur  présence. 

Ordre  des  Hémiptères  (2). 

Les  Insectes  de  l’ordre  des  Hémiptères  se  laissent  plus  aisément 
caractériser  par  leurs  appendices  buccaux  disposés  en  forme  de  bec 
allongé  ou  de  suçoir  et  par  leurs  métamorphoses  incomplètes,  que 
par  la  disposition  en  demi-élytres  de  leurs  ailes  supérieures.  Chez 
un  grand  nombre  d’entre  eux,  en  effet,  et  plus  particulièrement 
chez  les  nombreuses  espèces  qui  rentrent  dans  la  même  famille 
que  les  Punaises,  ou  que  les  Nèpes,  etc.,  les  ailes  de  la  première 
paire  sont  bien  en  partie  coriaces  et  élytriformes,  et  en  partie 
membraneuses;  mais  chez  les  autres,  principalement  chez  les  Ful- 
gores,  chez  les  Cigales  et  chez  les  Pucerons,  les  mêmes  ailes  sont 
ordinairement  solides  ou  transparentes  dans  toute  leur  étendue. 
Les  Cochenilles,  dont  les  mâles  seuls  acquièrent  des  ailes,  et  seule- 


(1)  Mémoires,  t.  III,  p.  41  et  67  ; 1727. 
2)  Les  Rhynchotes  de  Fabricius. 
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nient  au  nombre  de  deux,  ont  aussi  ees  organes  transparents;  on  a 
proposé  d’en  faire  un  ordre  ;t  part  (1),  mais  le  plus  souvent  on  les 
associe  aux  autres  Hémiptères  à ailes  transparentes,  sous  le  nom 
commun  d’Uomoptères  (Latrcille),  et  l’on  fait  de  cette  seconde  divi- 
sion des  Hémiptères  un  ordre  distinct  de  celui  des  autres  Hémi- 
ptères ou  Hémiptères  à demi-élytres,  qui  sont  alors  appelés  Hé- 
téroptères  (Latr.). 

Le  trait  distinctif  des  Hémiptères  réside  donc  dans  la  disposition 
spéciale  des  parties  de  leur  bouche  qui  forme  un  suçoir  droit  et 
replié  sous  le  corselet  pendant  le  repos,  et  dont  l’apparence  est 
fort  différente  de  celui  des  Lépidoptères  ou  des  Diptères.  La  lèvre 
inférieure  est  en  forme  de  game  ; les  mâchoires  et  les  mandibules 
constituent  les  parties  sétiformes  et  perforantes.  C’est  à cause  de 
cette  disposition  en  rostre  des  appendices  buccaux  que  Fabricius 
donnait  aux  Hémiptères  le  nom  de  Rhynchotes  ( Rhynchota ). 

Ces  Insectes  sont  essentiellement  suceurs,  et,  pour  la  plupart, 
ils  se  nourrissent  du  suc  des  végétaux  qu’ils  hument  au  moyen  de 
leur  bec.  Quelques-unes  attaquent  aussi  les  animaux  ; de  ce  nom- 
bre sont  les  Punaises  du  genre  Acanthie,  ou  Punaises  des  lits,  les 
Réduves,  les  Notonectes  et  quelques  autres. 

C’est  sans  doute  à la  même  série  qu’appartiennent  les  Poux , 
dont  il  sera  question  comme  troisième  sous-ordre  après  les  Hé- 
téroptères  et  les  Homoptères.  Un  quatrième  sous -ordre  d'Hé- 
miptères  nous  sera  fourni  par  les  Podurelles,  qui  sont  aptères  aussi 
bien  que  les  Poux. 


Sous-ordre  des  ffétér  opter  es. 

Les  Hémiptères  hétéroptères  ou  les  Hémiptères  à demi-élvtres 
ont  le  bec  inséré  sous  le  front,  et  leur  prothorax  est  plus  grand 
que  leurs  deux  autres  segments  thoraciques.  Ils  constituent  une 
réunion  assez  nombreuse  dont  les  espèces  sont  généralement  dé- 
signées sous  le  nom  de  Punaises.  On  les  partage  en  Géocorises  ou 
Punaises  terrestres,  telles  que  les  Pentatomes,  les  Corées,  les  Ly- 
yées,  les  Capses,  les  Tingis,  les  Arades,  les  Réduves , les  Phygmates 
et  les  Acanthies,  et  en  Hydrocorises  ou  Punaises  d’eau,  telles  que 
les  Nèpes,  les  Galgules,  les  Plotèrcs,  et  les  Notonectes. 

Les  Punaises  des  bois  (g.  Pentatoma , etc.)  répandent  une  odeur 
repoussante  duc  à un  tluide  sécrété  par  une  glande  unique,  pyri- 

(1)  Ordre  des  Coccides,  Dujardiu  ( Compt . rend,  hebd.,  t.  XXXIV,  p.  510  ; 
1852). 
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l'omit',  jaune  ou  rouge,  qui  occupe  le  centre  du  métathorax  et 
aboutit  entre  les  pattes  postérieures.  Chez  les  Syromastes,  qui  sont 
aussi  des  Punaises  du  groupe  de  Peutatomins,  cette  sécrétion  a, 
au  contraire,  une  odeur  agréable  et  qui  rappelle  celle  des  pommes 
de  remette. 

Plusieurs  espèces  de  Pentatomes  sont  nuisibles  aux  agriculteurs; 
d’autres  attaquent  les  Insectes  destructeurs  et  doivent,  au  con- 
traire, être  épargnées.  On  cite,  sous  ce  second  rapport,  le  Penta- 
iome  bleu  qui  tue  les  Altises  de  la  vigne. 

Les  Këduyes  (g.  Reduvius ) comprennent,  entre  autres  espèces, 
le  Réduve  a masque  [Reduvius  personatus)  qui  s’introduit  dans  les 
appartements,  s’y  recouvre  de  poussière  et  fait  la  chasse  aux  Pu- 
naises des  lits,  mais  se  fait  en  même  temps  redouter  par  les  pi- 
qûres qu’il  nous  fait.  Il  est  de  couleur  noirâtre,  et  a près  d’un  cen- 
timètre de  long. 

M.  Kirby  et  Spence  citent,  d’après  le  major  anglais  Davis,  le 
Reduvius  serratus  de  l’Inde  comme  ayant  la  propriété  de  donner 
de  petites  commotions  électriques. 

Les  Punaises  (g.  Cimex) , dont  on  fait  maintenant  le  genre 
Acanthie  ( Acanthia , Fabr.),  ont  le  corps  très  aplati  et  des  an- 
tennes sétiformes;  elles  n’ont  que  des  rudiments  d’élytres  et 
point  d’ailes  membraneuses  et  sont  incapables  de  voler.  Il  paraît 
cependant  que  les  ailes  se  développent  chez  quelques  individus, 
mais  seulement  d’une  manière  accidentelle. 

C’est  à ce  genre  qu’appartient  la  Punaise  des  lits  [Cimex  lectula- 
rius,  Linn.;  Acanthia  lectularia , Fabr.)  décrite  avec  plus  de  détails 
par  M.  Curtis  (1)  que  par  les  auteurs  que  nous  venons  de  citer. 

Elle  est  de  couleur  brun  roussàtre,  a les  yeux  noirs,  le  protho- 
rax relevé  et  comme  aliforme  sur  les  côtés,  l’abdomen  subarrondi, 
marqué  d’une  tache  noire  en  arrière,  le  corps  finement  ponctué  et 
pubescent,  et  le  bout  des  tarses  noir;  ses  antennes  sont  presque 
filiformes  à leur  extrémité;  ses  élytres  sont  fort  courtes. 

Quelques  auteurs,  parmi  lesquels  on  cite  des  entomologistes, 
pensent  que  la  véritable  patrie  des  punaises  est  l’Inde  ; ils  assurent 
qu’elles  y prennent  un  développement  plus  complet  et  qu’elles  y 
acquièrent  même  parfois  des  demi-élytres  semblables  à celles  des 
autres  Hémiptères,  et  des  ailes  membraneuses;  ce  qui,  dit-on, 
arrive  aussi  quelquefois  aux  Punaises  d’Europe  : maisM.  Rurmeister 
ne  croit  pas  qu’il  en  soit  ainsi. 

(1)  British  Enlomology,  t.  VIII,  n°  569. 
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Cet  Insecte,  l'un  des  plus  dégoûtants  parmi  ceux  qui  attaquent 
l’homme,  répand  une  odeur  désagréable.  Il  abonde  dans  les  habi- 
tations malpropres,  principalement  dans  les  villes,  et  plus  parti- 
culièrement dans  celles  du  Midi.  C’est  dans  les  lits  ou  dans  les  boi- 
series et  les  papiers  de  tenture  qui  en  sont  peu  éloignés  qu’il  se 
tient  de  préférence,  et  sa  forme  aplatie  lui  permet  de  se  loger  dans  | 
les  moindres  fentes.  II  est  essentiellement  nocturne.  Les  piqûres 
qu’il  fait  à la  peau  sont  douloureuses  et  suivies  le  plus  souvent  d’une 
petite  ampoule.  Alors  il  se  gonfle,  et  l’on  reconnaît  en  l’écrasant 
qu’il  a sucé  une  assez  grande  quantité  de  sang.  Les  ampoules  pro- 
duites par  ses  piqûres  sont  quelquefois  assez  confluentes  pour 
simuler  une  véritable  éruption. 

Les  Punaises  peuvent  rester  longtemps  sans  prendre  de  nourri- 
ture; elles  sont  alors  plus  aplaties  et  presque  transparentes.  Les 
jeunes  sont  de  couleur  pâle,  mais  elles  acquièrent  une  couleur 
sanguine  dès  qu’elles  ont  pu  piquer  quelqu’un.  Les  œufs  sont 
blancs  et  un  peu  allongés.  Vus  à la  loupe,  ils  paraissent  couverts 
de  petites  aspérités  filiformes  qui  contribuent  à les  faire  adhérer 
aux  corps  étrangers. 

On  a souvent  beaucoup  de  peine  à débarrasser  de  ces  Insectes 
les  logements  ou  les  meubles  qui  en  sont  infestés.  La  fumée  du 
tabac,  l’essence  de  térébenthine,  le  soufre  en  combustion,  l’on- 
guent mercuriel,  la  pâte  au  sublimé  corrosif  sont  les  meilleurs  pro- 
cédés pour  les  détruire,  et  une  extrême  propreté  peut  seule  les  em- 
pêcher de  s’établir  de  nouveau  aux  mêmes  lieux.  La  passe-rage 
( Lepidium  ruderalc)  paraît  avoir  la  propriété  de  les  faire  mourir. 

Il  y a des  Punaises  dans  une  grande  partie  de  l’Europe,  dans  le 
nord  de  l’Afrique,  en  Asie,  dans  l’Amérique  et  dans  beaucoup 
d’autres  lieux  fréquentés  par  les  Européens.  On  a dit  qu'elles  nous 
avaient  été  apportées  d’Amérique.  Cette  assertion  est  inexacte,  puis- 
qu’il est  question  de  ces  Insectes  dans  plusieurs  auteurs  anciens. 
Aristote  parle  d’une  Kopiç,  qui  vit  comme  les  Poux  et  les  Puces  aux 
dépens  de  nos  humeurs.  Pline  et  Dioscoride  en  font  aussi  mention. 

Matthiole  (1),  médecin  et  savant  naturaliste  du  xvic  siècle,  qui 
vivait  à Sienne,  parle  assez  longuement  des  Punaises  des  lits;  il  en 
donne  la  figure  et  rappelle  les  propriétés  bizarres  qu’on  leur  avait 
attribuées  chez  les  anciens  pour  la  guérison  de  certaines  maladies; 
il  les  regarde  avec  raison  comme  les  Kopiç  de  Dioscoride  (2). 

(t)  P.  A.  Matthioli  senensis,  Commentant  in  libros  Dioscoridis,  p.  227.  Lug- 
duni,  1363. 

(2)  « Cimices  qui  iu  cubilibus  enascuntur,  numéro  septeui  cum  fabis  in  cibos 
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Moufet  dit  que  les  Punaises  n’existaient  pas  en  Angleterre  avant 
le  commencement  du  xvie  siècle,  etSouthall  assure  même  qu’il  u’y 
en  avait  point  à Londres  avant  l’année  1671)  ; cependant  il  est  con- 
staté qu’elles  y avaient  déjà  fait  leur  apparition  avant  le  grand  in- 
cendie de  1666. 


Fig.  68.  — La  Punaise  des  lits.  Fig.  69.  — La  Punaise  arrondie. 

Dans  le  nord  de  l’Europe,  les  Punaises  sont  encore  rares  ou 
même  tout  à fait  inconnues. 

Azara,  qui  a fait  au  Paraguay  de  nombreuses  observations  d’his- 
toire naturelle,  a remarqué  que  les  Punaises  n’attaquaient  point 
l’homme  lorsqu’il  est  à l’état  sauvage,  mais  seulement  quand  il 
est  réuni  dans  des  habitations  à la  manière  européenne,  et  il  est 
ainsi  conduit  à émettre  l’opinion  bizarre  que  cette  espèce  d’insectes 
n’a  été  créée  que  quelque  temps  après  la  nôtre,  et  alors  que  les 
hommes  s’étaient  déjà  constitués  en  république  et  en  états  urbains. 

Suivant  Fabricius,  la  Punaise  de  l’Amérique  méridionale  serait 
d’une  autre  espèce  que  YAcanthia  lectularia , et  il  lui  assigne  pour 
caractères  d’avoir  les  élytres  courtes  et  tronquées,  le  corps  noir  et 
les  antennes  de  cette  couleur,  mais  avec  les  deux  derniers  articles 
pâles.  La  taille  est  d’ailleurs  la  même. 

On  connaît  deux  autres  espèces  de  Punaises  appartenant  au 
genre  des  Acanthies  ou  Punaises  proprement  dites,  et  qui  atta- 
quent également  l’homme;  ce  sont  les  suivantes  : 

Acantiiie  arrondie  ( Acanthia  rotundata , Signoret).  Elle  est  un 

additi,  et  ante  accessiones  devorati,  quartàna  laborantibus  auxilio  sunt.  Quin  et 
citra  fabas  devorati,  de  morsis  ab  Aspide  prosunt.  Vulvæ  strangulatione  effcctas 
olfactu  revocant.  Ceterùm  sanguisugas  cum  vino  aut  aceto  poti  pellunt.  Triti 
verô  et  urinariæ  fistulæ  impositi,  urinæ  difficultati  niedentur.  » (Dioscorides,  De 
meclica  materia,  lib.  II,  cap,  xxxvi,  édition  de  Saracenius,  p.  97.) 
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peu  moins  grande  (|uc  VA.  lectulario,  avec  laquelle  elle  pourrait 
être  facilement  confondue  à la  première  vue.  Elle  en  diffère  ré- 
pondant par  les  caractères  suivants  : 

Forme  en  général  moins  orbiculaire;  couleur  plus  foncée;  pro- 
thorax  a bords  arrondis,  non  marginés,  ce  qui  lui  donne  une 
apparence  plus  convexe,  et  la  rapproche  de  VA.  hirundinis,  et  en 
même  temps  plus  transversal,  ce  qui  établit  une  ressemblance 
entre  cette  espèce  et  VA.  columbaria ; abdomen  rétréci  à sa  partie 
postérieure;  les  deux  derniers  articles  des  antennes  amincis  et 
filiformes,  ce  qui  n’a  pas  lieu  dans  cette  dernière  espèce;  pubes- 
cence faible;  poils  courts. 

La  couleur  de  l'Insecte  est,  en  général,  plus  rougeâtre  que  dans  l’es- 
pèce ordinaire;  lesélytres,  également  rudimentaires,  sont  plus  clai- 
res, ainsi  que  lebord  antérieur  du  prothorax,  et  les  pattes  sont  fauves. 

Cette  Punaise  vit  à l’ile  de  la  Réunion  (ile  Bourbon  . Elle  atta- 
que l’homme  comme  le  fait  celle  d’Europe  (1  . 

Acanthte  ciliée  [Acanthia  ciliata,  E.  Eversmann  (2).  Cette  espèce, 
qui  a été  observée  dans  les  maisons  de  Kazan,  diffère  de  celle  des 
lits,  non-seulement  par  sa  forme,  mais  par  ses  habitudes.  Elle  ne 
se  fixe  pas  comme  elle  en  sociétés  sous  les  rebords  et  les  fentes, 
mais  se  promène  isolément  sur  les  murs  et  les  couvertures.  Elle  est 
paresseuse  et  marche  à pas  lents;  elle  semble  toujours  comme 
engourdie.  Sa  piqûre  produit  des  enflures  fortes  et  persistantes  ; 
elle  est  beaucoup  plus  douloureuse  que  celle  de  l’Acanthie  des 
lits,  ce  qui  tient  à la  plus  grande  longueur  du  bec. 

Deux  espèces  du  même  genre,  mais  encore  différentes  des  pré- 
cédentes, vivent  aux  dépens  des  oiseaux,  ce  sont  : 

L ’ Acanthia  hirundinis  (3),  des  hirondelles,  et  VA.  columbaria  des 
pigeons  domestiques. 

On  en  connaît  une  septième  qui  est  particulière  aux  chauves- 
souris  de  nos  pays;  elle  a été  nommée  Acanthia  vespertilionis. 

Certaines  espèces  du  genre  Corize  ( Coriza ),  qui  vivent  au  Mexi- 
que, méritent  d’être  mentionnées  à cause  des  qualités  particulières 
de  leurs  œufs.  Voici  en  quels  termes  M.  Virlet  d’Aoust  en  parle 
dans  une  note  qu’il  a récemment  publiée  : 

« Dans  les  endroits  peu  profonds,  des  milliers  de  petits  mouche- 
rons amphibies,  voltigeant  dans  l’air,  vont  en  plongeant  de  plusieurs 
pieds,  et  même  de  plusieurs  brasses,  déposer  leurs  œufs  au  fond  de 

(1)  Ann.  Soc.  entom.  de  France,  2*  série,  t.  X,  p.  540,  pl.  16,  fig.  2 et  2 a. 

(2)  Bull,  de  la  Soc.  imp.  des  nat.  de  .Moscou,  1841,  t.  II,  p,  359. 

(3)  Ann.  of  nat.  Hist.  London,  t.  III,  p.  244,  pl.  5,  fig.  1. 
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l’eau,  d’où  ils  ne  sortent  que  pour  aller  probablement  mourir  à 
quelque  distance  de  là. 

» En  même  temps  que  nous  assistions  à ce  spectacle  saisissant 
et  si  nouveau  pour  nous,  nous  eûmes  l’avantage  d’assister  aussi  à 
la  pêche  ou  à la  récolte  de  ces  œufs,  lesquels,  sous  le  nom  mexi- 
cain d 'hautle  (haoutle),  servent  d’aliments  aux  Indiens,  qui  n’en 
paraissent  pas  moins  friands  que  les  Chinois  de  leurs  nids  d’hiron- 
delles, avec  lesquels  nous  sommes  à même  d’assurer  qu’il  y a quel- 
que rapport  de  goût.  Seulement  l’hautle  est  loin  d’atteindre  les 
prix  élevés  de  ceux-ci,  réservés,  pour  cette  raison,  à la  seule  table 
des  riches,  car,  pour  quelque  menue  monnaie,  nous  pûmes  en 
emporter  environ  un  boisseau,  dont,  à notre  prière,  madame  B... 
voulut  bien  nous  faire  préparer  une  partie. 

» On  accommode  cette  graine  de  différentes  manières,  mais  le 
plus  communément  on  en  fait  des  espèces  de  gâteaux  qu’on  sert 
avec  une  sauce  que  les  Mexicains  relèvent  comme  ils  le  font,  du 
reste,  pour  tous  leurs  mets,  avec  du  chilé,  qui  se  compose  de  pi- 
ments verts  écrasés. 

» Voici  comment  les  naturels  s’y  prennent  pour  recueillir  l’hautle  : 
ils  forment  avec  des  joncs  pliés  en  deux  des  espèces  de  faisceaux, 
qu’ils  placent  verticalement  dans  le  lac  à quelque  distance  du  ri- 
vage, et  comme  ceux-ci  sont  reliés  par  un  de  ces  joncs,  dont  les 
bouts  sont  disposés  en  forme  de  bouée  indicatrice,  il  est  facile  de 
les  retirer  à volonté.  Douze  à quinze  jours  suffisent  pour  que  chaque 
brin  de  ces  faisceaux  soit  entièrement  recouvert  d’œufs,  qu’on  retire 
ainsi  par  millions.  On  laisse  ensuite  sécher  au  soleil,  sur  un  drap, 
ces  faisceaux  pendant  une  heure  au  plus  ; la  graine  se  détache  alors 
facilement.  Après  cette  opération,  on  les  replace  dans  l’eau  pour 
une  autre  récolte  (1).  » 

Ces  singuliers  œufs  rappellent,  à certains  égards,  par  leur  dispo- 
sition, les  fossiles  si  abondants  à Saint-Gérand-le-Puy  dans  le  Bour- 
bonnais, qui  forment  le  calcaire  à indusies  de  cette  localité. 

M.  Virlet,  qui  les  compare  aux  oolithes,  désigne  par  le  nom  de 
Mouches  les  insectes  qui  les  pondent  ; mais  une  note  de  M.  Guérin 
fait  connaître  que  ce  sont  des  Hémiptères  et  qu’ils  appartiennent 
au  genre  Corize. 

Dès  l’année  18â6,  ces  œufs  avaient  été  signalés  à l’Académie 
des  sciences  de  Paris  par  M.  Vallot,  de  Dijon  (2).  En  1851,  M.  Gué- 

(1)  Virlet  d’Aoust,  Comptes  rendus  hebd.,  t.  XLV,  p.  865. 

(2)  Compt.  rend,  hebd.,  t.  XXIII,  p.  774. 
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rin,  alors  de  passage  à Turin,  reçut  de  M.  Ghiliani  une  petite  quan- 
tité des  œufs  dont  on  fait  l’ haut  le  et  quelques-uns  des  insectes  qui 
les  produisent.  Ceux-ci  sont  des  Corizesde  deux  espèces  différentes. 
L’une  a été  nommée  par  Thomas  Say  Coriza  raercemria  dès  l’an- 
née 1831,  et  cela  d’après  des  exemplaires  achetés  au  marché  de 
Mexico  ; l’autre  parait  nouvelle  et  reçoit  de  M.  Guérin  le  nom  de 
Coriza  femorata. 

Les  œufs  de  ces  deux  espèces  d’insectes  sont  fixés  en  quantité 
innombrable  contre  les  feuilles  triangulaires  du  jonc  dont  sont  for- 
més les  faisceaux  que  l’on  dépose  dans  l’eau  pour  en  faire  la  ré- 
colte. Ils  sont  de  forme  ovalaire  avec  un  petit  bouton  à un  bout  et 
en  pédicule  à l’autre. 

Parmi  ces  œufs,  qui  sont  très  rapprochés  et  quelquefois  fixés  les 
uns  sur  les  autres,  il  s’en  trouve  d’autres  considérablement  plus 
grands,  allongés  et  de  forme  cylindrique,  collés  contre  les  mêmes 
feuilles  de  jonc.  M.  Guérin  les  attribue  à un  autre  insecte  plus  grand 
qui  serait  du  g.  des  véritables  Notonectes  [Notonecta)  et  très  voisin 
des  Notonecta  americana  et  variabilis.  Cependant  comme  l’insecte 
offre  quelques  caractères  propres,  il  propose  de  le  considérer  comme 
spécifiquement  distinct,  et  il  l’appelle  Notonecta  unifasciata  (1). 

Sous-ordre  des  Homoptères. 

Les  Homoptères  ont  les  ailes  supérieures  entièrement  coriaces 
ou  entièrement  membraneuses,  mais  jamais  sous  la  forme  de 
demi-élytres  ; leur  bec  naît  de  la  partie  inférieure  de  la  tête.  Ces 
insectes  sont  assez  nombreux  et  rentrent  dans  trois  grandes  fa- 
milles, les  Cicadidés  ou  Cicadaires  de  Latreille;  les  Aphididés  ou 
Pucerons  ( Aphidii , Latr.)  et  les  Coccidés  ( Gallinsecta , Réaumur). 

La  famille  des  CICADIDÉS  comprend,  indépendamment  des 
Cicadins  ou  Cigales  proprement  dites  (g.  Cicada),  dont  les  mâles 
ont  un  appareil  sonore,  plusieurs  autres  tribus,  parmi  lesquelles  nous 
citerons  celles  des  Fulgorins  ou  Fulgores  (g.  Fulgora,  etc.),  dont 
les  espèces,  souvent  phosphorescentes,  ont  été  appelées  porte-lan- 
ternes ; des  Tettigonins  (g.  7 ettigonia,  etc.)  ; des  Membracins 
(g.  Membracis , etc.). 

Les  Cigales  sont  variées  en  espèces  dans  les  pays  chauds  ; elles 
sont  déjà  abondantes  dans  le  midi  de  l’Europe  ; et,  pendant  les 
mois  de  juillet  et  d’août,  les  localités  les  plus  exposées  aux  ardeurs 
du  soleil  retentissent  de  leur  chant  monotone  et  strident. 

(1)  L'Institut,  1857,  p.  409,  cl  Compt.  rend,  hebd.,  I.  XLIV, 


HÉMIPTÈRES.  309 

Telle  est  en  particulier  la  Cigale  commune  ( Cicada  plèbe i a ou 
Fraxinï).  On  la  trouve  quelquefois  jusque  dans  la  forêt  de  Fontai- 
nebleau. Les  Romains  et  les  Grecs  mangeaient  ces  animaux;  ils 
estimaient  aussi  leurs  nymphes  et  les  nommaient  tettigom'etres. 

La  Cigale  de  l’orne  ( Cicada  orni ) est  également  propre  au  Midi. 
Elle  fait  découler  de  l’orne,  en  le  piquant,  un  suc  mielleux  et 
purgatif  qu’on  a désigné  sous  le  nom  de  manne,  mais  qui  n’est  pas 
la  manne  proprement  dite.  On  la  trouve  aussi  sur  d’autres  arbres, 
tels  que  les  oliviers,  les  pins  maritimes,  les  agaves,  etc. 

La  famille  des  APHIDIDÉS  ou  des  Pucerons  (g.  Aphis,  L.)  com- 
prend de  petits  Insectes  liomoptères,  souvent  même  aptères,  dont  il 
y a plusieurs  tribus.  Les  deux  principales  sont  celles  des  Psyllins 
ou  Psylles  (g.  Psylla)  ; et  des  Aphidins  ou  Pucerons  (g.  Aphis). 

Les  Pucerons  portent  à la  partie  postérieure  de  l’abdomen  deux 
petits  tubes,  sécrétant  une  matière  sucrée,  qui  manquent  aux 
Psylles,  et  ils  n’ont  pas  comme  eux  la  propriété  de  sauter.  Ces 
Insectes,  dont  on  a distingué  un  assez  grand  nombre  d’espèces  (1), 
vivent  sur  les  végétaux;  ils  en  sucent  la  sève  et  ils  les  couvrent 
souvent  de  la  sécrétion  sucrée  qui  leur  est  propre.  C’est  ce  miellat 
qui  attire  vers  eux  les  Fourmis;  il  enduit  les  feuilles  du  tilleul, 
de  l’érable',  du  faux  platane,  du  saule  marsault,  des  orangers, 
des  citronniers  et  de  plusieurs  autres  espèces  d’arbres.  Les  Pu- 
cerons se  multiplient  avec  une  extrême  facilité  et  ils  sont  un  des 
plus  anciens  exemples  de  parthénogénésie  que  l’on  ait  observés. 
Au  printemps,  les  femelles  font,  sans  accouplement  préalable,  des 
petits  vivants,  et  il  y a ensuite  pendant  l’été  plusieurs  générations 
successives  pour  lesquelles  l’intervention  des  mâles  est  également 
inutile.  Ces  générations  d’été  ne  donnent  que  des  femelles,  mais  en 
automne  les  mâles  reparaissent  et  fécondent  les  femelles,  qui  re 
deviennent  alors  ovipares  et  pondent  sur  les  branches  des  œufs 
destinés  à passer  l’hiver. 

Quelques  Pucerons  doivent  aux  dégâts  qu’ils  font  d’être  plus 
connus  que  les  autres;  de  ce  nombre  est 

Le  Puceron  lanigère  ( Aphis  lanigera),  qui  vit  surtout  aux  dépens 
des  pommiers,  à la  surface  desquels  il  fait  apparaître  des  excrois- 
sances. Quelquefois  il  occasionne  la  mort  de  ces  arbres.  Ce  Puce- 
ron sécrète  une  matière  blanche,  d’apparence  laineuse  ou  coton- 
neuse, dans  laquelle  il  s’enveloppe.  11  n’était  pas  répandu  aux 
environs  de  Paris  avant  1832  ou  1833. 

(1)  Le  genre  Aphis  proprement  dit  en  réunit  n lui  seul  plus  de  trois  cents, 
i.  2â 
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D-’autrosespèces  s’enveloppent dansdesvésicules,d  nsdes feuilles 
ou  dans  de  jeunes  tiges,  et  elles  y vivent  en  société.  Il  y en  a de 
semblables  sur  l’orme,  sur  le  pistachier,  sur  le  peuplier,  etc.  Le 
pêcher,  le  rosier,  plusieurs  autres  arbres  de  nos  jardins  sont  égale- 
ment attaqués  par  les  Insectes  de  cette  famille. 

Certains  Pucerons  déterminent  sur  les  arbres  des  excroissances 
analogues  aux  galles  produites  par  les  Cynips  ; les  galles  de  l’orme, 
du  térébenthe  et  du  Dystylium  racemosum  sont,  en  particulier,  dans 
ce  cas. 

Les  COCCÏDÉS  ou  Cochenilles  (g.  Coccus,  L.)  forment  une  nom- 
breuse famille,  aujourd’hui  partagée  en  une  dixaine  de  genres,  et 
dont  on  a déjà  distingué  plus  de  cent  cinquante  espèces  1 . Ce 
sont  aussi  de  petits  insectes,  et  ils  vivent  également  sur  les  végé- 
taux. Leurs  caractères  sont  très  singuliers  et  permettent  de  les  re- 
connaître aisément. 

Les  femelles  des  Cochenilles  sont  aptères  et  larviformes;  elles 


Fig.  70.— Cochenille  du 
Nopal,  femelle. 

1 


» 

1.  Jeune. 
2 


I.  Jeune. 


© 

2.  Adulte  et  devenue 
immobile. 


2.  Adulte  et 
pourra 
d'ailes. 


deviennent  immobiles  au  moment  de  la  ponte  et  restent  appli- 
quées contre  les  plantes  sous  la  forme  de  petites  galles;  de  là  le 
nom  de  Gallinsecles  et  Progall insectes  donné  au  groupe  entier  de 

i l)  Voyez  Dallas,  List  of  the  spécimens  of  Hcmipterous  Insectes,  intheColl.  of 
lhe  British  Muséum , in-8.  London,  1851. 
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cos  animaux  par  plusieurs  entomologistes,  et  en  particulier  par 
Réaumur  (1).  Au  contraire,  les  mâles,  qui  sont  toujours  beaucoup 
plus  petits,  ont  des  métamorphoses  complètes,  conservent  leur 
agilité  et  acquièrent  des  ailes;  toutefois  ils  diffèrent  des  autres 
Homoptères,  en  ce  qu’ils  n’ont  que  deux  de  ces  organes,  ceux  de 
la  paire  supérieure.  Le  bec  des  mâles  est  rudimentaire,  tandis  que 
celui  des  femelles  acquiert  tout  son  développement.  Les  premiers 
ont  aussi  des  antennes  bien  développées,  d’apparence  sétiforme, 
et  leur  abdomen  est  terminé  par  doux  filets;  ils  ont  seuls  des 
yeux  à réseaux.  Les  pieds  des  Cochenilles,  au  lieu  de  présenter  les 
cinq  parties  ordinaires  aux  autres  Insectes,  sont  établis  sur  un  type 
plus  l’approché  de  celui  qui  distingue  les  Crustacés.  Le  tarse  n’a 
qu’un  seul  article,  et  il  se  termine  par  un  seul  ongle;  la  hanche 
est  engagée  dans  le  tégument  sternal,  et  l’article  qui  vient  ensuite, 
ou  le  premier  de  la  portion  mobile,  est  court  et  cylindrique. 

Lorsque  la  fécondation  a eu  lieu,  les  femelles  se  fixent  et  se  gon- 
flent, et  après  avoir  pondu  leurs  œufs , entre  elles  et  le  corps  sur 
lequel  elles  reposent,  elles  leur  servent  de  moyen  de  protection. 
C’est  alors  qu’elles  se  transforment  en  ces  sortes  de  capsules  dont 
on  fait  la  récolte  pour  certaines  espèces  employées. en  teinture. 

Les  femelles  de  plusieurs  Cochenilles  fournissent  aussi  de  la  cire, 
et  les  laques  découlent  de  certains  arbres  après  que  ces  Insectes 
en  ont  piqué  la  surface. 

On  distingue  trois  catégories  parmi  les  Insectes  de  cette  famille  : 

1 . Dans  quelques  espèces  de  Coccidés,  les  femelles  peuvent  en- 
core se  mouvoir  lors  de  la  ponte  ; les  anneaux  du  corps,  les  an- 
tennes et  les  pattes  restent  toujours  distincts,  et  le  corps  a une 
apparence  cotonneuse  due  principalement  à la  sécrétion  cireuse. 

2.  D’autres  espèces  ont  leurs  femelles  immobiles  au  moment  de 
la  ponte;  mais  les  anneaux  de  leur  corps  restent  encore  assez 
distincts. 

De  ce  nombre  est  la  Cochenille  bu  nopal  ( Coccus  cacti ),  dite  aussi 
du  Mexique  ou  de  Honduras,  qui  est  répandue  dans  le  commerce 
sous  la  forme  de  petits  grains  brun  rougeâtre,  comparables  à de  pe- 
tites groseilles  racornies,  desséchées,  de  forme  irrégulière,  mais 
montrant  encore  la  trace  des  segmentations. 

Ces  grains  de  Cochenille  sont  les  corps  des  femelles  desséchés. 
On  en  distingue  de  plusieurs  sortes  sous  les  noms  de  Cochenille 
noire,  Cochenille  grise  ou  argentée , et  Cochenille  rougeâtre.  Celle-ci 

(1)  Mêm, , t IV,  p.  1 et  81. 
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est  la  moins  estimée.  On  partage  aussi  les  Cochenilles  en  Cochenille 
mestègue  ou  fine,  qui  est  la  Cochenille  cultivée  dans  les  nopaleries, 
et  Cochenille  silveslre  ou  Cochenille  sauvage. 

Ces  Insectes  vivent  sur  une  espèce  de  raquette,  le  nopalier  ou 
cactus  nopal,  qui  est  originaire  du  Mexique,  et  n'ont  été  connus 
en  Europe  qu’après  la  découverte  de  l’Amérique.  Ce  sont  eux  qui 
fournissent  la  plus  belle  couleur  rouge.  Les  Mexicains  s’eri  servaient 
déjà  avant  l’arrivée  des  Espagnols  dans  leur  pays. 

C’est  en  effet  la  Cochenille  qui  donne  la  magnifique  couleur 
rouge  que  l’on  emploie  dans  les  arts  sous  le  nom  de  carmin.  Mêlée 
à un  sel  d’étain,  elle  fournit  l’ écarlate. 

Cette  espèce  est  aussi  employée  en  médecine  : on  dit  la  Coche- 
nille cordiale  et  diurétique;  elle  sert  à colorer  les  bonbons  ou 
certaines  pastilles  médicamenteuses,  entre  dans  la  teinture  d’Hux- 
man,  et  sert  en  outre  à la  fabrication  de  poudres  dentifrices.  On  lui 
a reconnu  des  propriétés  sédatives  dans  certaines  toux  opiniâtres, 
et  quelques  médecins  prescrivent  du  sirop  de  cochenille  contre  la 
coqueluche. 

Yoici  les  résultats  de  l’analyse  des  Cochenilles  du  commerce  : 


D’après  John. 

Cochenille  ou  matière  colorante.  50 


Gelée 10,15 

Cire  grasse 10 

Mucus  gélatineux 14 

Matière  éclatante 14 


Hydrochlorate  alcalin... 
Phosphate  de  chaux. . . . 

— de  fer  ..... . 

— d’ammoniaque 


D'après  Lepelletier  et  Caventou. 

Matière  animale  sut  generis. 

Principe  gras  composé  d’élaïne  et  de 
stéarine. 

Matière  colorante  acide. 

Phosphate  de  chaux. 

— de  potasse. 

Carbonate  de  chaux. 

Carminé. 


La  cochenille  extraite  des  Cochenilles  du  Mexique  par  John  est 
d’un  rouge  carmin,  fixe  à l’air  sec,  gélatineuse  sous  l’action  de 
l’humidité,  soluble  dans  l’eau,  l’alcool  et  les  éthers,  ainsi  que  dans 
les  acides  et  dans  les  alcalis  caustiques,  non  précipitable  par  l’in- 
fusion de  noix  de  galle,  et  très  avide  d’alumine,  d’oxyde  d’étain 
et  de  quelques  autres  oxydes.  La  carminé  de  Pelletier  et  Caventou 
(1818)  est  d’un  rouge  pourpre,  inaltérable  à l’air  sec,  fusible  à 
50  degrés  centigrades,  très  soluble  dans  l’eau,  insoluble  dans 
l’éther;  elle  ne  donne  pas  d’annnoniaque  en  se  décomposant;  l’alu- 
mine se  combine  avec  elle. 

La  Cochenille  du  nopal  esl  originaire  du  Mexique,  principalement 
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(le  Guaxaea  et  tTüaxaca.  Elle  est  une  des  richesses  de  ces  pays,  et 
il  a été  longtemps  défendu  parles  Hispano-Mexicains  de  chercher 
à en  exporter  la  graine  vivante.  Cependant,  vers  la  fin  de  l'année 
1700,  un  Français,  nommé  Thierry  de  Menouville,  exécuta  le  pro- 
jet qu’il  avait  formé  d’enlever  aux  Espagnols  ce  précieux  Insecte. 

Tl  aborda  au  Mexique,  et  cacha  si  bien  le  motif  de  son  voyage, 
qu’il  parvint  à embarquer  et  à conduire  à Saint-Dofningue  plusieurs 
caisses  renfermant  des  cactiers  vivants  chargés  de  Cochenilles. 

La  plante  qui  nourrit  ces  Insectes  et  les  Insectes  eux-mêmes  ont 
ensuite  été  introduits  dans  plusieurs  parties  de  l’Espagne  et  aux 
Canaries,  et  les  Cochenilles  ainsi  élevées  ont  pu  être  versées  dans 
le  commerce. 

Des  plantations  analogues  ont  été  faites  en  Algérie  : à Oran,  à 
Alger,  à Bone,  etc.  Elles  ont  également  réussi.  L’initiative  en  est 
due  à M.  Simonnet.  En  1853,  on  comptait  dans  la  seule  province 
d’Alger  \h  nopaleries,  contenant  61,500  plantes.  L’administration 
achetait  alors  les  récoltes  au  prix  de  15  fr.  le  kilogramme. 

On  fait  également  de  la  cochenille  dans  les  possessions  hollan 
daises  de  la  Sonde,  h la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  etc. 

3.  Un  troisième  groupe  de  Coccidés  est  celui  des  espèces  dont 
les  femelles  sont  immobiles  lors  de  la  ponte  et  ne  montrent  plus 
aucune  trace  des  anneaux  qui  séparaient  les  articles  de  leur  corps. 
Cette  section  reçoit  plus  spécialement  le  nom  générique  de  Ker- 
mès (g.  Kermes ). 

Tel  est  entre  autres  le  Kermès  nu  chêne,  appelé  en  latin  Kermes 
ilicis,  parce  qu’on  avait  cru  à tort  qu’il  vivait  de  préférence  sur  le 
chêne  vert  ( Quercus  ilex),  tandis  qu’il  se  développe  presque  exclu- 
sivement sur  une  petite  espèce  fort  différente  de  celle-là,  le 
Quercus  coccifera,  qui  est  commun  dans  les  endroits  arides  sur  un 
grand  nombre  de  points  de  la  région  méditerranéenne  ; d’ailleurs 
on  trouve  aussi  quelquefois  le  Kermès  sur  le  chêne  vert. 

Les  femelles  ou  les  (jraines  de  kermès,  dites  aussi  graines  d'écar 
late , kermès  animal , et,  dans  les  officines,  Coccus  baphica,  sont 
de  la  grosseur  d’une  groseille  ordinaire,  à peu  près  régulièrement 
sphériques,  noires,  brun  foncé  ou  marbrées;  elles  adhèrent  aux 
rameaux  des  petits  chênes,  ont  l’air  de  petites  baies,  mais  sont 
sèches  et  cassantes,  et  ont  été  prises  autrefois  pour  des  graines  ou 
des  galles. 

Garidel  et  Réaumur  ont  démontré  leur  nature  animale  (1). 

(I)  De  Meuve  exprime  encore,  en  1695,  une  opinion  tout  à fait  erronée  au 
sujet  de  la  nature  du  Kermès,  qu’il  appelle  Coccus  infectorius,  Coccus  baphica 
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Ces  cochenilles,  très  employées  dans  le  midi  de  l’Europe,  en 
Orient  et  en  Afrique,  avant  que  l’on  possédât  la  cochenille  du 
Mexique,  fournissent  une  belle  teinture  rouge  - 1 et  servent  aussi 
en  médecine.  Elles  entrent  également  dans  la  confection  alkerrnès 
[Margaritarum  kermesina),  dans  les  trochîques  alkermès,  dans  le 
sirop  de  kermès  et  dans  un  électuaire  aphrodisiaque.  Il  y en  a dans 
Y alkermès,  sorte  de  liqueur  ou  d’élixir  que  l’on  sert  sur  les  tables 
en  Italie,  principalement  à Florence  et  à Naples. 

Suivant  M.  Lassaigne  (1810),  le  kermès  donne  à l’analyse  une 
matière  grasse  jaune  ; une  matière  colorante  rouge  analogue  à la 
carminé,  de  la  coccine,  qui  est  un  principe  animal  particulière- 
ment, ainsi  que  des  phosphates  et  des  hydrochlorates. 

Le  Kermès  polonais  [Fermes  polonicus),  que  l’on  trouve  en  Po- 
logne, sur  les  racines  du  Scleranthus  perennis,  a des  propriétés  et 
des  usages  analogues.  On  s’en  servait  aussi  beaucoup  avant  que  le 
commerce  eût  reçu  la  Cochenille  du  nopal,  et  il  a conservé  de 
l’importance  en  Pologne,  en  Prusse  et  en  Russie. 

La  laque,  dont  nous  avons  parlé  comme  devant  quelquefois  son 
origine  aux  Cochenilles,  est  une  sorte  de  résine  qui  nous  vient  de 
la  Chine  et  du  Bengale.  Elle  transsude  de  certains  arbres  Ficus 
religiosa  et  inclica , llhamnusjujuba , Butea  frotulosa,  etc.  . par  suite 
de  piqûres  que  leur  font  les  femelles  du  Coccus  lacca.  La  Laque  en 
bâtons  consiste  en  laque  encore  adhérente  aux  fragments  du  bois. 

D’autres  Cochenilles  font  sortir  des  arbres  une  sorte  de  manne, 
tel  est  en  particulier  le  Coccus  mammiparus,  Ehrenberg,  qui  vit  au 
mont  Sinaï. 

En  Chine,  on  emploie,  pour  la  fabrication  des  bougies,  une 
espèce  de  cire  ayant  un  peu  l’apparence  du  sperma-ceti,  qui  est 
exsudée  par  une  Cochenille,  le  Coccus  sinensis  de  M.  West- 
vvood  (2). 

Le  Coccus  ceriferus,  Fabr.,  dont  le  nom  indique  une  propriété 
analogue,  vit  au  Bengale. 

ou  Grana  tinctorurn.  « C’est,  dit-il,  le  fruit  d’uu  arbrisseau  reuommé  appelé 
Ilex.  Cette  graine  n’est  pas  proprement  le  fruit  de  l'yeuse,  mais  plutôt  un  excré- 
ment et  comme  une  salive  rouge  et  luisante  enfermée  dans  une  petite  vessie  qui 
vient  en  dessous  des  feuilles,  car  cct  arbrisseau  ne  porte  pas  seulement  la  graine 
dont  il  est  parle  ci-dessus,  mais  aussi  le  gland.  » 

(t)  Les  bonnets  grecs  sont  teints  avec  celle  substance. 

(2)  Voy.  Daniel  Hanburg,  Phannaceutical  Jom'n . , avril  1853,  et  J.  Quckctt, 
ibid. 
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Sous-ordre  des  l’oux. 

Les  Poux  sont  des  insectes  aptères,  à bouche  formée  unique- 
ment d'un  suçoir  en  gaine  inarticulée  et  armé  à son  sommet  de  cro- 


Fig.  72.  — Le  rostre  ou  suçoir  du  Pou  de  tête.  — 1.  Le  Rostre  pres- 
que entièrement  caché.  — 2.  Le  même  commençant  à montrer  des 
crochets. — 3.  Les  crochets  épanouis.  — 4.  Le  siphon  perforant  fai- 
sant saillie  au-dessus  des  crochets. 


chets  rétractiles  ; l’intérieur  de  ce  rostre  contient  un  tube  corné 
composé  de  quatre  soies;  il  n’y  a ni  palpes  ni  lèvre  inférieure.  Les 
antennes  sont  grêles,  habituellement  de  cinq  articles  subégaux 
ou  un  peu  décroissants,  et  dont 
le  second  est  pl  us  long  que  les  au- 
tres. Il  n’existe  point  d’yeux  com- 
posés et  l’on  n’aperçoit  qu’un 
seul  ocelle  de  chaque  côté  de 
la  tête  en  arrière  des  antennes. 

Le  thorax  est  petit,  presque  tou- 
jours plus  étroit  que  l’abdomen  ; 
celui-ci  est  composé  de  sept  à 
neuf  segments  qui  portent  des 
soies  isolées  et  plus  ou  moins 
longues;  on  y voit  six  paires  de 
stigmates.  Les  Poux  ont  les  pieds  grimpeurs,  c’est-à-dire  à jambe 
courte,  épaisse  et  armée  antérieurement  à son  extrémité  inférieure 
d’une  dent  spiniforme,  avec  laquelle  l’ongle  du  tarse,  qui  est  lui- 
même  grand  et  recourbé,  forme  une  pince,  et  c’est  au  moyen  de 
cette  pince  qu’ils  saisissent  les  poils  des  animaux  sur  lesquels  ils 
vivent. 

Les  Poux  manquent  de  jabot;  ont  les  vaisseaux  biliaires  au 
nombre  de  quatre,  libres,  d’égale  longueur  et  sans  renflement; 
présentent  deux  paires  de  testicules  dans  le  sexe  mâle,  et  cinq 
follicules  ovariens  dans  le  sexe  femelle;  en  outre,  ils  sont  tou- 
jours privés  de  métamorphoses,  les  jeunes  ayant  déjà  en  naissant 
la  forme  qu’ils  devront  conserver  pendant  toute  leur  vie. 


1 2 


Fig.  73.  — 1.  Patle  antérieure  du  Pou 
de  tête.  — 2.  Patte  postérieure  du 
même. 
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Le  dernier  segment  abdominal  varie  de  forme  suivant  le  sexe. 
Dans  les  mâles,  il  est  proéminent,  arrondi  et  percé  à sa  face  supé- 
rieure du  grand  pore,  qui  est  l’anus  et  dont  on  voit  aussi  sortir  le 
pénis;  celui-ci  est  charnu  et  armé  d’une  ou  de  deux  pointes  cor- 
nées. Dans  les  femelles,  le  môme  segment  est  profondément 
échancré;  quelquefois  même  il  est  comme  bilobé;  l’anus  s’v  ouvre 
entre  ces  lobes,  et  la  vulve  est  à la  face  ventrale  entre  le  dernier 
et  l’avant-dernier  segment;  elle  a son  ouverture  arquée,  disposée 
transversalement  et  pourvue  bilatéralement  de  caroncules  subcor- 
nées. L’accouplement  ne  peut  avoir  lieu  que  lorsque  la  femelle  se 
place  sur  le  dos  du  mâle. 

Les  œufs  sont  attachés  isolément  ou  en  petits  groupes  aux  poils 
des  animaux  sur  lesquels  vivent  les  Poux;  on  les  connaît  sous  le 
nom  de  lentes. 

Tous  les  Poux  sont  parasites  des  mammifères.  Le  groupe,  peu  na- 
turel, dans  lequel  on  les  a souvent  associés  aux  Ricins,  a reçu  le  nom 
d ’Epizoïques  (1).  L’absence  d’ailes,  qui  est  un  de  leurs  caractères 
les  plus  apparents,  les  a fait  aussi  ranger  parmi  les  Aptères,  dont  ils 
sont  alors  une  des  divisions  principales;  mais  en  tenant  compte  de  la 
forme  de  leur  bouche  et  de  leur  défaut  de  métamorphoses,  on  a 
été  conduit  à les  réunir  aux  Hémiptères,  dont  ils  semblent,  en 
effet,  n’être  que  la  dégradation  extrême  et  les  représentants  privés 
d’ailes.  Cette  opinion  avait  déjà  été  émise  par  Fabrieius;  elle  a été 
reprise  depuis  lors  par  M.  Burmeister  et  par  quelques  autres  natu- 
ralistes. 

Il  n’y  a qu’une  seule  famille  de  Poux,  celle  des  PÉDICULIDÉS, 
que  l’on  partage  en  quatre  genres  sous  les  noms  de  Pediculus, 
Phthirius , Pedicinus  et  Hœmatopinus  (2). 

Genre  Pou  ( Pediculus ).  L’abdomen  est  composé  de  sept  seg- 
ments ; l’apparence  générale  et  l’ensemble  des  caractères  sont  les 
mêmes  que  dans  le  Pou  de  tête. 

Ce  genre  n’a  d’ailleurs  que  trois  espèces  qui  sont  toutes  les  trois 
parasites  de  l’homme. 

(!)  Epizoica  ou  Epizoa,  Nitzsch,  P.  Gerv.,  etc. — Parasita,  Latr. — Anoplura, 
Leach,  Denny,  etc. 

(2)  Voyez  pour  la  description  de  leurs  espèces  et  pour  celle  des  Ricins  : Redi, 
Œuvres  diverses.  — De  Geer,  Mém.  pour  servir  à l'hist.  des  Insectes.  — Nitzsch, 
Tliierinseklen  ( Insecta  epizoica),  iu-8.  Halle,  ISIS,  — Leach,  Zoo/.  Miscellany, 
t.  lit,  p.  45.  — Burmeister,  Généra  Insccl.  — Denny,  Anoplurorum  Britanniœ 
monogr.,  in-8.  Londres,  1842. — P.  Gerv.  in  Walkeuacr,  llist.  des  lus.  aptères, 
g III,  p.  290;  1844. 
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Ces  dégoûtants  insectes  vivent  sur  la  tète  et  sur  le  corps;  le 
Pediculus  pubis  e st  une  quatrième  espèce,  également  particulière 
à l’homme,  mais  qui  forme  un  genre  à part,  celui  (les  Pkthirius. 
Pou  de  tête  ( Pediculus  capitis).  De  couleur  livide  ou  blanc  cen- 


Fig.  74.  — Pou  de  tète. 


dré  ; tous  les  segments  ont  du  noir  au  bord  externe  ; le  thorax  est 
en  forme  de  carré  long. 

Swammerdam  a donné  une  description  détaillée  de  cette  espèce 
dans  son  grand  ouvrage  intitulé  Biblia  naturœ.  Linné  l’appelle 
Pediculus  humanus  ; de  Geer,  Pediculus  capitis,  et  Leach,  Pediculus 
cervicalis.  Elle  est  surtout  fréquente  sur  la  tète  des  enfants,  en  Eu- 
rope du  moins,  car,  dans  beaucoup  d’autres  pays,  les  adultes  en 
ont  aussi  en  abondance  ; ce  qui  tient  à leur  état  de  malpropreté. 

En  Europe,  le  Pou  de  tête  des  vieillards  est  plus  petit  que  le 
Pou  ordinaire  des  enfants  et  présente  une  autre  apparence;  il  mé- 
riterait d’être  examiné  par  les  zoologistes. 

On  a aussi  supposé  que  le  Pou  de  la  tête  des  nègres  est  d’une 
autre  espèce  que  celui  qu’on  observe  en  Europe. 

Cette  opinion  a été  émise  par  M.  Pouchet  (1). 

On  a proposé  plusieurs  moyens  pour  tuer  les  Poux  de  tête  : 
des  lotions  de  petite  centaurée  ou  de  staphisaigre  ; de  la  pommade 
additionnée  d’onguent  mercuriel , etc.  Un  des  procédés  les  plus 
sûrs  et  en  même  temps  les  plus  inoffensifs  consiste  à huiler  lar- 
gement  les  cheveux;  ce  corps  gras  tue  les  Poux  en  obstruant  les 
trachées,  ce  qui  empêche  leur  respiration  de  s’opérer. 


(1)  Traité  élém.  dezool,.  t.  Il,  p.  205;  1841. 
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Fig.  75.— Pou  du  corps 
femelle. 


Pou  nu  corps  ( Pcdiculus  veatimenti  . Jaunâtre  uniforme  ou  blanc 
sale;  tête  avancée;  forme  ovalaire  allongée;  thorax  subarticulé; 

second  article  des  antennes  allongé;  point 
de  noir  sur  le  bord  des  anneaux;  pattes  plus 
grêles  que  celles  du  précédent,  allongées. 

C’est  le  Pediculus  humanus  corporis  de 
de  Geer  et  le  Ped.  hum.,  variété  J3  de  Linné. 
Nitzscli  et  M.  Burmeister  ont  reconnu  qu’il 
formait  une  espèce  à part  et  non  une  simple 
variété. 

Il  vit  sur  les  parties  pileuses  du  corps 
chez  les  gens  malpropres  ou  dans  leurs  vê- 
tements, principalement  dans  ceux  qui  sont 
faits  avec  de  la  laine. 

Pou  des  malades  ( Pediculus  tabescentiian) . 
Entièrement  jaune  pâle;  tête  arrondie ;to- 
rax  plus  grand  que  dans  le  précédent, 
carré  ; antennes  plus  allongées;  segments 
abdominaux  plus  serrés. 

On  en  doit  une  description  exacte  à M.  Alt  (1)  et  à M.  Burmeis- 
ter (2).  Ce  Pou  est  celui  qui  occasionne  la  maladie  pédiculaire, 
qu’on  appelle  aussi  phthiriasis , et  dans  laquelle  on  voit  apparaître 
avec  rapidité  une  très  grande  quantité  de  ces  Insectes. 

Cette  triste  maladie  a été  observée  par  les  anciens  comme  par 
les  modernes,  mais  elle  est  encore  loin  d’être  connue  dans  tous 
ses  détails.  On  cite  comme  en  étant  morts  quelques  personnages 
illustres  appartenant  à différentes  époques  et  à plusieurs  nations. 
Aujourd’hui  elle  est  encore  commune  dans  certaines  parties  de 
l’Europe  où  les  habitants  sont  sales  et  malheureux.  En  Galice  et 
dans  les  Ast  uries,  elle  n’est  pas  rare  ; en  Pologne,  elle  accompagne, 
dit-on,  la  plique.  Dans  certains  cas  de  phthiriasis,  les  Poux  appa- 
raissent avec  une  telle  rapidité  et  en  tel  nombre  que  le  vulgaire  ne 
s’en  explique  la  présence  que  par  une  génération  spontanée  3). 
Amatus  Lusitanus,  médecin  portugais  du  xvi'  siècle,  raconte  naïve- 
ment qu’ils  se  produisaient  si  vite  et  en  telle  abondance  sur  un  riche 
seigneur  atteint  de  cette  maladie,  que  deux  domestiques  étaient 
exclusivement  occupés  à porter  à la  mer  des  corbeilles  remplies  de 
la  vermine  qui  sortait  du  corps  de  leur  maître. 


(1)  Alt,  Dissertatio  de  Phlhiriasi,  iu-4,  avec  pl.Bonn,  1824. 

(2)  Généra  Insect. , et  Handbuch der  Entomologie. 

(3)  Peut-être  est-ce  uu  fait  de  parthéuogéuésie. 
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On  ne  possède  encore  qu’une  seule  observation  de  phthiriasis 
recueillie  avec  exactitude.  Les  Poux  s’étaient  développés  sur  le 
corps  d’une  femme  de  soixante-six  ans.  Le  soir,  surtout  au  lit, 
elle  était  prise  d’une  démangeaison  insupportable.  Elle  avait  des 
Poux  au  cou,  au  dos  et  à la  poitrine  ; ceux-ci  disparaissaient 
quand  la  malade  se  refroidissait  à ces  endroits,  mais  il  en  reparais- 
sait bientôt  après.  Ils  ne  se  communiquèrent  pas  et  furent  détruits 
par  l’essence  de  térébenthine.  L’épiderme  des  parties  signalées 
était  malade  et  couvert  de  petites  croûtes,  dans  lesquelles  les  Poux 
s’arrêtaient  volontiers. 

On  ne  possède  encore  qu’un  petit  nombre  d’observations  rela- 
tives aux  Poux  qui  sont  parasites  des  autres  races  d’hommes;  la 
comparaison  de  ces  Insectes  avec  ceux  que  l’on  connaît  en  Europe 
offrirait  cependant  un  intérêt  incontestable. 

Les  nègres  d'Afrique  ont  des  Poux  de  tète.  Au  rapport  des  voya- 
geurs, il  existe  aussi  des  parasites  du  même  genre  dans  les  cheveux 
des  Indiens  asiatiques  et  américains  et  dans  ceux  des  habitants  de 
la  Nouvelle-Hollande.  Labillardière  a écrit  depuis  longtemps  que 
les  femmes  des  malheureuses  peuplades  de  l’Australie  mangeaient 
les  Poux  qu’elles  prenaient  sur  la  tête  de  leurs  enfants  (1);  les 
Hottentots  ont  aussi  cette  sale  habitude,  qu’ils  partagent  avec  les 
singes.  M.  de  Martius,  cité  par  Perty  (2),  fait  remarquer  que  les 
Indiens  du  Brésil  ont  rarement  des  Poux,  mais  que  la  vermine  est 
fréquente  chez  certains  colons  dont  la  paresse  et  la  saleté  sont  ex- 
trêmes. On  verrait  quelquefois,  suivant  lui,  des  mères  refuser  de  ma- 
rier leur  fille,  pour  ne  pas  être  privée  dans  leur  vieillesse  de  l’occu- 
pation de  lui  chercher  les  Poux.  Justin  Goudot  nous  a appris  que 
les  Poux  sont  rares  chez  les  Indiens  de  la  Madalena,  en  Colombie. 
Enfin  Oviedo,  l’un  des  premiers  écrivains  par  lesquels  on  connut 
en  Europe  l’histoire  naturelle  des  pays  conquis  en  Amérique  par- 
les Espagnols,  a écrit  que,  par  le  travers  des  Açores,  les  Poux 
disparaissaient  sur  les  Européens  qui  faisaient  voile  vers  l’Amérique 
et  qu’au  retour  les  navigateurs  en  étaient  de  nouveau  attaqués, 
et  cela  dans  les  mêmes  parages  ; mais  on  sait  bien  aujourd’hui  qu’il 
n’en  est  rien,  et  il  y avait  même  des  Poux  en  Amérique  avant  l’ar- 
rivée des  Espagnols.  Il  faut  ajouter  cependant  qu'ils  y étaient  fort 
rares.  Perty  rappelle  une  citation  déjà  ancienne  et  dont  on  ignore 

(1  ) Une  tète  en  chair  deTasmanicn  adulte,  rapportée  au  Muséum  par  F.  Eydoux, 
avait  beaucoup  de  lentes. 

(2)  Deliciæ  lnsecl.  Brasilia!. 
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l’auteur,  dans  laquelle  il  est  question  du  petit  nombre  de  ces  pa- 
rasites que  les  premiers  visiteurs  du  Brésil  virent  dans  ce  pays; 
et  encore  ces  Poux,  trouvés  dans  les  couches  des  Indiens,  sont-ils 
signalés  comme  plus  semblables  aux  Phthirius  inguinalis  qu’aux 
Poux  proprement  dits. 

Genre  Phthirius  (. Phthirius , Leach, . Thorax  large,  non  distinct 
de  l’abdomen,  qui  a huit  segments,  pour  la  plupart  appendiculés 
latéralement  ; antennes  un  peu  allongées  ; pattes  antérieures  grêles, 
non  chélifères,  ambulatoires. 

Phthirius  du  pubis  ( Phthirius  inguinalis ).  Pâle,  avec  la  partie 

moyenne  du  corps  brun 
rougeâtre  et  les  pinces  des 
quatre  pattes  postérieures 
roussâtre  clair  ; corps  de 
forme  triangulaire  émous- 
sée; pattes  assez  longues; 
longueur  totale  moindre 
que  dans  les  Poux  vérita- 
bles. 

Cette  espèce  est  le  Pe- 
diculus  inguinalis  de  Redi  ; 
1 ePediculus  pubis  de  Linné 
et  le  Phthirius  pubis  de 
Leach.  Geoffroy  en  parle 
dans  son  Histoire  des  Insectes  des  environs  de  Paris  sous  le 
nom  de  Morpion,  par  lequel  on  la  désigne  vulgairement  en 
France. 

Elle  est  la  seule  que  l’on  connaisse  dans  ce  genre  ; elle  est  ex- 
clusivement parasite  de  l’espèce  humaine  et  n’a  encore  été  signalée 
que  dans  la  race  blanche.  Elle  s’attache  aux  poils  des  organes  repro- 
ducteurs, à ceux  des  aisselles,  et  quelquefois  à la  barbe  ainsi  qu'aux 
sourcils.  Les  rapports  vénériens  avec  des  personnes  infestées  de  ces 
parasites  repoussants  ne  sont  pas  l’unique  moyen  d’en  contracter.  On 
peut  en  prendre  par  le  simple  contact,  par  le  linge  qui  en  conserve, 
parles  habits, etc.,  et  les  personnes  les  plus  réservées  en  attrapent 
quelquefois  sans  qu’il  leur  soit  possible  de  s’en  apercevoir  au  pre- 
mier moment  et  de  dire  comment  ils  les  ont  envahies.  On  détruit 
d’ailleurs  fort  aisément  les  Phthirius  à l’aide  de  frictions  faites  avec 
de  l’onguent  mercuriel.  On  emploie  aussi  une  infusion  de  tabac, 
des  bains  sulfureux,  de  l'essence  de  térébenthine,  etc. 

M.  Burmeister  a inséré  dans  son  Généra  une  description  détaillée 
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du  P/iChirius  pubis  que  nous  avons  reproduite  dans  notre  Histoire 
naturelle  des  Aptères  (1). 

Genre  Pedicinus  ( Pedicinus , P.  Gerv.).  Abdomen  de  neuf  seg- 
ments, ovalaire;  tète  allongée;  antennes  de  trois  articles. 

L’unique  espèce  de  ce  genre  est  le  Pedicinus  eurygastre  [Pedi- 
cinus cunjtjaster),  qui  vit  sur  les  singes  et  que 
nous  avons  recueilli  sur  plusieurs  des  espèces 
de  l’ancien  continent  (Cynocéphales,  Guenons, 

Macaques),  que  l’on  tient  dans  les  ménageries 
européennes.  C’est  de  tous  les  Poux  des  ani- 
maux celui  qui  se  rapproche  le  plus , par  son 
apparence  extérieure,  des  Poux  qui  vivent  sur 
l’homme;  le  Pou  des  Ouistitis  (2),  qui  sont  les 
derniers  des  Simiadés,  est , au  contraire,  plus 
semblable  aux  Poux  des  Mammifères  ordinaires, 

et  il  doit  rentrer  avec  eux  dans  le  genre  des 

• „ Fig.  77.  — Pedicinus 

Hematopmus.  eurygastre  (des  singes). 

Genre  Hématopinus  (. Hœmatopinus , Leach). 

Tête  petite,  tronquée  en  avant  ou  obtuse;  les  segments  moyens  de 
l’abdomen  séparés  les  uns  des  autres,  souvent  dentés  ou  en  saillie 
aiguë  à leur  bord;  pieds  de  derrière  plus  longs  que  les  autres;  yeux 
difficiles  à apercevoir. 

On  en  connaît  déjà  plus  de  trente 
espèces,  toutes  observées  sur  des  Mam- 
mifères, et  dont  MM.  Burmeister  et 
Denny  ont  principalement  établi  la  dia- 
gnose. 

Le  chien  domestique  nourrit  I’Héma- 
TOPINUS  pilifère  [H 'œmatopinus  pilifer) , 
qui  est  uniformément  de  couleur  tes- 
tacée  et  a le  corps  de  forme  ovalaire 

(fie-  78)* 

M.  Lucas  signale  une  autre  espèce 
également  propre  au  chien  ; c’est 
Y Hœmatopinus  bicolor,  observé  en  Eu- 
rope sur  un  chien  domestique  qui  avait 
été  amené  de  la  Louisiane. 


Fig.  78.  — Hématopinus 
pilifère. 


(4)  Walkenaer  et  P.  Gerv.,  t.  III,  p.  300. 

(2)  Pediculus  ( Hœmatopinus ) hapalinus,  P.  Gerv.  loc.  cil. , p.  4G3. 
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On  trouve  sur  le  bœuf  I’Héma topinus  ecrysterxk  Hœmatopimis 
eurystemus) , qui  a sur  le  corps  quatre  rangées  de  taches  noires 


Fig.  79.  — Hématopinus 
eurysterne. 


Fig.  80. — Hématopinus 
ténuirostre. 


Fig.  81.  Hématopinus 
du  cochon. 


(fig.  79),  et  ^Hématopinus  ténuibostre  ( Hœmatopinus  tenuirostris), 
dont  les  taches  sont  sur  deux  rangs  seulement  fig.  80:.  Cette  se- 
conde espèce  existe  aussi  sur  le  cheval. 

Hématopinus  du  cochon  [Hœmatopinus suis).  Il  est  brun,  avec  l'ab- 
domen clair  et  les  segments  membraneux,  mais  pourvus  de  chaque 
côté  d'une  plaque  cornée  qui  porte  sa  stigmate  (fig.  81. 

U Hœmatopinus  stenops  est  l'espèce  ordinaire  aux  chèvres. 

U Hœmatopinus  saccatus  a été  recueilli  sur  des  boucs  venant 
d'Égypte;  on  n'en  a décrit  que  la  femelle. 

U Hœmatopinus  tuberculatus  appartient  aux  butfles  d'Italie. 

U Hœmatopinus  phthiriopsis  est  parasite  des  buffles  du  Cap  Bos 
cafter). 

L' Hœmatopinus  asini  vit  sur  l'âne. 

h’ Hœmatopinus  cameli  se  tient  sur  le  corps  des  chameaux. 

Plusieurs  espèces  de  Rongeurs  ont  aussi  montré  des  parasites  de 
ce  genre  ; il  y en  a de  même  sur  le  daman  ( Hœmatopinus  leptoce- 
phalus ) et  jusque  sur  le  phoque  commun  ( Hœmatopinus  phocœ ). 

Sous-ordre  des  Podurelles. 

Après  les  Pédiculidés,  nous  citerons,  plutôt  comme  un  groupe 
incer'tœ  sedis  que  comme  formant  réellement  un  dernier  sous-ordre 
de  la  série  des  Hémiptères,  les  Podurelles,  Insectes  aptères. 
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sons  métamorphoses,  déjà  étudiés  avec  soin  par  de  Geer  (î), 
et  qui  ont  été,,  dans  ces  dernières  années,  le  sujet  de  plusieurs  pu- 
blications spéciales  (2).  Leur  histoire  offre  d’ailleurs  assez  peu  d’in- 
térêt pour  la  solution  des  questions  traitées  dans  cet  ouvrage. 

Les  Podurelles,  dont  l’organisation  présente  des  particularités 
très  curieuses,  sont  ces  petits  Insectes  sauteurs  que  l’on  trouve  en 
quantité  dans  les  bois  ou  dans  les  jardins,  et  dont  quelques  es- 
pèces vivent  jusque  dans  nos  appartements. 

On  n’a  guère  observé  jusqu’à  ce  jour  que  les  Podurelles  de  l’Eu- 
rope, et  seulement  celles  de  quelques  localités  ; cependant  on  en 
connaît  déjà  plus  de  cent  espèces.  Ces  insectes  ne  paraissent  pas 
moins  variés  sur  les  autres  points  du  globe. 

Les  Podurelles  ne  forment,  à vrai  dire,  qu’une  seule  famille,  celle 
des  PODURIDÉS,  que  l’on  peut  partager  en  deux  tribus , les  Smin- 
thtjrins  (g.  Sminthurus  et  Dicyrtoma ) et  les  Podurins  (g.  Macrotoma , 
Lepidocyrtus,  Orchesella,  Heterotoma , Degeeria,  Desoria , Isotoma, 
Achorutes,  Lipura  et  Anoura ). 

On  trouve  certaines  espèces  de  Podurelles  sur  les  bords  de  la 
mer,  dans  des  endroits  qui  sont  recouverts  par  la  marée  durant 
une  partie  de  la  journée.  Tel  est  Y Achorutes  maritimus,  du  Tréport 
(Seine-Inférieure) . 

D’autres  ( Achoi'utes  aquaticus,  etc.),  vivent  sur  les  eaux  douces, 
au  bord  des  rivières  ou  à la  surface  des  lacs,  que  l’eau  soit  liquide 
ou  quelle  soit  gelée. 

Le  Desoria  glacialis  est  très  abondant  sur  les  glaciers  des  Alpes  ; 
il  est  de  couleur  noire,  et  ses  réunions  se  détachent  nettement  à 
la  surface  de  la  neige,  qui  semble  alors  comme  recouverte  par 
de  la  poudre  à canon. 

Les  Anoura  sont  des  Podurelles  qui  ne  sautent  pas  et  dont  la 
bouche  forme  une  petite  trompe;  particularité  remarquable  qui 
rappelle  la  disposition  buccale  des  Hémiptères,  des  Diptères  et 
des  Myriapodes  polyzonidés. 

On  en  cite  deux  espèces  : A.  tuberculala  (de  Suisse)  et  A.  rosea 
(de  Paris). 

(t)  Mémoires,  t.  VII,  p.  13. 

(2)  Bourlet,  Mém.  sur  les  Podures.  in  Soc.  r.  des  sc.,  d’agr.  et  des  arts  de 
Lille,  et  Soc.  r.  de  Douai,  1843.  — Nicolet,  Rech.  pour  servir  à l'histoire  des 
Podurelles,  iu-4,  1841,  extrait  des  Mém.  de  la  Soc.  helv.  des  sc.  nat.,  t.  VI.  — 
P.  Gerv.,  in  Walk.,  Hist.  nat.  des  1ns.  aptères,  t.  III,  p.  397  ; 1844. 
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Ordre  <Icn  Oij>«<;rcs. 

Ainsi  que  l’indique  leur  nom,  ces  Insectes  sont  pourvus  de  deux 
ailes,  du  moins  dans  la  majorité  des  cas,  et  ils  n’en  ont  jamais 
plus  de  deux.  Ces  ailes  sont  membraneuses  et  assez  semblables  à 
celles  des  Névroptères  ou  des  Hyménoptères  dans  leur  apparence 
générale.  Ce  sont  les  ailes  postérieures  qui  manquent  aux  Diptères, 
mais  on  trouve  chez  beaucoup  de  ces  Insectes  deux  petits  organes 
rudimentaires  auxquels  on  a donné  le  nom  de  balanciers,  et,  à la 
base  de  ces  balanciers,  deux  pièces  membraneuses  dites  ailerons  ou 
cuillerons.  Les  balanciers  sont  généralement  considérés  comme 
représentant  la  seconde  paire  d’ailes.  Il  y a des  Diptères  tout  à fait 
aptères;  on  reconnaît  qu’ils  appartiennent  à cet  ordre  à la  nature 
de  leur  bouche  et  à leurs  transformations,  qui  sont  analogues  à 
celles  des  autres  Insectes  du  même  groupe.  Ainsi  leurs  mandibules 
et  leurs  mâchoires  ont  la  forme  d’une  lancette  écailleuse,  et  leurs 
lèvres  forment  un  canal  en  suçoir  entourant  cet  appareil  ; de  plus 
ils  se  présentent  d’abord  sous  la  forme  de  larves. 

Les  insectes  Diptères  ont  les  glandes  salivaires  bien  développées 
et  leur  salive  est  le  plus  souvent  irritante  ; un  autre  caractère  qui 
leur  est  propre  est  de  subir  des  métamorphoses  complètes.  Ils 
passent  successivement  par  l’état  de  larve  et  par  celui  de  nymphe 
avant  de  prendre  leur  forme  définitive. 

Les  Diptères  sont  fort  nombreux  en  espèces.  C’est  parmi  eux 
que  se  placent  les  Mouches  dont  il  y a tant  de  genres  différents 
et  les  Cousins.  On  doit  rapporter  au  même  ordre  les  Nyctéribies 
qui  sont  aptères  et  les  Nymphipares,  que  leurs  habitudes  parasites 
et  certaines  particularités  de  leur  organisation  rapprochent  évidem- 
ment de  ces  dernières.  Les  Puces  elles-mêmes,  dont  on  fait  souvent 
un  ordre  distinct,  sont  semblables  aux  Diptères  par  les  caractères  de 
leur  bouche,  par  leurs  métamorphoses  et  l’absence  d'ailes,  qui 
les  distingue,  ne  doit  pas  plus  les  faire  éloigner  des  Diptères  ailés 
que  les  Nyctéribies,  dont  les  affinités  avec  les  autres  espèces  de  cet 
ordre  sont  d’ailleurs  si  évidentes. 

Nous  partagerons  les  Insectes  de  cette  nombreuse  série  en  quatre 
sous-ordres  : 

1°  Les  Suceurs  ou  les  Puces; 

2°  Les  Nymphipares  ou  les  Hippobosques  et  genres  voisins  ; 

3°  Les  Chétocères  ou  les  Mouches  ; 

4"  Les  Némocères  ou  les  Cousins  et  les  Tipules. 

On  a également  admis  que  c’était  auprès  des  Diptères,  sinon 
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dans  le  même  ordre  qu'eux,  qu'il  conviendrait  de  placer  les 
Strepsiptères  ou  Rhipiptères ; mais  quelques  naturalistes  en  font, 
d’après  Kirby,  un  ordre  à part,  et  Schiodte  avait  dit,  il  y a trente 
ans,  que  c’étaient  des  Coléoptères.  Cette  dernière  opinion  méritait 
plus  d’attention  qu’on  ne  lui  en  a accordée. 

Sous-ordre  des  Rhipiptères. 

Ces  Insectes  (1),  dont  nous  dirons  seulement  quelques  mots, 
sont  peu  nombreux  et  ne  forment  que  quatre  genres  (. Xenos , 
Elenchus,  Stylops  et  Ha/ictophaya),  dont  les  espèces  vivent  en  pa- 
rasites sur  les  Hyménoptères.  Un  les  a trouvés  sur  les  Guêpes,  les 
Polistes,  les  Àndrènes  et  les  Halictcs. 

Ce  sont  des  Insectes  à métamorphoses  complètes,  et  leur  larve, 
qui  est  apode,  ressemble  à celle  de  certains  Diptères.  A l’état 
adulte,  ils  n’ont  aussi  que  deux  ailes  comme  les  espèces  de  ce  der- 
nier ordre,  mais  ce  sont  les  ailes  postérieures;  elles  sont  grandes, 
membraneuses,  nervées  longitudinalement  et  plissées  en  éventail. 
Il  n’y  a pour  représenter  les  ailes  antérieures  qu’une  paire  d’ap- 
pendices rudimentaires  qui  sont  comparables  à des  balanciers.  Les 
pattes  sont  terminées  par  des  crochets.  Les  yeux  sont  gros  et  gre- 
nus. Les  mandibules  ont  la  forme  de  petites  lames  linéaires  croi- 
sées l’une  sur  l’autre,  et  il  y a des  palpes  maxillaires  composées 
de  deux  articles.  La  bouche  des  Rhipiptères  rappelle  donc,  à cer- 
tains égards,  celle  des  Insectes  broyeurs. 

Sous-ordre  des  Suceurs. 

Les  Puces,  dont  de  Geer  faisait  un  groupe  à part,  sous  le  nom 
de  Suceurs  ( Suctoria ) , ont  été  indiquées  par  Kirby  sous  celui 
d ’ Aphaniptères , et  par  Latreille  sous  celui  de  Siphonaptères.  Dans 
la  classification  de  ces  différents  entomologistes,  elles  forment  un 
ordre  distinct. 

La  famille  des  PULICIDËS,  la  seule  qui  comprenne  ce  groupe 
réunit,  indépendamment  de  la  Puce  ordinaire,  un  certain  nom- 
bre d’espèces  à corps  ovale,  comprimé,  quelquefois  assez  al- 
longé, ayant  la  peau  résistante,  la  tête  assez  petite  et  pourvue 
d’une  paires  de  stemmates,  mais  sans  yeux  composés  ; à antennes 
en  général  fort  petites  ; dont  le  thorax  a ses  trois  articles  séparés  et 

(l)  Schiodlc,  Danm.  Eleulh.,  p.  21  ; voyez  aussi  pour  ce  groupe  : Wicgmanu, 
.\rchw .,  1831, p.  200;  et  Th.  Slebold,  lahresb.d.  Schles.  Gesclls;  Breslau,  1833. 
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comme  entoilés;  sans  ailes  ni  balanciers,  et  dont  l'abdomen  est 
ovalaire  ou  allongé.  Leurs  pattes  sont  assez  grandes,  surtout  les 
postérieures,  et  elles  peuvent  servir  au  saut.  Leur  bouche  se  com- 
pose essentiellement  de  trois  sortes  de  parties:  l°des  palpes  qui 
sont  quadriarticulés  et  portés  par  une  lamelle  foliacée;  2*  de  deux 
lames  spadiformes  dentées  sur  leurs  deux  tranchants  et  qui  sont 
les  agents  principaux  des  piqûres  faites  par  ces  animaux  ; en  effet, 
c’est  avec  elles  qu’ils  percent  la  peau,  l’irritent  et  y font  affluer  le 
sang,  que  les  Puces  hument  ensuite  au  moyen  des  contractions  de 
leur  jabot;  3°  d’une  gaine  articulée,  recevant  dans  une  gouttière  et 
soutenant  par-dessous,  dans  leur  action,  les  lames  en  scie;  c’est  la 
languette  ; cette  gaine  est  regardée  comme  formée  par  la  réunion 
des  deux  palpes  labiaux  qui  seraient  composés  de  trois  ou  quatre 
articles  chacun. 

L’abdomen  des  Puces  présente  une  forme  particulière  dans  son 
neuvième  ou  avant-dernier  anneau  que  l’on  nomme  pygidium.  Ce 
pygidium  porte  un  certain  nombre  de  soies  épineuses  implantées 
au  centre  d’autant  d’aréoles  irrégulièrement  disposées  sur  sa  surface. 

Les  mâles  ont  deux  stylets  pour  la  copulation.  L’accouplement 
a lieu  ventre  à ventre  et  la  génération  est  ovipare.  Chaque  œuf 
donne  une  larve  apode;  la  nymphe  s’enveloppe  d’une  petite  coque; 
toutefois  la  Chique  ou  Puce  pénétrante  offre  sous  ce  rapport  quel- 
ques particularités  sur  lesquelles  nous  reviendrons. 

Il  y a des  Puces  non-seulement  sur  l’homme  et  sur  certain  nombre 
de  mammifères,  mais  aussi  sur  les  oiseaux,  particulièrement  sur 
les  poules  et  sur  les  pigeons  domestiques;  on  en  trouve  également 
dans  des  endroits  qui  ne  sont  pas  fréquentés  par  les  animaux,  et 
certaines  espèces  paraissent  vivre  de  substances  végétales.  Les  natu- 
ralistes ont  décrit  une  trentaine  de  ces  Insectes,  et  ils  en  ont  fait 
plusieurs  genres  sous  les  noms  de  Pulex,  Dermatophilus,  Cerato- 
psyllus  et  Mycelophila. 

La  Puce  irritante,  ou  Puce  ordinaire  [Pulex  irritons),  a la  tète 
courte  et  non  dentée  sur  ses  bords  ; la  lame  basilaire  des  mandi- 
bules articulée  et  cultriforme;  les  antennes  courtes  et  cachées  dans 
une  rainure  derrière  l’œil;  les  tarses  assez  peu  allongés  et  subépi- 
neux, et  elle  est  de  couleur  roux  brun. 

Cette  Puce  attaque  plus  particulièrement  l'espèce  humaine; 
elle  est  surtout  répandue  en  Europe  et  dans  le  nord  de  l’Afrique. 
On  la  trouve  aussi  sur  d’autres  points  du  globe.  Certaines  conditions 
favorisent  plus  particulièrement  la  multiplication  de  ces  Insectes. 
Il  y en  a beaucoup  dans  les  habitations  malpropres,  dans  les  ca- 
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semés  et  surtout  dans  les  camps;  leur  action  sur  les  nouveaux 
venus  y est  des  plus  insupportables;  ils  pullulent  souvent  dans  des 
lieux  abandonnés,  principalement  dans  les  masures,  et  Von  en 
trouve  parfois  en  abondance  dans  les  bois  et  jusque  sur  les  dunes 
ou  les  sables  qui  bordent  certaines  plages.  Les  endroits  où  campent 
les  pêcheurs  et  ceux  qui  sont  fréquentés  par  les  baigneuses  en  ont 
quelquefois  en  quantité  étonnante  ; et  à Cette  comme  à Palavas, 
auprès  de  Montpellier,  on  est  plus  particulièrement  exposé  à leurs 
atteintes  lorsqu’on  veut  se  reposer  sur  certaines  dunes. 

Les  Puces  font  plusieurs  œufs  à chaque  ponte;  elles  les  placent 
dans  les  ordures,  aux  endroits  peu  accessibles,  dans  les  fentes  des 
parquets,  dans  le  linge  sale,  dans  la  sciure  de  bois  et  jusque  sous 
les  ongles  des  personnes  malpropres,  principalement  sous  ceux  des 
pieds.  De  ces  œufs,  qui  sont  blancs,  suballongés  et  de  la  grosseur 
d'une  très  petite  tête  d’épingle,  naissent  les  larves  qui  sont  apodes, 
ainsi  que  nous  l’avons  dit,  et  se  transforment  en  nymphes  au  bout 
de  dix  à douze  jours,  après  s’ètre  blé  une  petite  coque  soyeuse. 
Ces  larves  sont  d’abord  blanches,  mais  elles  deviennent  bientôt 
rougeâtres;  elles  ont  beaucoup  d’activité.  Leur  première  nourri- 
ture consiste  habituellement  en  un  peu  de  sang  que  la  mère  a eu 
soin  de  placer  dans  le  même  lieu  que  ses  œufs.  , 

On  a quelquefois  mis  les  Puces  en  spectacle,  et  d’habiles  ou- 
vriers ont  réussi  à en  enchaîner  et  à leur  faire  exécuter  divers 
exercices  des  plus  singuliers. 

Comme  chacun  a pu  l’observer,  la  piqûre  de  la  Puce  se  reconnaît 
à la  présence  de  petits  points  d’un  rouge  foncé  entourés  d’une  auréole 
plus  pâle.  Après  quelques  heures,  ces  morsures  ont  une  certaine', 
ressemblance  avec  des  pétéchies,  et  l’on  a quelquefois  de  la  peine 
à les  en  distinguer.  Les  gens  sales,  ou  qui  passent  la  nuit  dans  des 
lieux  où  il  y a beaucoup  de  Puces,  ont  souvent  une  grande  partie 
du  corps  marquée  de  semblables  taches.  Leur  linge  est  toujours 
taché  par  ces  Insectes. 

La  Puce  chique  (Pulex  pénétrons) , dont  on  a fait  un  genre  à part 
sous  les  noms  de  Dermatophilus  et  de  Sarcopsylla,  est  plus  petite  que 
la  précédente,  et  elle  a les  stylets  plus  allongés  dans  le  mâle,  ainsi 
que  l’abdomen  plus  développé  dans  la  femelle  et  susceptible  de  se 
rentier  en  boule  après  la  fécondation,  par  suite  de  la  turgescence 
des  organes  reproducteurs. 

Cette  espèce  est  commune  dans  les  parties  chaudes  de  l’Amé- 
rique, principalement  au  Brésil  et  dansles  pays  voisins.  Sa  petitesse 
la  rend  difficile  à saisir;  elle  a l’habitude  de  se  cacher  sous  la 
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peau,  principalement  aux  orteils,  et  c’est  là  qu’elle  dépose  ses  pe- 
tits. Les  animaux  domestiques  en  sont  également  tourmentés. 


Fig.  82.  — La  Chique  ( Pulex  penetrans).  — 1-2.  Mâle  et  sa  bouche  très 
grossie.  — 3.  Femelle  et  sa  vésicule  abdominale. 

Dans  certaines  localités,  il  est  presque  impossible  de  se  soustraire 
aux  attaques  des  Chiques  : on  en  trouve  jusqu’au  Chili,  et  il  yen  a 
dans  la  Nouvelle-Grenade  à la  hauteur  de  Santa-Fé  de  Bogota. 

Les  mâles  sont  encore  plus  petits  que  les  femelles,  et  ces  der- 
nières sont  les  seules  qui  s’introduisent  sous  la  peau.  Encore  ne 
le  font-elles  qu’après  avoir  été  fécondées,  et  dans  le  but  de  se  pro- 
curer une  nourriture  assez  abondante  pour  produire  leurs  petits  et 
fournir  à ces  derniers  l’alimentation  qui  leur  est  nécessaire.  L'ab- 
domen gonflé  des  femelles  est  rempli  par  les  œufs,  qui  sont  retenus 
à sa  propre  substance  au  mdyen  d’une  sorte  de  court  funicule.  On 
n’a  pas  encore  examiné  les  larves.  Pohl  et  Kollar  pensent  que  les 
Pulex  penetrans  déposent  aussi  bien  leurs  œufs  à terre  que  dans 
le  derme  de  l’homme  ou  des  animaux.  La  présence  de  ces  In- 
sectes est  on  ne  peut  plus  douloureuse,  et  il  faut  recourir  à une 
petite  opération  pour  s’en  débarrasser.  On  s’adresse  souvent,  dans 
cette  occurrence,  à des  enfants,  dont  les  excellents  yeux  aperçoi- 
vent aisément  le  point  rouge  de  la  peau  par  lequel  la  Chique  s'est 
introduite  et  qui  réussissent  à l’extraire.  Ils  sondent  avec  une  ai- 
guille et,  après  avoir  élargi  la  voie,  enlèvent  bientôt  la  Vésicule,  c’est- 
à-dire  l’abdomen  de  la  Puce  et  toute  sa  lignée.  Approchée  d’une 
chandelle  allumée,  elle  éclate  comme  un  grain  de  poudre  ; mais  si 
la  vésicule  s’est  rompue  avant  l’extraction,  l’opération  devient  elle- 
même  la  cause  de  nouvelles  douleurs  par  suite  de  la  dispersion 
des  petits  dans  la  plaie. 

Certains  auteurs  affirment  qu’il  résulte  quelquefois  de  graves 
accidents  de  la  piqfire  de  ces  parasites,  et  ils  recommandent  de  ne 
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pas  négliger  les  petites  cavités  laissées  à la  peau  par  l'ablation  des 
chiques. 

Parmi  les  espèces  de  Pulicidés  qui  vivent  sur  les  animaux,  nous 
citerons  les  suivantes  : 

Pulex  felis;  du  chat  domestique. 

Pulex  canis;  du  chien  domestique. 

Pu/ex  columbœ  ; du  pigeon  domestique, 

Pulex  qallinœ;  de  la  poule. 

Sous-ordre  des  Nymphipares . 

Ce  sous-ordre  comprend  quelques  genres  de  Diptères  très  sin- 
guliers qui  vivent  sur  les  Mammifères  et  les  Oiseaux,  et  qu’on  a quel- 
quefois appelés,  à cause  de  cela,  Diptères  épizoïques. 

Ces  Insectes  ont  le  suçoir  composé  de  deux  soies  insérées  sur 
un  pédicule  commun,  et  leurs  deux  palpes  servent  de  gaines  à ce 
suçoir.  Leurs  antennes  sont  rudimentaires  ou  nulles,  et  ils  man- 
quent parfois  d’ailes.  Leur  corps  est  coriace  et  plus  ou  moins 
raccourci;  il  s’élargit,  en  général,  dans  sa  partie  abdominale,  ce 
qui,  joint  à la  petitesse  de  la  tête  et  à son  rapprochement  avec  le 
thorax,  donne  aux  Nymphipares  quelque  ressemblance  avec  les 
araignées.  Ces  Insectes  ont  les  pattes  robustes  et  terminées  par  des 
ongles  en  forme  de  griffes. 

Ces  singuliers  Diptères  sont  vivipares  ; leurs  petits  se  montrent  en 
naissant  sous  la  forme  de  nymphes  ou  pupes,  mais  des  observa- 
tions récentes  ont  démontré  qu’ils  passaient  leur  premier  état,  ou 
l’état  de  larves,  dans  le  corps  même  de  leur  mère.  Les  Nymphipares 
subissent  donc  les  mêmes  métamorphoses  que  les  autres  Diptères,  et 
ce  qui  les  distingue,  c’est  seulement  la  précocité  de  leur  première 
transformation,  celle-ci  ayant  lieu  avant  leur  naissance.  L’ignorance 
de  cette  particularité  avait  fait  penser,  mais  à tort,  que  la  natuv» 
les  avait  soustraits  k l’obligation  dans  laquelle  sont  tous  les  aubes 
Diptères  de  passer  d’abord  par  l’état  de  larves  lorsqu’ils  sortent  Ce 
la  vie  embryonnaire.  Ainsique  nous  l’avons  déjà  dit,  il  se  pourrait 
que  des  observations  encore  plus  suivies  que  celles  auxquelles  le 
développement  des  Insectes  a donné  lieu  jusqu’à  ce  jour  permissent 
de  reconnaître  des  faits  analogues  chez  les  Hexapodes  des  autres 
ordres,  que  l’on  considère  encore  comme  étant  privés  de  méta- 
morphoses ou  comme  n’en  ayant  que  d’incomplètes. 

Les  auteurs,  qui  ont  étudié  les  Nymphipares,  les  ont  signalés 
comme  inférieurs  aux  autres  Diptères.  C’est  là,  en  particulier,  l’opi- 
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nion  qu’en  a émise  M.  Léon  Dufour  dans  ses  Etudes  anatomique*  et 
physiologiques  sur  les  Pvpipares,  publiées  en  1 8'i5  dans  les  Annales 
des  sciences  naturelles.  Cependant  les  principaux  faits  qu’on  a obser- 
vés sur  les  animaux  de  ce  groupe  pourraient  tout  aussi  bien  être 
interprétés  dans  un  sens  différent.  La  soudure  de  plusieurs  de  leurs 
anneaux,  lorsqu’ils  sont  arrivés  à l’âge  adulte  ; la  concentration 
de  leurs  centres  nerveux;  la  singularité  même  de  leurs  métamor- 
phoses et  le  mode  exceptionnel  de  leur  parturition,  tendent  plutôt 
à les  faire  mettre  au-dessus  du  reste  des  Insectes  qui  composent 
avec  eux  l’ordre  des  Diptères  qu’au-dessous. 

Il  y a deux  familles  de  Nymphipares  : les  Hippoboscidés  et  les 
Nyctéribidés. 

Famille  des  HIPPOBOSCIDÉS. — Ceux-ci,  qu’on  appelle  aussi  Co- 
riacés,  ont  la  tête  de  grandeur  médiocre,  mais  cependant  très  évi- 
dente encore,  et  le  plus  souvent  ils  ont  des  ailes.  On  n’en  faisait  autre- 
fois qu’un  seul  genre,  celui  des  Hippobosques,  ainsi  nommé  parce 
que  la  principale  de  ses  espèces  vit  sur  les  chevaux.  Il  y a aussi 
des  Hippoboscidés  sur  d’autres  mammifères  et  même  sur  des 
oiseaux,  et  l’on  réunit  provisoirement  à leur  famille  un  genre  d’in- 
sectes parasite  des  abeilles.  INitzseh,  qui  a fait  une  étude  atten- 
tive des  Insectes  épizoïques,  donne  à ce  dernier  genre  le  nom  de 
Braula,  et  l’espèce  qu’il  y place  est  le  B.  cœca. 

Nous  citerons  aussi  les  autres  genres  actuellement  admis,  afin 
d’énumérer  les  espèces  connues  dans  chacun  d’eux;  toutefois,  leur 
caractéristique  laissant  encore  quelque  chose  à désirer,  nous  ren- 
verrons, pour  ce  qui  la  concerne,  aux  ouvrages  spéciaux  dont  les 
Hippoboscidés  ont  été  l’objet  (1). 

Hutobosque  (g.  Hippobosca , Linné,  partim;  Feronia,  Leach  ; 
Nirmomyia,  Nitzsch). 

Hippobosca  equina,  Linn.  ; la  mouche-araignée  de  Réaumur  vit 
en  Europe,  sur  les  chevaux). 

Hippobosca  camelina,  Savigny  (d’Égypte,  sur  les  chameaux). 

Hippoboscavariegata,  Weidemann , ou  H.  macula  ta.  Leach  Madras, 
nord  du  Bengale,  cap  de  Bonne-Espérance). 

Hippobosca  ru  ficeps,  Wied.,  ou  //.  mandata,  Macquart  du  Congo). 

Hippobosca  Francilloni,  Leach  (Bengale  et  intérieur  de  l'Afrique  . 

Hippoboscanigra,  Perty  (du  Brésil,  sur  les  chevaux'. 

Mélophage  ( Mclophagus , Latr.  ; Melophila,  Nitzsch). 

(1)  Leach,  il  Uni.  de  la  Soc.  veernerienne  de  Londres;  1817.  — Nitzsch, 
Tliierinselcten  (Insecla  epizoica ,),  in-S.  Halle,  1818.  — Macquart.  Ilisl.  nat.  des 
Diptères , t.  Il,  p.  G3i.  — Walkcr,  Diptères  du  Mus.  britannique,  p.  1110;  1848. 
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Mdopliagus  ovinus  ou  Hippobosca  ovinn,  etc.  (parasite  clans  la  laine 
des  moutons). 

LiroPTÈXE  ( Lipoptenu , Nitzsch) . 

Lipoptena  cervina  ou  le  Pediculus  capreoli  de  Friscli,  et  le  Pcdi- 
culus  cervi  de  Panzer  (vit  en  Europe,  sur  les  cerfs). 

Lipoptena  phyllostomatis,  Perty  (du  Brésil,  sur  une  espèce  de 
Chéiroptères  du  genre  Phyllostome). 

Lipoptena  Pteropi , Denny  (de  Flnde,  sur  la  Roussette  édule). 

Strebla  (g.  Strebla , Dalman)  : 

Strebla  vespertilionis,  Daim,  (du  Brésil,  sur  une  espèce  de  chauve- 
souris). 

Ornitiiomyie  ( Ornit/iomyia , Latr.  ; Anapera , Meigen  ; Cratœrim, 
Olfers  ; Stenopteryx  et  Ocyptevum , Leacli;  Omithobia,  Meigen; 
Olfersia,  Wiedemann). 

O.  avicutaria.  — 0.  hirudinis,  etc.  Ce  genre,  que  Fon  divise 
maintenant  en  plusieurs  autres,  renferme  en  tout  une  vingtaine 
d'espèces,  dont  Leach,  Meigen,  Walker,  etc., 
ont  donné  la  description.  Elles  vivent  toutes 
sur  les  oiseaux.  On  en  a quelquefois  observé 
sur  l’homme,  mais  elles  y étaient  venues  à 
l’état  adulte  et  étaient  tombées  du  corps  de 
quelques  oiseaux,  principalement  de  celui  des 
hirondelles.  Le  dessin  ci-contre  représente 
au  grossissement  de  la  patte  d’un  de  ces 
insectes  ( Ornith . pallida)  observés  en  Belgi- 
que sur  un  malade  à l’hôpital  de  Louvain. 

Un  grand  nombre  d’Ornithomyes  s’étaient 
attachés  à sa  peau  au  moyen  de  leurs 
griffes,  et  les  draps  de  son  lit  furent  tachés 
de  sang. 

Famille  des  NYCTÉRIBIDÉS.  — Latreille  83.  - Pattes  d’un 

Ormthomyia  pallida 

en  fait  sa  tribu  des  Phtniromydes.  Ce  sont  priS  sur  l’homme, 
des  Diptères  aptères  à pattes  très  grandes 
et  à tête,  au  contraire,  fort  petite  et  comme  cachée  sous  la  partie 
antérieure  de  l’abdomen.  Les  Nyctéribies  (g.  Nyctcribia,  Latr.)  sont 
de  singuliers  parasites,  d’apparence  aranéiforme,  courant  avec  rapi- 
dité à l’aide  de  leurs  trois  paires  de  grandes  pattes.  On  ne  les  a en- 
core trouvées  que  sur  le  corps  des  Chéiroptères,  où  elles  sont  asso- 
ciées à diverses  sortes  de  parasites  du  groupe  des  Puces  et  de  celui 
des  Acarides.  Il  parait  en  exister  un  assez  grand  nombre  d’espèces, 
et  l’on  en  trouve  sur  les  chauves-souris  de  tous  les  pays  et  de  tous 
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les  genres.  M.  Westwood  en  a fait  le  sujet  d une  monographie,  qui 
a paru  dans  les  Transactions  de  la  Société  zoologique  de  Londres. 

Il  ne  semble  pas  que  l'on  doive  gn  séparer  le  Megistopode  Pilatei 
de  M.  Macquart,  qui  a des  habitudes  analogues. 

Sous-ordre  des  Chétocères. 

Les  Diptères  de  ce  sous-ordre  sont  beaucoup  plus  nombreux 
que  les  précédents,  et  leur  forme,  au  lieu  de  rappeler  celle  des 
Cousins,  ressemble  toujours  notablement  à celle  des  Mouches. 
Leur  corps  est  plus  ou  moins  élargi,  leurs  ailes  sont  ovalaires  et 
recouvrantes,  leur  tête  est  grosse  et  les  yeux  composés  y occupent 
une  place  considérable.  Les  antennes  de  ces  Insectes  présentent, 
comme  caractère  presque  constant,  d’avoir  leurs  trois  premiers  ar- 
ticles plus  forts  que  les  autres,  qui  forment  une  petite  pointe  séti- 
forme  que  l’on  prendrait,  au  premier  abord,  pour  un  appendice  du 
troisième  article. 

C’est  par  allusion  à cette  disposition  que  les  Diptères  ont  reçu 
le  nom  de  Chétocères.  M.  Macquart  les  appelle  Brachocères. 

Ces  Insectes  ont  la  bouche  en  forme  de  trompe  appropriée  à la 
succion.  Ils  sont  ovipares,  et  leurs  larves,  qui  ont  l’apparence  de 
vers  et  la  tête  rarement  distincte,  sont  apodes  ; il  est  facile  toute- 
fois de  les  distinguer  des  vers  proprement  dits,  c’est-à-dire  des 
Entozoaires  et  des  autres  Helminthes,  car  les  articles  dont  leur  corps 
est  composé  ne  sont  pas  en  nombre  supérieur  à quatorze,  et  leur 
respiration  est  toujours  trachéenne. 

Ce  sont  ces  larves  des  Chétocères  que  l’on  connaît  sous  le  nom 
de  vers  à queue,  d 'asticots,  etc.  Elles  vivent  dans  la  terre,  dans  les 
eaux  croupies,  dans  les  excréments,  dans  les  fumiers,  dans  le  pa- 
renchyme des  végétaux,  et  parfois  dans  le  corps  des  animaux  vivants. 
Elles  aiment  aussi  les  cadavres,  et  leur  rôle  principal  semble  être 
de  les  débarrasser  de  leurs  parties  putrescibles.  Leur  goût  pour  les 
matières  organisées  les  rend  très  nuisibles  dans  les  maisons  : elles  y 
attaquent  les  substances  alimentaires,  et  plus  particulièrement  la 
viande  et  le  fromage.  Tl  est  facile  alors  de  suivre  leur  développe- 
ment sur  les  œufs  que  les  femelles  viennent  déposer  dans  ces  sub- 
stances elles-mêmes. 

Les  Chétocères  sont  répandus  sur  tous  les  points  du  globe,  et 
presque  partout  ils  sont  fort  nombreux  en  espèces.  M.  Robineau- 
Desvoidy  en  a décrit  près  de  dix-huit  cents,  toutes  de  la  famille  des 
Mouches  proprement  dites,  qu’il  a recueillies  pour  la  plupart  dans 
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le  seul  département  de  l'Yonne.  Beaucoup  d’espèces  exotiques  et 
quelques-unes  de  celles  qui  vivent  dans  nos  pays  sont  remarquables 
par  l'éclat  de  leurs  couleurs. 

L'étude  zoologique  de  ces  animaux  a aussi  été  faite  avec  soin  par 
Meigen,  Fallen  et  Wiedemann,  en  Allemagne, ainsi  que  parM.  Mac- 
quart,  en  France.  Nous  en  résumerons  la  classification  d'après 
Y Histoire  naturelle  des  Diptères,  publiée  par  le  dernier  de  ces  na- 
turalistes. 

I.  Une  première  catégorie  de  Chétocères  comprend  les  Mouches 
dont  le  suçoir  est  pourvu  de  six  soies  dans  les  femelles,  de  quatre 
seulement  sur  les  mâles;  dont  les  palpes  sont  coniques  et  couchés 
dans  les  individus  femelles,  ovales,  au  contraire,  et  relevés  dans  les 
mâles.  Le  troisième  article  de  leurs  antennes  est  annelé.  M.  Mac- 
quart  les  appelle  Hexachœtes.  La  seule  famille  qu’ils  constituent  est 
celle  des  Tabanidés  ou  des  Taons. 

Famille  des  TABANIDÉS.  — Ces  grosses  Mouches,  dont  il  y a des 
représentants  sur  tous  les  points  du  globe,  volent  avec  rapidité  et 
en  faisant  entendre  un  fort  bourdonnement,  surtout  pendant  les 
heures  les  plus  chaudes  du  jour.  Elles  inquiètent  de  préférence 
les  quadrupèdes  qu'elles  piquent  jusqu'au  sang,  au  moyen  de  leur 
trompe  ; leurs  larves  vivent  à terre. 

On  divise  les  Taons  en  plusieurs  genres.  Parmi  les  Taons  propre- 
ment dits  se  classent  le  Taon  des  boeufs  ( Tabanus  bovinus ) et  une 
quarantaine  d’autres  espèces. 

Le  Taon  pluvial  [Tabanus  pluvialis,  L.)  est  devenu  le  type  du 
genre  Hœmatopota  de  Meigen,  et  le  Taon  aveuglant  [Chrysops  cœ- 
cutiens,  Fabr.),  rentre  dans  le  genre  Chrysops;  il  s’attaque  de  pré- 
férence aux  chevaux,  qu’il  inquiète  au  point  de  les  rendre  momen- 
tanément aveugles. 

IL  La  seconde  catégorie  des  Chétocères  (ou  les  Tetrachœtes,  Mao- 
ri uart)  comprend  des  espèces  dont  le  suçoir  est  de  quatre  pièces 
pour  l’un  et  l’autre  sexe  ; le  troisième  article  de  leurs  antennes  est 
rarement  annelé,  et  la  partie  styliforme  de  celle-ci  est  terminale. 
Ces  Diptères  forment  trois  familles  appelées,  d'après  Latreille, 
Xotacanthes,  Tanystomes  et  Brachyslom.es. 

Famille  des  NOTACANTHES.  — Ce  sont  des  Tétrachœtes,  dont 
les  antennes  ont  le  troisième  article  annelé  ; ils  comprennent  plu- 
sieurs genres  qu'on  a groupés  en  trois  tribus,  sous  les  noms  de 
Sicaires,  Xylophayins  et  Stratiomydes.  La  plupart  de  ces  Insectes 
vivent  dans  les  bois. 

Famille  des  TANYSTOMES.  — Le  troisième  article  de  leurs  an- 
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tennes  est  simple,  et  la  partie  styliforme  y est  terminale  : la  trompe 
est  ordinairement  allongée  et  coriace;  les  lèvres  sont  menues.  11 
y en  a huit  tribus  distinctes,  auxquelles  on  a donné  les  noms 
suivants  : Mydasins,  Asiliques,  Ht/bolides,  Empides,  Vésiculeux 
(g.  Panops,  etc.),  iXémestr inides,  Bombyliers  et  Anthracins. 

Leurs  mœurs  présentent  quelques  variétés.  Les  premières  tribus 
sont  agressives  et  détruisent  d'autres  Insectes;  les  dernières  recher- 
chent les  fleurs.  Quelques  espèces  se  réunissent  en  troupes  nom- 
breuses dans  les  airs,  à la  manière  des  Cousins  : quelques  Némes- 
trines,  certains  Bombyles  et  divers  autres  sont  remarquables  par  le 
grand  allongement  de  leur  trompe. 

Famille  des  BRACHISTOMES.  — Ayant  le  troisième  article  des 
antennes  simple  avec  la  portion  styliforme  insérée  sur  la  partie 
dorsale;  la  trompe  courte  et  membraneuse;  les  lèvres  épaisses.  Ils 
forment  quatre  tribus  sous  les  noms  de  Xylotomes  (g.  Thereva,  etc.  , 
Leptides,  Dolichopodes  et  Syrphides.  Ces  derniers  sont  les  plus 
nombreux. 

III.  La  troisième  catégorie  des  Chétocères  est  celle  des  espèces 
qui  n’ont,  comme  les  Mouches  ordinaires,  que  deux  soies  au  suçoir, 
lequel  est  enfermé  dans  leur  trompe.  Le  troisième  article  de  leurs 
antennes  est  habituellement  patelliforme,  et  leur  partie  styliforme, 
quand  elle  existe,  ce  qui  est  d’ailleurs  le  cas  ordinaire,  est  im- 
plantée à sa  face  dorsale.  Cette  division  répond  à la  famille  des 
Athériceres  de  Latreille.  Elle  est  très  riche  en  espèces  et  elle  est 
partagée  en  huit  tribus  qui  portent,  dans  l’ouvrage  de  M.  Macquart, 
les  noms  suivants  : Scénopiens,  Céphalopsides,  Lonchoptérines , Pla- 
typézines , Conopsaires,  Myopaires,  Aluscides  et  Œstrides.  Les  larves 
des  Œstrides,  des  Conopsaires,  des  Myopaires  et  d'une  partie  des 
Muscides  peuvent  être  parasites  des  animaux  vivants  ; elles  n’en  sor- 
tent que  pour  passer  à l’état  de  nymphes;  celles  des  autres  se  déve- 
loppent dans  les  corps  organisés,  animaux  ou  végétaux,  en  voie  de 
décomposition. 

Chacune  de  ces  divisions  mérite  une  mention  spéciale. 

1.  Les  Scénopiniens  ( Scenopinii , Meigen)  sont  principalement 
composés  par  le  genre  Scénopine  ( Scenopinus , Latr.),  dont  les  es- 
pèces se  trouvent  le  plus  souvent  sur  les  vitres  de  nos  apparte- 
ments [Sc.  fenestrcilis,  etc.)  ou  sur  les  murs  exposés  au  soleil. 

2.  Les  Céphalopsides  ( Cephalopsida , Latr.,  Megacephala,  Meig.) 
sont  de  petits  Diptères  communs  dans  les  buissons  ou  sur  les  herbes 
des  prairies.  Genres  Pipuncule  ( Pipuncidus ) . Atélé.nèyre  Atelcncvra , 
et  Ciialuue  (Chai unis). 
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3.  Los  Lonchoptérines  (ou  le  g.  Lonchoplcra ) sont  également 
peu  nombreuses  en  espèces  ; elles  vivent  sur  les  herbes  dans  les 
lieux  aquatiques. 

k.  Les  Plattpézines  ne  sont  guère  plus  variées;  elles  se  mon- 
trent, au  mois  de  septembre,  sur  le  feuillage  des  buissons  et  des 
haies  (g.  PlaUjpeza,  etc.). 

5.  Les  Conopsaires  recherchent  les  fleurs  pendant  leur  état 
adulte,  mais  leurs  larves  vivent  en  parasites  dans  le  corps  des 
bourdons  (g.  unique  Conops). 

6.  Les  Mvop aires  , qu’on  réunit  souvent  à la  tribu  précé- 
dente, forment  plusieurs  genres  f Myopa,  etc.)  qui  vivent  sur  des 
fleurs. 

7.  Les  Muscides  ou  les  Mouches  ( Myodaires , Robineau-Desvoidy), 
dont  les  espèces  sont  extrêmement  nombreuses,  ont  la  partie  styli- 
forme  des  antennes  ordinairement  dorsale,  et  les  ailes  ainsi  carac- 
térisées quant  à la  disposition  des  nervures  : une  cellule  sous-mar- 
ginale ; trois  postérieures  et  une  anale  courte. 

Parmi  ces  Mouches,  les  unes  recherchent  les  substances  animales 
( Muscides  créophiles,  Macq.),  principalement  la  chair,  soit  celle  des 
animaux  vivants,  soit  celle  des  animaux  morts;  il  y en  a parmi 
elles  qui  vivent  dans  le  corps  des  autres  insectes  ; 

D’autres  vivent  sur  les  fleurs  [Muscides  anthomyzides,  id.  ) ; 

D’autres,  également  très  variées  en  espèces,  mais  en  général  plus 
petites  et  sans  cuillerons,  forment  un  troisième  groupe  ( Muscides 
acalyptères,  Macq.)  qu’on  partage,  ainsi  que  les  deux  précédents, 
en  un  grand  nombre  de  genres. 

Quoique  les  Mouches  ne  soient  pas  venimeuses  par  elles-mêmes, 
elles  sont  parfois  k craindre,  soit  pendant  leur  état  de  larves, 
soit  pendant  leur  état  parfait.  Dans  le  premier  cas,  elles  enva- 
hissent nos  substances  alimentaires,  et  on  les  trouve  quelque- 
fois jusque  dans  nos  organes;  dans  le  second,  non-seulement  elles 
sont  importunes,  mais  elles  peuvent  être  dangereuses  et  détermi- 
ner des  phénomènes  morbides  fort  graves.  C’est  ce  qui  a lieu  lors- 
qu’elles se  sont  nourries  de  substances  en  putréfaction  et  qu’elles 
viennent  ensuite  se  poser  sur  quelque  point  dénudé  de  notre  corps, 
et  nous  inoculer  les  éléments  putrides  dont  leur  trompe  ou  leurs 
pattes  sont  encore  chargées.  Ainsi  certaines  maladies  infectieuses,  et 
en  particulier  le  charbon  ou  pustule  maligne,  prennent  souvent  nais- 
sance de  cette  manière,  et  des  espèces  très  différentes  de  Mouches 
peuvent  en  porter  le  germe  avec  elles.  C’est  surtout  en  été  et  dans  les 
établissements  d’équarrissage,  ou  dans  le  voisinage  des  endroits  où 
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l'on  tient  des  matières  animales,  en  putréfaction,  que  ces  phéno- 
mènes se  présentent.  Les  malades  ont  souvent  conscience  de  la 
manière  dont  l’infection  leur  a été  communiquée. 

Les  Mouches  les  plus  communes  dans  nos  habitations  appar- 
tiennent à plusieurs  des  genres  qu’on  a établi  dans  la  tribu  des 
Muscides.  Il  y a par  exemple  : 

Des  Stomoxes,  dont  les  larves  vivent  dans  le  fumier  et  dont  les 
adultes  sont  extrêmement  importuns.  Tel  est,  en  particulier,  le 
Stomoxe  piquant  ( Stomoxys  calcitrans). 

Des  Lucilies  (. Lucilia , Rob.-Desv.),  comme  la  Mouche  Cæsar 
Musca  cœscrr,  Linn.)  qui  est  longue  de  trois  ou  quatre  lignes  et  dont 
le  corps  est  vert  doré  avec  les  pieds  noirs. 

Des  Calliphores  ( Calliphora , Ilob.-Desv.,,  comme  la  Mouche 
a viande  [Musca  vomitoria,  Linn.),  longue  de  trois  à six  lignes  et 
remarquable  par  son  abdomen  bleu  à fdets  blanchâtres. 

La  Musca  vomitoria,  est  l’un  de  nos  hôtes  les  plus  dégoûtants  et 
les  plus  incommodes.  Cette  Mouche  dégorge  sur  la  viande  une  li- 
queur qui  en  accélère  la  putréfaction  et  ensuite  elle  y dépose  ses 
œufs.  Les  larves  vermiformes  qui  en  sortent  se  développent  rapi- 
dement et  se  répandent  sur  toute  la  substance. 

Des  Mouches  proprement  dites  [Musca,  Rob.-Desv.),  comme  la 
Mouche  domestique  ( Musca  domestica,  Linn.),  espèce  cendrée,  va- 
riée de  noir,  qui  est  surtout  commune  dans  l'intérieur  des  appar- 
tements; 

Et  d’autres  encore. 

Les  espèces  de  Diptères  qu’on  pourrait  appeler  domestiques 
changent  d’ailleurs  d'un  pays  à un  autre. 

La  multiplication  des  Mouches  est  très  rapide,  ce  qui  faisait  dire 
à Linné  que  trois  mouches  de  l’espèce  de  Musca  vomitoria  pou- 
vaient débarrasser  la  terre  du  cadavre  d'un  cheval  aussi  vite  que 
le  ferait  un  lion. 

La  Mouche  du  fromage,  ou  le  Piophilus  casei,  dépose  ses  œufs 
sur  le  fromage,  et  il  en  sort  des  larves  ayant  également  la  forme 
de  vers,  qui  se  nourrissent  aux  dépens  de  cette  substance. 

C’est  aux  Muscides,  et  plus  particulièrement  a la  Musca  vomitoria 
et  à la  camaria,  ainsi  qu’aux  espèces  s’en  rapprochant,  que  se  rap- 
portent les  larves  de  cette  famille  que  Ton  trouve  sur  l’homme,  soit 
chez  des  individus  sales,  soit  chez  d’autres  atteints  de  plaies  plus 
ou  moins  graves. 

Diverses  larves  de  Mouches  ont,  en  effet,  été  trouvées  parasites 
du  corps  de  l’homme.  On  en  a signalé  dans  un  grand  nombre  de 
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circonstances,  et  l'on  a reconnu  qu’elles  étaient  de  plusieurs  espèces 
et  même  de  plusieurs  genres;  voici  quelques  indications  à cct 
égard  : 

Un  mendiant  du  Lincolnshire  mourut,  en  1829,  dans  les  circon- 
stances suivantes  : par  un  temps  très  chaud,  cet  homme  s’étendit 
sous  un  arbre,  après  avoir  placé  sur  sa  poitrine  entre  sa  chemise 
et  sa  peau,  comme  le  font  souvent  les  gens  du  peuple,  le  peu  de 
pain  et  de  viande  qu’il  destinait  à son  prochain  repas.  La  viande 
fut  attaquée  par  les  Mouches,  et  les  vers  déposés  par  celles-ci  pas- 
sèrent des  aliments  sur  la  peau  même  de  cet  homme.  Lorsqu’il 
fut  trouvé,  il  était  déjà  tellement  attaqué,  que  sa  mort  paraissait 
inévitable.  On  le  transporta  à Asbornby,  et  l’on  fit  venir  un  chi- 
rurgien qui  déclara  qu’il  ne  survivrait  pas  longtemps  au  pansement. 
Il  mourut,  en  effet,  peu  d’heures  après.  Quand  le  chirurgien  le  vit 
pour  la  première  fois,  il  présentait  déjà  un  aspect  effrayant;  de 
gros  vers  blancs,  dont  l’espèce  a été  regardée  comme  étant  la 
Musca  carnaria,  se  remuaient  dans  l’épaisseur  de  sa  peau  et  dans 
ses  chairs  qu’elles  avaient  profondément  labourées  (1). 

Beaucoup  d’autres  faits,  ayant  avec  celui-là  une  analogie  plus  ou 
moins  grande,  ont  été  enregistrés,  et  la  présence  de  semblables 
larves  de  Diptères  dans  le  corps  de  l’homme  ou  des  animaux  a 
même  reçu  un  nom  particulier,  celui  de  Myasis  (2). 

M.  W.  Hope,  dans  son  mémoire  déjà  cité,  en  énumère  un  grand 
nombre  d’exemples  dont  nous  allons  donner  la  liste  d’après  lui,  en 
conservant  l’ordre  suivant  lequel  il  en  parle  : 

1 . Des  larves  de  Mouches  ont  été  constatées  en  Irlande,  dans 
l'estomac  d’une  femme.  (Voyez  Pickelh  et  Thompson,  Tram.  Coll. 
Physicians,  t.  V,  p.  172.) 

2.  Musca  vomitoria.  Dans  l’estomac  d’une  autre  femme,  en  Ir- 
lande. Voyez  D.  Thompson,  ibid. , p.  17Zt.) 

3.  Musca  ctësar  ? Dans  l’estomac  d’une  femme,  en  Irlande.  (D; 
Thompson,  ibid. ) 

(1)  Kirbyct  Spcncc,  1. 1,  138;  Roulin.  Is.  Geoffroy,  etc.  ( Journaux  scienti -» 
fiques,  pour  l’année  1833). 

(2)  On  a donné  ce  notn  de  Myasis  au  fait  pathologique  de  la  présence  de  larves 
de  Diptères  dans  le  corps  de  l'homme  et  des  animaux,  et,  d’une  manière  plus  gé- 
nérale, celui  de  ScAechiasit  (Kirby  et  Spensc)  à la  présence  des  larves  d’insectes 
dans  les  mêmes  conditions.  Nous  avons  déjà  cité  dans  cct  ouvrage  les  principaux 
cas  connus  qui  ont  été  fournis  par  les  larves  des  Coléoptères  (p.  313),  et  par 
celles  des  Lépidoptères  (p.  339). 
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li.  Larves  d’une  petite  espèce  de  Diptères.  Kn  Irlande,  dans 
l’estomac  d’une  femme.  (U.  Thompson,  ibid.,  p.  175. 

5.  Musca  carnaria.  Sur  un  mendiant  du  Lincolnsliire.  Cas  déjà 
reproduit  ci-dessus. 

6.  Musca  carnaria.  Ayant  occasionné  la  perte  des  yeux.  J.  Cloquet. 

7 .Musca  carnaria.  Danslesintestins.  Brera  cité  par  Bremser,  p.  32â. 

8.  Espece  indéterminée.  Dix-huit  exemplaires  dans  les  sinus  fron- 
taux d’un  homme  âgé.  D’après  Vohlfant.  Ann.  onatom.  Soc.,  p.  521 . 

9.  Espèce  indéterminée.  Dans  le  sinus  maxillaire  d’une  femme, 
d’après  Latham.  (Voyez  les  Medical  Transact. 

10.  Espèce  indéterminée.  Dans  les  sinus  frontaux,  d’après  Man- 
gles.  (Voyez  Owen,  Catal.,  n°  609.) 

11.  Espèce  indéterminée.  D’après  Brookes,  Owen.  Catalogue, 
n°  609.)  Cas  observé  en  Angleterre. 

12.  Musca  domestica.  En  France,  sur  la  poitrine  d’un  enfant. 
(Fourcault,  Echo  dumonde  savant,  t.  VIII,  p.  è02.) 

13.  Musca  domestica.  Des  voies  urinaires  d’un  homme,  d’après 
Ruyset,  cité  par  Clark. 

1 h.  Autre  cas  analogue. 

15.  Cas  incomplètement  observé. 

16.  Espèce  indéterminée.  Cinquante  larves,  sur  la  poitrine  d’un 
enfant,  à la  Jamaïque. 

17.  Espèce  indéterminée.  Dans  les  gencives  et  dans  l'intérieur 
des  joues  d’un  jeune  homme,  à la  Jamaïque. 

18.  Mouche  bleue.  Larvés,  dans  l’oreille  d’un  jeune  homme. 

19.  235  exemplaires  sur  les  yeux  et  dans  le  nez  d'un  nègre  à la 
Jamaïque. 

20.  Espèce  indéterminée.  Sur  la  jambe  d’une  femme.  Leeuwen- 
boeck,  Epistolœ,  1687.) 

21.  Cas  observé  à Norfolk  parle  docteur  lteeve. 

22.  Mouches  à viande  du  Paraguay.  Dans  le  nez.  Observations 
d’Azara. 

23.  Larves  de  grosses  Mouches  bleues.  Sur  plusieurs  parties  du 
corps  d’un  officier  mort  à la  Jamaïque.  (Lemp.,  t.  II,  p.  182.) 

2h.  Aussi  à la  Jamaïque.  Vivant  sur  le  dos  et  sur  le  cou  d'un 
autre  sujet. 

25.  Musca  nigra.  Plusieurs  larves,  sur  le  côté  gauche  de  l'esto- 
mac d’une  jeune  tille,  en  Suède.  ( Edinburgh  med.  Transact.,  t.  VII, 
p.  47.) 

26.  Musca  carnaria.  A Upsal,  dans  l'estomac  d’une  jeune  fille. 
D.  Wahlbom. 
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27.  Musca  domestica.  Douze  exemplaires,  dans  l’estomac  d’un 
autre  sujet.  D.  Babington. 

28.  Musca  domestica.  Nombreuses  larves,  dans  l’estomac  d’un 
homme,  à Nonvich.  D.  Reeves. 

29.  Larves  de  Mouches.  Dans  l’estomac  d’un  homme,  d’après 
Tulpius. 

30.  Larves  trouvées  par  myriades,  en  Irlande,  sur  une  femme  de 
vingt-huit  ans.  (D.  Pickelh,  D'ans,  colt.  Physiciens,  t.  IV,  p.  185, 
1825.) 

31.  Musca  carnaria.  Dans  l’intestin  d’un  sujet  humain,  en  Irlande. 

32.  Musca  camaria  ? Aussi  en  Écosse,  dans  l’estomac  d’un  sujet 
humain.  D.  Kellie. 

33.  Espèce  indéterminée.  Larves  très  nombreuses,  vivant  sur  le 
côté  gauche  d’une  jeune  fdle  de  quatorze  ans. 

3ti.  Musca  cibaria.  Larves  nombreuses,  dans  l’estomac  d’un  sujet 
humain,  dans  l'abdomen  et  auprès  de  l’anus.  D.  White. 

35  à 38.  Quatre  autres  cas  de  larves  de  mouches  trouvées  para- 
sites sur  l’homme  ; cas  également  cités  par  M.  W.  Hope. 

C'est  surtout  dans  les  hôpitaux  que  l’on  a observé  des  exem- 
plaires des  larves  de  Mouches  vivant, en  parasites  dans  les  plaies.  On 
en  cite  en  Europe  et  dans  d'autres  parties  du  monde.  En  Algérie,  par 
exemple,  cela  se  voit  quelquefois,  ainsi  que  M.  Guyon  et  d’autres 
l'ont  signalé.  Le  docteur  Tison  nous  a dit  en  avoir  observé  des 
exemples,  à l’hôpital  de  Gigelli,  sur  quatre  soldats  qui  avaient  été 
brûlés  par  l’explosion  d’une  mine.  Des  faits  analogues  ont  été 
également  recueillis  pendant  l’expédition  de  Crimée  ; des  blessés 
auxquels  il  n'avait  point  été  possible  de  donner  tous  les  soins 
nécessaires,  ont  eu  leurs  blessures  envahies  par  des  larves  de 
Mouches. 

M.  Hope  cite  aussi  un  cas  fourni  par  une  espèce  de  Stratiomys, 
genre  de  la  division  des  Notacanthes  : trois  larves  de  grandeurs  dif- 
férentes furent  extraites  de  la  poitrine  d’une  jeune  fille  de  douze  à 
treize  ans,  dans  le  comté  de  Norfolk. 

Enfin  le  même  auteur  en  mentionne  cinq  autres  dont  les  larves 
étaient  des  Mouches  de  la  tribu  des  Syrphes  et  du  genre  Elophilus ; 
elles  se  rapportaient  à V Elophilus  pendulus  de  Fabricius. 

Voici  l’énumération  de  ces  cinq  cas  : 

1.  En  Suisse,  dans  l’estomac  d’un  homme,  d’après  Ch.  Bonnet. 
[Œuvres,  t.  X,  l£Ci.) 

2.  Dans  l’estomac  d’un  autre  homme,  en  Angleterre,  d’après 
Kirby.  ( Philos . mog.,  t.  IX,  p.  356.) 
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3.  En  Suède.  Cas  décrit  dans  les  Nova  acta  Au  l’Académie  dTpsal. 

4.  Autre  cas  incomplètement  observé. 

5.  Dans  la  vessie  urinaire  d’une  femme.  Ziegler,  Journ.  littev. 
de  Pise.) 

On  doit  à M.  Victor  François,  professeur  de  pathologie  interne  a 
rUniversité  de  Louvain  , une  notice  sur  la  présence  de  larves  Antho- 

myes  dans  le  tube  digestif  d’une 
jeune  femme  et  sur  leur  sortie  suc- 
cessive par  l’anus.  Cette  notice  a 
été  communiquée  à l’Académie  de 
Bruxelles;  nous  donnons  une  figure 
de  l’espèce  qui  en  a été  le  sujet. 

Un  cas  analogue  est  cité  dans  les 
publications  de  la  Société  microsco- 
pique de  Londres,  première  année. 

MM.  Laboulbène  et  Ch.  Robin  en 
ont  publié  un  troisième.  Il  s’agit 
d’une  femme,  observée  par  M.  Jules 
Dubois , qui  rendit , avec  les  ma- 
tières vomies  et  avec  les  selles,  des 
larves  de  Muscides  vivantes  appar- 
tenant à une  espèce  d’Anthomye  : 
Anthomyia  ( Faunia ) saltatrix  [ 1). 

La  lèpre  a été  attribuée  par  quelques  auteurs  à la  piqûre  d'un 
petit  Diptère  appelé  Chlorops  leprœ.  C’est  le  Musca  leprœ  de  Linné 
et.  de  Rolander. 

MM.  Arnaud  et  Livingstone  (“2  parlent  d’une  Mouche  de 
l’Afrique  centrale,  appelée  Tzetse  par  les  noirs,  qui  est  si  dange- 
reuse par  sa  piqûre,  qu’elle  peut  donner  la  mort  même  à un 
cheval.  M.  Arnaud  a été  piqué  lui-même  parmi  de  ces  Insectes, 


(1)  Comptes  rendus  et  Mcm.  de  la  Soc.  de  biologie.  Paris,  1856,  iu-S,  p.  8. 

(2)  Le  docteur  Livingstone  a rapporté  de  l’intérieur  de  la  Guinée  un  autre  Iu- 
sccte  dont  nous  ignorons  aussi  la  classiûcittion,  et  qui  sert  aux  noirs  pour  empoi- 
sonner leurs  flèches.  Quant  il  l’Insecte,  également  signalé  par  le  même  voyageur 
éonime  une  espèce  de  Mouche  propre  aux  pays  nègres  situésau  nord  du  lac  N 'garni  : 
c'ést  le  Tse-Tse , ou  Tzetse,  qu’on  trouve  aussi  dans  le  Soudan  et  sous  la  zone 
du  tropique  méridional.  Sa  piqûre  , inoffensive  pour  les  bêtes  sauvages,  est 
dite  mortelle  pour  les  animaux  domestiques,  la  Chèvre  exceptée.  Il  suffit  de 
trois  ou  quatre  de  ces  Insectes  pour  tuer  un  gros  bœuf.  L'animal  blessé  maigrit 
rapidement  et  meurt  au  bout  de.  quelques  jours.  Le  cœur,  le  foie,  les  pou- 
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et  il  en  a souffert  pendant  plusieurs  mois.  Nous  ignorons  encore  à 
quel  genre  les  caractères  de  celte  mouche  doivent  la  faire  rap- 
porter et  si  c'est  une  espèce  de  la  famille  des  Muscidés  véritables. 

Indépendamment  de  certains  insectes  qu’on  appelle  vulgairement 
des  Mouches,  et  qui  appartiennent  à des  familles  différentes  (1), 
plusieurs  des  nombreuses  espèces  de  Muscidés  sont  nuisibles  à 
l’agriculture.  Une  des  plus  connues  est  YOscinis  frit,  qui  attaque 
l’orge;  VO.  pumilionis  nuit  au  seigle,  et  le  Chlorops  lineala,  au  blé. 

Un  des  principaux  ennemis  de  l’olivier  est  aussi  une  espèce  de 
Mouche,  le  Dacus  oleœ  dont  la  larve  se  tient  dans  l’intérieur  de 
l’olive  et  en  gâte  la  partie  huileuse  (2). 

Les  Tachinaires  sont  de  petites  Mouches  dont  les  larves  vivent 
comme  celles  des  Ichneumons  et  des  Chalcides  aux  dépens  des 
autres  insectes  et  en  détruisent  une  grande  quantité;  sous  ce  rap- 
port elles  sont  utiles  aux  agriculteurs. 

Diverses  larves  de  Mouches  trouvées  parasites  de  l’homme  ont 
été  quelquefois  prises  pour  des  entozoaires.  Les  Ascaris  conosoma  et 
stephanostoma  de  quelques  helminthologistes  ne  reposent  que  sur  des 
larves  de  Mouches  incomplètement  observées. 

moüs  sontdans  un  étatmorbideetlesangestaltéréetdiminué.  Les  Tsé-Tsé  ne  quit- 
tant pas  les  endroits  où  ils  sesont'confinés,  les  indigènes  évitent  ces  localités.  S’ils  sont 
forcés  en  cherchant  des  pâturages  d’en  traverser  quelqu’une,  ils  le  fontauc'lairde  la 
lune  et  pendant  les  nuits  les  plus  froides,  parce  qu’alors  ces  insectes  ne  piquent  pas. 

MM.  Livingstone  et  Oswald,  qui  ont  exploré  ces  régions,  ont  eu  leurs  bœufs  et 
leurs  mulets  décimés  par  le  Tsé-Tsé  ( Revue  des  Deux-Mondes,  seconde  période, 
t.  X,  p.  671  ; 1857). 

(1)  Les  personnes  étrangères  à l’entomologie,  désignent  souvent  parla  déno- 
mination de  Mouches  des  insectes  étrangers  nou -seulement  à la  famille  des  Mus- 
cidés, mais  encore  à l’ordre  des  Diptères.  La  plupart  des  Hyménoptères,  beau- 
coup de  Névroptères  et  même  certaines  espèces  appartenant  à des  groupes  encore 
plus  différents  de  celui  des  Mouches  par  l’ensemble  de  leurs  caractères,  ont  éga- 
lement reçu  une  même  dénomination.  On  appelle  les  Abeilles  des  Mouches  âmiel; 
les  Cantharides  des  Mouches  vésicantes,  etc.  Aussi,  est-il  à peu  près  impossible  de 
pouvoir  décider  constamment,  quel  nom  générique  conviendrait  aux  insectes  que 
les  voyageurs  signalent  dans  leurs  relations  comme  étant  des  Mouches. 

(2)  L’olivier  a plusieurs  autres  ennemis  dans  la  classe  des  insectes  : VHely- 
sinus  oleiperda  et  le  Phloiotribus  oleœ,  de  l’ordre  des  Coléoptères , passent  leur 
état  de  larve  sur  les  branches  et  les  rameaux  qu’ils  dessèchent;  le  Coccus  oleœ, 
espèce  de  la  famille  des  Cochenilles,  suce  la  sève  des  jeunes  branches;  le  Psylla 
oleœ,  autre  Hémiptère  homoptère,  attaque  les  (leurs  et  fait  avorter  les  fruits  ; 
VElachisla  olivella  est  un  petit  Lépidoptère  qui  ronge  les  feuilles,  et  l 'OEcophora 
o'ealla  nuit  à l’amande  placée  dans  l’intérieur  des  noyaux. 

I. 
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Famille  des  ŒSTRIDÉS. — Les  < (Estridés,  appelés  aussi  Œstrides 
et  plus  communément  Œstres,  ont  pour  genre  principal  celui  des 
Œstres.  Ce  sont  des  Diptères  assez  peu  différents  des  Mouches  pro- 
prement dites,  qui  ont  le  même  genre  de  vol,  la  môme  apparence 
extérieure,  et  qui  appartiennent  à la  môme  grande  division  de  cet 
ordre.  Leur  trompe  est  plus  ou  moins  rudimentaire  ou  môme  nulle. 
Leurs  larves  sont  garnies  de  plusieurs  rangées  de  crochets;  elles 
vivent  sous  la  peau  des  mammifères  ou  dans  l'intérieur  de  leur 
corps,  qu'elles  abandonnent  lorsqu’elles  vont  se  transformer  en 
nymphes.  Leur  peau  durcit  alors  et  forme  une  sorte  de  coque. 

Les  larves  des  Œstridés  sont  connues  sous  le  nom  de  taons.  Elles 
occasionnent  souvent  des  accidents  assez  graves.  On  les  trouve  sur 
les  bestiaux  et  sur  quelques  animaux  sauvages,  tels  que  les  cerfs, 
les  antilopes,  les  espèces  du  genre  Lepus  et  d’autres  encore.  Il  n’est 
plus  permis  de  douter  qu’elles  attaquent  également  l’homme,  prin- 
cipalement en  Amérique. 

Certaines  larves  d’Œstres,  parmi  lesquelles  on  peut  citer  celle 
qui  vit  dans  le  nez  des  moutons,  étaient  déjà  connues  des  anciens, 
et  leurs  mœurs  singulières,  le  mal  qu’elles  font  aux  troupeaux, 
l’habitude  qu’ont  plusieurs  d’entre  elles  d’attaquer  parfois  l’homme 
lui-même,  ont  appelé  sur  ces  insectes  l’attention  des  naturalistes. 

Les  ruses  auxquelles  les  Œstres  adultes  ont  recours  pour  assurer  la 
multiplication  ne  sont  pas  moins  remarquables  que  leur  structure: 
aussi  beaucoup  d’auteurs,  les  uns  appartenant  aux  siècles  précé- 
dents,les  autres  ayant  écritdanslesiècle  actuel,  s’en  sont-ils  occupés 
sous  ce  double  rapport.  Parmi  les  premiers,  nous  citerons  Yallis- 
nieri  (1),  neveu  du  célèbre  Malpighi.  Ce  fut  lui  qui  découvrit  les  mé- 
tamorphoses des  larves  d’Œstres  en  insectes  diptères,  ou  qui  du 
moins  les  fit  connaître  aux  savants.  Après  lui,  Réaumur,  et  plus  tard 
de  Geer  publièrent  d’excellents  détails  au  sujet  de  ces  mêmes  in- 
sectes; et,  depuis  eux  jusqu’à  nos  jours,  beaucoup  d'autres  observa- 
teurs ont  également  fourni  à la  science  des  matériaux  nouveaux  qui 
ont  contribué  à perfectionner  les  notions  qu'elle  possédait  au  sujet 
de  ces  Diptères.  Deux  de  ces  observateurs  méritent  une  mention  par- 
ticulière. Le  premier  est  Bracy  Clark,  savant  vétérinaire  anglais,  qui 
a publié  dans  les  Transactions  linéennes  de  Londres  trois  Mémoires 
sur  les  Œstres  (2).  Le  second  est  M.  Joly,  professeur  à Toulouse, 

(1)  Espcrienze  el  Osservazioni  intorno  ail'  origine,  sviluppi  e coslumi  di  varj 
insetti. 

(2)  1“  An  Essay  on  the  Bots  of  t ha  Ilorscs  and  others  animais;  1798.  — An 
Essay  on  the  Bots  of  the  Ilorscs  and  others  animais  et  Appendia:  or  Supplément 
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qui  a donné,  dans  son  travail,  un  résumé  de  la  plupart  des  décou- 
vertes faites  par  Clark  et  par  les  autres  observateurs,  et  qui  a su  y 
ajouter  lui-même  plusieurs  faits  intéressants  (1  ).  On  consultera  aussi 
avec  profit  Numann,  Schrœder,  Van  der  Uoethen,  etc. 

En  tenant  compte  des  circonstances  dans  lesquelles  vivent  leurs 
larves,  on  a partagé  les  QEstridés  en  trois  tribus  sous  les  noms 
de  Gastricoles , C avicoles  et  Cuticoles,  et  diverses  particularités  de 
leur  forme,  soit  sous  le  premier  état,  soit  à l’état  parfait,  permettent 
de  diviser  en  genres  les  espèces  de  chacune  de  ces  tribus.  Ces 
genres  ont  reçu  les  noms  d 'Œstre  ou  Gastrus,  de  Cépkalémyie , de 
Céphanémyie,  d ’ Hypoderme,  d’Edémagène  et  de  Cutérèbre.  M.  Mac- 
quart  leur  associe  le  genre  Colax  de  Wiedemann,  dont  on  n’a  en- 
core décrit  qu’une  seule  espèce,  le  Colax  macula,  originaire  du 
Brésil.  Il  nous  semble  qu’on  peut  également  en  rapprocher,  au 
moins  d’une  manière  provisoire , le  g.  Trichobie  ( Trichobius, 
P.  Gerv.),  dont  l’unique  espèce  connue  (2)  est  fort  petite  et 
a été  trouvée  sur  le  corps  d’une  chauve-souris  de  la  Guyane  (le 
Desmodus  ru  fus). 

I.  Les  QEstridés  gastricoles,  ou  ceux  de  la  première  tribu,  sont 
ainsi  nommées  à cause  de  l’habitude  qu’ont  leurs  larves  de  s’intro- 
duire dans  le  canal  intestinal  des  animaux  dont  elles  sont  alors  para- 
sites. Ces  larves  ont  la  bouche  armée  de  deux  crochets  aigus  en  forme 
de  hameçons  qui  leur  servent  pour  s’attacher  à la  muqueuse  dans 
l’organe  où  elles  se  sont  introduites;  c’est  habituellement  sur  la  mu- 
queuse de  l’estomac  qu’elles  se  fixent.  Leur  corps  est  garni  de 
crochets  disposés  régulièrement  par  zones  et  dirigés  en  arrière;  leurs 
stigmates  postérieurs  sont  renfermés  dans  une  espèce  de  bourse 
formée  par  les  derniers  segments,  et  qui  peut  s’ouvrir  et  se  fermer  ; 
ils  sont  composés  d’un  grand  nombre  de  petits  trous  percés  dans 
six  bandes  écailleuses. 

Les  femelles  de  ces  QEstridés  déposent  leurs  œufs  auprès  de  la 
bouche  ou  sur  le  corps  des  quadrupèdes,  et  c’est  en  se  léchant 

toa  Treatise  on  the  Œstri  and  Culerebra  of  varions  animais;  1813.  — On  the 
Insect  catled  Oistros  by  the  ancients  and  of  the  truc  species  intended  by  them  under 
this  appellation;  1827. 

(1)  N.  Jolv,  Recherches  anatomiques , physiologiques  et  médicales  sur  les 
QEstridés  en  général,  et  particulièrement  sur  les  Œstres  qui  attaquent  l'homme, 
le  cheval,  le  bœuf  et  le  mouton  (publiées  dans  les  Annales  de  la  Société  royale 
d'agriculture  de  Lyon,  pour  l’année  1846). 

(2)  Trichobius  parasitions,  P.  Gcrv. , Allas  de  zoologie  (publié  par  G.  Bail- 
lière), p.  14,  pl.  53,  fig.  2. 
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que  ceux-ci  introduisent  les  jeunes  larves  dans  leur  propre  corps. 
Parvenues  au  terme  de  leur  développement,  celles-ci  quittent 


1 


2 


Fig.  85.  — OEstre  du  cheval  ( OEstms  equi).  — I.  Larves  implantées  sur  la 
membrane  de  l’estomac.  — 2.  Une  de  ses  larves.  — 3.  Sa  partie 
antérieure.  — 4.  Sa  partie  postérieure.  — 5.  L’insecte  parfait. 


l’estomac,  descendent  le  long  des  intestins  et  se  transforment 
extérieurement. 

Les  QEstridés  gastricoles  répondent  au  genre  Œstre  tel  que  les 
travaux  modernes  l’ont  circonscrit. 

G.  Œstre  (Œstrus,  Linné,  partim;  Gnstrus,  Meigen).  M.  Mac- 
quart  en  établit  ainsi  les  caractères  : point  de  cavité  buccale;  deux 
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petits  tubercules  (palpes?)  ; cuillerons  médiocres;  ailes  couchées; 
première  cellule  postérieure  entièrement  ouverte. 

Les  espèces  de  ce  genre  qu’on  a décrites  sont  déjà  au  nombre 
d'une  douzaine  environ  ; en  voici  l’énumération  : 

CEsti'us  equi,  Fabr.,  etc.  Il  attaque  les  chevaux;  on  l’a  observé 
dans  toute  l’Europe  et  dans  l’Amérique  septentrionale.  Nous  en 
représentons  la  larve  et  l’insecte  parfait  dans  la  figure  85. 

Œstrus  salutaris,  Clark.  Vit  sur  le  cheval  en  France  et  en  Angleterre. 

Œstrus Selysii,  Cartier  (de  Belgique,  auprès  de  Liège). 

Œstrus  hemon'hoidalis,  Linné.  Sa  larve  est  parasite  de  l’intestin 
des  chevaux  (Europe). 

Œstrus  veterinus,  Fabricius  ; Œstr.  nasalis,  Clark;  Gasterophilus 
Clarkii,  Leach.  Sa  larve  vit  également  sur  les  chevaux;  sa  présence 
a été  aussi  constatée  chez  l’âne,  le  mulet,  le  cerf  et  la  chèvre 
(Angleterre). 

Œstrus  flavipes,  Olivier  (des  Pyrénées). 

Œstrus  pretus,  Curtis  (d’Angleterre). 

Œstrus  subjacens , Walker  (de  l’Amérique  septentrionale). 

Œstrus  pecorum,  Fabricius  (de  la  Jamaïque). 

Œstrus  libycus , Clark  (de  la  haute  Égypte). 

Œstrus  Clarkii,  Shuckard  (du  cap  de  Bonne-Espérance) . 

IL  ÜEstridés  cavicoles.  Les  OEstridés  de  la  deuxième  tribu  ont 
leurs  larves  cavicoles,  c’est-à-dire  vivant  en  parasites  dans  cer- 
taines cavités  du  corps  des  mammifères,  principalement  dans  les 
cavités  buccale  et  nasale,  mais  point  dans  l’estomac  ou  l’intestin. 

G.  Céphalémyie  ( Cephalemyia ).  Le  corps  est  peu  velu;  la  tête 
est  grosse  et  arrondie  antérieurement  ; il  n’y  a point  de  cavité  buc- 
cale ; deux  petits  tubercules  représentent  les  palpes;  le  style  des 
antennes  est  terminal  ; les  cuillerons  sont  grands,  et  la  première 
cellule  postérieure  des  ailes  est  fermée.  Pendant  leur  état  de  larve, 
ces  insectes  ont  le  corps  plus  déprimé  que  celui  des  Œstres,  à 
articles  plus  distincts  et  garnis,  mais  en  dessous  seulement,  par 
des  tubercules  spiniformes,  qui  sont  d’ailleurs  plus  courts  et  plus 
nombreux  que  ceux  des  Gastricoles.  Les  deux  plaques  postérieures 
qui  recouvrent  les  stigmates  sont  à peu  près  circulaires.  Il  y a 
auprès  de  la  bouche  deux  petits  crochets  en  hameçon.  Ces  larves 
sont  très  faciles  à distinguer,  par  les  caractères  que  nous  venons 
d’indiquer,  de  celles  qui  vivent  dans  l’estomac  des  chevaux,  et  qui 
appartiennent  au  genre  des  véritables  Œstres.  On  en  trouve  fré- 
quemment dans  les  cornets  olfactifs  et  dans  les  sinus  frontaux  des 
moutons,  aussi  bien  en  Europe  qu’en  Asie  et  en  Afrique. 
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On  ne  distingue  encore  qu’une  seule  espèce  de  Céphalémvie, 
la  Géphalémyie  bu  mouton  [Cëphàlemeyia  ovis),  que  Linné,  Fabri- 
cius,  etc.  appelaient  Œstrus  ovis.  C’est  un  animal  très  ancienne- 
ment connu.  Les  larves  de  cette  espèce  ont  passé  autrefois  pour 
un  remède  souverain  contre  l’épilepsie.  Les  anciens  disaient  qu’A- 
pollon  lui-même  en  avait  enseigné  les  propriétés  aux  hommes. 

G.  Céphénémyie  ( Cephencmeyia , Latr.L  La  trompe  est  petite  et 
arrondie  ; les  deux  palpes,  qui  sont  insérés  au-dessus  d’elle,  sont 
réunis  par  leur  base  ; le  troisième  article  des  antennes  est  com- 
prime; le  style  est  basilaire  ; l’abdomen  est  court,  large  et  arrondi  ; 
la  première  cellule  postérieure  des  ailes  est  entr’ouverte  à l’extré- 
mité. 

Le  renne  nourrit  la  larve  d’une  espèce  de  ce  genre;  elle  se 
tient  dans  ses  sinus  frontaux;  cette  espèce  est  la  CéphAkémyœ 
trompe  {Cephanemeyia  trompe)  ou  QEstrus  trompe  de  Linné.  Elle  vit 
non-seulement  en  Laponie,  mais  aussi  en  Saxe  où  il  n’y  a pas  de 
rennes,  et  il  est  probable  qu’elle  y dépose  ses  œufs  sur  les  cerfs. 
M.  Walker  la  cite  également  en  France. 

M.  Macquart  rapporte  au  même  genre  : 

Le  Cephanemeyia  auribarbis , décrit  par  Meigen  (de  l’Autriche)  ; 

Et  le  Cephanemyia  stimidator , signalé  par  Clark  (du  nord  de  l’Eu- 
rope) . 

M.  Walker  ne  sépare  pas  les  Céphanémyies  et  les  Céphalémvies 
d’avec  les  Hypodermes  et  les  OEdémagènes,  inscrits  dans  son  cata- 
logue à la  suite  de  la  Céphanémyie  trompe;  tels  sont  : 

L 'Œstrus  probifer,  de  Clark; 

UŒstrus  Clarkii,  de  Shuckard,  qui  vit  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance; 

Et  Y Œstrus  supplens,  dont  M.  Walker  donne  lui-même  la  descrip- 
tion à la  page  68  à de  sa  Liste  des  Diptères  du  Musée  britannique. 
Cette  dernière  espèce  est  de  la  Nouvelle-Écosse,  dans  l’Amérique 
septentrionale. 

III.  Œstribés  cuttcoles.  Les  CE  s tri  dé  s de  la  troisième  tribu  ont 
des  larves  cuticolos,  c’est-à-dire  qui  s’introduisent  dans  la  peau  des 
animaux  dont  elles  sont  parasites,  au  lieu  de  gagner  leurs  cavités 
sensoriales  ou  leurs  intestins.  Elles  y déterminent  des  tumeurs  qui 
s’abcèdent  et  produisent  autant  de  fistules  ou  cautères  qui  affai- 
blissent plus  ou  moins  les  animaux  qui  en  souffrent.  Cette  tribu  a 
pour  type  le  genre  des  Hypodermes,  dont  les  larves  ont  auprès  de  la 
bouche  plusieurs  mamelons  émoussés,  mais  point  de  crochets  en 
hameçons.  Ces  larves  ont  les  deux  stigmates  principaux  situés  à la 


DIPTERES. 


Û07 

surface  de  deux  pièces  cornées  en  forme  de  croissants,  visibles  à 
l’extrémité  postérieure  du  corps  ; elles  respirent  en  dirigeant  ces 
stigmates  vers  l’orifice  de  la  plaie  qu’elles  habitent.  M.  Macquart 
fait  remarquer,  en  outre,  que  les  pointes  qui  garnissent  la  partie 
antérieure  de  chacun  de  leurs  segments  sont  dirigées  en  arrière, 
tandis  que  celles  de  la  partie  postérieure  le  sont  en  avant.  Au  mo- 
ment de  leur  transformation,  elles  sortent  à reculons  de  leur  re- 
traite, tombent  à terre  et  y cherchent  un  abri  où  elles  resteront 
jusqu’à  ce  qu’elles  puissent  prendre  leur  vol. 

On  rapporte  encore  à ce  groupe  les  Œdémagènes  et  les  Cutérè - 
bre s,  dont  le  genre  de  vie  est  analogue  à celui  des  Hypodermes, 
mais  toutes  les  larves  des  espèces  rangées  dans  ce  dernier  genre  n’ont 
pas  les  caractères  principaux  de  celles  des  Hypodermes,  et  il  en  est 
dont  la  bouche  a des  crochets.  L’étude  de  leurs  transformations 
montrera  si  ces  ÜEstridés  appartiennent  ou  non  à la  troisième  tribu. 

C’est  dans  cette  tribu  qu’il  faut  classer,  à cause  de  leur  genre 
de  vie,  les  Œstrusantilopœ,  dont  la  larve  se  fixe  sous  la  peau  des 
antilopes.  Pallas  les  a recueillis  pendant  ses  voyages  en  Asie. 

La  même  remarque  s’applique  à YŒ.  titillator , Clark,  trouvé  en 
Syrie,  sur  des  antilopes,  par  Savigny. 

La  plupart  des  ÜEstridés  qu’on  a signalés  sur  l’homme  sont 
également  cuticoles. 

G.  Hypoderme  ( Hypoderma , Clark).  La  trompe  n’est  point  dis- 
tincte, et  l’ouverture  buccale,  qui  est  petite,  est  en  forme  d’Y  ; il 
n’y  a pas  non  plus  de  palpes  distincts;  le  troisième  article  des  an- 
tennes est  fort  court  et  transversal  ; la  première  cellule  postérieure 
des  ailes  est  entr’ouverte  à son  extrémité,  et  la  nervure  transver- 
sale de  la  cellule  discoidale  fort  oblique. 

L’Hypoderme  du  bœuf  [Hypoderrna  bovis),  ou  YŒstrus  bovis  des 
auteurs  du  xvm'  siècle,  est  la  seule  espèce  authentique  de  cegenre. 
A l’état  d’insecte  parfait,  il  a cinq  à six  lignes  de  long;  son  corps 
est  noir  avec  des  poils,  les  uns  noirs,  les  autres  fauves  ; ses  pattes 
sont  en  partie  jaunâtres  ; ses  ailes  passent  au  brun.  Cet  insecte  vit 
dans  toute  l’Europe.  Sa  larve  attaque  les  bœufs  ; on  la  nomme 
Taon.  C’est  une  des  espèces  sur  lesquelles  M.  Joly  donne  le  plus  de 
détails  dans  son  Mémoire. 

11  y a aussi  un  OEstridé  cuticole  du  genre  Hypoderme  qui  atta- 
que le  cheval,  et  l’on  en  cite  un  autre  sur  le  rhinocéros  d’Afrique. 

G.  Édémagèn'E  ( Œdemagena , Clark).  La  trompe  est  nulle;  l’ouver- 
ture buccale  est  linéaire,  élargie  supérieurement,  pourvue  de  deux 
palpes  rapprochés  et  de  deux  articles  chacun;  les  crochets  et  les 
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pelotles  des  tarses  sont  grands  ; la  première  cellule  postérieure  des 
ailes  est  entr’ouverte  à l’extrémité,  et  la  nervure  de  la  cellule  dis— 
coïdale  presque  perpendiculaire  à sa  base. 

L’Édémagène  nu  renne  (Œdemagena  tarandi,  répondant  à VŒs- 
trus  tarandi  de  Linné)  est  l’unique  espèce  de  ce  genre.  11  vit  en 
Laponie;  la  femelle  dépose  ses  œufs  sur  le  dos  des  rennes,  et  les 
larves  y produisent  des  tumeurs  analogues  à celles  que  les  Hypo- 
dermes  occasionnent  aux  bœufs. 

G.  Cutérèbre  ( Cuterebra , Clark).  La  tête  est  un  peu  renflée  en 
avant;  la  cavité  buccale  est  étroite  et  triangulaire  et  la  trompe  très 
petite  ; le  troisième  article  des  antennes  est  ovoïde  et  le  style  est 
plumeux;  les  pelotes  tarsiennes  sont  assez  larges  ; enfin  la  pre- 
mière cellule  postérieure  des  ailes  est  entr’ouverte  à l’extré- 
mité. 

Les  Cutérèbres  sont  des  OEstridés  cuticoles  à la  manière  des  Hy- 
podermes  et  des  Édémagènes,  et  leurs  larves  ont  plus  d’analogie 
avec  celles  de  ces  derniers  qu’avec  cellesdes  Œstres  véritables.  Leur 
présence  détermine  des  abcès.  On  les  trouve  principalement  sur  les 
bœufs  ; il  y en  a aussi  sur  les  lièvres  et  les  lapins.  En  Amérique, 
les  chiens  en  sont  quelquefois  atteints;  on  en  a aussi  observé  sur  le 
jaguar  et  même,  assure-t-on,  sur  des  singes.  L’homme  n’est  pas 
exempt  de  leurs  atteintes,  et  nous  compléterons  l’histoire  de  ce 
genre  en  rappelant  les  principales  observations  auxquelles  la  pré- 
sence de  ces  animaux  sur  notre  propre  espèce  a donné  lieu. 

La  plupart  de  ces  Diptères  vivent  en  Amérique,  et  ce  n’est  que 
dans  ce  continent  qu’on  les  a vus  attaquer  l’homme.  On  ne  cite  que 
deux  espèces  de  Cutérèbres  dans  l’ancien  monde,  l’une  et  l’autre  de 
la  Russie,  où  elles  vivent  sur  les  lièvres  et  les  lapins  : Cuterebra  lepo- 
rina  ( GEstrus  leporinus , Pallas)  ; des  lièvres  de  l’Altaï.  — Cuterebra 
cunicula , Clark,  de  la  Géorgie;  sur  les  lièvres  et  les  lapins. 

Les  espèces  américaines  ont  reçu  les  noms  suivants  : 

Cuterebra  buccata  ( Œstrus  buccatus , Fabr.,  et  Cut.  purivora, 
Clark).  De  la  Caroline  du  Sud  ; sur  les  lièvres. 

Cuterebra  cauterium,  Clark  (ou  Musca  americana,  Fabr.).  De  l’A- 
mérique septentrionale,  dans  les  forêts  de  la  Nouvelle-Écosse. 

Cuterebra  horripilum , Clark.  De  la  Nouvelle-Écosse. 

Cuterebra  fontanella , Clark.  De  l’Amérique  septentrionale. 

Cuterebra  ephippium , Latreille.  De  la  Guyane. 

Cuterebra  cayennensis,  Macquart.  De  la  Guyane. 

Cuterebra  cyaniuentris , Macquart.  Du  Brésil. 

Çy.(eycbrg  nqxiojis,  Goudot  ( Ann.sc . nat.,  3e  série,  t.  III,  p.  229, 
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pl.  U bis,  fig.  1-6).  La  larve  est  parasite  des  bœufs,  des  chèvres,  et 
accidentellement  de  l’homme.  Vit  en  Colombie. 

Cuterebra  rufiventris,  Macquart.  Du  Brésil. 

Cuterebra  analis,  Macquart.  Du  Brésil. 

Cuterebra  terrisona,  Walker.  Du  Guatimala. 

Cuterebra  apicalis,  Guérin.  De  l’Amérique,  région  inconnue. 

Cuterebra  patagonica,  Guérin.  De  Patagonie. 

Des  Larves  d’Œstridés  trouvées  sur  l’homme.  — La  Condamine, 
Barrère  et  d'autres  voyageurs  du  dernier  siècle,  qui  ont  parcouru 
l’Amérique  méridionale,  disent  que  l’on  voit  parfois  dans  ce 
continent,  soit  sous  la  peau,  soit  dans  les  narines  de  l’homme,  des 
larves  d’insectes  qu’ils  comparent  à des  Œstres.  Ils  disent  aussi  que 
ces  larves,  toujours  fort  incommodes,  occasionnent  quelquefois  do 
graves  accidents. 

En  1753,  Arture,  médecin  du  roi  à Cayenne,  communiqua  à 
l’Académie  des  sciences  de  Paris  que,  dans  la  même  partie  de 
l’Amérique,  il  arrive,  en  effet,  que  des  personnes  malpropres  ou 
peu  vêtues  sont  souvent  affectées  de  tumeurs  considérables  causées 
par  la  présence  de  vers  semblables  à ceux  qui  vivent  sous  la  peau 
des  animaux  avant  de  se  transformer  en  Mouches.  Les  habitants  les 
nomment  macaques.  Ils  les  guérissent,  ajoute-t-il,  en  faisant  périr 
ces  insectes  par  l’application  de  feuilles  de  tabac. 

M.  de  Humboldt  a rapporté  des  faits  analogues.  Il  a vu  des 
Indiens  dont  l’abdomen  était  couvert  de  petites  tumeurs  occasion- 
nées, à ce  qu’il  présume,  par  la  présence  de  larves  d’Œstres.  Cette 
indication  est  rapportée  par  Latreille,  qui  suppose  que  les  Œstres 
dont  il  y est  question  appartenaient  sans  doute  au  genre  des 
Cutérèbres. 

Ces  parasites  ont  reçu  de  plusieurs  auteurs  le  nom  d’ŒsiRE  de 
l’homme  Œstrushominis ) ; mais  ce  ne  sont  pas  des  Œstres  véritables. 

M.  Roulin  a vu  à Marquita,  dans  la  Nouvelle-Grenade  (1),  un 
homme  qui  avait  au  scrotum  une  tumeur  conique  dont  le  diamètre 
était  de  plus  de  deux  pouces  à la  base  et  dont  la  hauteur  avait  sept 
ou  huit  lignes.  Le  sommet  très  rouge  présentait  au  milieu  une  pe- 
tite ouverture  dont  la  largeur  n’était  guère  que  d’une  ligne.  M.  Rou- 
lin, ayant  agrandi  cette  ouverture  avec  la  pointe  d’une  lancette,  en 
fit  sortir  une  larve,  qui  avait  au  moins  dix  lignes  de  long  et  cinq 
ou  six  de  diamètre  dans  la  partie  la  plus  grosse,  où  elle  offrait 

(1)  lin  autre  fait  semblable,  qui  avait  été  observé  au  môme  lieu,  est  rapporté 
par  Treherne,  et  cité  par  M.  Hope  dans  son  Mémoire  sur  les  insectes  dont  les 
larves  ont  été  accidentellement  trouvées  sur  l’homme. 
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plusieurs  rangées  de  petites  épines  noirâtres.  L’auteur  de  l’observa- 
tion ajoute  que  cette  larve  lui  parut  entièrement  semblable  k celles 
qui,  dans  la  môme  région,  vivent  en  grande  abondance  sur  la  peau 
du  bétail,  principalement  aux  deux  côtés  du  cou  et  sur  les  épaules. 

On  doit  à M.  Roulin  l’indication  d’un  autre  fait  de  ce  genre.  Il  est 
relatif  à une  larve  d’QEstridé  qui  s’était  développée  sur  le  cuir  che- 
velu d’un  homme.  Cette  observation  avait  été  faite  dans  la  même 
région,  mais  par  une  autre  personne  et  elle  lui  a été  communiquée. 

Un  semblable^parasite,  trouvé  aussi  sur  la  tête  d’un  homme  dans 
l’île  de  la  Trinité,  est  déposé  à Londres  dans  le  Collège  des  chirur- 
giens. M.  Hope  l’inscrit  dans  son  Mémoire  sous  le  nom  d ’OEstrus 
Guildingii. 

C’est  encore  à des  larves  analogues  que  se  rapportent  les  détails 
recueillis  au  Brésil  , dans  la  province  de  Minas  Geraës,  par  le  doc- 
teur d’Abreû,  en  185â,  et  que  M.  von  Siebold  a reproduits  dans  son 
article  Parasites  du  dictionnaire  de  Wagner. 

Dans  cette  province,  on  nomme  Berne  un  animal  qui,  dans  plu- 
sieurs contrées,  principalement  dans  le  district  de  Rio  das  Yilhas, 
attaque  l’homme.  Il  est  en  même  temps  commun  sur  les  bœufs.  Sa 
présence  sur  l’homme  est  indiquée  par  le  prurit,  la  rougeur  et  en- 
suite le  gonflement;  au  bout  de  quelque  temps,  ce  gonflement  di- 
minue, et  l’on  découvre  l’orifice  par  lequel  le  parasite  s’est  intro- 
duit. Cet  orifice  laisse  épancher  du  pus  et  un  liquide  blanchâtre. 
Les  gens  ainsi  attaqués  ont  de  la  céphalalgie  et  un  peu  de  fièvre. 
Leurs  plaies  occupent  surtout  la  région  lombaire,  le  scrotum,  les 
membres,  c’est-à-dire  les  parties,  autres  que  la  face,  qui  sont  le 
plus  souvent  exposées  à l’air.  On  peut  faire  mourir  en  vingt-quatre 
heures  ces  OEstridés  au  moyen  d’un  emplâtre  d’une  certaine  résine, 
et  on  les  fait  ensuite  sortir  par  la  pression.  Les  personnes  séden- 
taires ne  sont  pas  sujettes  à cette  maladie. 

M.  Guérin  a publié  une  note  sur  des  larves,  semblables  aux  pré- 
cédentes quant  à leur  genre  de  vie,  que  le  docteur  Guyon  avait 
trouvées  à la  Martinique,  sur  un  nègre  atteint  de  la  variole,  et  dont 
le  chirurgien  de  la  marine  Busseuil  a aussi  rapporté  des  exemplaires 
en  France.  Ces  larves  avaient  cinq  lignes  de  long;  leur  diamètre 
était  d’une  demi-ligne  environ  à l’extrémité  postérieure  qui  était 
comme  tronquée,  tandis  que  l’antérieure  était,  au  contraire,  fort 
amincie.  Le  corps  paraissait  compose  de  onze  articulations  indi- 
quées par  autant  de  zones  garnies  de  crochets  cornés,  très  petits  et 
dirigés  en  arrière.  Tl  y avait  près  de  la  région  buccale  deux  cro- 
chets un  peu  recourbés,  ce  qui  devrait  faire  rapporter  ces  larves  à 


PTPTÈRBS.  611 

des  Œstres  véritables,  plutôt  qu’à  des  QEstridés  cuticoles;  et,  en 
effet,  M.  Guérin  fait  remarquer  qu’elles  avaient  les  caractères  do 
celles  des  Gastricoles,  sans  être  pourtant  identiques  avec  celles  fi- 
gurées par  Clark.  Nous  devons  cependant  rappeler  ici  que  M.  Gou- 
dot  décrit  la  larve  du  Cuterebra  noxialis  comme  ayant  également 
deux  crochets  buccaux.  Ces  parasites,  décrits  par  M.  Guérin,  dif- 
féraient sans  doute  aussi  par  leur  espèce  de  ceux  signalés  par 
MM.  Roulin  et  Goudot. 

De  son  côté,  M.  Howship  a communiqué  à la  Société  royale  de 
Londres  deux  cas  de  larves  d’Œstridés  trouvées  parasites  sur 
l’homme;  l’une  et  l’autre  également  observées  dans  l’Amérique 
méridionale;  un  de  ces  cas  a été  fourni  par  un  soldat  en  garnison 
à Surinam. 

M.  Percheron  en  a signalé  un  autre  pour  le  Pérou. 

L’observation  publiée  par  M.  Justin  Goudot,  et  que  nous  avons 
déjà  citée,  est  plus  complète;  elle  mérite  donc  d’être  reproduite  en 
détail. 

Quoique  ce  naturaliste  n’ait  constaté  les  caractères  zoologiques 
de  l’insecte  parfait  que  sur  des  individus  qui  avaient  vécu  sur  des 
bestiaux,  cependant  il  ne  doute  pas  que  les  Cutérèbres  qui  attaquent 
l’homme  dans  la  Colombie,  n’aient  les  mêmes  caractères  que  ceux 
du  bœuf  et  du  chien  ; ils  se  rapprochent  beaucoup  du  Cuterebra 
cyaniventris , mais  ils  lui  paraissent  néanmoins  constituer  une 
espèce  à part  (1).  Il  en  a eu  lui-même  sur  différente  parties  du 
corps.  Un  de  ces  parasites,  qu’il  a conservé  pendant  une  quinzaine 
de  jours  sur  sa  propre  cuisse,  lui  a permis  de  constater  l’espèce 
de  succion  qu’exécutent  les  larves  des  Cutérèbres,  principalement 
de  grand  matin  et  sur  le  soir.  Il  en  compare  la  douleur  à celle  qu’on 
produirait  en  enfonçant  vivement  une  aiguille  dans  la  peau. 

Dans  l’Amérique  septentrionale,  les  Œstridés  peuvent  occasion- 
ner de  semblables  accidents  lorsqu’ils  déposent  leurs  œufs  sur  le 
corps  de  l’homme.  Say,  entomologiste  distingué  de  Philadelphie, 
a publié  (2)  la  description  de  la  larve  d’un  animal  de  cette  famille, 
peut-être  celle  d’un  Cutérèbre,  que  le  docteur  Drick  avait  retirée 
d’une  tumeur  survenue  à sa  propre  jambe. 

Ce  que  nous  avons  dit,  d’après  M.  Guérin,  au  sujet  des  deux  cro- 
chets buccaux  existant  sur  les  larves  recueillies  par  M.  Guyon  doit 
nous  faire  supposer  que  les  différentes  larves  d’Œstridés  qu’on  a 
observées  sur  l’homme  dans  les  diverses  parties  de  l’Amérique, 

(1)  Cuterebra  noxialis,  Goudot. 

(2)  Trans.  Acad.  nat.  se.  Philadelphia,  t.  II. 
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n’appartenaient  pas  toutes  au  genre  des  Gutérèbres.  Les  larves  de  ce 
dernier  groupe  passent  en  effet  pour  être  dépourvues  de  semblables 
crochets;  et  comme  il  n’y  a pas  d’espèces  congénères  dans  l’Eu- 
rope centrale  ou  occidentale,  il  est  bien  évident  qu’il  faut  rappor- 
ter à des  Œstres  véritables  ou  du  moins  à d’autres  genres  que  celui 
des  Cutérèbres,  les  larves  d’Œstridés  trouvées,  en  Europe,  dans 
les  oreilles,  dans  les  fosses  nasales  ou  dans  l’estomac  des  différents 
sujets  humains.  Yoici  quelques  indications  à cet  égard  : 

1.  Dans  une  notice  intitulée  : De  vermibus  per  'tiares  exsertis,  qui 
a paru  dans  les  Actes  des  curieux  de  la  nature,  pour  l’année  1790, 
Wohlfart  fait  mention  de  dix-huit  vers  qui  furent  rejetés  des  fosses 
nasales  d’un  vieillard  qui  se  plaignait  depuis  plusieurs  jours  de 
violents  maux  de  tête.  Au  bout  d’un  mois,  ces  vers  se  transformè- 
rent en  mouches.  Malheureusement  ce  qu’en  dit  l’auteur  ne  per- 
met pas  de  décider  si  c’étaient  des  Mouches  ordinaires  ou  de 
véritables  Œstridés;  la  première  opinion  parait  la  plus  probable  1) . 

2.  Bateman  parle,  d’après  Heysham,  de  trois  larves  d’Œstridés 
qui  furent  retirées  du  gosier  d’un  homme,  en  Angleterre. 

3.  Bracy  Clark  rapporte  à l’Œstre  du  bœuf  (g.  Hypoderma ] une 
larve  qui  fut  extraite  de  la  mâchoire  d’une  femme  morte  en  1687. 

k.  D’après  le  même  auteur,  il  faut  attribuer  au  même  genre  des 
larves  qui  furent  rejetées  des  sinus  frontaux  d’une  femme;  fait 
dont  il  devait  la  communication  au  savant  ornithologiste  anglais 
Latham. 

6.  M.  Hope  cite  le  fait  de  larves  analogues  qui  furent  observées 
dans  l’estomac  d’un  homme  mort  à Londres. 

7.  D’après  Rudolphi,  on  a vu  en  Prusse,  le  cas  d’une  larve  d’Œs- 
tridé  parasite  sur  un  homme.  Il  la  désigne  sous  le  nom  d 'Œslrus 
hominis,  mais  ce  nom  revient  à des  larves  d’Œstridés  américains, 
c’est-à-dire  à des  Gutérèbres.  C’est  dans  le  même  sens  qu’Olivier 
et  divers  autres  s’en  sont  servis. 

8.  Des  cas  analogues  ont  été  constatés  en  Italie,  et  Metaxa  a 
publié  à Rome,  en  1835,  l’histoire  de  deux  larves  d’Œstres  qui  fu- 
rent extraites  de  l’oreille  d’un  paysan. 

Nous  terminerons  cette  énumération  en  rappelant  que  M.  Es- 
chricht  (de  Copenhague)  a observé  trois  fois  des  larves  de  l’Œstre 
du  bœuf  fixées  dans  la  peau  du  front  chez  la  femme. 

(I)  On  a vu  plus  haut  que  les  larves  des  Mouches  proprement  dites  peuvent 
aussi  vivre  sur  l’espèce  humaine,  et  que  l’on  en  rencontre  assez  souvent  dans  les 
plaies  ou  simplement  à la  surface  du  corps  chez  les  gens  malpropres. 
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Soiis- ordre  des  !S émotives. 

Les  Diptères  de  ee  sous-ordre  sont  plus  connus  sous  les  noms 
vulgaires  de  Cousins,  Ti pûtes , Moustiques , Maringouins , etc.  Ce 
sont  des  insectes  à corps  allongé;  à ailes  plus  ou  moins  étroites  et 
membraneuses;  à pattes  grêles  et  déliées.  Leur  tête  est  petite,  mais 
leurs  antennes  sont  toujours  plus  ou  moins  grandes  et  formées 
d'articles  uniformes  dont  le  nombre  s’élève  jusqu’à  quatorze  et  ne 
descend  pas  au-dessous  de  six;  leurs  antennes  sont  souvent  plu- 
meuses ou  en  panaches,  ce  qui  a surtout  lieu  chez  les  mâles. 

Ils  sont  avides  du  suc  des  fleurs  ou  du  sang  des  animaux,  et  leur 
bouche,  composée  de  pièces  sétiformes,  peut  s’introduire  dans  les 
tissus  qu’elle  irrite  souvent  de  manière  à déterminer  une  sorte  d’en- 
flure et  un  prurit  qui  est  parfois  l’origine  d’accidents  assez  graves. 

Les  larves  des  Némocères  vivent  dans  les  eaux  ou  dans  la  terre 
humide.  Elles  ont  le  corps  composé  d’articles  uniformes  et  la 
tête  d’apparence  écailleuse  ; elles  manquent  de  pattes  proprement 
dites. 

L’état  de  nymphe  se  passe  dans  une  immobilité  plus  ou  moins 
complète,  mais  l’insecte  parfait  jouit  d’une  grande  activité,  s’éloi- 
gnant rarement  des  lieux  où  il  s’est  développé;  il  s’élève  dans  les 
airs  et  voltige  par  troupes  nombreuses  et  en  bourdonnant  au- 
dessus  des  marécages,  sur  les  bords  des  lacs,  au  milieu  des  routes 
ou  près  de  quelques  arbres  où  les  oiseaux  insectivores  viennent 
s’en  repaître. 

Les  vents,  il  est  vrai , transportent  quelquefois  des  moustiques 
à une  assez  grande  distance,  et , dans  beaucoup  de  localités,  on 
est  surtout  inquiété  par  ces  animaux  lorsque  le  vent  y arrive  après 
avoir  passé  au-dessus  de  quelque  marais.  Si  sa  direction  vient  à 
changer,  on  est,  au  contraire , débarrassé  de  ces  insectes  incom- 
modes. Ce  sont  surtout  les  femelles  qui  nous  piquent  et,  comme 
chacun  a pu  l’éprouver,  elles  nous  poursuivent  jusque  dans  nos 
appartements  où  elles  sont  surtout  nombreuses  si  l’on  n’a  pas 
eu  le  soin  de  fermer  les  fenêtres  avant  d’allumer  les  flambeaux. 
Dans  les  pays  chauds,  où  ces  précautions  sont  difficiles  ou  même 
impossibles  , on  se  soustrait  aux  Moustiques  en  enveloppant  les 
lits  dans  des  gazes  connues  sous  le  nom  de  moustiquaires  ou  de 
cousiniaires. 

On  sait  par  les  récits  des  voyageurs  combien  les  atteintes  des  Cou- 
sins sont  insupportables  et  souvent  douloureuses  dans  les  contrées 
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chaudes  et  humides;  nous  en  ressentons  nous-mêmes  les  atteintes 
lorsqu’on  été  nous  quittons  la  ville  pour  la  campagne,  ou  que  nous 
nous  promenons  le  soir  dans  les  lieux  où  ces  animaux  voltigent. 

Beaucoup  d’auteurs  ont  écrit  au  sujet  des  piqûres  des  Cousins. 
M.  le  docteur  Boufliers,  le  seul  que  nous  citerons,  à cet  égard, 
s’exprime  ainsi  dans  la  relation  de  la  campagne  du  Gassendi  (1), 
au  sujet  des  Moustiques  qu’il  a eu  l’occasion  d’observer  sur  le 
Parana  et  dans  d’autres  lieux  : « Chaque  soir,  à la  tombée  de 
la  nuit,  le  navire  était  littéralement  envahi  par  ces  insectes. 
Leurs  bourdonnements  incessants,  leurs  piqûres  qu’accompa- 
gnait toujours  une  démangeaison  vive  et  cuisante,  en  faisaient 
des  hôtes  plus  qu’incommodes.  Leur  acharnement  était  tel  que 
les  vêtements  de  drap  ne  garantissaient  pas  de  leurs  atteintes. 
Le  matelot  à qui  une  fatigue  excessive  permettait  le  sommeil 
quand  même,  s’éveillait  le  matin  le  corps  couvert  de  petites  éle- 
vures  au  milieu  desquelles  se  voyait  un  point  noir.  Les  démangeai- 
sons qui  l’assaillaient  alors  l’engageaient  à se  gratter;  il  excoriait 
inévitablement  le  sommet  de  ces  élevures  et  créait  ainsi  des  plaies 
dont  la  guérison  était  interminable.  Les  lotions  émollientes,  les  ca- 
taplasmes, les  pommades  opiacées  ou  excitantes,  le  chlorure  d'oxyde 
de  sodium,  soit  pur,  soit  étendu  d’eau;  l’alcool  camphré,  le  vin 
miellé,  les  poudres  de  quinquina  ou  de  camphre,  sucre  et  charbon 
mélangés  en  parties  égales  : aucune  de  ces  médications  n'a  empêché 
ces  plaies  d’avoir  une  durée  fort  longue.  Le  pansement  qui  m’a  le 
mieux  réussi  consistait  à mettre  sur  les  parties  malades  de  la  poudre 
de  camphre,  sucre  et  charbon,  et  à recouvrir  le  tout  d’un  cata- 
plasme. Plus  tard,  la  plaie  étant  devenue  vermeille,  j’appliquai  des 
bandelettes  de  diac.hylon,  sous  lesquelles  se  formait  la  cicatrice. 

» Du  reste,  la  piqûre  de  la  plupart  de  ces  insectes  renfermait 
une  matière  septique,  car  il  n’était  pas  rare  de  voir  apparaître,  au 
milieu  de  l’élevure  primitive,  un  léger  amas  de  sérosité  noirâtre, 
et  autour  d’elle  se  dessiner  un  cercle  fauve  foncé,  comme  on 
l’observe  à la  circonférence  des  anthrax  gangréneux.  Dans  ce  cas, 
la  portion  de  la  peau  voisine  de  la  piqûre  tombait  en  mortification, 
et  il  en  résultait  une  plaie  profonde,  irrégulière,  dont  la  guérison 
était  fort  lente.  Aux  îles  Marquises,  des  faits  pareils  à ceux  que  je 
raconte  se  sont  offerts  à mes  yeux.  Là,  comme  dans  le  Parana, 
des  piqûres  de  Moustiques  ont  été  suivies  de  plaies  gangréneuses.  » 

On  distingue  un  grand  nombre  d’espèces  dans  le  sous-ordre 

(1)  Thèses  inaug.  de  la  Faculté  de  tnéd.  de  Montpellier,  aunéc  1857. 
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des  Némocères,  et  l’on  rapporte  leurs  différents  genres  à deux  fa- 
milles auxquelles  on  a donné  les  noms  de  Cousins  ( Culicidés ) et  de 
Tipules  ( Tipulidés ). 

Famille  des  CULICIDÉS.  — Leur  trompe,  longue  et  menue, 
renferme  au  suçoir  six  pièces  sétiformes.  Leurs  palpes  sont  droits. 

Leurs  espèces,  répandues  dans  tous  les  pays,  forment  une  dixaine 
de  genres.  L'une  des  plus  abondantes  dans  nos  pays  est  le  Cousin 
commun,  Culex  pipiens. 

Les  larves  des  Cousins  et  autres  Culicidés  vivent  dans  l’eau  ; elles 
ont  une  forme  assez  curieuse  et  nagent  par  soubresauts.  Les  fe- 
melles ont  soin  de  déposer  leurs  œufs  à la  surface  du  liquide  sous 
la  forme  de  petites  agglomérations  naviculaires. 

Famille  des  TIPULIDÉS.  — Leur  trompe  est  courte  et  épaisse; 
leur  suçoir  n’a  que  deux  soies  et  leurs  palpes  sont  recourbés. 

On  les  divise  en  quatre  tribus  dont  les  caractères  peuvent  être 
établis  ainsi  qu’il  suit  : 

1.  Tripulidés  culiciformes.  Antennes  égalant  le  plus  souvent  ou 
même  dépassant  en  longueur  la  tête  et  le  tborax  réunis,  habituel- 
lement de  plus  de  douze  articles , plumeuses  chez  les  mâles,  sim- 
plement poilues  chez  les  femelles. 

Leurs  larves  sont  aquatiques  ; Réaumur,  qui  en  a bien  connu  la 
nature,  les  a décrites  sous  le  nom  de  Vers  polypes  (1). 

Genres  Corètkre,  C/iironome,  Tanype,  Ceratopoyon , Macropèze,  etc. 

2.  Tipulidés  terricoles.  Antennes  aussi  longues  que  chez  les  pré- 
cédents, mais  non  plumeuses;  tête  prolongée  en  forme  de  mu- 
seau ; point  d’ocelles. 

Leurs  larves  vivent  dans  la  terre  humide. 

Genres  nombreux  (2).  Celui  des  Tipules  proprement  dites  en  fait 
partie. 

3.  Tipulidés  fongicoles.  Antennes  comme  chez  les  précédents; 
tête  ordinairement  sans  museau;  souvent  des  ocelles;  hanches 
allongées;  jambes  terminées  par  deux  pointes. 

Leurs  larves  vivent  dans  les  champignons. 

G.  nombreux  : Bolitophile,  Mycétophile,  Mycêtobie,  Sciare , etc. 

U-  Titulaires  gallicoles.  Antennes  comme  chez  les  précédents, 
à articles  pédieellés  dans  les  mâles;  point  d’ocelles;  hanches  de 
longueur  ordinaire;  jambes  sans  pointes. 

(I)  Quelques-unes  de  ces  larves,  observées  incomplètement,  d’après  des  indi- 
vidus qu’on  disait  avoir  été  rejetés  par  les  eaux  d'un  puits  artésien  des  environs 
de  Pézenas,  ont  été  décrites,  il  y a quelques  années,  comme  des  Crustacés  iso- 
Rodes  d’un  genre  nouveau. 

(!z)  Voyez  les  ouvrages  de  MM.  Macquart,  Walkcrct  autres  diptérologistca. 
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Leurs  larves  vivent  dans  des  galles  produites  sur  les  végétaux 
par  la  piqûre  qu’y  a faite  la  mère  en  déposant  ses  œufs.  On  en 
trouve  sur  le  saule,  le  grenadier,  le  pin,  l’épine-vinette,  l’aristo- 
loche, le  bouillon-blanc  et  beaucoup  d’autres. 

G.  LesCrémie,  Zyyonèvre , Cécidomie , Lasioptère,  Psychode,  etc. 

5.  Tipulaires  florales  ou  musci formes.  Antennes  plus  courtes  que 
la  tête  et  le  thorax  réunis,  grenues  ou  perfoliées,  ayant  ordinaire- 
ment moins  de  douze  articles  ; pieds  de  longueur  médiocre. 

Les  larves  de  cette  tribu  vivent  ordinairement  dans  les  bouzes. 
Certains  Moustiques  des  régions  intertropicales  appartiennent  a cette 
catégorie. 

G.  Rhyphe , Glochine , Simidie , Petit  hé  trie,  Plécie,  Dilophe,  Ribion, 
Aspiste,  Scatopse,  etc. 


CLASSE  DEUXIÈME. 

MYRIAPODES. 

Les  Myriapodes  sont  des  animaux  articulés,  terrestres,  qui  sont 
pourvus  de  pieds  articulés  plus  nombreux  que  ceux  des  autres 
Condylopodes.  Le  nombre  de  ces  pieds  varie  depuis  dix  ou  douze 
paires  jusqu’à  cent  cinquante  et  au  delà. 

Tous  les  Myriapodes  respirent  par  des  trachées  comme  les  in- 
sectes Hexapodes,  mais  leur  corps  n’est  pas  divisible  en  trois  parties 
comme  celui  de  ces  derniers  : il  se  compose  : 1°  de  la  tète  portant 
les  appendices  buccaux,  les  yeux  et  les  antennes;  2°  du  tronc,  formé 
d’anneaux  séparés  les  uns  des  autres,  semblables  ou  presque  sem- 
blables entre  eux,  plus  ou  moins  nombreux  et  qui  sont  presque 
tous  pourvus  d’une  ou  de  deux  paires  de  pattes,  ce  qui  ne  permet 
pas  de  distinguer  parmi  eux  des  anneaux  thoraciques  et  des  an- 
neaux abdominaux.  Le  dernier  de  ces  anneaux  porte  constamment 
l’orifice  anal. 

Les  deux  ou  trois  premières  paires  de  pattes  ont  une  certaine 
analogie  avec  les  pattes-mâchoires  des  Crustacés  et  concourent  plus 
ou  moins  à la  mastication. 

Les  Myriapodes  subissent  une  sorte  de  demi-métamorphose, 
consistant  en  ce  que,  pendant  la  vie  embryonnaire,  ils  n’ont  pas  le 
corps  composé  d’autant  de  segments  que  dans  l'àge  adulte.  La 
plupart  n’ont  encore  que  trois  paires  de  pattes  au  moment  de  leur 
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naissance,  et  les-  segments  dont  leur  tronc  est  composé  sont  alors 
peu  nombreux. 

Les  naturalistes  ne  sont  pas  d’accord  sur  le  rang  qu’il  faut  assi- 
gner à ces  animaux  dans  la  classification.  Les  uns  ne  les  regardent 
que  comme  un  ordre  de  la  classe  des  Insectes  ; d’autres,  au  con- 
traire, les  associent  à celle  des  Crustacés.  Les  Myriapodes  ont,  en 
effet,  des  rapports  avec  les  Insectes  et  avec  les  Crustacés,  mais  ils 
diffèrent  en  même  temps  des  uns  et  des  autres,  puisqu’ils  n’ont  pas 
le  même  mode  de  respiration  que  les  Crustacés  et  que  leur  corps 
n’a  pas  les  mêmes  parties  que  celui  des  Insectes.  C’est  ce  qui  doit 
les  faire  regarder,  provisoirement  du  moins,  comme  un  groupe  par- 
ticulier dans  lequel  on  pourrait  même  distinguer  deux  classes, 
tant  les  Diplopodes  diffèrent  des  Chilopodes.  Nous  nous  bornerons 
ici  à n’y  voir  que  deux  sous-classes  différentes,  et  nous  en  parle- 
rons sous  les  dénominations  qu’on  vient  de  lire. 

Les  Diplopodes  décrits  par  les  entomologistes  constituent  près  de 
300  espèces,  et  l’on  en  signale  environ  250  dans  la  sous-classe  des 
Chilopodes.  L’étude  de  ces  animaux,  longtemps  négligée,  a donné 
lieu,  dans  ces  derniers  temps,  à plusieurs  publications  (l),dans  les- 
quelles on  fait  connaître  leurs  principaux  caractères,  soit  exté- 
rieurs, soit  anatomiques.  Ces  recherches  ont  ajouté  de  nombreux 
détails  à ceux  que  de  Geer,  Leach  et  quelques  autres  savants  dis- 
tingués avaient  antérieurement  publiés. 

SOUS-CLASSE  DES  DIPLOPODES. 

Animaux  ayant  le  corps  vermiforme  formé  d’anneaux  nombreux 
réunis  deux  à deux,  d’où  il  résulte  que  chaque  division  apparente 
porte,  en  général,  une  double  paire  de  pattes;  c’est  ce  qui  les  fait 
nommer  Diplopodes. 

Ce  sont  les  Chiloynathes  ou  Chiloylosses  de  Latreille.  De  Geer  les 
réunissait  antérieurement  sous  la  dénomination  A’ Iules. 

Leurs  antennes  n’ont  le  plus  souvent  que  sept  articles;  leurs  pre- 
mières paires  de  pattes  ont  plus  ou  moins  l’apparence  de  pattes- 
mâchoires;  leur  anus  est  terminal , mais  leurs  organes  génitaux, 
mâles  et  femelles,  débouchent  sous  l’un  des  segments  de  la  partie 
antérieure  du  corps.  Les  jeunes  ont  moins  d’articles  au  corps  que 
les  adultes,  et  seulement  trois  paires  de  pattes.  Dans  certains  genres 

(l)  Mémoires  divers  par  Brandt,  P.  Gervais,  New  port , etc.  Voyez  aussi 
Walckenaer  et  P.  Gervais,  t.  IV,  de  VHisl.  nat.  des  Aptères.  Iu-8;  1847, 
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le  nombre  des  anneaux  ainsi  que  celui  des  pattes  augmentent  suc- 
cessivement avec  l’âge  et  leur  nombre  total  varie  suivant  les  espèces. 
Il  en  est  de  même  pour  les  yeux. 

Ces  animaux  se  partagent  en  quatre  ordres,  savoir  : les  Po - 
lyxénides,  les  Glomérides,  les  Iulides  et  les  Polyzonides. 

Ordre  des  PoIIyxénîdes. 

Il  ne  comprend  que  le  genre  Pollyxène  ( Pollyxenus i,  type  de 
la  famille  des  PQLLYXÉNIDËS,  dont  les  quelques  espèces  con- 
nues ont  les  segments  assez  mous,  en  petit  nombre,  et  ornés  de 
poils  disposés  en  panaches.  Ce  sont  de  très  petits  animaux  que 
l’on  trouve  dans  l’écorce  des  arbres,  sous  la  mousse,  etc.  Nous  en 
avons  une  espèce  en  Europe;  les  autres  ont  été  observées  en  Algérie 
et  aux  États-Unis. 


Ordre  des  Glomérides. 

Ces  Myriapodes  ont  une  assez  grande  ressemblance  extérieure 
avec  les  Cloportes,  et  ils  se  roulent  en  boule  comme  les  Armadilles 
et  les  Sphéromes. 

Il  n’y  en  a qu’une  seule  famille,  les  GLOMÉRIDÉS,  partagés  en 
trois  genres  : les  Glomeris , les  Zéphronies  et  les  Gloméridèmes.  Le 
premier  fournit  des  espèces  à l’Europe.  M.  Brandt  en  a fait  le  sujet 
de  plusieurs  mémoires  intéressants. 


Ordre  des  Iulidcs. 


Ils  ont  les  segments  plus  nombreux,  également  résistants  en 
dessous  et  en  dessus,  subcylindriques;  leur  corps  est  plus  long  que 
celui  des  précédents,  et  ils  l’enroulent  en  spirale. 

Nous  les  divisons  en  deux  familles,  sous  les  noms  de  FOLY- 
DESMIDÉS  et  de  1ULIDËS. 

Quelques-unes  de  leui’s  espèces  sont  fort  grandes  ; elles  font 
quelques  dégâts  en  attaquant  les  végétaux  : aucune  n’a  d'utilité. 

Beaucoup  d’entre  elles  sécrètent  surtout  une  matière  odorante 
qui,  dans  les  Iules  européens  [lulus sabulosus,  terrestris,  etc.';  .rappelle 
sensiblement  l’odeur  du  deutoxyde  d’azote,  et  qui  paraît  être  fort 
irritante  dans  certaines  espèces.  Nous  tenons  de  M.  Salé,  qu’il  y a 
aux  Antilles,  et  particulièrement  à Saint-Thomas,  un  Iule  dont  la 
sécrétion  est  nuisible;  elle  détermine  une  irritation  fort  cuisante 
des  yeux,  mais  cette  irritation  passe  en  quelques  heures. 
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Ordre  des  Polyasonides. 

Ces  Myriapodes  sont  surtout  remarquables  par  les  nombreux 
articles  de  leur  corps,  qui  sont  toujours  déprimés,  et  par  leur 
bouche  dont  les  appendices  sont  disposés  pour  sucer,  tandis  que 
chez  les  animaux  des  groupes  précédents,  ils  servent  à broyer. 

M.  Brandt  leur  donne  le  nom  de  Suceurs  (< Sugentia ).  Leur  famille 
unique,  ou  les  POLYZONIDÉS,  renferme  trois  genres,  dont  un  seul 
(le  g.  Polyzonium ) est  européen. 


I.  SOUS-CLASSE  DES  CHILOPODES. 

LeS  Myriapodes  de  cette  catégorie  sont  faciles  à reconnaître  à 
leur  corps  déprimé,  plus  ou  moins  semblable  à celui  des  Néréides 
ou  Vers  marins,  auxquels  on  a aussi  donné  le  nom  de  Mille-pieds. 
Il  est  formé  de  segments  plus  ou  moins  nombreux,  séparés  les 
uns  des  autres  et  ne  portant  qu’une  paire  de  pattes  chacun.  Leur 
tête  est  distincte  des  autres  anneaux,  en  général  cordiforme  et 
pourvue  d'une  paire  d’antennes  grêles,  dont  les  articles  sont  au 
moins  au  nombre  de  quatorze.  Les  yeux  n’existent  pas  toujours. 
Us  sont  tantôt  simples,  tantôt  agrégés  et  comme  composés.  Indé- 
pendamment des  pièces  buccales  ordinaires,  les  deux  premières 
paires  de  pattes  servent  à la  préhension  des  aliments  et  peuvent 
être  comparés  aux  pattes-mâchoires  des  Crustacés.  La  seconde 
paire  de  ces  pattes-mâchoires  est  modifiée  en  forcipules,  et  le 
double  crochet  aigu  de  ces  pinces  introduit  dans  les  piqûres  faites 
par  ces  animaux  une  liqueur  vénéneuse  qui  rend  surtout  redou- 
tables les  espèces  du  genre  des  Scolopendres  proprement  dites  ; 
les  stigmates  s’ouvrent  sur  les  côtés  du  corps.  Les  organes  géni- 
taux, ceux  du  mâle  comme  ceux  de  la  femelle,  débouchent  par 
un  orifice  particulier  situé  au-dessus  de  l’anus,  et  de  même  dans 
le  dernier  article.  Dans  la  plupart  des  genres,  les  jeunes  n’ont 
pas  en  naissant  tous  les  articles  dont  leur  corps  devra  se  com- 
poser, et  ils  en  prennent  de  nouveaux,  ainsi  que  des  pattes  et  par- 
fois même  des  yeux,  en  devenant  adultes. 

Il  y a deux  ordres  parmi  les  Chilopodes  : les  Schizotarses,  Brandt, 
et  les  Holotcirses,  id. 

Ordre  des  Scln*otarses. 

Ce  sont  les  Scutigères,  aussi  nommés  C 'errnaties.  Leurs  pieds  sont 
très  longs,  inégaux  et  à tarses  multiarticulés  ; leurs  antennes  très 
longues  aussi  et  sétiformes  ; leurs  yeux  composés. 
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Famille  unique,  les  SCUTIGEHIDÉS.  — On  n’a  encore  établi 
qu’un  seul  genre  (g.  Scutigera)  pour  les  espèces,  au  nombre  de 
vingt  environ,  qui  se  rapportent  à cette  famille. 

Ces  Myriapodes  vivent  dans  des  pays  très  différents  les  uns  des 
autres  : en  Europe,  en  Afrique,  en  Asie,  dans  les  îles  des  Indes, 
en  Amérique  et  à la  Nouvelle-Hollande. 

Ils  sont  fort  bizarres,  et  la  longueur  de  leurs  pattes  les  rendant 
très  fragiles,  ils  se  brisent  dès  qu’on  vient  à les  toucher.  Dans  nos 
pays,  on  les  voit  quelquefois  dans  les  appartements,  surtout  dans 
ceux  qui  sont  boisés.  Ils  courent  aussi  dans  les  jardins,  principale- 
ment le  long  des  murs,  et  se  sauvent  avec  une  grande  agilité.  Ils 
sont  plus  nombreux  pendant  la  saison  chaude  et  se  montrent 
surtout  le  soir. 

La  Scutigère  commune  d’Europe  [Scutigera  coleoptrata  a donné 
lieu  à la  communication  suivante  faite  à la  Société  entomologique 
de  France,  et  dont  il  est  ainsi  rendu  compte  dans  les  Annales  de 
cette  Société  pour  183A  : « Le  secrétaire  annonce  de  la  part  de  M.  le 
docteur  Huet,  de  Paris,  que  dans  le  mois  de  mars  dernier,  un  en- 
fant ayant  tous  les  symptômes  d’une  maladie  vermineuse,  après 
avoir  rendu  (au  dire  de  sa  mère)  un  Scutigera  coleoptrata  qui 
mourut  aussitôt  après  son  émission)  se  rétablit  peu  à peu,  sans 
avoir  jamais,  ni  avant  ni  après  la  sortie  de  cet  insecte,  rendu  aucun 
ver  intestinal. 

» La  Société,  dans  une  discussion  qui  s’élève  à ce  sujet,  décide 
qu'il  n’y  a pas  lieu  à suivre  cette  observation,  l’émission  de  la  Sco- 
lopendre n’étant  pas  suffisamment  prouvée,  et,  selon  toute  proba- 
bilité, l’insecte  n’ayant  pas  séjourné  dans  le  corps  de  l’enfant.  » 

Nous  souscrivons  entièrement,  pour  notre  part,  à ces  conclu- 
sions des  membres  de  la  Société  entomologique,  et  nous  rangeons 
le  fait  rapporté  par  le  docteur  Huet  parmi  ces  méprises  si  fré- 
quentes que  l’on  entend  chaque  jour  raconter  comme  des  faits 
incontestables  par  les  gens  du  monde. 

Un  récit  semblable  à celui-ci,  mais  qui  avait  pour  objet  un  Geo- 
philus  Gabrielis,  c’est-à-dire  notre  plus  grande  espèce  de  Géophile, 
nous  a été  communiqué,  il  y a quelques  années,  par  un  médecin 
de  Montpellier.  Ce  Myriapode  lui  fut  apporté  comme  ayant  été 
rendu  avec  les  selles,  ce  qui,  disait-on,  avait  été  très  favorable  à 
la  guérison  du  malade.  Une  erreur  analogue  a été  commise  aussi 
pour  un  Ixode  que  l’on  a donné  comme  accompagnant  la  dysen- 
térie  ; c’est  à cause  de  cela  que  cet  Ixode  a reçu  le  nom  d'Acarus 
dyssenteriæ . 
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Ordre  des  Ilolotarscs. 

Les  Holotarses,  souvent  désignés  sous  le  nom  vulgaire  de  Scolo- 
pendres, ont  les  pieds  moins  longs  que  ceux  des  Scutigères,  égaux, 
sauf  ceux  de  la  dernière  paire,  et  formés  de  six  articles,  savoir  : la 
hanche,  la  cuisse,  la  jambe  et  trois  articles  attribués  au  tarse  par 
quelques  auteurs.  On  ne  connaît  encore  qu’une  seule  exception  à 
cette  disposition  ; elle  est  fournie  par  le  Neioportia  longitarsis,  es- 
pèce de  Scolopendre  qui  vit  aux  Antilles. 

Les  Holotarses  ont  les  antennes  moniliformes,  à articles  plus 
nombreux  que  ceux  des  Diplopodes,  moins  nombreux,  au  con- 
traire, que  ceux  des  Scutigères  ; leurs  yeux,  lorsqu’ils  existent,  sont 
rapprochés,  mais  jamais  composés. 

Ces  animaux  forment  trois  familles  : les  Lithobidés,  les  Scolopen- 
dridés , et  les  Geophilidés. 

Famille  des  LITHOBIDÉS.  — Ainsi  nommés  du  genre  Lithobte 
(. Lithobius ) qui  comprend  ces  petites  Scolopendres,  vulgairement 
appelées  Perce-oreilles,  que  l’on  trouve  sous  les  pierres,  ou  sous 
les  autres  corps  qui  entretiennent  une  certaine  humidité  à la  sur- 
face du  sol.  Les  Lithobies  ont  quinze  paires  de  pieds,  autant  de 
scutes  dorsales  et  de  vingt  à quarante  articles  aux  antennes.  Leur 
morsure  est  tout  à fait  inoffensive  pour  nous  ; elle  n’a  d’action  que 
sur  des  animaux  de  très  petites  dimensions. 

Famille  des  SCOLOPENDRTDÉS.  — Ces  Myriapodes  forment  une 
réunion  nombreuse  d’espèces  ayant  pour  la  plupart  vingt  et  une 
paires  de  pattes,  la  dernière  paire  plus  longue  que  les  autres,  ha- 
bituellement épineuse  sur  l’article  fémoral  et  disposée  pour  saisir. 
Les  antennes  ont  le  plus  souvent  dix-sept  ou  vingt  articles;  les  yeux 
sont,  en  général,  au  nombre  de  quatre  paires  ; la  patte-mâchoire 
constituant  les  forcipules  est  soudée  par  sa  base  sur  la  ligne  mé- 
diane et  elle  est  dentifère  k son  bord  inférieur;  les  crochets  qui  la 
terminent  sont  forts,  et  ils  émettent  une  liqueur  vénéneuse. 

C’est  aux  Scolopendridés  qu’appartiennent  les  plus  grosses  espèces 
de  Chilopodes  et  celles  dont  la  morsure  est  le  plus  k craindre.  On  a 
établi  plusieurs  genres  parmi  les  150  espèces  environ  que  l’on  con- 
naît dans  cette  famille  (1).  Il  ne  sera  donc  pas  inutile  d’en  rappeler 
ici  les  principaux  caractères. 

(1)  Voyez  pour  les  caractères  détaillés  de  ces  espèces  : Newport.  Trans.  de  la 
Soc.  linn.  de  Londres,  t.  XIX,  et  P.  Gervais  in  Walckenaer  et  P.  Gervais,  Hist. 
nat.  des  Insectes  aptères,  t.  IV;  1847. 
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Les  Hétérostomes  (. Heterostoma  et  Branchiostoraa  de  Newport) 
ont  les  stigmates  en  forme  de  petits  cribles  et  non  à boutonnière 
comme  le  reste  des  Scolopendridés.  Leurs  autres  caractères  sont 
d’ailleurs  les  mêmes  que  chez  les  vraies  Scolopendres,  dont  ils  ont 
les  habitudes  et  les  dimensions;  leurs  espèces  sont  étrangères  à 
l’Europe. 

Les  Scolopendres  (g.  Scolopendra ) ont  quatre  paires  d’yeux,  vingt 
et  un  segments  pédigères  et  les  stigmates  en  boutonnière. 

Elles  sont  fort  nombreuses  en  espèces  et  répandues  dans  toutes 
les  régions  chaudes  et  tempérées.  Jusque  dans  ces  derniers  temps, 
on  les  avait  presque  toutes  confondues  sous  le  nom  de  Scolopendra 
morsicans. 

La  piqûre  de  ces  Myriapodes  est  aussi  redoutable  que  celle  du 
Scorpion  fauve,  ou  même  plus  redoutable.  L’espèce  ordinaire  du 
midi  de  la  France,  est  la  Scolopendre  cingulée  [Scolopendra  cingu- 
lata)  ; elle  est  longue  de  0,090.  Sa  piqûre  occasionne  un  état 
fébrile,  des  frissons  et  parfois  un  malaise  qui  dure  jusqu’à  vingt- 
quatre  heures.  On  peut  la  traiter  comme  celle  du  Scorpion. 

L’observation  suivante,  dont  l’exactitude  nous  a été  confirmée  par 
la  personne  même  qui  en  a été  l’objet,  a été  publiée  en  1843  par 
M.  Bertrand  d’Hers  dans  sa  thèse  inaugurale  soutenue  devant  la 
Faculté  de  médecine  de  Montpellier  (1)  : « Robelin,  appariteur  à 
la  Faculté  des  sciences,  étant  à Lates  (aux  environs  de  Montpel- 
lier), pour  chercher  des  insectes,  trouve  une  Scolopendre  de  quatre 
pouces  environ;  en  voulant  la  mettre  dans  une  boîte  de  fer-blanc, 
il  fut  mordu  à la  face  dorsale  du  médius,  à la  deuxième  phalange. 
Douleur  très  vive,  analogue  à celle  des  piqûres  de  Guêpes.  11  est 
obligé  de  se  retirer  et  de  porter  le  bras  en  écharpe,  tant  par  la 
douleur  que  par  l’enflure  qui  s’étaient  propagées  à tout  le  membre. 
Arrivé  à Montpellier,  M.  Regimbeau,  pharmacien,  cautérisa  la 
plaie.  Les  symptômes  se  sont  fait  sentir  près  de  huit  jours.  » 

La  région  méditerranéenne  nourrit  quelques  autres  espèces  peu 
différentes  de  celle-là.  Elles  ont  été  décrites  par  M.  Brandt,  par 
M.  Koch,  par  M.  Lucas,  par  M.  Newport  et  par  nous-mêmes.  On 
en  cite  déjà  une  dizaine. 

L’Amérique  intertropicale  paraît  être  la  région  qui  fournit  les 
plus  grandes  de  toutes  les  Scolopendres.  On  y trouve  entre  autres 
la  Scolopendre  insigne  [Scolopendra  imignis , P.  Gerv.)  qui  a 2 dé- 
cimètres de  long,  sans  comprendre  les  antennes.  Nous  en  figurons 

(I)  Thèse  de  zoologie  médicale.  Venins.  Montp.,  1843.  n”  94. 
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la  partie  antérieure  de  grandeur  naturelle 
(fig.  86  ). 

M.  le  docteur  Worbe  a communiqué  à 
la  Société  médicale  d’émulation  (1)  une 
observation  analogue  à celle  de  M.  Ber- 
trand d’Hers,  relative  à la  piqûre  de  Tune 
des  Scolopendres  propres  au  Sénégal,  que 
les  auteurs  confondaient  autrefois  avec 
celles  de  l’Europe  méridionale  , de  l’Inde 
et  de  l’Amérique  sous  le  nom  de  Scolo- 
pendra  morsicans.  Voici  en  quels  termes 
il  en  parle  : 

«De  même  qu’aux  Antilles, la  morsure  FlG‘  8G; s^loPendra  l,ls'~ 
de  cette  Scolopendre  est  très  redoutee  au  grandeur  naturelle). 
Sénégal  où,  suivant  l’opinion  populaire, 

elle  est  généralement  mortelle,  si  l’on  n’est  pas  promptement 
secouru.  Un  jeune  homme,  récemment  arrivé  à l’ile  Saint-Louis, 
reposait  sur  un  matelas  placé  sur  le  parquet,  lorsqu’une  nuit,  ré- 
veillé par  une  vive  douleur,  il  jette  un  cri  perçant,  se  lève  brusque- 
ment, dit  qu’il  vient  d’être  piqué,  et  se  plaint  d’endurer,  au-dessus 
du  genou,  des  souffrances  horribles.  La  main  portée  sur  l’endroit 
douloureux  semblait,  pour  ainsi  dire,  repoussée  par  le  gontlement 
survenu  instantanément,  et  qui,  en  moins  de  cinq  minutes,  avait 
acquis  le  volume  du  poing.  Au  centre  de  cette  tumeur,  on  remar- 
quait une  tache  noire,  large  comme  la  tête  d’une  petite  épingle. 
Aussitôt  on  versa  de  l’ammoniaque  sur  la  partie  malade,  et  on  l’en 
frotta  vivement  : plusieurs  fois  on  répéta  ces  affusions  et  ces  fric- 
tions, et  sous  leur  influence,  le  gonflement  diminuait  peu  à peu; 
toutefois  la  douleur  se  calmait  plus  vite  que  ne  se  dissipait  l’en- 
flure. Enfin  le  jeune  homme  s’endormit,  et  cinq  heures  après  la 
piqûre,  la  tumeur  avait  disparu,  la  douleur  avait  cessé.  Quelques 
recherches  que  l’on  ait  faites,  on  n’a  pas  retrouvé  l’animal  auteur 
de  l’accident. 

» Revenu  de  sa  frayeur,  le  blessé  raconta  qu’en  dormant,  il  avait 
senti  une  sorte  de  chatouillement  et  comme  un  corps  mouvant  qui 
rampait  sur  sa  jambe,  qu’il  avait  porté  la  main  sur  cet  objet,  au 
moment  où  il  traversait  le  genou,  et,  qu’à  l’instant  même  où  il 
l'avait  pressé,  il  avait  senti  la  vive  douleur  de  la  piqûre. 

» Les  médecins  du  Sénégal  ne  sont  pas  à l’abri  de  l’extrême  ter- 


(1)  Paris,  1824. 
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reur  que  la  Scolopendre  inspire  au  vulgaire.  Appelé  le  lendemain 
des  accidents  éprouvés  par  le  jeune  Européen,  un  des  docteurs  de 
ce  pays  dit  qu’ils  étaient  nécessairement  l’effet  de  la  morsure  du 
Mille-pattes;  que  l’alcali  appliqué  de  suite  était  le  remède  le  plus 
efficace;  qu’à  défaut  d’ammoniaque  liquide  il  fallait,  après  avoir 
fait  une  incision  sur  la  tache  noire,  la  cautériser  avec  le  fer  rouge  ; 
que  sans  ce  traitement  l’enflure  gagnait  bientôt  tout  le  corps,  et 
qu’une  mort  prompte  était  inévitable. 

» Les  mêmes  phénomènes  s’observent  aux  Antilles,  après  la 
piqûre  de  la  grande  Scolopendre  d’Amérique,  et  de  pareils  moyens 
curatifs  produisent  de  semblables  résultats.  Depuis  longtemps  on 
ne  croit  plus,  avec  raison,  au  danger  essentiellement  mortel  de  la 
piqûre  de  la  Tarentule,  du  Scorpion,  de  la  Scolopendre,  etc.  Ce- 
pendant, si,  dans  notre  climat,  l’aiguillon  de  l’abeille  a quelquefois 
provoqué  les  symptômes  les  plus  graves,  il  est  prudent  de  ne  pas 
entièrement  nier  les  effets  pernicieux  que  des  Insectes  malfaisants 
peuvent  produire  sous  la  zone  Torride,  et  je  pense  que,  sans  par- 
tager les  craintes  exagérées  qu’ont  les  naturels  du  pays,  les  mé- 
decins qui  pratiquent  dans  les  contrées  équatoriales,  doivent  se 
hâter  de  combattre  hardiment  les  premiers  accidents  qui  suivent 
la  morsure  de  toutes  les  espèces  d’animaux  réputés  vénimeux.  » 

Les  Scolopendropsis  (g.  Scolopendropsis,  Brandt)  ont  23  paires  de 
pattes  au  lieu  de  21,  et  leurs  stigmates  paraissent  être  en  forme  de 
cribles  ; leurs  yeux  sont  disposés  comme  ceux  des  vraies  Scolo- 
pendres. L’espèce,  jusqu’ici  unique,  de  ce  genre  est  le  Scolopen- 
dropsis bahiensis  de  M.  Brandt. 

Les  Scolopocryptops  (g.  Scolopocryptops , Nevport)  ont  aussi 
21  paires  de  pattes,  mais  ils  manquent  d’yeux,  et  leurs  stigmates 
ont  la  forme  ordinaire.  On  en  cite  six  espèces,  dont  cinq  améri- 
caines et  une  africaine. 

Les  Newporties  (. Newportia , P.  Gerv.)  joignent  aux  caractères  des 
Scolopocryptops  des  pieds  de  derrière  fort  longs  et  dont  le  tarse  a 
douze  articles  au  lieu  de  trois  comme  celui  des  autres  Holotarses. 

Une  seule  espèce  des  Antilles  ( Newportia  longitarsis). 

Les  CRYrTOPs  (g.  Cryptops,  Leach)  n’ont  que  vingt  et  une  paires 
de  pattes,  et  ils  manquent  d’yeux.  Ce  sont  de  petites  espèces  que 
leur  taille  même  rend  inoffensives.  Elles  s’étendent  davantage  vers 
le  Nord.  Il  y en  a,  par  exemple,  sous  lé"climat  de  Paris,  dans  le  nord 
de  l’Allemagne,  en  Belgique,  en  Angleterre,  et  plus  loin  encore, 
dans  des  pays  où  l’on  ne  voit  ni  Scolopendres  véritables  ni  aucune 
espèce  des  genres  dont  nous  venons  de  parler. 
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Famille  de  GÉOPHILIDES.  — Ces  Myriapodes  sont  de  tous  les 
animaux  de  la  même  classe  ceux  qui  peuvent  acquérir  le  plus 
grand  nombre  de  segments.  Ces  segments  sont  en  apparence  dou- 
bles en  dessus,  mais  ils  sont  simples  en  dessous  et  pourvus  d’une 
seule  paire  de  pieds  chacun.  Les  antennes  n’ont  que  quatorze  ar- 
ticles; on  ne  voit  point  d’yeux,  et  la  dernière  paire  de  pattes  est 
toujours  plus  ou  moins  tentaculiforme. 

On  doit  placer  auprès  des  Géophiles  le  genre  Scolorendrelle 
[Scolopendrella),  mais  peut-être  dans  une  famille  à part,  à cause 
de  ses  deux  yeux,  de  son  moindre  nombre  de  pattes  et  de  sa  bou- 
che qui  paraît  disposée  en  suçoir.  L’espèce  unique  de  ce  genre 
est  presque  microscopique;  c’est  le  Scolopendrella  notacantha , 
P.  Gerv.,  que  l’on  trouve  dans  les  jardins  de  Paris.  M.  Fabre  la 
regarde  comme  le  jeune  âge  des  Cryptops,  ce  qu’il  ne  nous  a pas 
encore  été  possible  de  vérifier. 

Les  Géophilides  proprement  dits  dont  Leach  ne  faisait  qu’un  seul 
genre,  avaient  été  antérieurement  compris  par  Linné  sous  le  nom 
générique  de  Scolopendra,  qu’on  appliquait  alors  à tous  les  Chilo- 
podes.  On  y distingue  maintenant  plusieurs  divisions,  dont  on  a pu 
faire  autant  de  genres  ( Mecistocephalus , Nccrophlœophagus  ou  Arthro- 
nomalus,  Geophilus  ou  Strigamia , et  Gonibregmatus). 

On  en  connaît,  dès  à présent,  un  assez  grand  nombre  d’espèces; 
l’énumération  descriptive  que  nous  en  avons  publiée  en  18â6  en 
comprenait  déjà  quarante-sept.  Ces  animaux  vivent  sur  le  sol  hu- 
mide des  bois  et  des  jardins,  dans  les  endroits  recouverts  de  feuilles; 
ils  s’enfoncent  aussi  plus  ou  moins  sous  terre,  et  l’on  en  trouve 
également  sous  les  écorces  des  arbres  et  dans  certains  fruits. 

L’espèce  la  plus  grande  parmi  celles  de  nos  contrées  est  le  Geo- 
philus Gabrielis  (du  genre  Gonibregmatus) , dont  le  corps  atteint 
de  0,12  à 0,18  de  longueur  et  qui  a jusqu’à  160  paires  de  pattes  et 
plus.  On  a publié  que  des  animaux  de  la  même  famille,  mais  ap- 
partenant à des  espèces  plus  petites,  peuvent  s’introduire  dans  les 
fosses  nasales,  dans  les  sinus  frontaux  et  dans  certains  abcès,  chez 
l’homme,  et  occasionner  pendant  un  temps  assez  long  des  douleurs 
très  violentes.  On  en  cite  plusieurs  cas. 

Ainsi,  Y Histoire  de  l’Académie  des  sciences  de  Paris  en  rapporte 
deux  (années  1708,  p.  â2,  et  1733,  p.  2U). 

M.  Alexandre  Lefèvre  en  a communiqué  un  troisième  la  Société 
entomologique  de  France  en  1833,  et  M.  le  docteur  Scoutetten  en 
a enregistré  un  autre  dans  le  Compte  rendu  des  travaux  de  la  Société 
médicale  de  Metz. 
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Nous  reproduirons  les  details  donnés  par  ces  deux  derniers  ob- 
servateurs. 

Hémicrânie  due  a la  présence  d'une  Scolopendre  dans  les  sinus 
frontaux.  {Observation  de  M.  Scoutetten.)  a Depuis  plusieurs  mois, 
une  fermière  des  environs  de  Metz,  âgée  de  vingt-huit  ans,  ressen- 
tait dans  les  narines  un  fourmillement  très  incommode  accompa- 
gné d’une  sécrétion  abondante  de  mucus  nasal,  lorsque,  vers  la  fin 
de  1827,  de  fréquents  maux  de  tète  vinrent  s’ajouter  à ces  sym- 
ptômes. Les  douleurs,  supportables  dans  les  premiers  moments, 
prirent  bientôt  de  l’intensité  et  se  renouvelèrent  par  accès.  Ces 
accès,  à la  vérité,  n’avaient  rien  de  régulier  dans  leur  retour  ni 
dans  leur  durée  : ils  débutaient  ordinairement  par  des  douleurs 
lancinantes  plus  ou  moins  aiguës,  occupant  la  racine  du  nez  et  la 
partie  moyenne  du  front  ou  par  une  douleur  gravative  qui  s’étendait 
de  la  région  frontale  droite  à la  tempe  et  à l’oreille  du  même  côté, 
puis  à toute  la  tête.  L’abondance  des  mucosités  nasales  formait  la 
malade  à se  moucher  continuellement.  Ces  mucosités  fréquem- 
ment mêlées  de  sang  avaient  une  odeur  fétide.  A cet  état  s’ajou- 
tait souvent  un  larmoiement  involontaire,  des  nausées  et  des  vo- 
missements. Quelquefois  les  douleurs  étaient  tellement  atroces,  que 
la  malade  croyait  être  frappée  d’un  coup  de  marteau  ou  qu'on  lui 
perforait  le  crâne.  Alors  les  traits  de  la  face  se  décomposaient,  les 
mâchoires  se  contractaient,  les  artères  temporales  battaient  avec 
force;  les  sens  de  l’ouïe  et  de  la  vue  étaient  dans  un  tel  état  d'ex- 
citation, que  la  lumière  et  le  moindre  bruit  devenaient  insuppor- 
tables ; d’autres  fois  la  malade  éprouvait  un  véritable  délire,  se 
pressait  la  tête  dans  les  mains  et  fuyait  sa  maison,  ne  sachant  plus 
où  trouver  un  refuge.  Ces  crises  se  renouvelaient  cinq  ou  six  fois 
dans  la  nuit  et  autant  dans  la  journée  ; une  d’elles  dura  quinze 
jours  presque  sans  interruption.  Aucun  traitement  méthodique  ne 
fut  employé.  Enfin,  après  une  année  de  soutfrances,  cette  maladie 
extraordinaire  fut  subitement  terminée  par  l'expulsion  d 'un  insecte 
qui,  jeté  sur  le  plancher,  s’agitait  avec  rapidité  et  se  roulait  en  spi- 
rale; placé  dans  un  peu  d’eau,  il  y vécut  plusieurs  jours  (1)  ; il  ne 
périt  que  lorsqu’il  fut  mis  dans  l’alcool. 

» Cet  insecte  m’ayant  été  apporté  tout  de  suite,  je  constatai  qu'il 
avait  2 pouces  3 lignes  de  longueur,  sur  une  ligne  de  largeur;  qu'il 
portait  deux  antennes  ; que  son  corps,  de  couleur  fauve,  aplati  tant 
en  dessus  qu’en  dessous,  était  composé  de  soixante-quatre  anneaux 


(1)  Les  Géophiles  peuvent,  en  effet,  résisterà  un  séjour  assez  prolongé  dans  Peau. 
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armés  chacun  d'une  paire  de  pattes,  que,  par  conséquent,  c’était 
une  Scolopendre  de  la  famille  des  Mille-pieds  ou  Myriapodes. 
L’ayant  remis  à MM.  Hollandro  et  Roussel  pour  en  déterminer 
l'espèce,  ces  entomologistes  reconnurent  que  cet  insecte  réunissait 
les  caractères  que  Fabricius,  Linné  et  Latreille  assignent  à la  Sco- 
lopendre électrique.  » 

Cette  observation,  recueillie  avec  soin,  ne  permet  aucun  doute 
sur  lanature  générique  du  Myriapode  qui  lui  a donné  lieu.  C’est 
bien  certainement  d’un  Géophile  qu’il  s’agit  ici,  et  ce  Géophile 
parait  être  le  Geophilus  ccirpophagus  de  Leach,  qui  est  lui-même 
le  Scolopendrci  electricci  des  liiyiéens  (1)  ou  une  espèce  fort  voisine, 
également  propre  au  genre  des  Geophilus  véritables.  Une  figure  que 
M.  Scoutetten  a jointe  à son  observation  vient  à l’appui  de  ce  rap- 
prochement. Si  d’ailleurs  la  détermination  spécifique  en  était  con- 
testable à quelques  égards,  vu  surtout  la  ditliculté  avêc  laquelle 
on  distingue  encore  les  Géophiles  les  uns  des  autres,  la  certitude 
n’en  serait  pas  moins  acquise  à la  détermination  générique  de 
l’animal  auquel  on  attribuait  ces  souffrances  si  prolongées  du  sujet 
observé  par  M.  Scoutetten. 

D’après  ce  que  nous  ont  rapporté  les  docteurs  Chrestien  et  Jean- 
jean,  un  fait  analogue  à celui-ci  aurait  été  observé  auprès  de 
Montpellier  il  y a une  quinzaine  d’années. 

L’observation  due  à M.  Alexandre  Lefèvre,  que  nous  avons 
promis  de  rapporter  avec  détail,  a aussi  été  fournie  par  une 
femme.  Voici  en  quels  termes  cet  habile  entomologiste  l’a  publiée  : 

« La  femme  d’un  peintre  en  bâtiment  nommé  Lévolle,  demeu- 
rant à Paris,  ressentait  depuis  plusieurs  années,  de  violents  maux 
de  tète,  principalement  dans  la  région  des  sinus  frontaux,  où  elle 
assurait  sentir  un  être  vivant  se  mouvoir.  Malgré  l’incrédulité  gé- 
nérale avec  laquelle  on  recevait  une  semblable  assertion,  elle  n’en 
continuait  pas  moins  d’aflirmer  la  présence  d’un  corps  étranger 
qu’elle  sentit  bientôt  se  fixer  vers  un  œil;  après  des  douleurs 
atroces,  ce  dernier  cessa  bientôt  ses  fonctions.  L’autre  œil  fut  en- 
suite attaqué;  enfin,  au  bout  de  plusieurs  années  de  souffrances 
continues,  qui  privaient  la  malade  de  tout  sommeil,  ce  corps 
étranger  mouvant  lui  parut  se  fixer  entre  les  deux  yeux;  de  vives 
démangeaisons,  accompagnées  de  fréquentes  envies  d’éternuer,  se 
manifestèrent,  et  un  matin,  après  avoir  éternué  à plusieurs  re- 

(1)  Aujourd’hui  Geophilus  eleclricus.  Cette  espece  doit  son  nom  à la  propriété 
qu’elle  a de  sécréter  une  matière  phosphorescente:  Oq  la  trouve  quelquefois  dans 
les  jardins  et  même  dans  les  appariements, 
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prises  et  rendu  quelques  gouttelettes  de  sang,  elle  sentit  couler, 
avec  ce  dernier,  comme  un  petit  ver  qu  elle  recueillit  dans  son 
mouchoir  : c’était  une  Scolopendre  de  la  longueur  de  deux  pouces 
environ,  de  la  grosseur  d’un  très  gros  fil.  Dès  cet  instant,  les  dou- 
leurs cessèrent,  la  malade  recouvra  le  sommeil,  et  éprouva  un 
bien-être  général  dont  elle  n’avait  pas  joui  depuis  tant  d’années.  » 

M.  Lefèvre  eut,  à cette  époque,  en  sa  possession  la  Scolo- 
pendre en  question  et  il  la  communiqua  k Latreille  1 . 

Malheureusement  ces  entomologistes  n’ont  pas  décrit  les  carac- 
tères de  cette  Scolopendre,  et  il  nous  est  impossible  de  décider  à 
quel  genre  elle  doit  être  rapportée.  On  doit  pourtant  admettre  que 
c’était  probablement  quelque  Géophilide  de  la  division  des  Géo- 
philes  ordinaires,  du  moins  si  l’on  s’en  rapporte  k ce  qu’il  dit  au 
sujet  de  la  longueur  et  de  la  grosseur  du  parasite  observé. 

Un  nouvel  exemple  de  Scolopendre  (2)  logée  dans  les  fosses  na- 
sales a été  observé  k Dijon.  Le  patient  était  une  jeune  fille  qui,  en 
flairant  un  bouquet,  avait  ainsi  aspiré  non-seulement  le  Myriapode 
dont  il  s’agit,  mais  encore  plusieurs  larves  d’insectes  hexapodes  (3). 


CLASSE  TROISIÈME. 

ARACHNIDES. 

Les  Araignées  et  les  autres  animaux  qui  sont,  comme  elles,  pri- 
vés d’antennes  mais  pourvus  de  pattes  au  nombre  de  huit  forment 
la  classe  des  Arachnides  (k). 

Les  principales  divisions  de  cette  classe  présentent  dans  leur 
organisation  des  différences  assez  notables,  qui  en  rendent  facile  la 
sériation  naturelle. 

Linné  ne  distinguait  pas  les  Arachnides  d’avec  les  Insectes 
aptères;  c’est  Lamarck  qui  les  en  a le  premier  séparés.  La  déno- 

(1)  Ann.  Soc.  entomologique  de  France,  t.  II,  p.  kvj;  1833. 

(2)  On  ne  dit  pas  si  c’était  uu  Cryptops  ou  un  Géophilc.  La  présence  simul- 
tanée de  ces  insectes  dans  les  fosses  nasales  causèrent  des  phénomènes  nerveux 
qui, simulaient  l’hystérie  et  l’épilepsie.  La  guérison  a suivi  de  près  l'expulsion  des 
larves  et  de  la  Scolopendre. 

(3)  Comptes  rendus  liebd.  de  l’ Acad.  des  sciences,  1837. 

(4)  Arachnides,  Lamarck  ; Enlomozairesoclopodes,  Blainv. 
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mination  d’ Arachnides  qu’il  leur  a imposée  est  celle  qui  leur  a été 
jusqu’ici  conservée  par  la  plupart  des  auteurs. 

Les  espèces  de  cette  grande  division  n’ont  jamais  d’ailes,  et  leur 
bouche  n’a  pour  appendices  que  deux  paires  de  pattes-mâchoires, 
dont  la  première  est  souvent  désignée  par  le  nom  de  mandibules 
et  la  seconde  par  celui  de  palpes.  Ces  prétendus  palpes  suppléent 
habituellement  à l’absence  des  antennes  véritables,  dont  ils  ont 
même  la  forme  dans  un  grand  nombre  de  genres;  les  yeux  sont  tou- 
jours simples  et  sessiles;  ils  sont  constamment  en  petit  nombre  et 
ils  manquent  même  dans  beaucoup  de  cas.  La  tête  se  soude  habi- 
tuellement au  thorax  ou  tout  au  moins  à la  partie  antérieure  de 
celui-ci,  et  l’on  donne  à l’espèce  de  bouclier  protecteur  qui  résulte 
de  cette  fusion  le  nom  de  céphalothorax.  C’est  lui  qui  porte  les  yeux. 
L’abdomen  est  quelquefois  très  nettement  séparé  du  céphalo- 
thorax; on  voit  un  exemple  frappant  de  cette  disposition  chez  les 
Araignées.  Dans  d'autres  Arachnides,  il  fait  suite  au  thorax  sans 
qu’il  y ait  d’étranglement  sensible,  et  il  ne  s’en  distingue  que  parce 
que  ses  anneaux  restent  séparés  les  uns  des  autres  comme  cela  a 
lieu  chez  les  Scorpions.  11  peut  arriver,  au  contraire,  que  les  arti- 
cles ne  soient  pas  séparés,  et  le  corps  semble  alors  formé  d’un  seul 
segment  qui  peut  même  être  sphérique,  comme  c’est  le  cas  pour 
les  Hydrachnes  et  pour  beaucoup  d’autres  Acarides. 

Il  n’y  a pas  de  métamorphoses  véritables  chez  les  animaux  de  la 
classe  des  Arachnides,  et  les  jeunes  ont  toujours  en  naissant  la 
même  forme  que  les  adultes.  Cependant  les  espèces  du  groupe 
des  Acarides  n’ont  que  trois  paires  de  pattes  au  moment  de  leur 
éclosion,  et  la  quatrième  ne  leur  pousse  que  plus  tard. 

Certaines  familles  sont  surtout  curieuses  par  les  caractères  d’in- 
fériorité que  leurs  organes  conservent  à tous  les  âges. 

Beaucoup  d’ Arachnides  ont  le  système  nerveux  ganglionnaire 
tout  à fait  coalescent,  et  les  Scorpions  sont  les  seuls  chez  lesquels 
on  trouve  une  chaîne  ganglionnaire  évidente,  ce  qui  concorde 
d’ailleurs  parfaitement  avec  la  disposition  extérieure  de  leur  corps. 
Leur  système  circulatoire  et  celui  des  Araignées  est  plus  compli- 
qué qu’on  ne  l’avait  d’abord  pensé.  L’estomac  présente  souvent 
des  appendices  cæcaux  qui  se  prolongent  jusque  dans  les  pattes  ; 
mais  ce  caractères  manque  aux  Scorpions.  La  respiration  est  tantôt 
pseudo-pulmonaire,  tantôt  trachéenne,  quelquefois  même  pseudo- 
pulmonaire et  trachéenne  en  même  temps.  Cette  dernière  parti- 
cularité a dû  faire  abandonner  l’ancienne  classification  des  Arach- 
nides, dans  laquelle  ces  animaux  étaient  divisés  en  deux  ordres, 
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les  Pulmonaires  et  les  Tradiécnnes.W  parait  aussi  que  certaines  es- 
pèces inférieures,  comme  les  Arctisconidés  ou  Tardigrades  sont 
privées  d’organes  spéciaux  de  respiration.  En  tenant  compte  des 
principales  particularités  de  leur  structure  et  aussi  de  leurs  carac- 
tères extérieurs,  on  peut  partager  les  animaux  de  cette  classe  en 
cinq  ordres,  dont  nous  parlerons  successivement  sous  les  noms  de 
Scorpionides,  Aranéides,  Galéodides,  Phalangides  et  Acorides. 

LesLimulcs,  qui  servent  de  type  à l’ordre  des  Xiphosures,  dont 
nous  parlerons  à propos  des  Crustacés,  seraient  sans  doute  mieux 
placés  ici  qu’avec  ces  derniers,  mais  ils  ont  des  branchies  exté- 
rieures au  lieu  de  pseudo-poumons  ou  de  trachées;  et,  pour  simpli- 
fier la  classification,  nous  les  retirerons  provisoirement  de  la  série 
des  Arachnides.  Cependant  on  remarque,  entre  les  ordres  qui  occu- 
pent le  premier  rang  dans  cette  classe  et  ceux  qu’on  y place  les 
derniers,  des  différences  bien  plus  grandes  que  celles  qui  distin- 
guent certains  de  ces  animaux  d’avec  les  Limules. 

Beaucoup  des  entomozoaircs  dont  nous  allons  parler  ici  sont 
malfaisants,  et  il  en  est  même  un  grand  nombre  qui  vivent  en  para- 
sites sur  le  corps  des  autres  animaux  ; c’est  ce  qui  nous  a engagé  à 
entrer  à leur  égard  dans  des  détails  un  peu  étendus. 


Ordre  dés  Scorpionides. 

La  forme  bien  connue  des  Scorpions  se  retrouve  en  partie  dans 
quelques  autres  Arachnides,  qu’il  est  d’ailleurs  facile  de  séparer 
comme  famille  d’avec  les  Scorpions  véritables  : tels  sont  les  Tély- 
phones,  les  Pinces,  etc. 

On  reconnaît  les  Scorpionides  à leurs  mandibules  courtes  et 
didactyles;  à leurs  palpes  (seconde  paire  des  pieds-mâchoires  habi- 
tuellement en  pinces  didactyles;  à leur  grand  bouclier  céphalo- 
thoracique,  ainsi  qu’à  leur  abdomen  multiarticulé  et  largement  uni 
au  céphalothorax.  Leur  abdomen  se  termine,  tantôt  brusquement 
(Phrynes  et  Pinces),  tantôt,  au  contraire,  en  forme  de  queue  Scor- 
pions) ; il  peut  même  porter  une  queue  véritable  (Télyphones). 
Leur  respiration  n’est  pas  toujours  pulmobranchiale;  dans  les 
espèces  inférieures,  elle  s’opère  par  des  trachées. 

Les  animaux  de  cet  ordre  forment  trois  familles  principales,  celles 
des  Scorpionides  ou  Scorpions , des  Télyphonidés  ou  Télyphones  et 
des  Chêliferidés,  qui  sont  ces  petites  Arachnides  de  forme  scor- 
pioïde,mais  dépourvues  d’abdomen  caudiforme  ainsi  que  de  queue, 
auxquelles  on  donne  vulgairement  le  nom  de  Pinces;  les  zoologistes 
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les  appellent  Chélifères  et  übisies;  ils  forment  les  Obisidés  de  quel- 
ques aptërologistes.  Les  Phrynes  quoique  différentes,  à certains 
égards,  de  tous  les  autres  Scorpionides,  peuvent  être  également 
rapportées  au  même  ordre  que  ces  animaux,  dont  elles  formeront 
une  autre  famille  sous  le  nom  de  P/in/nidés  (1). 

Famille  des  SCORPIONIDES.  — Ce  sont  des  Arachnides  ayant  des 
dimensions  assez  souvent  supérieures  à celle  de  la  plupart  des 
autres  animaux  de  la  même  classe,  et  dont  le  corps  se  laisse  aisé- 
ment partager  en  deux  parties  : le  céphalothorax,  qui  porte  les  yeux 
ainsi  que  les  appendices  buccaux  ou  locomoteurs  ; et  l’abdomen, 
auquel  on  compte  douze  segments,  les  sept  premiers  élargis  et  com- 
plétant l’ovale  commencé  par  le  céphalothorax,  les  cinq  derniers 
beaucoup  plus  étroits,  à peu  près  cylindriques  et  prolongés  en  ap- 
parence de  queue  ; cette  sorte  de  queue  est  elle-même  terminée  par 
une  vésicule  aiguillonnée  qui  renferme  une  double  glande  sécré- 
tant la  liqueur  vénéneuse  dont  les  Scorpions  se  servent  pour  com- 
battre leurs  ennemis  et  tuer  ou  engourdir  leur  proie.  Cette  vési- 
cule se  termine  par  une  pointe  acérée  et  recourbée  qui  laisse  sortir 
le  venin  par  deux  petits  orifices  subterminaux. 

La  seconde  paire  des  pattes-mâchoires  de  ces  Arachnides,  c’est- 
à-dire  leurs  prétendues  palpes,  est  très  développée,  et  elle  se  ter- 
mine en  pinces  didactyles.  Les  pattes  ambulatoires  sont  assez 
grandes  et  à peu  près  uniformes.  On  voit 'sous  l’abdomen  une  paire 
de  caroncules  dentées,  auxquelles  on  a donné  le  nom  de  peignes, 
et  quatre  paires  d’orifices  stigmatiformcs  conduisant  dans  autant 
de  sacs  destinés  à la  respiration  aérienne  et  que  l’on  appelle  sou- 
vent poumons;  ce  sont  plutôt  des  branchies  pulmoniformes. 

Les  Scorpions  ont  une  paire  de  gros  yeux  stemmatiformes  sur  le 
milieu  du  céphalothorax, et  sur  le  bord  extéro-antérieur  de  la  même 
partie,  de  deux  à cinq  paires  d’yeux  plus  petits. 

Les  organes  intérieurs  de  ces  animaux  présentent  plusieurs  par- 
ticularités curieuses  que  les  anatomistes  ont  décrites  avec  soin  ; les 
plus  remarquables  sont  fournies  par  les  systèmes  nerveux  et  génital, 
ainsi  que  par  leur  appareil  respiratoire.  Treviranus,  Newport  et 
d’autres  auteurs,  parmi  lesquels  nous  citerons  M.  Blanchard  (2), 
en  ont  fait  le  sujet  de  plusieurs  publications  intéressantes. 

Il  y a des  Scorpions  dans  toutes  les  parties  du  monde,  mais  seu- 

(1)  Dans  l’ouvrage  de  Walkenaer,  ils  sont  considérés  comme  formant  un 
ordre  à part. 

(2)  L’organisation  du  règne  animal.  Arachnide*. 
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lcment  dans  les  contrées  chaudes  ou  tempérées;  ceux  des  pays 
tropicaux  sont  les  plus  forts  et  les  plus  variés  en  espèces.  On  con- 
naît déjà  plus  de  cent  de  ces  espèces  d'animaux,  toutes  suscepti- 
bles d’être  caractérisées  d’une  manière  assez  précise;  le  nombre  de 
celles  qu’on  trouve  inscrites  comme  telles  dans  les  ouvrages  des 
naturalistes  est  encore  plus  considérable,  mais  toutes  ne  paraissent 
pas  devoir  être  acceptées  comme  existant  réellement. 

De  Geer,  Herbst,  Leach,  M.  Ehrenberg  et  son  collaborateur  et 
-compagnon  de  voyage,  feu  Hemprich,  M.  Koch  et  d’autres  natu- 
ralistes (1)  se  sont  appliqués  à caractériser  et  à classer  les  animaux 
de  la  famille  des  Scorpions.  Malgré  l’uniformité  apparente  de  la 
physionomie  extérieure  de  ces  animaux,  il  a été  possible  de  les  dé- 
finir assez  nettement,  de  les  diviser  en  plusieurs  groupes  naturels 
et  d’en  établir  la  disposition  sériale  d’une  manière  rigoureuse.  Les 
organes  dont  les  particularités  servent  à distinguer  les  Scorpion idés 
comme  famille,  c’est-à-dire  le  nombre  et  la  disposition  des  yeux,  la 
forme  des  peignes,  la  prolongation  caudiforme  de  l’abdomen  et  la 
vésicule  vénénifère  qui  termine  celle-ci  fournissent  aussi  dans  leurs 
variations  les  meilleures  indications  auxquelles  on  puisse  recourir 
pour  arriver  à la  définition  et  à la  classification  naturelle  des  espèces 
de  ce  groupe. 

En  suivant  la  série  des  Scorpionidés  telle  que  nous  allons  l’éta- 
blir, on  reconnaîtra  en  effet  : 

1°  Que  la  partie  caudiforme,  d’abord  volumineuse  et  élargie, 
souvent  aussi  fort  longue,  devient  grêle  et  faible  dans  les  dernières 
espèces,  et  que  sa  vésicule  diminue  le  plus  ordinairement  dans  la 
même  proportion  ainsi  que  l’activité  du  venin  ; 

2°  Que  les  peignes  sont  de  moins  en  moins  longs  et  qu’ils  ont  des 
dents  d’autant  moins  nombreuses,  qu’on  examine  des  espèces  pla- 
cées plus  bas  dans  la  série  ; 

3°  Que  les  yeux  sont  au  nombre  de  douze  chez  les  espèces  supé- 
rieures, dont  deux  médians  plus  forts  et  cinq  inégaux  de  chaque 
côté  du  céphalothorax,  tandis  que  chez  celles  qui  occupent  le  se- 
cond rang,  il  n’y  en  a déjà  plus  que  dix  en  tout,  et  que,  chez  les 
autres,  ils  sont  successivement  réduits  à huit,  et  enfin  à six.  Dans  ce 
cas  il  n’existe  plus  que  les  deux  yeux  médians  et  deux  paires  laté- 

(1)  Voyez  principalement  de  Geer,  Mém.  pour  servir  à l’hist.  des  Insectes, 
t.  VIII. — Herbls,  NaturgeschiclUc  der  Scorpionen,  in-4;  1800  (dans  son  Natur- 
system  der  Ungeflugelten  Ins.  — Ehrenberg,  Symboles  physicœ.  — Koch,  Die 
Arachnidcn.  — P.  Gcrvais,  Ilist.  nat.  des  Insectes  aptères,  t.  III,  et  -irc/iiues  du 
Muséum  d'hist.  nat.,  t.  IV. 
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raies  ; c’est  ce  que  l’on  voit  dans  le  Scorpion  ordinaire  du  midi  de 
la  France  et  des  autres  régions  méditerranéennes. 

En  tenant  compte  de  ces  divers  caractères  et  de  quelques  autres 
encore  dont  l’importance  semble  pourtant  être  moindre,  on  a éta- 
bli un  certain  nombre  de  divisions  parmi  les  Scorpionides.  Ces 
divisions  sont  regardées  par  plusieurs  auteurs  comme  de  véritables 
genres.  M.  Koch  en  porte  le  chiffre  à onze.  Nous  n’en  distinguons 
que  neuf,  savoir  : les  Androctones  ( Androctonus , Ehrenberg),  les 
Centrures  ( Centrurus , Ehrenberg),  les  Isomètres [Isometrus,  Koch), 
les  Atrées  [Atreus,  Koch),  les  Télégones  (. Telegonus , Koch),  les  Bu- 
thus  (. Bnthus , Leach),  les  Chactas  ( Chactas , P.  Gerv.),les  Ischnures 
(. Ischnurus , Koch),  et  les  Scorpius  [Scorpius,  Ehrenberg).  Voici  les 
noms  des  principales  espèces  qui  rentrent  dans  chacune  de  ces 
coupes  génériques  et  les  caractères  distinctifs  de  celles-ci. 

\ . Les  Androctones  ont  cinq  yeux,  de  chaque  côté  du  céphalo- 
thorax, dont  trois  plus  gros  et  deux  plus  petits  ; leur  queue  est 
toujours  plus  ou  moins  forte,  et  il  en  est  de  même  de  leur  vési- 
cule; leurs  peignes  ont  des  dents  nombreuses. 

Ces  animaux  vivent  tous  dans  l’ancien  monde.  On  peut  établir 
parmi  eux  plusieurs  sous-divisions: 

a.  Il  n’y  a point  d’épine  sous  l’aiguillon;  la  queue  est  large  et 
elle  est  fortement  crénelée  à ses  arêtes  latéro-supérieures. 

Tels  sont  les  Scorpions  dont  M.  Ehrenberg  a fait  son  sous-genre 
Prionurus  et  dont  le  type  est  une  espèce  africaine  : 

Le  Scorpion  tunisien  [Scorpio  tunctams)  ; c’est  le  Scorpio  tuneta- 
nus  Rédi  ; le  Scorpio  funestus  de  M.  Ehrenberg  et  peut-être  le  Scorpio 
australis  de  Herbst.  Cette  espèce  répond  aussi  au  Scorpio  bicolor 
de  M.  Ehrenberg  et  à plusieurs  des  Scorpions  dénommés  par 
Koch;  on  ne  l’observe  que  dans  les  parties  chaudes  de  l’Afrique. 
Il  est  représenté  à la  page  h37  (fig.  88). 

b.  Queue  moins  large  et  sans  fortes  crénelures. 

Lés  uns  ont  trois  carènes  dorsales  : 

Scorpion  occitanien  ou  Scorpion  blond  {Scoipio  occüanus,  Amo- 
reux)  ; de  plusieurs  parties  de  la  région  méditerranéenne  ; on  ne 
le  trouve  en  France  que  sur  un  petit  nombre  de  points. 

Les  autres  n’ont  qu’une  carène  dorsale  : 

Scorpio  quinqueslriatus,  Ehr.  (de  la  haute  Égypte),  etc. 

c.  Il  y a une  épine  ou  un  tubercule  épineux  sous  la  base  de  l’ai- 
guillon caudal  : 

Scorpio  madaqascariensis , P.  Gerw — Sc.  armillatus , id.  (de  l’Inde). 

2.  Les  Centrures  n’ont  que  quatre  yeux  de  chaque  côté,  par  suite 
î.  28 


ARACHNIDES. 


li  34 

de  la  présence  (l’une  seule  paire  de  petits  yeux,  au  lieu  de  deux,  en 
arrière  des  trois  yeux  latéraux  principaux  qui  existent  de  chaque 
côté;  ce  sont  donc  des  Scorpions  à dix  yeux.  Leur  groupe,  ainsi 
défini,  répond  aux  Gentrures  et  aux  Væjovis  de  M.  Koch.  Tous 
sont  américains. 

Tels  sont  les  Scorpio  mexicanus,  Koch  (du  Mexique'1  et  Scorpio 
galbineus,  id.  (de  la  Guyane). 

3.  Les  Atrées  n’ont  que  trois  paires  d’yeux  latéraux  ; leur  queue 
est  assez  allongée,  mais  leurs  proportions  ne  sont  pas  grêles  comme 
celles  des  Isomètres.  La  plupart  sont  américains. 

Scorpio  Edivardsii,  [P.  Gerv.  (de  Colombie). — S.  I/empriehii.  id. 
(de  Cuba). — S.  obscurus -,  id.  (de  la  Guyane).  — S.  forcipula,  id.  'de 
Colombie). — S.  spinicandus,  id.  (de  Gafrerie',  etc. 

h.  Les  Isomètres.  Ils  se  distinguent  surtout  par  leurs  proportions 
- très  grêles  ; leurs  yeux  sont  comme  chez  les  précédents  et  chez  les 
Buthus  ; mais,  par  l’ensemble  de  leurs  autres  caractères,  ils  res- 
semblent davantage  aux  Atrées  et  aux  Androctones. 

Scorpio  filum,  Ehrenb.  On  ignore  sa  patrie  véritable;  des  exem- 
plaires appartenant  en  apparence  à cette  espèce  ont  été,  dit-on, 
rapportés  de  l’Inde,  de  l’Afrique  et  même  de  l’Amérique. 

5.  Les  Télégones.  On  pourrait  , à la  rigueur,  réunir  les  quatre 
divisions  précédentes  dans  un  groupe  unique  ; au  contraire,  celle-ci 
reste  bien  distincte  des  autres;  les  espèces,  il  est  vrai,  peu  nom- 
breuses qu’elle  renferme  ont  des  proportions  plus  ou  moins  tra- 
pues, manquent  d’échancrure  au  bord  antérieur  du  céphalothorax, 
et  ont  les  dents  des  peignes  assez  peu  nombreuses.  Leurs  yeux 
latéraux  sont  au  nombre  de  trois  paires;  leur  vésicule  caudale  n’a 
pas  d’épine  sous  l’aiguillon. 

Ce  sont  des  animaux  de  l’Amérique  méridionale. 

Scorpio  vittcitus , Guérin.  — Sc.  Dorbignyi,  id.  — Sc.  Ehrcnbergii , 
P.  Gerv. — Sc.  glaber,  id. — Sc.  versicolor , lvoch. — Notre  Ne.  sqnama, 
de  la  Nouvelle-Hollande,  paraît  aussi  appartenir  aux  Télégones. 

6.  Les  Bütiîüs.  Ce  sont  des  Scorpions  à trois  paires  d yeux  laté- 
raux, dont  les  formes  sont  assez  robustes.  Plusieurs  de  leurs  es- 
pèces atteignent  une  taille  supérieure  à celle  de  toutes  les  autres. 
On  les  a longtemps  confondues  sous  le  nom  de  Scorpio  a fer,  mais 
M.  Koch  et  d’autres  auteurs  ont  commencé  à en  débrouiller  la 
diagnose.  Il  y en  a en  Afrique  et  dans  l'Inde.  Quelques-unes  ont 
jusqu’à  15  et  18  centimètres  de  longueur. 

Le  Scorpio  palmattts , du  nord  de  l'Afrique*,  le  N.  Lctvcnriij  de 
l’Amérique  septentrionale,  et  quelques  autres  espèces  encore  dont 
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les  dimensions  restent  bien  inférieures  à celles  des  Scorpio  autre- 
fois nommés  afer,  sont  aussi  des  Buthus. 

7.  Les  Ischnures  ont  les  jndpes  larges,  aplatis  ainsi  que  le  corps; 
le  céphalothorax  échancré  en  avant;  la  queue  grêle,  plus  ou  moins 
courte,  et  la  vésicule  faible;  ils  ont  trois  yeux  de  chaque  coté. 

Ces  Scorpions  sont  de  la  Nouvelle-Hollande,  des  îles  océaniennes 
ou  indiennes,  de  l'Amérique  ou  de  l’Afrique.  Ils  constituent  le 
groupe  le  plus  cosmopolite.  On  n’en  connaît  encore  que  quelques 
espèces  : 

Sc.  Ctmingii , P.  Gerv.  (des  Philippines). — Sc.  gracilicauda,  Gué- 
rin (de  Java). — Sc.  Waigiensis,  P.  Gerv.  (de  l’île  Waigiou). — 
Sc.trichiurus,  id.  (de  Cafrerie). — Sc.  elatus,  id.  (de  Colombie),  etc. 

8.  Les  Chaut  as  joignent  à des  formes  assez  peu  éloignées  de 
celle  des  Buthus  le  double  caractère  d’avoir  un  moindre  nombre  de 
dents  aux  peignes  et  de  ne  posséder  que  deux  paires  d’yeux  laté- 
raux. Ils  sont  américains. 

Sc.  g?'<xmsus,  P.  Gerv.  (du  Mexique). — Sc.  Vanbenedenii , id.  (de 
Colombie) . 

9.  Les  Scorpics,  qui  n’ont  aussi  que  deux  paires  d’yeux  latéraux 
et  un  petit  nombre  de  dents  aux’peignes,  ont  la  queue  faible  et  la 
vésicule  petite  comme  les  Ischnures;  leurs  palpes  sont  également 
aplatis. 

Tel  est  le  Scorpion  flavicacde  (Sc.  flavicaudus , de  Geer)  appelé 
aussi  Sc.  europœus,  qui  est  la  petite  des  deux  espèces  propres  aux 
contrées  méridionales  de  l’Europe,  aux 
îles  de  la  Méditerranée  et  au  nord  de 
l’Afrique.  Plusieurs  espèces  ont  peut-être 
été  confondues  sous  ce  nom  , mais  la  dis- 
tinction n’en  est  pas  encore  facile,  pial  gré 
les  travaux  de  M.  Koch. 

On  peut  en  séparer  plus  sûrement  le 
Sc.  Hardwickii , P.  Gerv.  (du  Népaul). 

Scorpions  de  France  et  d’Algérie.  — 

Nous  n’avons  en  France  que  deux  sortes 
de  Scorpions,  l’une  et  l’autre  limitées 
aux  départements  du  Midi. 

. La  plus  commune  est  aussi  la  plus  pe- 
tite et  la  moins  redoutable  ; c’est  le 
Scorpio  flavicalde  ( Scorpio  flavicaudus), 
qui  appartient  à la  division  des  Scorpius. 

On  la  trouve  dans  dos  conditions  très  diverses,  principalement  sous 


Fig.  86.  — Scorpion  flavi- 
caude (de  grandeur  na- 
turelle). 
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les  pierres,  au- pied  des  murailles.  Elle  s’introduit  dans  les  habita- 
tions et  vient  souvent  jusque  dans  les  lits,  mais  sans  occasionner 
jamais  aucun  accident  sérieux.  Sa  piqûre  peut  être  comparée  à celle 
d’une  abeille.  Ce  Scorpion  est  brun  ; ses  pattes  et  sa  vésicule  cau- 
dale sont  d’un  fauve  sale.  Sa  longueur  totale,  depuis  les  mandibules 
jusqu’à  l’aiguillon,  ne  dépasse  pas  0"’,0/i0. 

L’autre  espèce,  qui  est  plus  grande,  appartient  au  groupe  des 
Androctones.  C’est  le  Scorpion  occitanien  (Scorpio  occitanus)  qu’on 
cite  seulement  à Souvignargues  (Gard),  auprès  de  la  source  du 
Lez,  à peu  de  distance  de  Montpellier  et  sur  la  montagne  de  Cette 
(dans  le  département  de  l’Hérault)  (1),  ainsi  qu’au  Vernet,  à peu  de 
distance  de  Perpignan  (Pyrénées-Orientales).  Les  Scorpions  de  cette 
espèce  sont  beaucoup  plus  répandus  en  Italie,  en  Espagne  et  dans 
les  parties  septentrionales  de  l’Afrique.  En  Algérie,  ils  occasion- 
nent la  plupart  des  piqûres  dont  nos  soldats  ont  à souffrir  dans  les 
camps. 

Ces  piqûres,  quoique  plus  douloureuses  que  celles  du  Scorpio 
flavicaudus,  n’ont  pas  la  gravité  qu’on  leur  a quelquefois  supposée, 
et  un  peu  d’eau  ammoniacale  en  fait  bientôt  justice.  11  est  même 
rare  qu’elles  donnent  lieu  à des  souffrances  un  peu  prolongées, 
et  lorsqu’on  n’a  recours  à aucun  traitement,  la  douleur  ne  disparait 
pas  moins  (2). 

L’Algérie  nourrit  donc  nos  deux  espèces  de  Scorpions  euro- 
péens, savoir  : 

1»  Le  Sc.  flavicaudus , dont  nous  avons  déjà  parlé; 

2°  Le  Sc.  occitanus. 

(1)  Maccari  a consacré  aux  Scorpions  fauves  de  Cette  une  petite  brochure 
publiée  en  1810  ( Mémoire  sur  le  Scorpion  qui  se  trouve  sur  la  montagne  de 
Celle).  Maupertuis,  qui  avait  précédemment  étudié  les  Scorpions  de  cette  espèce, 
avait  montré  que  leur  action  est  quelquefois  nulle  sur  les  chiens,  qui  crieut 
seulement  au  moment  où  ils  sont  piqués  ; il  eu  est  de  même  pour  les  poulets. 
Amoreux  rapporte  des  faits  analogues.  D’autres  fois  les  chiens  piqués  par  les 
Scorpions  enflent,  vomissent  et  ne  tardent  pas  à mourir.  C’est  ce  que  Mau- 
pertuis avait  également  constaté.  Il  parait  que  l’intensité  du  venin  varie  suivant 
les  saisons.  On  sait  aussi  que,  môme  en  été,  les  Scorpions  ont  besoin  de  réparer 
les  pertes  qu’ils  font  en  piquant  : aussi  les  premières  piqûres  qu’ils  font  sont-elles 
bien  plus  douloureuses  que  les  autres. 

Les  faits  publiés  par  Maccari,  qui  a étMui-même  piqué  plusieurs  fois  par  le 
Scorpion  occitanien,  de  Cette,  ne  sont  pas  moins  curieux  que  ceux  relatés  par 
Maupertuis;  mais  les  effets  qu’il  attribue  à la  piqûre  paraissent  un  peu  exagérés. 

(2)  M.  Verdalle  donue  quelques  détails  sur  la  piqûre  de  ces  Scorpions  daus  sa 
thèse  inaugurale  {Faculté  de  méd,  de  Montpellier,  1831). 
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Elle  en  a,  dans  ses  parties  méridionales,  de  deux  autres  qui  ne  se 
retrouvent  point  sur  notre  continent. 

Ce  sont  : 

3°  Le  Scorpion  palmé  ( Scoi'pio  palmatus,  Ehr.),  dont  les  mains  sont 
élargies,  cordiformes  et  granuleuses;  il  appartient  aux  Buthus, 
mais  il  est  moins  gros  que  le  S.  afer,  et  sa  couleur  est  ferrugineuse  ; 

4°  Le  Scorpion  tunisien  ( Scorpio  tunetanus  de  Rédi),  dont,  ainsi 


Fie.  37.  — Scorpion  tunisien  ou  Scorpion  funeste  (de  grandeur  naturelle). 

que  nous  Lavons  dit  plus  haut,  on  a fait,  mais  très  probablement 
à tort,  deux  espèces  sous  les  noms  de  Sc.  funestus,  et  bicolor. 

C’est  un  Androctone  à queue  large  et  carénée  en  scie;  il  passe 
pour  le  plus  dangereux  de  tous  les  Scorpions. 

La  piqûre  de  cette  grosse  espèce  est  en  effet  bien  plus  redoutable 
que  celle  de  toutes  les  autres;  et,  dans  les  localités  de  l’Algérie  où 
on  la  trouve,  aux  environs  de  Biskara,  de  Tuggurth , etc.,  ainsi  que 
dans  la  haute  Égypte,  on  croit  qu’elle  peut  occasionner  la  mort. 
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Cependant,  ni  les  médecins  de  notre  armée  d'Afrique  (1),  ni  les 
voyageurs  qui  ont  parcouru  la  Nubie,  n’ont  pu  constater  qu'il  en 
soit  réellement  ainsi.  En  Égypte,  les  bateleurs  montrent  ces  Scor- 
pions au  public,  et  ils  se  flattent  de  les  dompter,  mais  ils  ont  bien 
soin  de  leur  enlever  préalablement  la  vésicule  caudale.  Les  Arabes 
du  sud  de  l’Algérie  éprouvent,  une  grande  frayeur  à la  vue  des  Scor- 
pions de  cette  espèce,  et  lorsqu’ils  en  sont  piqués,  ils  arrivent  au 
grand  galop  dans  les  camps  français  pour  se  faire  soigner  par  nos 
médecins,  qui  emploient  ici  le  même  remède  que  contre  les  Scor- 
pions blonds,  c’est-à-dire  les  compresses  imbibées  d’ammoniaque. 

La  science  manque  de  documents  précis  sur  les  effets  que  pro- 
duit le  venin  de  la  plupart  des  espèces  propres  aux  autres  parties 
du  globe;  mais  il  ne  paraît  pas  qu’il  soit,  dans  aucun  cas,  plus 
redoutable  que  celui  du  Scorpio  tunetanus  ; la  plupart,  au  contraire, 
sont  beaucoup  moins  à craindre,  et  il  en  est  beaucoup  qu’on  ne 
peut  comparer,  sous  ce  rapport,  qu’à  nos  Scorpio  occitanus  et  fla- 
vicaudus. 

Les  Scorpio  afer,  qui  dépassent  tant  les  Sc.  tunetanus  en  grosseur, 
ne  paraissent  pas  être  aussi  redoutables  qu’eux.  Le  Scorpio  impe- 
rator,  qui  est  Tune  des  espèces  autrefois  confondues  sous  ce  nom 
rl’A/è?’,  a jusqu’à  Om,lS  de  long. 

Dans  les  conditions  ordinaires,  la  piqûre  des  Scorpions  est  facile 
à traiter.  Celle  due  au  Scorpio  occitanus  est  la  plus  fréquente,  du 
moins  dans  nos  possessions  algériennes,  et  elle  se  termine  invaria- 
blement par  une  guérison  rapide.  Les  accidents  auxquels  elle 
donne  lieu  sont  la  douleur,  quelques  phénomènes  nerveux  et  par- 
fois un  état  fébrile  peu  prononcé.  Quelques  gouttes  d’ammoniaque, 
appliquées  sur  le  point  atteint,  des  lotions  avec  de  l’eau  ammo- 
niacale et  quelques  bains  simples  suffisent,  dans  la  majorité  des 
cas,  pour  faire  disparaître  tous  les  accidents,  et  l’on  arrive  assez 
souvent  au  même  résultat  sans  recourir  à aucun  traitement.  Les 
phénomène*  les  plus  graves  qu'on  ait  remarqués  sont,  indépen- 

(1)  Le  Scorpio  lunelaims  ou  funestus  est  assez  répandu  daus  le  Sahara  algé- 
rien. Les.  Arabes  des  oasis  disent  qu’a  vaut  t’arrivée  des  médecins  français,  il 
mourait  annuellement  plusieurs  individus  par  suite  de  piqûre  de  cette  espèce  do 
Scorpion.  Le  docteur  Verdallc  rapporte  qu’eu  juillet  1S46  les  chefs  de  Tug- 
gurth  envoyèrent  demander  au  commandant  supérieur  de  Biskara  un  médecin 
pour  soigner  les  individus  piqués  par  les  Scorpions.  Ils  avaient  appris  que  depuis 
l’arrivée  des  Français  daus  le  pays,  tous  les  hommes  atteints  en  guérissaient, 
tandis  qu'à  Tuggurth  il  eu  était  déjà  mort,  suivant  leurs  récits,  soixante-dix 
depuis  les  chaleurs  ; ce  qui  n’est  pas  admissible. 
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d animent  de  la  fièvre,  les  vomissements,  un  tremblement  nerveux 
et  un  gonflement  douloureux  du  membre  piqué.  On  n'a  réellement 
enregistré  aucun  cas  authentique  de  terminaison  funeste,  mais 
rien  ne  prouve  non  plus  qu’il  ne  puisse  en  survenir.  Au  dire  des 
Arabes,  cette  terminaison  serait  fréquente  pour  la  piqûre  du  Scor- 
pion tunisien;  tout  ce  que  l’on  sait  c'est  que  la  piqûre  de  ces  Scor- 
pions suffit  habituellement  pour  faire  mourir  des  mammifères  de 
petite  ou  même  de  moyenne  taille,  et  qu’elle  a même  constam- 
ment co  résultat  chez  les  oiseaux  de  taille  ordinaire. 

Non-seulement  le  venin  du  Scorpion  est  pour  cet  Arachnide  un 
moyen  de  se  défendre  contre  ses  ennemis;  il  lui  est  surtout  utile 
pour  tuer  les  insectes  dont  il  fait  sa  nourriture,  et  chaque  coup  de 
son  aiguillon  est  mortel  pour  ces  petits  animaux. 

Les  observations  laissées  par  les  anciens  ont  été  principalement 
recueillies  dans  les  régions  voisines  de  la  Méditerranée,  où  les 
Scorpions  sont  en  général  très  nombreux;  aussi  y est-il  souvent 
question  de  ces  Arachnides,  et  l’on  doit  peu  s’étonner  qu’ils  aient 
donné  lieu  à des  préjugés  dont  un  examen  plus  attentif  a démontré 
le  peu  de  fondement.  11  est  certain,  par  exemple,  que  la  piqûre  du 
Scorpion  est  mortelle  pour  les  animaux  de  sa  propre  espèce,  mais 
il  n’est  pas  vrai  qu’il  se  tue  lui-même  lorsqu'il  se  voit  dans  une 
position  critique. 

On  prescrivait  autrefois,  contre  la  piqûre  de  ces  Arachnides,  de 
V hui  te  dite  de  Scorpions,  et  dans  laquelle  on  avait  fait  infuser  des 
animaux  de  ce  genre.  Depuis  lors  on  a supposé  qu’elle  agissait  par 
l’ammoniaque  que  devait  y produire  la  décomposition  des  Scor- 
pions eux-mêmes;  l’huile  seule  est  d’ailleurs  un  bon  moyen  de 
combattre  les  effets  du  venin  des  Scorpions. 

Famille  des  TÉLYPHÛNIDÉS, — Us  ont  quelque  analogie  avec  les 
Scorpions;  leur  taille  est  comparable  à la  leur,  et  leurs  palpes  sont 
aussi  terminés  par  des  mains  didactyles,  mais  ils  n’ont  pas  de  pei- 
gnes, et  les  anneaux  postérieurs  de  leur  abdomen  ne  se  séparent 
pas  pour  former  une  partie  caudiforme.  Leur  queue  est  grêle  et 
presque  sétiforme;  elle  est  placée  au  delà  du  segment  anal. 

Les  Télyphoncs  n’ont  pas  d’aiguillon  ; leur  première  paire  de 
pattes  est  longue  et  grêle  ; leurs  yeux  sont  au  nombre  de  huit,  dont 
deux  médians  et  trois  paires  latérales. 

Les  Télyphoncs  habitent  les  régions  les  plus  chaudes  de  l'Afrique, 
de  l’Asie  et  de  l’Amérique.  Il  y en  a aussi  à la  Nouvelle-Hollande. 
On  en  connaît  une  quinzaine  d'espèces,  sur  lesquelles  MM.  Lucas, 
Koch  et  Van  der  lloëven  ont  réuni  des  documents  intéressants. 


MO  ARACHNIDES. 

Famille  des  PHRYNfDËS.  — Les  Phrynes  (g.  Phrynus),  qui  for- 
ment seules  cette  famille,  sont  d’assez  grosses  espèces  d’Arach- 
nides,  dont  le  céphalothorax  porte  huit  yeux  à peu  près  disposés 
comme  ceux  des  Télyphones,  et  dont  l’abdomen,  de  forme  dis- 
coïde, est  inséré  par  un  pédicule  rétréci.  Leurs  palpes-sont  longs, 
mais  monodactyles,  et  leur  première  paire  de  pattes  est  fort  allon- 
gée, surtout  dans  les  parties  qui  répondent  à la  jambe  et  au  tarse  des 
autres  Arachnides;  elles  sont  décomposées  en  un  grand  nombre 
de  petits  articles  fort  grêles  et  comme  flagelliformes.  Leur  respira- 
tion est  pseudopulmonaire  comme  celle  des  Télyphones  et  des 
Scorpions. 

On  a trouvé  des  animaux  de  ce  genre  dans  l’Inde  et  dans  plusieurs 
de  ses  îles,  ainsi  qu’à  Maurice  et  aux  Seychelles;  il  y en  a aussi 
dans  l’Amérique  méridionale  et  aux  Antilles. 

Famille  des  CHÉLIFÉIUDÉS. — Les  Pinces  ou  lesgenres  Chélifère 
et  Obisie  sont  de  très  petits  Scorpionides  dont  les  palpes  ont  la  même 
forme  que  ceux  des  Scorpions,  mais  dont  l’abdomen  ne  se  pro- 
longe pas  en  forme  de  queue  comme  celui  de  ces  derniers.  Ils 
n’ont  qu’une  ou  deux  paires  d’yeux  latéraux  et  point  d’veux  mé- 
dians ; leur  abdomen  manque  d’appendices  pectiniformes,  et  leur 
respiration  est  trachéenne. 

Ces  petits  animaux  vivent  dans  la  mousse , sous  l’écorce  des 
arbres,  sous  les  pierres  humides,  sur  la  terre  ombragée  par  les 
végétaux  ; on  en  rencontre  aussi  dans  les  herbiers  et  souvent  dans 
les  vieux  livres.  La  plupart  des  espèces  qu’on  en  a décrites  sont 
européennes  ; elles  paraissent  être  assez  nombreuses;  leur  nour- 
riture consiste  en  très  petits  insectes. 

Ordre  des  Aranéides. 

Ce  sont  les  nombreuses  espèces  d’ Araignées  qui  ont  donné  à la 
classe  des  Arachnides  le  nom  par  lequel  on  la  désigne.  Elles- 
mêmes  forment,  dans  cette  classe,  un  ordre  particulier  qui  est  ce- 
lui des  Aranéides.  Il  est  facile  d’en  reconnaître  les  caractères;  leur 
corps  est  divisé  en  cinq  parties:  1°  le  céphalothorax,  qui  porte  en 
général  six  ou  huit  yeux  sessiles;  une  paire  de  mandibules  mono- 
dactyles, dont  la  piqûre  est  vénéneuse  ; une  seconde  paires  d’appen- 
dices buccaux  nommés  palpes,  et  dont  la  disposition  est  antenni- 
forme,  enfin  quatre  paires  de  pattes  ambulatoires  ; 2°  l'abdomen 
attaché  au  céphalothorax  par  un  pédoncule  court  et  grêle;  celui-ci 
est  souvent  globuleux  et  il  a son  enveloppe  en  général  mollasse; 
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on  y distinguo  une  ou  deux  paires  d'orifices  respiratoires,  l’ouver- 
ture des  organes  mâles  ou  femelles,  l’anus  et  des  filières  destinéos 
à la  sécrétion  de  la  soie. 

Dugès  a constaté  que,  chez  les  Aranéidcs  des  genres  Dysdère  et 
Ségestrie,  deux  des  orifices  respiratoires  conduisent  à des  bran- 
chies pulmoniformes,  et  les  deux  autres  à des  trachées  ; mais  chez 
les  autres  Aranéides  qu'on  a observées  sous  ce  rapport,  les  or- 
ganes respiratoires  constituent  toujours  des  pulmo-branchies  et 
les  Aranéides  avaient  été  regardées  comme  exclusivement  pulmo- 
naires. Treviranus,  M.  Straus,  Dugès,  M.  Brandt  et  d’autres  anato- 
mistes ont  fait  connaître  l’organisation  intérieure  des  Araignées, 
dont  Lyonnet,  et  plus  anciennement  Swammerdam,  s’étaient  déjà 
occupés.  L’un  des  faits  les  plus  curieux  que  cette  étude  nous  fait 
connaître  est  relatif  au  mode  de  fécondation  de  ces  Arachnides.  Il 
n’y  a pas  d’appendices  copulateurs  à l’abdomen,  mais  les  palpes  des 
mâles  ont  leur  extrémité  très  compliquée  et  disposée  de  manière  à 
servir  d’organe  excitateur.  Ces  palpes  recueillent  le  sperme  et  l’ap- 
pliquent contre  la  vulve  de  la  femelle  pendant  le  rapprochement 
sexuel. 

La  disposition  des  filières  n'est  pas  moins  curieuse.  C’est  au 
moyen  de  ces  organes  que  les  Araignées  sécrètent  la  soie  dont 
elles  se  servent  en  tant  d’occasions  et  d’une  manière  si  ingénieuse. 
Les  cellules  qui  leur  fournissent  un  abri,  les  filets  si  variés  au 
moyen  desquels  elles  arrêtent  leur  pi’oie,  l’enveloppe  protectrice  do 
leurs  œufs,  tout  cela  est  fait  au  moyen  de  cette  soie,  et  il  en  est  de 
même  des  fils  à l’aide  desquels  nous  les  voyons  suspendues  en 
l'air,  et  de  ceux  que  l’on  connaît  sous  le  nom  de  fils  de  la  Vierge; 
ceux  qui  leur  permettent  de  passer  horizontalement  d’un  lieu 
dans  un  autre,  sans  toucher  le  sol,  sont  aussi  une  sécrétion  des 
mêmes  organes. 

Quelques  personnes  ont  essayé  de  tirer  parti  de  la  soie  filée  par 
les  Araignées,  et  d’en  faire  usage  dans  l’industrie;  on  en  a 
fait  de  véritables  étoffes,  mais  sans  arriver  sous  ce  rapport  à des 
résultats  réellement  économiques.  On  a aussi  proposé  de  l’employer 
en  chirurgie  et  même  en  médecine.  Chaque  jour  on  s’en  sert  pour 
arrêter  les  petites  hémorrhagies,  et  quelques  médecins  l’ont  re- 
commandée comme  fébrifuge.  Ils  la  donnent  en  pilules.  En  Es- 
pagne, on  l’emploie  depuis  longtemps  comme  telle;  mais  on  doit 
faire  remarquer  que  ce  médicament  a l’inconvénient  d’exalter 
l’activité  du  gros  intestin,  plus  particulièrement  celle  du  rectum, 
et  l’on  conseille  de  ne  l’employer  qu’avec  prudence,  et  seulement 
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dans  les  fièvres  intermitlentos  rebelles  qui  ont  résisté  a un  traite- 
ment normal. 

L’histoire  naturelle  des  Araignées  a occupé  plusieurs  naturalistes. 
Lister,  de  Geer  et  quelques  autres,  pendant  le  siècle  dernier; 
Walckenaer,  Latreille,  Ltugès,  M.  de  Haan,  M.  Koch,  M.  Sund- 
wall,  etc.,  pendant  le  siècle  actuel.  Les  auteurs  les  plus  récents 
ont  cherché  à établir  la  division  de  ces  animaux  en  familles  natu- 
relles, et  M.  Sundwall  admet  parmi  eux  les  diverses  familles  des 
.Epéiridés , Thérididés , Drassidés , Lycosidés , ïhomisidés , Attidés 
et  Mygalidés. 

Walckenaer,  qui  s’est  rendu  célèbre  comme  historien,  comme 
géographe  et  comme  littérateur,  n’est  pas  moins  connu  dans  le 
science  par  ses  belles  recherches  sur  les  Aranéides.  La  classifica- 
tion qu’il  a donnée  de  ces  animaux  tient  également  compte  des 
principales  particularités  de  leurs  mœurs  et  de  leurs  caractères  zoo- 
logiques,  ce  qui  peut  la  rendre  d’une  grande  utilité  dans  l’étude  de 
ce  groupe;  c’est  ce  qui  nous  a engagé  à en  donner  ici  le  résumé. 

L’auteur  y établit  deux  divisions  principales  : les  Thérapho&es  et 
les  Araignées. 

I.  Les  ÏHÉRAPHOSES  ont  les  mandibules  articulées  horizontale- 
ment et  à mouvement  vertical  ; leurs  yeux  sont  au  nombre  de  huit. 

Ces  Aranéides  sont  latébricoles,  c’est-à-dire  qu’elles  se  tien- 
nent habituellement  cachées  dans  des  trous  ou  dans  des  fentes. 
Elles  constituent  les  genres  Mygale , Olétère , Calommate,  Acanth - 
odon , Cyrtocéphale,  Sp/iodros , Missulène  et  Filistate. 

II.  Les  ARAIGNÉES  ont  les  mandibules  articulées  sur  un  plan 
incliné  ou  vertical  et  à mouvement  latéral  ; leurs  yeux  sont  au 
nombre  de  huit,  de  six  ou,  par  exception,  de  deux. 

A.  Les  Binoculées,  ou  Araignées  à deux  yeux. 

Elles  ne  forment  qu’un  seul  genre  auquel  M.  Mac  Leay  a 
donné  le  nom  de  Nops.  Ges  Araignées  sont  dites  crypticoles,  c’est- 
à-dire  se  cachant  sous  les  pierres  et  dans  les  interstices  obscurs  des 
roches  ou  des  murailles. 

B.  Les  Sénoculées  ou  Araignées  à six  yeux  forment  deux  caté- 
gories différentes  : 

Les  Tübicoles,  qui  se  construisent  des  tubes  do  soie  et  s’y 
renferment.  Leurs  yeux  sont  placés  sur  le  devant  ; ce  sont  les 
genres  Dysdcre,  Ségestrie  et  Sicaii'c  ou  Thomisoïde. 

Les  Cellulicoles  (1)  formant  de  petites  cellules  où  elles  se 

(1)  Ou  Capteuses,  Walck.,  H\st.  nat.  des  Aplères , t.  IV,  p,  52/1. 
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renferment,  ayant  les  yeux  placés  sur  le  devant  et  sur  les  côtés  de 
la  partie  antérieure  du  céphalothorax. 

G.  Uptiote,  Sa/ 1 ode,  Ecobe  et  llack. 

G.  Les  Octoculées  ou  Araignées  à huit  yeux.  Elles  constituent 
dix  groupes,  dont  les  deux  premiers  ont  pour  caractère  commun 
d avoir  les  yeux  placés  sur  le  devant  et  sur  les  côtés  du  front  et 
très  inégaux  en  grosseur,  tandis  que  chez  les  autres  ces  organes 
sont  placés  sur  le  devant  et  presque  égaux  en  grosseur. 

Ce  sont  : 

Les  Coureuses  ou  Voltigeuses,  courant  avec  agilité  pour  attraper 
leur  proie. 

G.  Lycose,  Dolomede , üeinope,  Storène,  Ctène,  Hersilie , Spfiase, 
Dolophone,  Myrmècie , Erèse , Chersis  et  Atte  (1). 

Les  Marcheuses.  Elles  marchent  de  côté  et  en  arrière  et  ten- 
dent occasionnellement  des  fds  pour  attraper  leur  proie.  Ces  Arai- 
gnées terminent  la  série  dos  espèces  dites  vagabondes,  à laquelle 
appartiennent  aussi  celles  des  cinq  premiers  groupes.  Ces  Arai- 
gnées vagabondes  doivent  leur  nom  à l'habitude  qu’elles  ont  de 
sortir  et  de  courir  souvent  hors  de  leurs  demeures  pour  chasser. 

G.  Dél  'ene,  Arkgs,  Thomise,  Sélénops,  Eripe,  Monaste , Philodrame , 
Olios , Clastès  et  Sparusse. 

Les  Niditèles  et  les  Filitèles  errent  autour  des  nids  qu’elles 
ont  construits  et  s’en  font  une  toile  on  aboutissent  des  fils  destinés 
à attraper  la  proie  dont  elles  se  nourrissent. 

G.  Clubione , Ciniflo,  Désis,  Drasse,  Clotho,  Othiothops  et  Latro- 
decte. 

Les  Filitèles  sont  également  errantes,  mais  elles  tendent  de 
longs  fils  de  soie  dans  les  lieux  où  elles  se  meuvent  pour  attraper 
leur  proie. 

G.  Pholque  et  Artèrne. 

Les  Tapitéles  fabriquent  de  grandes  toiles  à tissus  serrés, 
disposés  en  hamacs,  et  elles  s’y  placent  pour  attraper  leur  proie. 

G.  Tégénaire , Lachésis,  Agélène,  Dgction  et  Nyssus. 

Les  Orbitèles  tendent  des  toiles  k mailles  ouvertes  et  régu- 
lières, en  cercles  ou  en  spirale,  et  se  tiennent  au  milieu  ou  à côté 
pour  attraper  leur  proie. 

G.  Epéire,  Plectane,  Tétragnathe , Ulobore  et  Zosis. 

Les  Nai’Itèles  ou  Pétitèles,  font  des  toiles  étendues  en  nappes, 

(1)  Les  quatre  derniers  de  ces  genres  sont  aussi  séparés  par  l’auteur  sous  lo 
nom  d'Araignées  voltigeuses  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages. 
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suspendues  au  milieu  de  réseaux  irréguliers  et  se  tenant,  soit  au 
milieu,  soit  à côté,  pour  attraper  leur  proie.  Ces  Araignées  et  celles 
du  groupe  précédent  sont  sédentaires. 

G.  Linyphie,  Théridion , Argus , Episine. 

Les  Aquitèles  ou  Nageuses.  Ce  sont  des  Araignées  aquatiques 
qui  habitent  au  milieu  de  l’eau  dans  une  cellule  remplie  d’air  (1)  ; 
elles  nagent  dans  l’eau  et  y tendent  des  fds  pour  attraper  leur 
proie. 

G.  Argyron'ete. 

Les  Aranéides,  dont  Walckenaer  forme  ainsi  treize  tribus  dis- 
tinctes, sont  généralement  redoutées,  mais  il  en  est  peu  qui  justifient 
réellement  la  crainte  qu’elles  inspirent,  et  leur  venin  n’agit  guère 
que  sur  les  petits  animaux,  tels  que  les  mouches  ou  les  autres  in- 
sectes dont  elles  se  nourrissent  en  effet.  Celui  de  certaines  espèces 
agit  avec  beaucoup  de  promptitude;  d’autres  ont  un  poison  plus 
lent  et  dont  l’effet  est  surtout  d’engourdir  les  petits  insectes  qu’elles 
ont  frappés.  Les  Pholques,  Araignées  à longues  pattes  de  nos  mai- 
sons et  les  Tégénaires  qui  vivent  plus  particulièrement  dans  nos 
appartements,  n’occasionnent  jamais  d’accidents,  et  il  en  est  de 
même  des  autres  espèces  répandues  dans  l’Europe  centrale,  ainsi 
que  de  celles  rentrant  dans  la  plupart  des  autres  genres,  et  qui  sont 
si  communes  dans  nos  jardins,  ainsi  que  dans  les  champs  cultivés, 
dans  les  bois,  etc. 

L’Amérique  possède  des  Aranéides,  bien  plus  grosses  que  les 
nôtres,  particulièrement  des  Mygales  qui  sont  assez  fortes,  dit-on, 
pour  attaquer  les  oiseaux-mouches  et  les  colibris. 

Chez  ces  Mygales,  comme  chez  toutes  les  autres  espèces  d’ Ara- 
néides, le  venin  est  sécrété  par  deux  glandes  qui  versent  leur  pro- 
duit par  un  petit  orifice  situé  à l’extrémité  pointue  des  mandibules, 
et  la  disposition  de  cet  appareil  est  telle  que,  à la  manière  des 
vipères, l’Araignée  introduit  son  poison  sous  la  peau  en  même  temps 
qu’elle  fait  sa  morsure. 

M.  Blackwall  a publié,  en  1842,  dans  le  21°  volume  des  Tran- 
sactions linnéennes,  des  observations  et  des  expériences  relatives  au 
venin  des  Aranéides  (2). 

(1)  Toutes  les  autres  Araignées  qui  précèdent  et  toutes  les  Théraphoscs  habi- 
tent hors  de  l’eau,  soit  à la  surface  du  sol,  soit  suspendues  en  l’air  ou  ren- 
fermées dans  les  petites  cavités  des  rochers,  dans  celles  du  bois  des  arbres,  dans 
les  feuilles  de  certaines  plantes,  ou  même  daus  des  trous  faits  dans  la  terre. 

(2)  Les  recueils  anglais,  qui  sont  relatifs  à l'entomologie,  ont  signalé  plus  récem- 
ment (1856)  comme  venimeuse  une  espèce  d’araignée  de  la  Nouvelle-Hollande. 
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De  son  côté  M.  Ozanam  a réuni  dans  un  mémoire  spécial  la  plu- 
part des  faits  relatifs  à la  médecine  qui  ont  été  fournis  par  l’obser- 
vation des  mêmes  animaux  (1);  il  donne,  comme  corollaires  de  ses 
études,  les  propositions  suivantes,  que  nous  lui  emprunterons 
textuellement  et  sans  en  discuter  la  valeur: 

« 1°  La  plupart  des  Arachnides  sont  vénéneuses; 

» 2°  Leur  venin  ne  possède  sa  force  que  pendant  les  mois  de  juin, 
juillet  et  août,  époque  des  grandes  chaleurs  et  de  raccouplement; 

» 3°  Ce  venin  peut  agira  l’intérieur  et  peut  être  employé  en  thé- 
rapeutique ; 

» k"  La  similitude  d’action  du  venin  pris  à l’intérieur  ou  pé- 
nétrant par  une  piqûre  trouve  son  explication  dans  la  théorie 
suivante  : 


INDUCTIONS  THÉRAPEUTIQUES. 


I 


Aclioli  périodique. 


Tarentule. 


Mygale. 


Action  sudorifique. 


Action  sur  le  sys- 
tème nerveux  et 
génital 


Action  locale.  . 
Syncope. 

Fièvre  éphémère. 
Odoutalgie. 


— Action  locale. 


Clubione  nourrice.  — Action  locale. 


Clubione  médicinale 


■l 


Action  locale.  . 
Action  interne. 


' Fièvres  intermittentes  rebelles.  — Affections 
nerveuses  à longues  pe'riodes.  — Hystérie# 
— Hypochondrie.  — Manie.  — Délire.  — 
Folie  périodique. 

Épilepsie.  — Chorée.  — Tarentisme  ner- 
veux. — Piqûre  de  tarentule. 

Fièvre  iulcrniillenle  sudorale. 

Suette. 

Sueurs  profuses. 

Hydropisies,  œdème,  anasurque. 
Albuminurie. 

Satyriasis. 

Nymphomanie. 

Curdialgie. 

Syncope. 

Aliénions  uerveuses  périodiques. 

Phlegmon. 

Anthrax. 


Phlegmon. 

Furoncles. 

Anthrax. 

Fnronclei. 

Anthrax. 


Vésicant. 

Narcotique. 

Action  irritante  sur  la  vessie. 


TégÉlNAIBE.  — Meme  propriété  que  la  clubione  médicinale  suivant  lient». 

i Action  anlipériodiquc.  — Fièvre  intermittente  quotidienne,  sym- 
Epéire  DIADÈME.  . . | plûmes  consistant  surtout  en  froid. 

PUOLQUE  ÏUALANC1DE.  — Ophthalmtes. 


(1)  Élude  sur  le  venin  des  Arachnides  el  son  emploi  thérapeutique,  suivie  d'une 
dissertation  sur  le  tarentisme  et  le  ligrelier.  In-8".  Paris,  185G.  (Extrait  du  journal 
l’Art  médical.) 


m 
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(Syncopes,  cardialgies , chorée  arec  semi- 
paralysie  de»  membres. 

l terre . l Convulsions  avec  tremblement,  étouffement 

LlTRODECTE.  , , . . 1 \ à l'air  renfermé,  asthme. 

[ Lalrodcclc  de  Corse,  j DouW,  articulairé,  cWiqù«. 

Après  avoir  résumé  sa  théorie  par  le  tableau  qui  précède, 
M.  Ozanam  s’exprime  ainsi  au  sujet  du  tarenlisme  et  du  tigretier: 

« 1°  La  piqfire  de  la  Tarentule  détermine  réellement  les  phé- 
nomènes du  tarentisme  (1)  ; 

» 2°  Le  tarentisme  nerveux  a existé  réellement  pendant  deuxs  iè- 
cles  en  Europe  comme  maladie  épidémique  (2  ; 

» 3°  Il  existe  encore  en  Abyssinie,  sous  le  nom  dé  tigretier; 

» 4°  Le  venin  de  la  Tarentule,  suivant  la  loi  de  similitude,  devra 
soulager  et  guérir  le  tarentisme  s’il  se  reproduit  en  Europe; 

» 5°  L’action  salutaire  de  la  musique  sur  les  malades  atteints  soit 
du  tarentisme  nerveux,  soit  de  la  piqûre  de  la  Tarentule,  paraît 
réelle  et  démontrée.» 

L’Araignée  la  plus  redoutée  dans  les  parties  centrales  de  l’Eu- 
rope est  I’Araignéedes  caves  ( Scgestriacellaria ).  Elle  ne  donne  pour- 
tant lieu  à aucun  accident  réellement  grave;  mais  il  paraît  qu’il 
n’en  est  pas  de  même  des  Tarentules  et  des  Malmignattes  du  Midi, 
dont  nous  parlerons  avec  plus  de  détails. 

L’Araignée  tarentule  {Aranea  tarentuia,  Linné)  appartient  au 
genre  des  Lycoses,  dont  les  nombreuses  espèces  sont  chasseuses, 
courent  pour  attraper  leur  proie,  portent  ordinairement  leurs  cocons 
avec  elles  et  donnent  une  attention  toute  particulière  à l’éducation 
de  leurs  petits,  qu’elles  tiennent  habituellement  sur  leur  dos  pen- 
dant un  certain  temps. 

(1)  « La  question  du  tarentisme  fut  peudant  deux  siècles  une  des  préoccupa- 
tions du  moyeu  âge.  Il  survint  alors  dans  le  midi  de  l’Europe  uue  maladie  ner- 
veuse, épidémique,  dont  les  phénomènes  ressemblaient  si  fort  à ceux  que  produit 
la  piqûre  de  la  Tarentule  qu’ou  en  vint  à les  confondre  l une  avec  l'autre;  puis, 
s’apercevant  de  l’erreur  dans  laquelle  on  était  tombé,  on  se  prit  à nier  la  possibi- 
lité de  pareils  accidents,  attribuant  tout  à l’amour  du  merveilleux  et  à la  contagion 
de  l’exemple.  » (Ozauam,  p.  56.) 

(2)  « Il  existe  dans  la  province  du  Tigré,  en  Abyssinie,  une  sorte  de  chorée , de 
musicomanic  endémique,  qui  a la  plus  graude  ressemblance  arec  le  tarentisme. 
Comme  lui,  elle  prend  sou  nom  du  pays  où  on  l'observe;  elle  attaque  plus  sou- 
vent les  femmes  que  les  hommes,  et  se  caractérise  par  un  état  mélancolique  dont 
la  prolongation  finit  par  amener  l’amaigrissement  et  la  mort.  La  musique  et  la 
dause  ont  seules  le  pouvoir  de  triompher  de  ses  crises.  » (Ozanam,  p.  76.) 
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Il  y a plusieurs  divisions  dans  le  genre  des  Araignées  Lycoses. 

Celle  qui  comprend  la  vraie  Tarentule  et  quelques  autres  espèces 
qu'on  a souvent  confondues  avec  elle  appartient  principalement 
à la  région  méditerranéenne  et  a l’Amérique  septentrionale. 

Toutes  ces  Lycoses  (1)  n’inspirent  pas  la  même  crainte,  et  l’on  a 
constaté  sur  plusieurs  d’entre  elles  que  leur  piqûre  n’est  guère 
plus  mauvaise  que  celle  des  Araignées  ordinaires. 

C’est  dans  la  Pouille  (.4 pulioî) , qui  fait  partie  du  royaume  de  Naples, 
et  principalement  aux  environs  do  Tarente,  que  l’on  trouve  ces  Ta- 
rentules réputées  si  dangereuses  ( Lycosa  tarentulci  Apuliœ , Walcke- 
naer)  et  auxquelles  se  rapportent  les  faits  de  tarentisme  dont  tant 
d’auteurs  ont  parlé. 

Les  tarentulés  ( tarentulati  ),  c’est-à-dire  les  gens  qui  sont 
mordus  par  la  Tarentule,  éprouvent  les  phénomènes  nerveux  les 
plus  singuliers.  Ils  crient,  rient,  soupirent  et  font  mille  extrava- 
gances qui  témoignent  d’une  grande  exaltation  mentale.  Ce  sont 
pourtant  presque  toujours  des  gens  du  peuple,  surtout  des  pay- 
sans, et  c’est  pendant  les  travaux  de  la  moisson  ou  à l’époque  de 
la  canicule  que  l’on  voit  presque  toujours  survenir  ces  accidents. 
Les  malades  ne  peuvent,  dit-on,  supporter  la  vue  du  noir  et  du 
bleu,  mais  le  rouge  et  le  vert  leur  sont  agréables.  Voici  à quel  trai- 
tement on  les  soumet  : leurs  compagnons  leur  jouent,  avec  la 
guitare,  le  hautbois,  la  trompette  ou  le  tambourin  sicilien,  diffé- 
rents airs,  principalement  la  Pastorale  et  la  Tarentule,  que  l’on 
trouve  notés  avec  soin  dans  plusieurs  ouvrages.  Les  malades  se 
mettent  aussitôt  à danser,  et  lorsqu’ils  sont  accablés  de  fatigue  et 
tout  baignés  de  sueur,  on  les  met  au  lit.  Ils  dorment,  et  à leur  ré- 
veil ils  sont  guéris.  Mais  cette  prétendue  maladie  donne  parfois  lieu 
à des  rechutes,  et  l’on  va  jusqu’à  dire  que  celles-ci  peuvent  se  ré- 
péter pendant  vingt  ou  trente  ans  ou  même  pendant  toute  la  vie. 
C’est  alors  le  tarentisme  nerveux,  qui,  il  est  vrai,  n’a  pas  toujours 
pour  point  de  départ  la  piqûre  des  Tarentules.  Cette  piqûre,  et  plus 
particulièrement  le  traitement  auquel  elle  donne  lieu,  peuvent  en 
amener  la  guérison. 

Beaucoup  d’auteurs  ont  parlé  du  Tarentisme.  On  en  cite  un, 
Nicolo  Peretto,  qui  vivait  au  milieu  du  XIIIe  siècle.  Parmi  ceux  du 
xvir  siècle,  on  remarque  le  célèbre  médecin  italien  Baglivi,  dont 
le  travail  (T)  a paru  à Rome  en  1096.  Walckenaer  adonné,  dans 
son  Tableau  des  Aranéides  et  dans  le  t.  I de  Y Histoire  des 

(1)  Vulgairement  Araignées-loups. 

(2)  Dissertatio  de  anatom.,  mors,  et  affect.  Tarent. 
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Aptères,  Va  liste  des  ouvrages  où  il  est  question  du  tarentisme.  C’est 
presque  uniquement  des  Tarentules  de  la  Fouille  qu’ils  s’occupent, 
car,  dans  aucun  autre  pays  on  n’a  réellement  rien  constaté  d’ana- 
logue, quoique  les  Tarentules  ou  les  Araignées  qui  leur  ressemblent 
le  plus  y inspirent  souvent  plus  de  crainte  que  les  autres. 

On  cite  des  Araignées-Tarentules  en  Algérie,  en  Égypte,  en 
Crimée,  en  Grèce,  dans  plusieurs  parties  de  l’Italie,  dans  plusieurs 
îles  de  la  Méditerranée,  dans  le  midi  de  la  France,  particulière- 
ment auprès  de  Narbonne,  en  Espagne,  etc.,  et  nulle  part  elles  ne 
donnent  lieu  aux  accidents  attribués  à celles  de  la  Pouille. 

Les  Tarentules  sont-elles  réellement  plus  venimeuses  dans  ce 
dernier  pays  que  partout  ailleurs,  ou  bien  un  préjugé,  aussi  ancien 
que  bizarre,  serait-il  l’unique  cause  des  faits  singuliers  auxquels 
elles  donnent  lieu,  c’est  ce  que  des  observations  faites  avec  soin 
permettront  seules  de  décider. 

Tout  ce  qu’il  est  permis  de  dire  encore,  c’est  que  l’imagination 
et  les  préjugés  jouent  le  plus  grand  rôle  dans  cette  affaire,  et  qu’il 
n’est  pas  certain  que  les  tarentulés,  abandonnés  à eux-mêmes  ou 
soumis  aux  précautions  fort  simples  qui  suffisent  dans  les  piqûres 
des  Scorpions  et  des  autres  insectes  réputés  venimeux,  ne  puissent 
également  triompher  de  la  morsure  des  Tarentules  de  la  Pouille. 

Celles-ci  constituent  cependant  une  espèce  différente  des  Taren- 
tules de  l’Espagne,  du 
midi  de  la  France,  etc., 
et  Walekenaer  leur  re- 
connaît, en  effet , des 
caractères  particuliers. 
Elles  joignent  à ceux 
qui  sont  propres  aux 
Lycoses  du  sous-genre 
Tarentule,  la  couleur 
fauve  rouge  de  leur 
ventre , qui  est  tra- 
versée par  une  bande 
noire,  et  elles  ont  des 
taches  en  chevron  sur 
l’abdomen  ainsi  que  sur 
le  céphalothorax.  En 
outre,  leurs  yeux  de  la 
ligne  antérieure  sont  un  peu  plus  gros  que  les  latéraux  de  la  même 
ligne,  et  ils  sont  noirs  comme  eux,  tandis  que  les  gros  yeux  in- 


Fig.  89  — Lycose  narbonnise.  — 1.  De  grandeur 
naturelle.  — 2.  Les  yeux  grossis. 
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termédiuires  ou  ceux  de  la  seconde  ligne  sont  noirs.  Ce  caractère 
distingue  les  Tarentules  de  la  Fouille  de  celles  dites  narbonnaise  (1) 
et  hispanique. 

On  possède,  indépendamment  du  travail  que  M.  Ozanam,  ancien 
bibliothécaire  de  1 Académie  de  médecine  de  Paris,  a publié  sous 
le  titre  d Etudes  sur  le  venin  des  Arachnides  et  sur  son  emploi  théra- 
peutique, un  mémoire  de  M.  Lambotte,  inséré  dans  les  Bulletins 
de  V Académie  de  Bruxelles  pour  1838  (2),  mais  qui  traite  principale- 
ment de  l'Araignée  malmignatte. 

L'Araignée  malmignatte  [Aranea  tredecimguttata  de  Rossi,  Thcri- 
dion  malinifjnata  ou  Latrodectes  malmignatus  de  Walckenaer)  est  une 
espèce  des  régions  méditerranéennes,  qui  ressemble,  sous  plu- 
sieurs rapports,  aux  Théridions,  avec  lesquels  divers  auteurs  Font 
même  classée.  Son  corps  est  noir,  avec  quatre  petites  taches  rondes, 
d’un  rouge  de  sang  sur  l'abdomen. 

En  Italie,  en  Corse,  en  Sardaigne,  en  Espagne,  etc.,  la  Malmi- 
gnatte est  très  redoutée,  et  sa  piqûre  passe  pour  mortelle.  Boc- 
cone,  Keysler,  Rossi  et  d’autres  encore  ont  soutenu  cette  opi- 
nion, et  on  la  retrouve  dans  des  auteurs  plus  récents.  Luigi  Totti, 
médecin  de  l’hôpital  de  la  Madeleine  àVoltera,  en  a fait  le  sujet 
d’un  long  mémoire  imprimé  dans  le  tome  YII  des  Actes  de  /’ Aca- 
démie des  sciences  de  Sienne.  M.  Cauro  a consacré  sa  thèse  inau- 
gurale (Faculté  de  Paris,  1833)  aux  moyens  curatifs  de  la  morsure 
duThéridion  malmignatte,  etM.  Graëlls  (de  Barcelone)  a commu- 
niqué à la  Société  entomologique  de  France  des  faits  également 
intéressants  et  que  cette  Société  a publiés  dans  le  tome  III  de  ses 
Annales  première  série). 

Voici  comment  s’exprime  ce  dernier  naturaliste  : 

« L’apparition  d’une  Araignée  dont  les  morsures  ont  produit  de 
graves  accidents  chez  les  habitants  del  campo  de  Tarragonas , et  par 
suite  desquels  plusieurs  personnes  d’une  constitution  faible  sont 
mortes,  fut  signalée  pour  la  première  fois  en  1830  par  les  gens  du 
peuple  appelés  el  plor.  Elle  attira  l’attention  de  l’Académie  royale 
de  médecine  et  de  chirurgie  de  Barcelone,  qui  nomma  une  com- 

(1)  Les  mœurs  de  celles-ci  ont  été  étudiées  avec  sein  par  le  naturaliste  Cha- 
brier,  dont  le  mémoire  a paru  eu  1806  dans  le  Recueil  de  la  Société  des  sciences 
et  arts  de  Lille,  et  dans  le  Magasin  entomologique  dllliger.  Dugés  a donné,  dans 
les  Annales  des  sciences  naturelles  pour  183G,  quelques  nouveaux  détails  sur  la 
même  espèce. 

(2)  Tome  IV,  page  488,  avec  une  planche. 
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mission  pour  examiner  les  personnes  mordues  par  cette  Araignée 
et  reconnaître  quelle  était  l’espèce  qui  causait  ces  accidents.  Mal- 
heureusement ce  dernier  point  est  fort  difficile  à vérifier.  Les  pay- 
sans s’étaient  attachés  à détruire  toutes  les  Araignées  qu’ils  ren- 
contraient et  ne  pouvait  signaler  celle  malfaisante. 

» En  1833,  ce  fléau  apparut  pour  la  deuxième  fois  parmi  les 
habitants  d’El  Vendrell,  dans  le  môme  district,  en  produisant  les 
mêmes  accidents,  et  en  telle  quantité  que  les  paysans  n’osaient 
plus  sortir  pour  se  rendre  à leurs  travaux.  Cependant  de  graves 
accidents  furent  signalés.  Nommé  pour  faire  partie  de  la  commis- 
sion chargée  d’examiner  cet  Insecte,  je  reconnus  que  cette  Arai- 
gnée n’était  autre  que  le  Théridion  malmignatte  Aranea  \ Z-guttata, 
Fabr.). 

» J’ai  vu,  en  effet,  cette  espèce  en  très  grande  abondance  dans 
les  terres  incultes  de  Montjui,  près  Barcelone,  jusqu’au  château 
de  Fels,  principalement  sur  les  côtes  de  Garaf.  Elle  n’a  pas,  dans 
ces  localités,  produit  les  mêmes  malheurs  que  parmi  les  cultiva- 
teurs ci-dessus  mentionnés,  à cause  du  peu  d’habitants  dans  ces 
terres  incultes. 

» Parmi  les  particularités  que  j’ai  remarquées  dans  ces  derniers 
lieux,  j’ai  observé  que  cette  Aranéide  se  nourrit  principalement  de 
la  Cicindela  scalaris,  qui  est  très  commune  dans  cette  contrée.  Le 
nid  de  ce  Théridion  était  formé  des  débris  de  ce  coléoptère  entre- 
lacés avec  quelques  parcelles  de  végétaux  par  divers  fils.  Cette 
Araignée,  qui  guette  fort  bien  sa  proie  du  fond  de  sa  retraite,  se 
précipitait  hors  de  sa  demeure  avec  une  grande  vélocité  pour  se 
jeter  sur  divers  orthoptères  sauteurs  et  quelques  cigales  qui  mou- 
raient ensuite  entre  les  mandibules  de  leur  ennemi.  » 

Ainsi  M.  Graëlls  a bien  constaté  que  les  Malmignattes  font  pé- 
rir, et  cela  instantanément,  des  insectes  même  assez  gros,  des 
Cigales  par  exemple,  mais  il  n’a  pas  vu  par  lui-même  les  effets  de 
la  piqûre  de  ces  Aranéides  sur  l’homme.  Quant  aux  cas  de  mort,  il 
n’en  parle  que  par  ouï-dire,  et  c’est  aussi  ce  qu’avait  fait  M.  Cauro. 

En  traitant  de  la  piqûre  des  Malmignattes,  M,  Cauro  s’exprime 
ainsi  : 

« Il  est  bien  certain  qu’elle  est  très  dangereuse  en  Corse  ; peut- 
être  serait-elle  mortelle  dans  quelques  circonstances,  a 

Walckenaer,en  faisant  cette  citation  dans  le  tome  I"  de  Y Histoire 
naturelle  des  Insectes  aptères,  ajoute  : 

« M.  Cauro  donne  les  détails  des  effets  de  cette  morsure,  qui 
ressemblent,  dit-il,  à ceux  de  la  vipère;  mais  M.  Cauro,  non  plus 
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qu’aucun  de  ses  prédécesseurs,  n'a  pris  le  soin  de  s’assurer  que  la 
maladie  qu’il  décrit  était  véritablement  causée  par  le  Latrodecte 
malmignatte.  Il  ne  rapporte  aucune  observation,  aucune  expérience 
qui  le  démontre.  » 

Walckenaer  fait  aussi  remarquer  que  les  mandibules  de  la  Mal- 
mignatte ne  sont  pas  très  fortes,  et  que  cette  Araignée  n’est  pas 
grande.  « Mais,  ajoute-t-il,  M.  Abbot,  qui  ignorait  ce  qui  avait  été 
écrit  en  Europe  sur  les  Latrodeetes,  dit,  de  trois  espèces  qu’il  a 
figurées,  qu’en  Amérique  leur  morsure  est  redoutée.  » 

C’est  là  un  sujet  qui  mériterait  d’attirer  l’attention  des  observa- 
teurs, et  nous  ne  saurions  trop  le  recommander  aux  médecins 
que  leur  position  mettrait  à même  de  faire  connaître  dans 
quelles  limites  on  doit  croire  aux  dangers  de  la  piqûre  des  Malmi- 
gnattes.  On  trouve  quelquefois  la  Malmignatte  dans  le  midi  de  la 
France.  Elle  n’y  a pas  la  même  réputation  qu’en  Italie  et  en  Es- 
pagne. 

Ordre  des  Galéodes. 


Les  Galéodes  ou  Solpugides  sont  des  espèces  très  curieuses 
d’ Arachnides,  auxquelles  la  force  considérable  de  leurs  mandi- 
bules et  leurs  dimensions  quelquefois  très  grandes  donnent  une 
apparence  redoutable  ; aussi  les  craint-on  beaucoup  dans  la  plu- 
part des  pays  où  elles  vivent.  Leurs  mandibules  sont  très  velues, 
ainsi  que  la  partie  antérieure  et  supérieure  de  leur  corps.  Elles 
n’ont  pas  de  céphalothorax  proprement  dit.  Cette  partie  est  ainsi 
formée  : 1“  une  grande  pièce  scutiformc  qui  porte  deux  yeux  rap- 
prochés l’un  de  l’autre,  les  fortes  mandibules  dont  nous  venons  de 
parler,  les  palpes,  c’est-à-dire  la  seconde  paire  de  pieds-mâchoires, 
lesquels  sont  plus  grands  que  les  pattes  de  la  première  paire, 
et  enfin  cette  paire  de  pattes  elle-même;  2°  trois  articles  thora- 
ciques distincts  sur  chacun  desquels  naît  une  paire  de  pattes.  L’ab- 
domen est  séparé  du  thorax,  quoique  sa  jonction  à cette  portion  du 
corps  soit  beaucoup  plus  largement  établie  que  chez  les  Aranéides, 
et  il  est  multiarticulé.  Les  orifices  des  organes  respiratoires  sont 
placés  sur  les  côtés  entre  la  deuxième  et  la  troisième  paire  de  pattes 
ambulatoires;  les  pattes  postérieures  ont  leur  article  fémorale  garni 
de  petites  caroncules.  Les  mâles  portent  sur  les  mandibules  un  11a- 
bcllum  qui  manque  aux  femelles. 

Il  existe  des  Galéodes  en  Espagne,  en  Italie,  en  Grèce,  dans  les 
principales  îles  de  la  Méditerranée  et  en  Afrique  depuis  l’Algérie 
jusqu’au  Cap.  Il  y en  a aussi  dans  le  midi  de  l’Asie,  depuis  la 
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Russie  méridionale  et  la  Turquie  jusqu’au  Bengale,  ainsi  que  dans 
les  îles  Moluques,  etc.  D’autres  animaux  de  ce  groupe  habitent 
l’Amérique  méridionale  et  certaines  Antilles.  On  en  connaît  déjà 
plus  de  trente  espèces,  dont  la  taille  varie  depuis  deux  centimètres 
environ  jusqu’à  sept  ou  huit. 

M.  Hutton,  en  parlant  d’une  grande  Galéode  du  Bengale,  dit 
qu’elle  attaque,  pendant  la  nuit,  les  Insectes  et  même  les  Lézards, 
et  qu’elle  se  gorge  alors  au  point  de  ne  pouvoir  plus  marcher.  Un 
Lézard,  long  de  trois  pouces,  sans  y comprendre  la  queue,  fut 
livré  à une  de  ces  Arachnides  qui  le  dévora  bientôt.  La  Ga- 
léode s’élança  sur  lui  et  le  saisit  immédiatement  derrière  les 
épaules;  malgré  la  résistance  du  Lézard,  elle  ne  le  quitta  qu’après 
l’avoir  tué.  Le  pauvre  animal  se  débattait  d’abord  avec  force  en 
se  roulant  en  tous  sens,  mais  l’Arachnide  tenait  bon;  peu  à peu 
elle  le  coupa  avec  ses  deux  mandibules,  de  manière  à pénétrer 
jusqu’aux  entrailles.  Elle  ne  laissa,  dit  M.  Hutton,  que  les  mâchoires 
et  la  peau.  Un  jeune  moineau  placé  sous  une  cloche  de  verre  avec 
cette  Galéode  fut  également  tué,  mais  elle  ne  le  mangea  pas. 

Les  Galéodes  de  la  région  méditerranéenne,  quoique  plus  petites 
que  celles  des  contrées  les  plus  chaudes  de  l’Afrique  ou  de  l’Inde, 
sont  aussi  des  animaux  très  intrépides  et  fort  agressifs. 

On  ne  connaît  à ces  Arachnides  aucun  organe  vénéneux.  Leurs 
différentes  espèces  sont  partagées  en  plusieurs  genres  qui  rentrent 
tous  dans  la  même  famille,  sous  le  nom  de  GALÊODLDÉS. 

Le  genre  principal  a conservé  le  nom  de  Galéode  ( Galeodes ), 
employé  par  Olivier.  Lichtenstein  et  Herbst  l'appelaient  de  leur 
côté  Solpuga,  et  plusieurs  auteurs  ont  accepté  cette  dénomination. 
C’est  pour  cela  que  Walckenaer  a donné  à l’ordre  des  Galéodes  le 
nom  de  Solpugides. 

Ordre  des  Phalangidcs. 

Il  est  facile  de  reconnaître  les  Phalangides,  ordre  auquel  appar- 
tiennent les  Faucheurs  de  nos  jardins  ou  de  nos  bois.  On  peut  les 
distinguer  des  Galéodes  à leur  tête  et  à leur  thorax  réunis  sous  un 
seul  bouclier  céphalothoracique.  Leur  abdomen,  qui  est  formé  de 
plusieurs  articles  séparés,  ne  permet  pas  de  les  confondre  avec 
les  Acarides,  et  comme  il  est  largement  uni  au  céphalothorax, 
ces  animaux  n’ont  pas  non  plus  la  physionomie  des  Araignées.  Leurs 
deux  paires  de  pattes-mâchoires  sont  diversiformes , la  première 
étant  terminée  en  pinces  didactyles  et  la  seconde  en  palpes  antenni- 
formes  ou  spinifèreà:  ils  ont  quatre  paires  de  pattes  à tous  les 


ÀCAJUTIES. 


453 

âges,  et  leur  respiration  est  purement  trachéenne.  L’air  s’introduit 
dans  leur  corps  par  une  paire  de  stigmates  placés  sous  l’abdomen. 
Les  organes  de  la  génération  s’allongent  en  un  tube  de  forme 
triangulaire,  et  dont  la  disposition  est  très  différente  pour  chaque 
sexe;  ils  sont  situés  à la  base  de  l’abdomen. 

Il  y a trois  familles  de  Phalangides  : 

1°  Les  GONYLEPTIDËS,  qui  ont  les  palpes  épineux.  Leurs  espèces 
sont  étrangères  à l'Europe  (g.  Gonyleptes,  Ostracidium,  Goniosoma, 
Stygnus,  Eusarcus , Mitobates  et  P/mlangodits). 

2°  Les  PHALANGIDËS,  dont  on  connaît  beaucoup  d’espèces, 
parmi  lesquelles  il  en  est  d’européennes  : g.  Costnelus,  Discosoma, 
P/ialangium  ou  Faucheur. 

3°  Les  TROGULIDÉS  ou  le  Trogulus  et  les  Cryptostemma. 

Les  Phalangidés  ne  sont  dangereux  que  pour  les  petites  espèces 
d’animaux,  principalement  pour  les  Insectes.  Ils  n’ont  pas  d’appa- 
reil vénéneux. 

Ordre  des  Acarides. 


Les  naturalistes  réunissent  sous  la  dénomination  d ’ Acarides, 
Acariens , Acares,  Mites,  etc.,  un  nombre  très  considérable  de  pe- 
tites espèces  d’Arachnides  dont  le  corps  est  en  général  discoïde 
ou  globuleux  et  sans  distinction  bien  précise  de  l’abdomen  d’avec 
le  céphalothorax.  Ces  animaux  respirent  généralement  par  des  tra- 
chées qui  s’ouvrent  sous  leur  ventre  par  une  paire  d’orifices  stigma- 
tiformes.  Ils  présentent  une  grande  diversité  dans  la  disposition 
de  leurs  deux  paires  d’appendices  buccaux  suivant  les  familles  ou 
les  genres,  et,  lorsqu’ils  naissent,  ils  n’ont  que  trois  paires  de 
pattes  au  lieu  de  quatre,  ce  qui  a quelquefois  induit  les  natura- 
listes en  erreur,  et  leur  a fait  établir  des  genres  différents  pour 
des  animaux  qui  appartenaient  cependant  à la  même  espèce. 

Beaucoup  d’auteurs,  parmi  lesquels  nous  citerons  Redi,  Schranck, 
Hermann,  Dugès  et  plus  récemment  MM.  Koch  et  Nicolet,  se  sont 
occupés  des  Acarides,  et  ils  ont  publié  à leur  sujet  divers  mé- 
moires ou  même  des  ouvrages  étendus,  bien  qu’ils  n’aient  observé 
que  les  espèces  européennes  de  ce  groupe,  et  que  chaque  jour  on 
puisse  encore  facilement  en  trouver,  même  dans  les  pays  les  mieux 
étudiés  sous  ce  rapport,  qui  étaient  restées  inédites. 

Il  y a des  Acarides  aquatiques  : telles  sont  les  Hydrachmdés  ou 
Hydrachnes  et  quelques  autres  espèces  appartenant  à d’autres 
groupes.  Un  bien  plus  grand  nombre  vit  à la  surface  du  sol  dans 
des  conditions  très  diverses,  et  il  y en  a beaucoup  qui  attaquent 


ARACHNIDES. 


45  4 

nos  substances  alimentaires  (la  farine,  le  fromage,  les  figues  sèches, 
les  confitures,  etc.),  ou  qui  sont  parasites  des  végétaux  et  des  ani- 
maux. On  en  trouve  sur  des  animaux  de  toutes  les  classes  du  règne 
animal  depuis  les  Mammifères  jusqu’aux  Polypes.  Parmi  les  Aca- 
rides  parasites,  il  en  est  qui  ne  vivent  fixés  sur  les  autres  corps 
vivants  que  pendant  leur  premier  âge;  quelques-uns,  au  contraire, 
ont  déjà  subi  leur  métamorphose  lorsqu’ils  deviennent  parasites,  et 
il  en  est  aussi  qui  restent  pendant  toute  leur  vie  dans  cette  dernière 
condition.  L’homme  et  les  principales  espèces  de  mammifères  ou 
d’oiseaux  sont  souvent  attaqués  par  les  Acarides,  et  sans  parler  de 
ceux  qui  occasionnent  des  maladies  de  la  peau  telles  que  la  gale, 
il  est  beaucoup  d’autres  Arachnides  de  cet  ordre  qui  sont  bien 
connus  par  les  petits  tourments  qu’elles  nous  font  endurer. 

Nous  diviserons  les  Acarides  en  neuf  groupes  ou  familles  sous  les 
noms  de  Sciridés,  Trombidiclés,  Hydracknidés,  Gamasidés,  Ixodidés , 
Oribatidés , Sarcoptidés , Démodécidés  et  Arctisconidés.  Les  deux 
derniers  ne  comprennent  encore  qu’un  petit  nombre  d’espèces. 

Famille  des  SCIRIDÉS.  — Ëlleestaussi  appelés  Bdellidés , quoique 
ce  nom  puisse  la  faire  confondre  avec  les  Sangsues  Bdella  des 
Grecs).  Cette  famille  ne  renferme  qu’un  petit  nombre  de  genres 
remarquables  par  leurs  palpes  assez  longs,  antenniformes  et  cou- 
dés, mais  qui  ne  sont  pas  terminés  en  pinces  comme  ceux  des 
Scorpions  et  des  Chélifères. 

Famille  des  TROMBID1DÉS.  — Ce  sont  des  Acarides  assez  diver- 
sifiés dans  leurs  formes  et  quelquefois  remarquables  par  le  duvet 
rouge  écarlate  qui  recouvre  leur  corps.  Ils  ont  les  palpes  ravisseurs, 
et  leur  corps  est  assez  peu  résistant.  Les  larves  de  beaucoup 
d’entre  eux  sont  parasites,  principalement  sur  les  Insectes  et  sur  les 
Faucheurs;  mais  les  adultes  sont  errants. 

On  en  fait  plusieurs  genres. 

Parmi  leurs  espèces  exotiques,  il  en  est  d’assez  grosses  et  qui  ser- 
vent pour  la  teinture  ( Trombidium  tinçiorium,  etc.).  Elles  vivent  dans 
l’Afrique  intertropicale  et  dans  l’Inde.  Le  Trombidium  holosericcum, 
petite  espèce  rouge  et  veloutée  de  nos  pays,  peut  en  donner  une 
assez  bonne  idée. 

Les  tilleuls  ont  pour  parasites  certains  animaux  de  la  mémo 
famille. 

C’est  le  jeune  d’une  espèce  de  Tromhididés  ( Trombidium  au- 
tumnale ) qui  a servi  à l’établissement  du  genre  Lcptus.  Ce  petit 
animal,  qui  est  commun  en  automne  dans  certaines  localités,  en- 
vahit les  personnes  qui  vont  se  promener  à la  campagne,  et  il  occa- 
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sionne  habituellement  de  vives  démangeaisons.  On  le  désigne  vul- 
gairement par  le  nom  de  Rouget;  il  est  alors  hexapode. 

Famille  des  HYDRACHNIDÉS. — Ces  Àcarides  sont  aquatiques  ; 
ils  sont  nombreux  en  espèces,  et  vivent  pour  la  plupart  dans  les 
eaux  douces.  Leurs  formes  sont  souvent  très  élégantes,  et  leurs 
couleurs  ont  toujours  plus  ou  moins  de  vivacité. 

Les  larves  de  ces  Arachnides  ont  des  habitudes  parasitiques. 
L’une  d’elles,  qui  vit  sur  le  Ditisque,  a servi  à l’établissement  du 
genre  Achlyna , qu’un  examen  plus  complet  a dû  faire  supprimer. 

Des  observations  récentes  tendent  à faire  attribuer  à des  Hy- 
drachnes  parasites  du  manteau  de  certains  Mollusques  bivalves  la 
formation  des  perles  que  l’on  observe  chez  les  Mollusques  tluvia- 
tiles,  aussi  bien  que  chez  ceux  qui  sont  marins. 

Famille  des  GAMASIDÉS. — Ils  ont  pour  caractères  leurs  palpes 
libres  et  antenniformes  ; leurs  mandibules  constamment  didactyles, 
et  leurs  pieds,  toujours  coureurs,  terminés  par  des  griffes,  et  par 
une  caroncule  en  ventouse  ou  par  une  membrane  lobée.  Ils  pa- 
raissent être  tous  dépourvus  d’yeux. 

La  plupart  sont  parasites.  Les  jeunes  de  beaucoup  d’espèces  sont 
même  fixés  comme  ceux  de  beaucoup  d’Hydraclines  et  de  Trombi- 
didés. 

Leurs  principaux  genres  sont  ceux  des  Gamases  ou  Carpais,  des  Uro- 
podes, des  Dermanysses , des  Céléripèdes  ou  Ptéroptes  et  des  Argus. 

Les  Gaalvses  (g.  Gamasus  et  Carpais,  Latreille)  se  rencontrent 
souvent  à terre  dans  les  celliers  ou  les  caves,  dans  les  jardins,  dans 
les  bois,  etc.  ; ils  courent  avec  assez  de  rapidité.  Leur  corps  est  co- 
riace et  il  a le  bouclier  de  la  partie  dorsale  divisé  en  deux  plaques. 

C’est  à des  animaux  de  ce  genre  que  se  rapportent  les  détails 
singuliers  publiés  par  Hermann  dans  son  Mémoire  aptérologique  au 
sujet  de  ses  Acarus  murginatus  et  cellaris. 

L’Acarus  marglxatus  d’Hermann  a été  décrit  par  cet  auteur 
d’après  un  Gamase  qui  a été  trouvé  dans  les  circonstances  sui- 
vantes : «Le  18  thermidor  de  l’an  II,  le  chirurgien  Brasdor  fai- 
sait à l’hôpital  militaire  de  Strasbourg  l’autopsie  d’un  individu 
mort  d’une  fracture  du  crâne.  Lorsqu’on  eut  ouvert  la  dure-mère, 
écarté  les  deux  hémisphères  cérébraux  et  ôté  la  pie-mère,  on  vit 
courir  sur  le  corps  calleux  l’ Acarus  type  de  cette  espèce,  qui  fut 
aussitôt  porté  à Hermann.  » Après  avoir  dit  que  son  Acarus  margi- 
natus  vit  sur  les  cadavres,  Hermann  cherche  à prouver  qu’il  habi- 
tait en  réalité  dans  le  cerveau  sur  lequel  il  a été  trouvé.  Mais  cette 
opinion  n’est  pas  admissible,  quoique  l’auteur  ajoute  : «D’ailleurs 
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d’autres  observations  prouvent  que  des  mites  et  des  insectes  pa- 
reils ont  été  trouvés  dans  des  endroits  extraordinaires.  » 

Un  second  cas  cité  par  Hermann  n'est  pas  plus  concluant.  Nous 
croyons  pourtant  utile  de  le  rapporter  aussi  : 

«En  Tan  1787,  dit  Hermann,  le  28  mars,  mon  collègue  Lauth, 
professeur  d’anatomie,  me  fit  voir  un  petit  insecte  sur  la  glande 
pituitaire  d’un  maniaque  décédé  à l’hôpital.  Tout  le  monde  le  prit 
pour  un  Morpion  ; mais  je  le  reconnus  pour  une  nouvelle  espèce 
de  Mite  qui  ressemblait  assez,  par  la  taille  et  la  couleur,  à une 
espèce  [Acarus  'Herm.)  que  je  retrouve  très  souvent  parmi  la 

terre  humide  dans  les  coins  de  ma  cave.  » 

Dugès  croyait  avoir  retrouvé  l’espèce  de  Y Acarus  marginatus 
dans  un  petit  Gamase  parasite  d’une  Mouche  dont  il  suçait  le  cou. 
Serait-ce  l’explication  de  l’erreur  publiée  par  Hermann,  et  l’Aca- 
rus  observé  à Strasbourg  aurait-il  été  déposé  par  une  Mouche  sur 
le  cerveau  dans  lequel  on  prétend  l’avoir  trouvé?  En  tout  cas  on 
ne  saurait  admettre  qu’il  a pu  y séjourner  pendant  la  vie  ni  môme 
s’introduire  sous  les  méninges  avant  l’autopsie. 

Certains  Gamases  se  répandent  quelquefois  en  abondance  plus 
ou  moins  grande  sur  le  corps  des  hommes,  principalement  sur 
celui  des  individus  qui  se  livrent  aux  travaux  des  champs.  Cette 
invasion  a surtout  lieu  lorsque  ces  gens  placent  leurs  vêtements 
ou  les  sacs  dans  lesquels  ils  tiennent  leurs  repas  et  quelques  usten- 
siles de  première  nécessité  sur  des  ceps  et  dans  des  lieux  où  les 
Acarides  pullulent.  Ces  Gamases  ne  se  fixent  pas;  ils  courent  sur  la 
peau  et  dans  les  vêtements,  et  sous  ce  rapport  ils  sont  entièrement 
comparables  aux  Ricins  qui  abandonnent  le  corps  des  oiseaux  pour 
se  répandre  sur  celui  des  chasseurs.  On  voit  assez  fréquemment  des 
exemples  de  cette  espèce  de  parasitisme  dans  le  midi  de  l’Europe. 

Les  Dermanysses  (g.  Dermanyssus,  Dugès)  ont  le  corps  mou.  On 
les  trouve  sur  les  Chauves-Souris  et  sur  quelques  autres  mammi- 
mifères.  Il  y en  a aussi  sur  les  Oiseaux  et  sur  les  Reptiles,  etc.  Ceux 
des  Oiseaux  ( Dermanyssus  avilira,  gallinæ,  gallopavonis , etc.)  se 
multiplient  parfois  en  telle  quantité  sur  les  animaux  de  cette  classe 
qu’ils  les  épuisent.  Dans  quelques  circonstances  on  en  trouve  sur 
l’homme,  mais  on  n’en  a pas  fait  alors  une  étude  suffisante,  et  Ton 
ne  saurait  dire  si,  dans  tous  les  cas,  ils  y viennent  des  Oiseaux  comme 
plusieurs  auteurs  l’affirment. 

Parmi  les  observations  de  Dermahysses  de  l’homme  qui  ont  été 
publiées,  celle  que  l’on  doit  à Rory  Saint-Vincent  est  une  des  plus 
curieuses»  Ne  pouvant  dire  si  l’espèce  qui  l’a  fourni  est  pu  non 
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distincte  de  celles  qu’on  a rencontrées  sur  les  animaux,  nous  con- 
tinuerons à la  désigner  sous  le  nom  de  Dermanysse  deBory  comme 
nous  l’avons  fait  ailleurs. 

Voici  ce  que  Bory  dit  au  sujet  de  cet  Acaride  dans  le  tome  XVIII 
des  Annales  des  sciences  naturelles  (lre  série). 

«Une  dame  d’une  quarantaine  d’années  vint  demander  à un  opticien 
une  loupe  pour  examiner  de  petits  animaux  qui  sortaient,  disait-elle, 
du  corps  de  l’une  de  ses  amies.  Frappé  de  cette  singularité  et  entrant 
en  explication,  il  pria  la  personne  qui  s’adressait  à lui  de  lui  fournir 
de  ces  animaux  , et  il  se  hâta  de  me  les  apporter.  Il  résulta  des 
questions  faites  à la  dame  qu’elle  était  elle-même  la  malade,  qui, 
par  un  sentiment  de  mauvaise  honte,  n’avait  pas  voulu  d’abord  dire 
ce  qui  en  était.  Cette  personne  a été  durant  quinze  ans  fort  souf- 
frante, et  traitée  pour  diverses  maladies,  sans  éprouver  le  moindre 
soulagement  par  l’effet  des  remèdes  qui  lui  furent  administrés; 
elle  était  enfin  menacée  d’hydropisie,  et  se  mit,  en  désespoir  do 
cause,  dans  les  mains  d’un  docteur  qu’elle  ne  m’a  pas  nommé,  et 
qu’elle  assure  lui  avoir  rendu  la  santé.  Sans  approfondir  ce  qui  en 
est,  elle  en  avait  du  moins  l’apparence  lorsque  nous  eûmes  occa- 
sion de  la  voir  ; mais  elle  mourut  quinze  jours  après,  assez  replète. 
Son  teint  avait  de  l’éclat;  mais  à mesure  qu’elle  paraissait  se  réta- 
blir elle  éprouvait  de  légères  démangeaisons  sur  toutes  les  parties 
du  corps;  ces  démangeaisons,  devenues  de  plus  en  plus  fortes,  ont 
fini  par  être  insupportables,  et  la  malade  avait-elle  frotté  ou  gratté 
la  partie  souffrante  pour  y porter  quelque  soulagement,  qu’il  en 
sortait  bientôt  après  de  très  petits  animaux  brunâtres  qui  cou- 
raient par  milliers  et  avec  rapidité  dans  tous  les  sens.  On  a remarqué 
que  ces  animaux  semblaient,  après  leur  évasion,  se  plaire  dans  du 
linge  de  coton.  La  malade  s’enveloppait  conséquemment  de  toile  : 
et,  selon  qu’il  faisait  chaud,  il  lui  fallait  en  changer  de  trois  à six 
fois  par  jour,  tant  le  nombre  des  petites  bêtes  qui  sortaient  d’elle 
devenait  considérable. 

» Ces  êtres  singuliers  ne  recherchaient  pas  les  autres  personnes, 
et  le  mari  de  la  malade,  qui  n’avait  jamais  abandonné  le  lit  con- 
jugal, prétendait  que  ceux  qui  parfois  s’étaient  égarés  sur  son 
corps  y mouraient  promptement.  Quoi  qu’il  en  soit,  ceux  qu’on  a 
renfermés  dans  une  petite  boite  qui  contenait  un  morceau  de  per- 
cale sur  lequel  on  les  voyait  courir,  ont  vécu  quarante-huit  ou 
cinquante  heures;  la  plupart  étaient  à peine  perceptibles  à l’œil 
nu;  les  plus  gros  équivalaient  à peine  à la  moitié  du  volume  d'un 
grain  de  tabac.» 
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M.  Simon  cite  un  fait  analogue  au  précédent,  mais  dont  l'étio- 
logie a pu  être  découverte. 

Une  femme  de  Berlin  était  littéralement  couverte  de  petits 
insectes  qu’on  avait  d'abord  comparés  à des  Poux.  Malgré  les  soins 
que  cette  femme  recevait  d'un  médecin,  le  nombre  de  ces  para- 
sites ne  diminuait  pas.  Le  médecin  en  envoya  quelques-uns  à 
M.  Erichson,  savant  entomologiste  du  Musée  de  Berlin,  qui  les 
reconnut  pour  appartenir  au  Dermanyssus  avïum. 

Alors  on  s’en  expliqua  l’origine.  Cette  femme  passait  chaque  jour 
au-dessous  d’un  poulailler  pour  se  rendre  à la  cave  où  se  trouvaient 
ses  provisions,  et  c’étaient  les  oiseaux,  effrayés  chaque  fois  qu'ils  la 
voyaient  passer  au-dessous  d’eux,  qui,  en  cherchant  a s'enfuir  fai- 
saient tomber  sur  elle  les  parasites  qu’ils  nourrissaient  eux-mêmes. 

On  a constaté  dans  plusieurs  occasions  une  semblable  invasion 
de  Dermanysscs,  et  quelques  auteurs  lui  ont  même  donné  un  nom 
particulier  : c’est  ce  qu’ils  ont  appellé  YAcariasis. 

Dermanysse  de  Buse.  — Nous  rappellerons  aussi , à propos  des 
Dermanysses,  le  cas  décrit  par  M.  Georges  Bush,  mais  sans  pouvoir 
assurer  que  le  parasite  qui  lui  a donné  lieu  appartient  réellement  à ce 
genre  plutôt  qu’à  celui  des  Hydraclmesou  à tout  autre;  les  rensei- 
gnements qu’on  a pu  recueillir  à son  égard  étant  restés  incomplets. 

Le  malade  observé  par  M.  Bush  était  un  nègre  qui  fut  admis 
pendant  l’automne  de  1841  au  Seamari s Hôpital  shiy,  pour  de  larges 
ulcères  d’un  caractère  tout  particulier,  affectant  la  plante  du  pied. 
On  trouva  dans  cette  plaie  un  Acaride  dont  M.  Bush  donne  la  figure. 

Cet  Acarus  semble  voisin  des  Dermanysses,  mais  il  a aussi  quelque 
chose  des  Glyciphages,  qui  en  sont  d’ailleurs  peu  éloignés.  On  ne 
saurait  le  confondre  avec  celui  de  la  gale. 

Le  malade  paraissait  devoir  cette  affection  à des  souliers  qu'il  avait 
eus  d’un  autre  nègre,  dont  les  pieds  étaient  également  affectés  et 
qui  avait  porté  ces  souliers  pendant  un  jour  ou  deux  seulement. 

Le  nègre  soigné  en  Angleterre  par  M.  Busk  était  né  en  Amé- 
rique, et  il  en  venait  directement.  Dans  la  localité  qu'il  avait  habitée, 
la  même  maladie  était  inconnue; mais  celui  qui  lui  avait  remis  les 
souliers  était  de  Sierra-Leonc,  fait  qu'il  importe  de  signaler,  selon 
M.  Busk,  car  dans  de  l’eau  rapportée  de  la  rivière  de  Sinoë,  égale- 
ment située  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique,  on  a,  dit-il,  trouvé 
un  Acarus  qui  a paru  en  tout  semblable  à celui  que  le  nègre  amé- 
ricain portait  dans  sa  plaie.  M.  Busk  pense  donc  que  c'cst  dans  ce 
pays  que  l’affection  a été  contractée. 

A ces  détails,  malheureusement  fort  incomplets,  eu  égard  à l'in- 
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térét.du  fait,  l'éditeur  du  Microscopiçal  Journal,  feu  Daniel  Cooper, 
a ajouté  que  M.  Murray,  chirurgien  aide-major  dans  l’armée  anglaise, 
lui  avait  rapporté  qu’à  Sierra-Leone  on  connaît  une  maladie  pustu- 
leuse spéciale  au  pays,  et  que  l’on  appelle  craw-craw.  C’est  une 
sorte  de  gale  qui  s’ulcère  et  qui  est  très  difficile  à guérir.  Sui- 
vant lui,  l’Acaride  observé  par  M.  Bush  en  est  peut-être  la  cause 
comme  le  Sarcopte  est  celle  de  la  gale  ordinaire  (1). 

Les  Céléripèdes  (g.  Celer ipcs,  Montagu  ; Spinturnix,  Heyden,  ou 
Pteroptus,  Léon  Dufour)  sont  parasites  des  Chauves-Souris.  On  en 
connaît  plusieurs  espèces.  Leur  corps  est  sublosangique  et  leur 
carapace  assez  résistante. 

Les  Argas  (g.  Argas,  Latreille,  ou  Rhynchoprion,  Hermann)  ont 
les  mâchoires  en  forme  de  suçoir  échinulé  et  les  palpes  faibles,  les 
uns  et  les  autres  étant  réfléchis  en  dessous  par  suite  de  la  saillie 
que  fait  la  partie  antérieure  du  corps;  celui-ci  est  granuleux  à sa 
surface;  ses  scutes  céphalique  et  thoracique  ne  sont  pas  distinctes 
et  il  est  extensible. 

Les  Argas  ont  le  même  goût  que  les  Punaises  pour  le  sang  des 
animaux,  mais  ils  quittent  encore  moins  le  corps  que  ne  le  font 
ces  dernières. 

On  en  trouve  souvent  sur  les  Pigeons  ( Argas  reflexus)  et  sur  les 
Oiseaux  de  basse-cour.  Il  y en  a à l’île  de  France  [Argas  mauri- 
tiamis),  en  Colombie,  etc. 

Certaines  animaux  de  ce  genre  inquiètent  l’homme.  Tel  est  prin- 
cipalement : 

L’ Argas  de  Perse  ( Argas  per  si  eus)  .Haie  corps  granuleuxetcomme 
chagriné  ; sa  couleur  tire  sur  le  rouge  sanguin,  et  l’on  voit  en  même 
temps  sur  son  dos  des  points  élevés  qui  sont  blanchâtres  ; ses 
pattes  sont  grosses.  On  l’a  comparé  à la  Punaise  ; mais  son 
apparence  extérieure  est  assez  différente.  Ainsi  son  corps  est 
moins  aplati,  sa  partie  antérieure  ne  s’avance  pas  en  pointe,  sa 
forme  générale  est  comparable  à celle  d’un  sac,  son  abdomen  et  sa 
tête  ne  sont  pas  distincts  et  il  a huit  pattes  au  heu  de  six,  du  moins 
quand  il  est  adulte. 

Cet  animal  est  surtout  commun  à Miana,  l’une  des  villes  de  la 
Perse.  On  dit  qu’il  s’attaque  de  préférence  aux  étrangers,  et  on  lui 
attribue  de  produire  non-seulement  de  vives  douleurs  par  scs 
piqûres,  mais  encore  la  consomption  et  la  mort.  En  1823,  Fischer 

(1)  Microscopial  Journal  de  Daniel  Cooper,  t.  Il,  p.  63,  pl.  3,  Cg.  7 ; 1842. 
(Un  extrait  en  a déjà  été  donne  dans  Walkenaer  et  P.  Gcrvais,  llist  nat.  dos 
Insectes  aplères,  t.  111,  p,  226.) 
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de  Waldheim  a publié  clans  les  Actes  de  l’Académie  de  Moscou 

une  notice  sur  l’Argas  de 
Perse , qui  est  aussi  connu 
sous  le  nom  de  Punaise  de 
Miana,  et  il  a cité  des  faits  à 
l’appui  de  l’opinion  que  les 
accidents  occasionnés  par  ces 
animaux  peuvent  être  mor- 
tels ; mais  on  ne  saurait  dou- 
terqu’une  analyse  plusration- 
nelle  des  cas  rapportés  par 
les  auteurs,  ou  de  ceux  que 
l’on  pourrait  encore  recueillir 
dans  le  pays  ne  modifient  sin- 
gulièrement l’opinion  qu’on 
s’est  faite  sur  la  vénénosité 
de  ces  animaux.  La  figure  de 
Fig.  90.  — Argas  persicus.  l’Argas  de  Perse  que  nous 

donnons  ici  est  empruntée 
aux  belles  planches  que  Savigny  a fait  exécuter  pour  le  grand 
ouvrage  français  sur  l’Égypte. 

L’Argas  chinche  [Argas  chinche,  P.  Gerv.)  nous  a été  signalé  sous 
ce  nom  par'  M.  Justin  Goudot,  qui  l’a  observé  en  Colombie  dans 
la  région  tempérée.  Ses  mœurs  le  rapprochent  beaucoup  de  Y Argas 
persicus.  Comme  lui  et  comme  les  Punaises,  il  tourmente  beaucoup 
l’espèce  humaine;  sa  taille  est  à peu  près  celle  de  nos  Punaises, 
et,  quand  il  est  gorgé  de  sang,  il  est  d’une  couleur  peu  différente 
de  la  leur. 

Famille  des  IXODÏDÉS.  — Ces  animaux,  dont  les  auteurs  signa- 
lent déjà  près  de  soixante-quinze  espèces,  toutes  du  genre  Ixope 
[Ixodes),  sont  répandus  sur  tous  les  points  du  globe,  et  ils  vivent 
tantôt  à terre  ou  sur  les  végétaux  et  sont  alors  errants,  tantôt,  au 
contraire , sur  le  corps  des  vertébrés  terrestres,  principalement 
sur  celui  des  Mammifères,  souvent  même  sur  l’homme  ; dans  ce 
cas  ils  se  fixent  au  moyen  de  leurs  mâchoires,  qui  sont  très  rap- 
prochées, en  forme  d’étui  et  garnies  de  crochets  récurrents  sur 
une  grande  partie  de  leur  surface. 

Leurs  palpes  sont  engainants;  leur  corps  est  coriace  et  recouvert 
en  dessus  d’un  bouclier  sur  lequel  on  voit  en  général  une  paire  d’yeux. 

La  circonférence  et  le  dessous  du  corps  sont  extensibles,  et  lorsque 
les  Ixodes  sont  restés  fixés  pendant  un  certain  temps,  ils  prennent 
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une  telle  quantité  de  nourriture  que  leur  corps  se  dilate  et  acquiert 
un  volume  bien  plus  considérable  que  celui  qu’il  avait  d’abord. 
C’est  ce  qui  fait  le  plus  souvent  reconnaître  leur  présence,  car 
comme  leurs  appendices  buccaux  sont  enfoncés  dans  le  derme  des 
animaux  qu’ils  sucent,  le  reste  de  leur  corps,  qui  s’est  gonflé,  ap- 
paraît alors  au  dehors,  et  simule  une  loupe  dont  le  volume  égale 
souvent  celui  d’un  gros  pois. 

Ces  animaux  paraissent  assez  indifférents  sur  le  choix  des  indi- 
vidus et  même  des  espèces  auxquels  ils  s’attachent.  Ils  sont  plus 
incommodes  que  nuisibles;  cependant,  lorsqu’ils  sont  en  grand 
nombre,  ils  inspirent  quelque  crainte,  et  les  voyageurs  qui  ont 
parcouru  l’Amérique  pendant  le  xvir  et  le  xvme  siècle  ont  été  jus- 
qu’à dire  qu’ils  pouvaient  faire  périr  les  bestiaux;  c’est  surtout 
à I’Ixode  nigua  [Acarus  americanus,  de  Geer,  actuellement  Ixodes 
niguu ) que  se  rapportent  leurs  récits. 

En  Europe,  on  est  surtout  exposé  aux  attaques  des  ïxodes  lors- 
qu’on va  à la  chasse,  ou  qu’on  se  promène  dans  les  bois.  Les  Chiens 
en  sont  encore  plus  souvent  inquiétés.  C’est  un  fait  connu  depuis 
bien  longtemps,  et  les  Ixodes  des  Chiens  ont  déjà  un  nom  dans  la 
zoologie  d’Aristote  : ce  sont  ses  Kuvopac<7rr?î  ; cette  dénomination 
est  tirée  de  leurs  habitudes. 

En  France  et  dans  quelques  autres  pays,  on  appelle  les  Ixodes 
des  Tiques,  ou  bien  encore  des  Ricins,  mais  ce  dernier  nom  appar- 
tient aux  faux  Poux  des  Oiseaux.  Les  Ixodes  qu’on,  a trouvés  sur  les 
Chiens  sont  de  plusieurs  espèces  ( Ixodes  ricinus,  autumnalis,  Du - 
gesii,  etc.;.  Ces  parasites  et  d’autres  encore,  qui  varient  suivant 
les  pays,  peuvent  s’observer  sur  l’homme. 

M.  Koch  a décrit  récemment  un  Ixode  du  Brésil  sous  le  nom 
{Y Ixodes  hominis  ; c’est  en  effet  un  des  parasites  appartenant  à ce 
genre  qui  se  fixent  sur  notre  espèce. 

On  appelle  Ixodes  reduvius  l’espèce  qui  se  tient  communément 
sur  le  Mouton;  Ixodes  camelinus , celle  que  l’on  trouve  sur  le  Cha- 
meau des  steppes;  Ixodes  Rhinocerotis , celle  du  Rhinocéros  du 
Cap,  etc.  (1). 

Famille  des  ORIBATIDÉS.  — Ces  Acarides  n’ont  pas  pour  nous 
le  même  intérêt  que  ceux  des  autres  familles,  aucune  de  leurs 
espèces  n’étant  parasite  comme  ils  le  sont.  Les  Oribates  (g.  Ori- 
bates,  etc.)  vivent  à terre,  sous  les  herbes,  dans  les  mousses  et 

(1)  Voyez  Walckenacr  et  P.  Gênais,  llisl , nat,  des  Insectes  aptères,  t.  III, 
p.  23  4,  et  t.  IV,  p.  351  et  54G. 
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quelquefois  dans  l’eau.  Leur  corps  est  revêtu  d’une  cuirasse  solide  ; 
leurs  appendices  buccaux  sont  raccourcis. 

Famille  des  SARCOPTIDÉS.  — Les  uns  ont  le  corps  coriace; 
d’autres  l’ont  plus  ou  moins  mou,  et  leurs  pattes,  qui  sont  en  gé- 
néral terminées  par  des  vésicules,  peuvent  être  plus  ou  moins  di- 
versiformes;  elles  sont  tantôt  allongées,  tantôt,  au  contraire,  courtes 
et  même  incomplètes.  Ces  animaux,  dont  on  pourrait  faire  deux 
familles  différentes,  se  laissent  aisément  diviser  en  plusieurs  genres. 

Les  Tyroglypiies  ( Tyroglyphus , Latreille),  auxquels  on  réserve 
souvent  en  propre  le  nom  Acarus  et  ceux  de  Mites  ou  Cirons,  qui 
en  sont  synonymes,  ont  le  corps  endurci  et  comme  divisé,  entre  la 
deuxième  et  la  troisième  paire  de  pattes,  par  un  étranglement 
circulaire  qui  semble  le  partager  en  thorax  et  en  abdomen.  Leurs 
pattes  sont  ambulatoires. 

C’est  à ce  genre  qu’appartiennent  : TAcarus  des  fromages  de 

Hollande  et  de  Gruyère  ( Tyrogly - 
phus  Siro  ou  Acarus  domesticus)  ; 
l’Acare  de  la  farine  [Tyroglyphus 
farinœ;  Acarus  farina de  Geer),  et 
quelques  autres  encore, parmi  les- 
quels nous  citerons  : 

Le  Tyroglyphe  bicaude  ( Tyro - 
glyphus  bicaudatus,  P.Gerv.) , trouvé 
par  myriades  sur  une  Autruche 
d’Afrique,  morte  à la  ménagerie 
du  Muséum  de  Paris,  en  1843. 

Les  Glycipiiages  [Glyciphagus , 
Hering)  ont  le  corps  mou  et  sans 
étranglement  médian.  On  en  con- 
naît des  espèces  sur  le  corps  des 
oiseaux;  une  autre  a été  observée 
dans  les  croûtes  cancéreuses  déve- 
loppées à la  face  inférieure  du  pied 
d’un'  Cheval  (1)  ; c’est  le  Glycipuage 
des  Chevaux  ( Glyciphagus  hippopo- 

Fig.  91*  -Glyciphagus  bippopodos  dos}  dé(ipit  par  M.  Hering  sous  le 
(1res  grossie;.  ; 1 . ° 

nom  de  Sarcoptes  hippopodos.  Son 

corps  est  entièrement  recouvert  de  poils  fins,  qui  lui  forment  une 

(1)  Ce  Ctievnl  était  mort  quand  l'observation  des  Glycipiiages  a eu  lieu,  et  il 
est  fort  possible  que  ceux-ci  n’aient  envahi  la  plaie  pendant  la  vie. 
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sorte  de  velouté,  et  son  abdomen  porte  en  arrière  une  saillie 
bordée  de  chaque  côté  par  quatre  soies  plumiformes  (1). 

Les  Psoroptes  ( Psoroptes , P.  Gerv.;  Dermatodcctus , Gerlacli)  sont 
des  Sarcoptidés  où  les  quatre  paires  de  pattes  sont  entières  et  fort 
allongées  (2).  Ils  vivent  sur  le  corps  de  différents  animaux  et  y 
déterminent  la  gale.  On  les  trouve  en  famille  dans  les  croûtes  pso- 
riques  ; les  femelles  y déposent  leurs  œufs. 

Tel  est  le  Psoropte  du  cheval  ( Psoroptes  equi ) dont  plusieurs 
auteurs  ont  donné  des  figures  (3)  ; c’est  en  partie  YAcarus  exul- 
cerans  des  naturalistes  linnéens. 

Cette  espèce  jouit  d’une  résistance  vitale  très  remarquable, 
comme  on  en  pourra  juger  par  les  faits  suivants  qui  ont  été  ob- 
servés par  M.  Hering.  Un  lambeau  de  la  peau  d’un  Cheval  galeux 
qu’on  venait  de  tuer  ayant  été  mis  dans  une  dissolution  d’alun 
et  de  sel  commun,  où  il  resta  huit  à dix  jours  complètement 
plongé  dans  le  liquide,  on  le  fit  sécher  dans  une  chambre  chaude 
et  l'on  s’aperçut  qu’il  renfermait  un  grand  nombre  de  ces  ani- 
maux encore  vivants.  Un  semblable  lambeau  de  peau  fut  tenu 
pendant  quelques  jours  dans  un  endroit  froid,  plongé  ensuite  pen- 
dant quatre  jours  dans  une  dissolution  d’alun  et  de  sel,  puis  séché  : 
il  contenait  encore  des  Acares  vivants,  près  d’un  mois  après  la 
mort  de  l’animal.  11  est  probable  que  d'autres  Acarides  parasites 
possèdent  comme  ceux  du  Cheval  une  semblable  vitalité. 

On  retrouve  à peu  près  les  mêmes  caractères  génériques  dans  le 
Psoropte  du  mouton  ( Psoroptes  ovis),  dont  MM.  Delafond  et  Bour- 
guignon font  leur  Dermatodectus  ovis. 

Choriopte  (g.  Chorioptes,  P.  Gerw).  Ce  genre  a pour  type  l’Acarus 
de  la  gale  des  Chèvres  ou  Choriopte  de)la  Chèvre  ( Chorioptes  caprœ ) 
décrit  sous  le  nom  de  Sarcoptes  caprœ  par  MM.  Delafond  et  Bour- 
guignon; il  est  remarquable  par  la  grosseur  et  la  position  presque 

(1)  Les  vétérinaires  signalent  aux  onglons  des  moulons  affectés  du  crapaud 
la  présence  d’un  Acarus  formant  une  espèce  particulière,  mais  dont  nous  ne  con- 
naissons pas  de  description. 

(2)  MM.  Delafond  et  Bourguignon  définissent  ainsi  ce  genre  qu’ils  appellent 
Dermalodeclus , quoique  ce  nom  soit  postérieur  à celui  de  Psoroptes  .'palpes  soudés 
en  rostre;  mandibules  supérieure  et  inférieure  réduites  à des  stylets  exsertiles. 
(Chez  le  mAle  la  première  paire  de  pattes  postérieures  très  développées  et  ter- 
minée par  une  ventouse;  la  dernière  est  rudimentaire.) 

(3)  Baspail,  Chimie  organique,  Paris,  1838,  t.  II,  pag.  598,  allas,  pl.  XV. — 
Bering,  Nova  acta  nal.  curios,  l.  XVIII,  pl.  43,  fig.  1-2.— P.  Gcrv. , ylnn.  sc.  nat., 
2 ' série,  t.XV,  pl.  XV,  fig.  9. — Dujardin,  Obscrv.  au  microscope,  pl.  17, fig.  1-9, 
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sessilc  des  ventouses  de  ses  pattes  antérieures,  et  par  la  longueur 
de  ses  soies  postérieures;  sa  tête  est  d’ailleurs  plus  semblable  à 
celle  des  Sarcoptes  qu’a  celle  des  Psoroptes,  et  il  n’a  pas  les  spi- 
nules  dorsales  des  premiers. 

Le  genre  Sarcopte  [Sarcoptes,  Latreille)  se  reconnaît  principale- 
ment a la  forme  plus  arrondie  de  son  corps,  qui  est  spinuleux  en 
dessus,  et  à ses  deux  paires  de  pattes  postérieures  manquant  de 
tarses  (1). 

Ses  espèces,  qui  sont  parasites  des  animaux,  vivent  entre  le  derme 
et  l’épiderme,  et  par  leur  présence  elles  donnent  également  lieu  à 
la  gale.  C’est  à ce  genre  qu’appartient  l’Acarus  de  la  gale  humaine, 
ou  le  Sarcopte  proprement  dit,  dont  nous  parlerons  d’abord. 

Sarcopte  de  la  gale  [Sarcoptes  scabiei).  Ce  parasite  a été  bien 
décrit  par  de  Geer  il  y a près  de  quatre-vingts  ans,  et  cet  excellent 
observateur  en  a donné  une  figure  assez  exacte  et  qui  aurait  permis, 
si  l’on  y avait  eu  recours,  d’éviter  les  erreurs  auxquels  la  même  espèce 
a donné  lieu  depuis  lors  (2).  C’est  un  très  petit  animal,  pour  ainsi 
dire  punctiforme,  n’ayant  guère  qu’un  tiers  de  millimètre  ou  un 


î 


Fig.  92.  — Sarcopte  de  la  gale  itrès  grossi).  — 1.  Vu  en  dessus. 

— 2.  Vu  en  dessous. 

demi-millimètre  en  longueur  et  un  quart  de  millimètre  en  largeur. 
Son  corps  est  d’un  blanc  laiteux,  relevé  en  dessous  d’un  certain 

(1)  MM.  Delafond  et  Bourguignon  caractérisent  ainsi  ce  genre  : palpes  distincts 
et  mobiles  ; mandibules  supérieures  terminées  par  un  petit  crochet  ; les  inférieures 
dentelées.  (Chez  le  mâle  la  dernière  paire  de  pattes  postérieures  développée  et 
terminée  par  une  ventouse.) 

(2)  Voyez  De  Geer,  Mém.  pour  l'hisl.  des  Insectes,  t.  VIII,  p.  Û4,  pl.  5, 
Cg.  12-15;  1778.  — Raspail,  Mém.  comp.  sur  l'hisl.  nat.  de  l'insecte  de  la  gale, 
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nombre  do  stries  curvilignes  et  de  quelques  élevures  tuberculeuses. 
Sa  partie  céphalique  fait  saillie  en  avant  et  ses  deux  paires  de  pattes 
antérieures,  qui  sont  entières  et  terminées  chacune  par  une  vési- 
cule, dépassent  sensiblement  le  pourtour  du  corps  dans  leur  exten- 
sion; les  deux  paires  postérieures  sont  rudimentaires  et  terminées 
par  de  longues  soies.  11  y a une  sorte  de  collier  pourvu  d'une  sail- 
lie épineuse  autour  du  cou,  et  à la  base  de  chacune  des  pattes 
on  voit  une  semblable  épine.  L’abdomen  a quelques  grandes 
soies;  quatre  se  voient,  en  général,  à son  bord  postérieur;  il  y en 
a aussi  une  sur  chaque  flanc  et  une  autre  à chacune  des  pattes 
antérieures,  à l’insertion  des  tarses. 

Ce  sont  sans  doute  les  rugosités  du  corps  ainsi  que  ces  épines 
et  ces  soies  qui  rendent  surtout  douloureuse  la  présence  des  Sar- 
coptes dans  la  peau. 

Ces  petits  animaux  se  tiennent  entre  le  derme  et  l’épiderme, 
principalement  dans  les  endroits  du  corps  où  la  peau  est  le  moins 
épaisse  : à la  face  antérieure  du  tronc,  aux  plis  des  membres,  entre 
les  doigts,  etc.  Les  mâles  sont  d’un  tiers  environ  plus  petits  que 
les  femelles  et  ils  ont  moins  de  tubercules  spiniformes  sur  le  dos. 

Les  uns  et  les  autres  tracent  dans  l’épiderme  des  sillons  plus 
ou  moins  réguliers  à l’extrémité  desquels  on  les  trouve  habituel- 
lement. Les  vésicules  purulentes  qui  accompagnent  la  gale  in- 
diquent les  endroits  où  la  femelle  a déposé  ses  œufs.  C’est  à tort 
qu’on  les  a souvent  données  comme  étant  le  point  où  il  fallait 
chercher  les  Sarcoptes. 

L'organe  femelle  de  cesAcarides  consiste  en  un  oviducte  dont 
l’ouverture  se  montre  au  tiers  antérieur  de  la  face  ventrale,  sous 
la  forme  d’une  fente  transversale  pourvue  de  deux  lèvres  assez 
distinctes.  L’organe  mâle  est  un  spiculé  simple  auquel  aboutissent 

in-8,  1834  (voyez  aussi  sa  Chimie  organique  et  sou  Hist.  nat.  de  la  sanlé  cl  de  la 
maladie).  — Stannius,  Medic.  Vereinszeitung , 1833,  n”  29. — Müilcr,  Archiv , 
1835,  p,  228.  — Dugès,  Ann.  sc.  nat.,  2«  série,  t.  III,  p.  245,  pl.  11.  — Leroy 
et  Vandenhccke,  Mém.  de  la  Soc.  des  sc,  de  Seine-cl-Oise , 1835.  — Heyland, 
De  Acaro  scabiei  humano.  Berlin,  1836.  — Rohde,  De  scabio  et  Acaro  humano. 
Berlin,  1836.  — Schwartz,  De  Sarcopte  humano.  Leipzig,  1837.  — P.  Gervais, 
Ann.  sc.  nat.,  3*  série,  t.  X,  p.  1 , pl.  2,  fig.  7;  1840.  — Id. , Hist.  nat.  des 
aptères,  t.  IV,  p.  268,  pl.  35,  fig.  1.  — Sonncnkalb,  De  Scabie  humana. 
Leipzig,  1841.  — Dcutschbcin,  De  Acaro  humano.  Halle,  1842.  — Bourgui- 
gnon, Soc.  philomat.  de  Paris,  1846,  p.  77. 

La  figure  du  Sarcopte  que  nous  reproduisons  dans  ce  livre  sous  le  n"  02  est 
celle  qu’en  adonnée  M.  Bourguignon. 

I. 
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par  un  môme  conduit  trois  canaux  testiculaires  curvilignes  et  bifur- 
ques placés  les  uns  au-dessus  des  autres  ; le  spiculé  ou  pénis  est 
placé  entre  les  deux  dernières  paires  de  pattes. 

L'histoire  de  ces  animaux  offre  plusieurs  phases  distinctes. 

Longtemps  ignorés  des  hommes  de  science  et  des  médecins, 
ils  ont  été  cependant  très  anciennement  connus  du  vulgaire,  prin- 
cipalement dans  les  régions  méridionales  de  l’Europe;  vers  le 
douzième  siècle  Abenzoar  les  signala  très  clairement  dans  les 
ouvrages  relatifs  à la  médecine. 

« Il  existe,  dit-il,  une  chose  connue  sous  le  nom  de  Saab,  qui 
laboure  le  corps  à l’extérieur;  elle  existe  dans  la  peau,  et  lorsque 
celle-ci  s’écorche  à quelque  endroit,  il  en  sort  un  animal  extrê- 
mement petit  et  qui  échappe  presque  aux  sens.  » 

Au  seizième,  siècle  la  notion  du  Sarcopte  de  la  gale  était  acquise 
aux  naturalistes,  même  à ceux  de  l'Europe  occidentale,  comme  on 
peut  le  voir  par  les  écrits  de  Moufct,  de  Scaliger  et  de  quelques 
autres.  A plus  forte  raison  l’était-elle  dans  le  Midi  où  la  connaissance 
de  l’Acarus  était  depuis  longtemps  populaire.  Vers  1580,  Jouhert, 
élève  de  Rondelet  et  professeur  à Montpellier,  regardait  le  Sarcopte, 
qu’on  nommait  alors  Sijro,  comme  étant  la  plus  petite  espèce  de 
Son  genre,  et  il  enseignait  qu’il  vit  sous  l’épiderme,  où  il  creuse, 
dit-il,  des  galeries  à la  manié)  e de  celles  que  les  Taupes  font  dans  la 
terre,  ce  qui  produit  les  démangeaisons  insupportables  qui  sont 
Un  des  caractères  de  la  gale. 

En  1657  Hauptmann  publia  à Leipzig  un  ouvrage  sur  les  eaux 
thermales,  dans  lequel  il  traite  de  la  ressemblance  que  les  mites  de  la 
gale  ont  avec  celles  du  fromage,  et  où  il  en  donne  en  même  temps 
lafigure.  Il  les  représente  pourvues  de  six  pattes  et  de  quatre  crochet  s. 

Dans  les  ouvrages  de  Rédi,  l'animalcule  de  la  gale  est  décrit  avec 
plus  d’exactitude  encore,  et  cet  auteur  célèbre  publie  à l’égard 
de  ce  parasite  une  lettre  très  détaillée  qu’on  sait  aujourd’hui  être 
de  Cestoni,  qui  en  écrivit  aussi  une  à Vallisnieri.  Les  Acta  erudito- 
rum  pour  1(582,  et  les  Transactions  philosophiques  pour  1703  con- 
tiennent également  des  notices  relatives  au  Sarcopte  mais  qui  sont 
loin  de  valoir  celle  de  Cestoni. 

A l’époque  de  Linné  on  savait  au  sujet  de  l’Acarus  de  la  gale 
à peu  près  tout  ce  que  l’on  en  sait  aujourd’hui,  et  Linné  lui-même 
recommandait  déjà  de  ne  pas  chercher  le  parasite  dans  les  pustules, 
mais  bien  dans  les  sillons  (1). 


(I)  A carus  sub  ipsa  pustula  minime  quœrcndus  est;  sed,  longius  reeessit  ; se- 
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On  continua  à parler  dans  des  termes  analogues  du  parasite  au- 
quel est  due  la  gale  et  à lui  donner  les  mêmes  caractères  jusqu'à 
l’époque  où  M.  Gales  soutint  sa  thèse  (t). 

M.  Gales,  qui  était  interne  à l'hôpital  Saint-Louis  de  Paris,  ayant 
fait  représenter  la  mite  du  fromage  ou  celle.de  la  farine,  au  lieu  du 
véritable  Sarcopte,  la  question  commença  à s'obscurcir  à ce  point 
que  le  commissaire  chargé  par  l’Académie  des  sciences  de  faire  un 
rapport  sur  le  travail  du  jeune  docteur  laissa  passer  l’erreur  que  ce 
travail  consacrait,  et  la  reproduisit  même  dans  son  rapport  et  dans 
un  de  ses  ouvrages  (2). 

Ce  fut  seulement  en  1829  que  cette  erreur  fut  relevée  par  M.Ras- 
pail,  qui  en  commit  lui-même  une  nouvelle  en  disant  que  la  gale 
ne  renferme  pas  de  Sarcoptes,  tandis  que  M.  Vallot,  de  Dijon, 
soutenait  d’autre  part  que  les  prétendus  Sarcoptes  de  la  gale  ni; 
sont  autre  chose  que  des  Tyroglyphes  domestiques,  observés  sur 
des  individus  pustuleux,  et  que  la  malpropreté  expose  seule  ces 
derniers  aux  insultes  des  mites,  qui  vivent  alors  sur  eux  tout  aussi 
bien  qu'ils  le  feraient  sur  le  fromage. 

M.Galès  avait  déjà  discuté  cette  question  dans  sa  thèse,  mais  comme 
il  avait  dit  dans  ce  travail  qu’il  retirait  les  Sarcoptes  dos  pustules 
mêmes  et  que  l’habitude  avait  fini  par  lui  apprendre  à reconnaître 
au  premier  coup  d’œil  les  boutons  qui  en  recédaient,  ce  qu’il  rap- 
porte dans  un  autre  passage  qu’il  a trouvé  deux  fois  l’espèce  dé- 
crite par  de  Geer,  « mais  morte  et  ne  pouvant  prêter  à un  examen 
suffisant,  » avait  passé  inaperçu.  Aussi  M.  Raspail  mit-il  en  doute  la 
sincérité  des  prétendues  démonstrations  que  M.  Galès  avait  données 
à ses  juges,  et  il  l’accusa  d’avoir  « fait  le  plus  joli  tour  d’étudiant 
qu’on  puisse  imaginer,  » en  substituant  la  Mite  du  fromage  à celle 
de  la  gale. 

Cette  substitution  était  incontestable  et  l’on  avait  commis  une  er- 
reur en  croyant  qu’il  n’y  a pas  un  Acarus  spécialement  parasite  de  la 
gale  et  susceptible  d’être  regardé  comme  la  cause  de  cette  maladie- 

Cependant  quelques  médecins  de  Paris,  acceptant  la  première 
opinion  de  M.  Raspail,  s’étaient  refusés  à croire  à l’existence  des 

quendo  rugam  culiculœ  obtervatur  ; in  ipsa  puslula  progeniem  deposuil,  quant 
séalpando  effringimus  et  disséminâmes , ila  cogenle  nature.  Nyander,  Exanth.c- 
mataviva  (thèse  inaugurale  soutenue  en  1757  sous  la  présidence  de  Linné). 

(1)  Essai  sur  le  diagnostic  de  la  gale,  sur  ses  causes  et  Sur  les  conséquences 
médicales  al  pratiques  a déduire  des  vraies  notions  de  cette  maladie  (Faculté  de 
Paris,  1812). 

(2)  Considérations  générales  sur  la  élassc  de  s Insectes,  1823,  pl.  52,  Fig.  4-7. 
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Sarcoptes  clans  la  gale,  lorsque,  en  183/!,  M.  Renucci  donna  de 
nouveau  le  moyen  de  trouver  ces  animalcules,  dont  il  fit  même  le 
sujet  de  sa  thèse  inaugurale  [Faculté  de  méd.  de  Paris  . Cette  nou- 
velle démonstration  ayant  fait  quelque  bruit  dans  le  monde  médi- 
cal, il  en  fut  parlé  à R Académie  des  sciences  de  Paris  qui  entendit 
bientôt  un  rapport  de  Blainville  sur  ce  sujet. 

On  trouvera  dans  ce  rapport  intéressant,  dans  les  travaux  deM.  Ras- 
pail  que  nous  avons  déjà  cités,  et  dans  Y Histoire  naturelledes  Insectes 
aptères  que  nous  avons  publiée  avec  M.  Walckenaer,  des  détails  his- 
toriques plus  nombreux  au  sujet  des  Sarcoptes;  ceux  que  nous 
venons  de  reproduire  nous  ont  paru  suffisants.  Quant  à la  descrip- 
tion des  phénomènes  morbides  qui  accompagnent  la  présence  de 
ces  animalcules,  elle  a été  trop  bien  faite  dans  la  plupart  des  ou- 
vrages consacrés  aux  maladies  de  la  peau  pour  que  nous  y reve- 
nions ici.  Nous  m'ajouterons  que  quelques  mots  aux  détails  zoolo- 
giques et  historiques  qu'on  vient  de  lire.  Ils  seront  relatifs  à la 
contagion  psorique. 

Personne  n'ignore  que  la  gale  se  communique  facilement,  soit 
par  le  contact,  soit  par  la  cohabitation,  soit  par  l’usage  des  mêmes 
vêtements  et  du  même  linge.  On  l’a  observée  non-seulement  en 
Europe  mais  encore  sur  quelques  autres  régions  du  globe.  Il  serait 
utile  néanmoins  de  constater  exactement  les  caractères  des  Sar- 
coptes qui  la  produisent  dans  ces  diverses  localités,  car  rien  ne 
nous  prouve  quelle  doive  être  partout  le  produit  de  la  même  espèce. 
Cette  étude  aurait  d'autant  plus  d'intérêt  qu'il  est  depuis  longtemps 
reconnu  que  la  gale  elle-même  présente  plusieurs  variétés. 

L'homme  peut  communiquer  cette  maladie  non-seulement  à des 
individus  de  son  espèce,  mais  aussi  à des  animaux  d’espèces  très 
différentes  et  il  peut  la  reprendre  ensuite  de  ces  derniers.  Nous 
avons  cité  ailleurs  le  fait  d’un  Maki  galeux,  mort  à la  ménagerie  du 
Muséum,  et  dont  les  Acarus  étaient  fort  semblables  dans  leur  appa- 
rence générale  à ceux  de  l'homme  ; nous  aurions  pu  ajouter  qu'a- 
près  avoir  placé  sur  l’un  de  nos  bras  quelques-uns  de  ces  Acarus, 
pour  nous  assurer  de  la  possibilité  de  leur  transmission,  nous 
avons  constaté  l’apparition  de  deux  pustules  psoriques.  M.  Bour- 
guignon vient  de  publier  une  notice  dans  laquelle  il  parle  de  la 
propagation  de  la  gale  humaine  à plusieurs  animaux  retenus  en 
captivité,  et  il  annonce  avoir  également  vérifié  ce  fait  par  l’examen 
microscopique  des  Acarus. 

Bans  d’autres  cas  il  paraît  que  les  Acarus  de  la  gale  des  animaux 
passent  sur  le  corps  de  l'homme.  En  effet,  llering  dit  avoir  cou- 
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staté  ce  fait  pour  l’Acarus  du  cheval  (Psoroptes  equi),  qui  a cepen- 
dant des  caractères  très  différents  du  Sarcoptes  scabiei.  Suivant 
MM.  Bourguignon  et  Del  a fond,  on  doit  douter  de  cotte  assertion 
puisqu’il  résulte  de  leurs  recherches  que  le  cheval  nourrit,  indé- 
pendamment du  Psoropte  ordinaire,  un  sarcopte  peu  différent  de 
celui  de  1 homme  et  des  carnivores,  capable  comme  eux  de  tracer 
des  sillons  et  pouvant  aussi  se  communiquer  de  l’animal  à l’homme, 
ce  qui,  suivant  eux,  ne  s’observerait  pas  pour  le  véritable  Psoropte. 
Le  Cheval  est  donc  sujet  à deux  sortes  de  gales,  dues  à l’action  de 
deux  Aeares  différents. 

Le  Sarcopte  du  dromadaire  (Sarcoptes  Dromedarii,  P.  Gerv.),  qui, 
tout  en  se  rapprochant  beaucoup  du  Sarcopte  humain,  en  diffère 
cependant  par  des  caractères  réellement  spécifiques,  peut  passer 
du  Chameau  sur  l’homme.  On  a eu  au  Muséum  de  Paris,  il  y a déjà 
un  certain  nombre  d’années,  plusieurs  exemples  de  la  communica- 
tion de  cette  gale  des  Chameaux  à l’homme;  et  comme  l’acaride  de 
ces  animaux  est  plus  gros  et  que  ses  pattes  sont  mieux  armées  que 
celles  du  Sarcoptes  scabiei,  on  conçoit  aussi  comment,  dans  ce  cas, 
la  gale  a fait  plus  souffrir  les  personnes  qui  en  ont  été  atteintes 
que  ne  le  fait  la  gale  ordinaire  à notre  espèce  (1). 

L’homme  a également  pris,  dans  certaines  circonstances,  la  gale 
de  quelques  autres  quadrupèdes  : du  Chien,  du  Chat,  du  Lapin  et 
du  Wombat  ; mais  aucun  des  auteurs  qui  en  citent  des  cas  n’avait 
recouru  au  microscope  pour  constater  si  les  Acarus,  qui  ont  été  la 
cause  de  cette  contagion,  étaient  semblables  par  leur  espèce  à ceux 
de  l’homme  ou  à ceux  qui  vivent  spécialement  sur  les  animaux 
que  nous  venons  de  citer.  Des  observations  analogues  sont  rappor- 
tées dans  la  thèse  de  M.  Got  (2). 

M.  Hering  a spécialement  étudié  plusieurs  des  Acarus  qui  occa- 
sionnent la  gale  des'animaux  et  l’on  trouve  dans  les  Comptes  ren- 
dus hebdomadaires  de  l’Académie  des  sciences  de  Paris  pour  1857 
(t.  XLIV,  p.  706  la  citation  d’un  travail  que  MM.  Delafond  et  Bour- 
guignon se  proposent  de  publier  sous  le  titre  de  Traité  d'entomolo - 
rjie  et  de  pathologie  de  la  gale  des  principaux  animaux  domestiques  fi). 

(1) En  1S27,  Biett  reçut  daus  son  service  dix  employés  du  Muséum,  qui 
avaient  attrapé  la  pale  en  soignant  des  Chameaux  d’Afrique,  gravement  affectés 
de  cette  maladie. 

(2)  De  la  gale  de  l'homme  et  des  animaux  produite  par  les  Aeares  et  delà  trans- 
mission de  celte  maladie  à l’homme  par  diverses  espèces  d'animaux  vertébrés  (Fa- 
culté de  médecine  de  Paris,  -1814,  n°  116). 

(3)  11  y en  a un  extrait  dans  le  Bulletin  de  l’Académie  de  médecine  de  Paris, 
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Parmi  les  Acarus  qu’on  a observés  dans  la  gale  des  animaux, 
il  en  est  plusieurs  que  leurs  caractères  spécifiques  doivent  faire 
réunir  au  même  genre  que  les  Sarcoptes  scabiei  et  Dromedarii ; tels 
sont  le  Sarcopte  dk  Porc  (Sarcoptes  suis,  Delaf.  et  Bourg,  et  le 
8.  Du  Chat  (S.  cati,  Hering). 

Le  Sarcopte  du  Chamois  (Sarcoptes  rupicoprœ,  Hering  , est  fort 
semblable  à celui  du  Chat. 

Le  Sarcopte  ctnote  (Sarcoptes  cynotis,  Hering  , a été  rencontré 
sur  une  ulcération  de  l’intérieur  de  l’oreille  d’un  chien.  MM.  Delà- 
fond  et  Bourguignon  ne  le  regardent  pas  comme  un  véritable  Sar- 
copte, maisen  se  fondant  principalement  sur  son  habitat.  Ils  citent 
M.  Nicolet  comme  ayant  retrouvé  un  acarus  analogue  dans  une 
plaie  de  l’oreille  d’un  chien  qui  venait  de  la  Louisiane. 

Nous  terminerons  cette  histoire  des  sarcoptides  1)  par  une  ob- 
servation relative  au  Sarcopte  nidulant  ( Sarcoptes  nidulans),  si- 
gnalé par  Nitzsch,  chez  les  Oiseaux.  Ce  naturaliste,  qui  a tant  con- 
tribué à éclairer  par  ses  beaux  travaux  l’histoire  des  Insectes 
parasites,  a trouvé  sous  l’aile  et  sous  la  peau  du  thorax  d’un  Ver- 
dier (Fringilla  chloris ) plusieurs  tubercules  jaunes,  de  trois  à huit 
lignes  de  diamètre,  formant  des  espèces  d’abcès  ouverts,  qui  con- 
sistaient en  d’énormes  nids  de  ces  Acarides  ; ils  étaient  recouverts 
d’une  croûte  membraneuse  de  couleur  jaune  et  étaient  pleins 
d’œufs  ovales  et  de  jeunes;  il  y avait  aussi  quelques  sujets  plus 
âgés. 

Famille  des  DÉMODICIDÉS.  — Les  espèces  qui  s’y  rappor- 
tent sont  parasites;  elles  sont  encore  peu  nombreuses.  Celle  qui 
sert  de  type  au  g.  Demodex  (Demodex),  également  appelé  Simonée, 
vit  sur  l’homme.  On  ne  la  connaît  que  depuis  quelques  an- 
nées. 

C’est  le  Demodex  des  follicules  (Demodex  folliculorum),  d'abord 
décrit  sous  le  nom  à’ Acarus  folliculorum  par  M.  Simon  (2),  et 


t.  XXIII,  p.  110  (novembre  1857).  C’est  à cet  extrait  que  nous  avons  emprunté 
les  citations  que  nous  avons  faites  plus  haut  de  ce  travail. 

(1)  Parmi  les  Acarides  qui  ont  été  décrits  daus  les  dernières  années,  un  des 
plus  curieux  est  celui  que  Ncwport  a fait  connaître  sous  le  nom  d 'Heleropus  ven- 
tricosus  ( Trans , linn.  soc.,  t.  XX,  part.  2),  cl  qui  vit  en  parasite  dans  le  nid  des 
Hyménoptères  appelés  Anthophora  rolusa. 

(2)  Archives  (le  Muller,  1812,  p.  218,  pl.  19  ( traduction  dans  Rayer, 
Archives  Je  médecine  comparée,  t.  I,  p.  45,  et  dans  Walckenaer  et  P.  Gervais, 
llist.  nat.  des  aptères,  1. 111,  p.  283). 
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qui  a reçu  plusieurs  dénominations  génériques  (1). 


C'est  un  très  petit  parasite  qui  vit  sur  notre  espèce, 
dont  il  habite  principalement  les  cryptes  sébacés,  sur- 
tout ceux  des  ailes  du  nez  qui  sont  affectés  de  tannes. 
On  le  trouve  aussi  à la  base  de  follicules  pileux  de  la 
face  et  dans  les  follicules  nasaux  qui  sont  distendus 
par  des  cellules  épithéliales  ou  par  de  la  matière 


graisseuse.  11  en  existe  sur  presque  tous  les  individus, 
même  chez  les  plus  propres,  et  sa  présence  ne  dé-  IgS 
termine  aucun  accident.  Les  personnes  qui  ont  la  peau  US 
grasse  paraissent  y être  encore  plus  exposées  que  les  |w 
autres.  On  ne  peut  guère  reprocher  aux  Demodex,  M 

même  dans  les  cas  où  ils  sont  le  plus  abondants,  que  W 

de  favoriser  la  production  des  tannes,  et  peut-être  Fig.  93  (*). 
d’occasionner  quelques  légères  démangeaisons. 

Le  Demodex  des  follicules  est  un  Acaride  de  couleur  blan- 
châtre, long  de  1 à 3 dixièmes  de  millimètre  seulement,  et  dont 
le  corps  se  compose  de  deux  parties  : 1“  le  céphalothorax,  qui 
porte  en  avant  les  appendices  buccaux,  et  sur  ses  côtés  les  pattes, 
au  nombre  de  quatre  paires  dans  les  adultes  et  de  trois  seule- 
ment dans  les  jeunes;  2°  l’abdomen,  qui  est  le  plus  souvent  al- 
longé, et  donne  à l’animal  une  certaine  apparence  vermiforme. 

On  peut  se  procurer  des  Demodex  en  pressant  entre  les  doigts, 
sur  des  individus  vivants,  les  parties  qui  en  sont  affectées,  telles 
que  les  ailes  ou  la  pointe  du  nez,  les  lèvres,  les  joues,  la  peau  du 
front,  et  en  examinant  ensuite  au  microscope  la  substance  que  ce 
pincement  a fait  sortir  des  follicules.  Sur  les  cadavres,  on  les  obtient 
plus  aisément  encore  en  enlevant,  au  moyen  de  sections  perpen- 
diculaires, des  lames  très  minces  de  la  peau,  que  l’on  prépare  de 
manière  à ce  qu’elles  contiennent  chacune  quelque  tanne.  Les  De- 
modex vivent  le  plus  souvent  par  petites  sociétés.  Un  même  fol- 
licule en  a fourni  jusqu’à  quinze  et  dix-huit  exemplaires. 

Ces  Acares  sont  en  général  placés  plus  près  de  l’orifice  des  fol- 
licules que  de  leur  fond.  L’axe  de  leur  corps  est  dirigé  parallèle- 
ment à celui  du  follicule,  la  tête  regardant  le  fond  du  sac,  tandis 

(1)  Macrogaster,  Miescher , Vcrhandlungen  der  Schwerischen  Nalurforsch. 
Gesellschaft  in  Basel  ; 1 8 i 3 (le  même  nom  avait  été  appliqué  bien  avant  à un 
genre  de  Coléoptères). — Enlozoon,  E.  Wilson,  /lnrï.  and  Mag.  of  nul.  hist., 
t.  XIII;  18  i i.  — Demodex,  Owcn,  ibid.,  1814. — Simonca , P.  ’Gcrv.,  Ilist.  nal. 
des  aptères,  t.  111,  p.  282;  1 8 4 4.  — Stcazoon,  E.  Wilson. 

(*)  Demodex  ou  Simonea  ( Acarus  folticulorum)  (très  grossi). 
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que  l’extrémité  de  l’abdomen  est  tournée  du  côté  de  son  ouverture, 
du  moins  dans  la  majorité  des  cas. 

En  même  temps  que  M.  Simon  découvrait  ces  curieux  animal- 
cules dans  les  follicules  du  nez,  M.  Henle  les  trouvait  dans  les 
follicules  pileux  du  conduit  auditif  externe  tt).  M.  Erasrnus 
Wilson  (2)  et  plusieurs  auteurs,  presque  tous  étrangers,  en  ont 
fait  depuis  lors  le  sujet  d’un  examen  plus  ou  moins  détaillé.  Nous 
citerons,  parmi  ces  derniers,  MM.  Miescher,  Valentin,  Gruby, 
de  Siebold  et  Remak. 

D’autres  observateurs  ont  trouvé  des  Demodex  sur  le  corps  des 
animaux,  et  il  est  probable  que  de  nouvelles  recherches  augmen- 
teront la  liste  des  espèces  de  ce  genre  (3). 

Demodex  caninus. — M.  Tulk,  dans  une  communication  faite,  le 
20  décembre  1843,  à la  Société  micrographique  de  Londres  Micro - 
scopical  Society ),  a fait  connaître  une  espèce  de  Demodex  trouvée 
sur  le  Chien  par  M.  Topping. 

Selon  M.  Gruby  (4),  les  Demodex  du  Chien  produisent,  par  leur 
trop  grande  multiplication,  une  maladie  grave  de  ces  animaux.  La 
peau  perd  ses  poils , et  il  se  forme  des  plaques  de  2 à 3 centi- 
mètres de  diamètre,  couvertes  de  petites  croûtes  rouges  et  sem- 
blables à celles  que  l’on  voit  chez  les  individus  affectés  du  prurigo 
senilis. 

Demodex  ovinus.  — M.  Simon  a trouvé  sur  les  moutons,  dans 
les  glandes  palpébrales,  des  Demodex  très  peu  différents  de  ceux 
de  l’homme,  mais  dont  le  corps  est  cependant  plus  large  en 
avant. 

(1)  Observateur  de  Zurich,  décembre  1841. 

(2)  Researches  into  the  structure  and  développement  of  a newly  discovercd  pa- 
rasitée animalcule  of  the  human  slcin,  the  Entozoon  follicuporum  ( Trans.  de  la 
Soc.  roy.  de  Londres ; 1844,  pl.  15-17). 

(3)  Comptes  rendus  pour  1845. 

(4)  De  nouvelles  recherches  feront  aussi  sans  doute  trouver  sur  l'homme  lui- 
même  des  parasites  différents  de  ceux  qu’on  y a déjà  signalés.  Bateman  cite  même 
deux  parasites  dans  le  prurigo  senilis,  mais  il  donne  malheureusement  des  dé- 
tails trop  imparfaits  au  sujet  de  leurs  caractères  pour  que  l’on  puisse  dire  à quel 
groupe  ils  appartiennent  au  juste  et  s'ils  doivent  réellement  être  admis  comme 
animaux  ; ils  mériteraient  d’autant  plus  de  fixer  l’attention  des  observateurs. 
Celui  qu’il  figure  dans  ses  Délinéations  of  cutaneous  diseuses,  publiées  en  1815, 
fut  trouvé  dans  la  peau  d’un  homme  atteint  de  cette  sorte  de  prurigo,  et  il  y 
était  en  très  grande  abondance.  Bateman  le  compare  à une  Puce  pour  son  mode 
de  locomotion  et  la  forme  de  scs  pattes,  ce  qui  peut  faire  douter  de  l’exactitude 
de  son  observation. 
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Famille  des  ARCTISC0N1DÉS. — On  nomme  souvent  Tardigrades 
de  très  petits  animaux  qui  vivent  dans  la  poussière  des  toits  ou  sous 
les  mousses,  et  dont  le  corps,  assez  bien  comparable  à celui  d’une 
petite  larve,  a,  de  chaque  côté,  quatre  paires  de  petites  pattes  courtes, 
niais  cependant  articulées  et  pourvues  chacune  de  plusieurs  ongles 
ayant  la  forme  de  griffes.  Leur  corps  est  divisé  assez  distinctement 
en  trois  ou  quatre  articulations;  il  est  un  peu  appointi  en  avant, 
où  il  présente  une  sorte  de  rostre  et  parfois  deux  points  oculaires. 
En  arrière,  on  ne  lui  voit  pas  de  prolongement  abdominal. 

Les  premiers  auteurs  qui  ont  parlé  de  ces  animaux  les  ont 
classés  parmi  les  Acares;  mais  plus  récemment  ils  ont  aussi  été 
rapportés  à la  classe  des  Rotateurs  ou  Systolides  (1),  principale- 
ment par  M.  Dujardin  et  par  M.  Doyère.  Ce  dernier  en  a fait  l’ob- 
jet d’un  excellent  travail  monographique  (2). 

Nous  les  nommons  Arctisconidés,du  mot  Arctiscon,  dontSchranck 
s’est  servi  pour  désigner  l’un  de  leurs  genres.  On  les  divise  main- 
tenant en  Arctiscon,  Macrobiotus,  Milnésie  et  Emydie. 

Ces  petits  animaux  sont  célèbres  par  l’extrême  dessiccation  et  la 
température  élevée  qu’ils  peuvent  supporter  sans  perdre  la  pro- 
priété de  recouvrer  le  mouvement  et  toute  l’activité  vitale  dont 
ils  jouissaient  avant  d’être  ainsi  desséchés  ou  chauffés.  Ils  parta- 
gent cette  propriété  curieuse  avec  les  Rotifères  et  les  Anguillules. 
Spallanzani  et  plusieurs  autres  observateurs  les  avaient  déjà  étudiés 
sous  ce  rapport. 
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Ces  animaux  forment  une  catégorie  à la  fois  nombreuse  et 
importante,  dont  les  espèces  (3),  presque  toutes  aquatiques,  vivent 
principalement  dans  les  eaux  marines,  dont  elles  forment,  à quel- 
ques exceptions  près,  la  population  Condylopode. 

(1)  Toutefois,  l'opinion  qui  réunit  ces  animalcules  aux  AcariJes  nous  a paru 
devoir  être  préférée. 

(2)  Mémoire  sur  l'organisation  et  les  rapports  naturels  des  Tardigrades  cl  sur 
la  propriété  remarquable  qu’ils  possèdent  de  revenir  à la  vie  après  avoir  été  com- 
plètement desséchés.  In-8,  Paris,  1852  (Thèses  de  la  Faculté  des  sciences  de  Paris). 

(3)  On  en  connaît  déjà  plus  de  1500. 
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Aristote,  qui  en  connaissait  plusieurs  genres  méditerranéens, 
en  faisait  une  classe  à part  intermédiaire  aux  Poissons  et  aux  Mol- 
lusques, à laquelle  il  donnait  le  nom  de  Malacoslracés.  C'est  prin- 
cipalement à des  Crustacés  analogues  à ceux-là  que  les  naturalistes 
modernes  ont  donné  le  nom  de  Décapodes,  et  ils  en  ont  rapproche 
plusieurs  autres  groupes  non  moins  curieux,  quoique  moins  par- 
faits en  organisation,  parmi  lesquels  nous  citerons  dès  à présent 
les  Isopodes  et  autres  JJdriophthalm.es,  les  Limules  ou  Xiphosures, 
les  Trilobites,  qu’on  ne  connaît  qu’à  l’état  fossile,  les  Entomost racés 
et  les  Cirr bipèdes. 

Linné  a classé  parmi  ses  Aptères  les  Malacostracés  d’Aris- 
tote et  les  Crustacés  de  toutes  sortes,  tels  que  les  définissent 
les  naturalistes  modernes,  à l’exception  toutefois  des  Cirrhipèdes 
et  des  Lernées;  il  les  réunissait  par  conséquent  aux  Insectes 
hexapodes  qui  manquent  d’ailes,  aux  Myriapodes  et  aux  Arach- 
nides, et  il  comprenait  tous  ces  animaux,  si  différents  qu'ils 
soient  les  uns  des  autres,  sous  le  nom  d’insectes  aptères  ( lusecla 
aptera ). 

Lamarek  a le  premier  senti  la  nécessité  d’établir  une  classe  à 
part  pour  les  Condylopodes  dont  nous  allons  parler,  et  c’est  lui  qui 
les  a définitivement  inscrits  dans  la  classification  sous  le  nom  de 
Crustacés,  que  plusieurs  auteurs  du  dernier  siècle  avaient  déjà  em- 
ployé. Ce  mot  fait  allusion  à la  nature,  en  effet  crustacée,  qui 
distingue  l’enveloppe  extérieure  chez  la  plupart  des  espèces  aux- 
quelles on  l’applique,  et  il  convient  surtout  à celles  chez  les- 
quelles le  tôt  sè  trouve  solidifié  par  une  quantité  assez  considérable 
de  substance  calcaire,  et  forme  au-dessus  du  corps, aussi  bien  que 
sur  les  membres,  une  véritable  croûte  solide  soumise  à des  mues 
régulières,  qui  sont  en  général  indépendantes  des  changements  de 
forme  que  le  corps  peut  subir.  Les  Crustacés  sont  faciles  à carac- 
tériser. 

La  plupart  ont  des  branchies  qui  dépendent  de  leurs  appendices 
locomoteurs,  et,  dans  le  cas  où  ils  manquent  de  ces  branchies, 
leur  respiration  est  cutanée,  aucun  d’eux  n’ayant  ni  trachées,  comme 
les  Insectes,  ni  pseudopoumons  analogues  à ceux  de  beaucoup 
d’ Arachnides.  Beaucoup  portent  aussi  une  double  paire  d’an- 
tennes, tandis  que  les  Arachnides  manquent  entièrement  de  ces 
organes,  et  que  les  Insectes  ou  les  Myriapodes  n’en  ont  qu’une 
seule  paire.  11  faut,  toutefois,  faire  une  exception  pour  les  Li- 
mules, qui,  tout  (ni  étant  pourvus  de  branchies  analogues,  à cer- 
tains égards,  à celles  de  beaucoup  de  Crustacés,  manquent  pour- 
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tant  d’antennes,  et  ont  les  différents  appendices  disposés  comme 
ceux,  des  Arachnides  (1). 

La  distribution  méthodique  des  Crustacés  et  leur  histoire  descrip- 
tive sont  très  loin  du  point  où  les  avait  laissées  Lamarck;  on  con- 
naît aujourd'hui  un  bien  plus  grand  nombre  de  ces  animaux;  leur 
anatomie  et  leur  physiologie  ont  donné  lieu  à beaucoup  d’observa- 
tions intéressantes,  et,  de  son  côté,  leur  embryologie  a fait  des 
progrès  rapides. 

Beaucoup  d’auteurs,  parmi  lesquels  nous  citerons  Latreille,  Des- 
marest,  et  surtout  M.  Milne  Edwards,  s’en  sont  occupés  d’une 
manière  spéciale,  et  l’on  doit  en  particulier,  au  dernier  de  ces  natu- 
ralistes, une  Histoire  naturelle  des  Crustacés,  ainsi  qu’un  grand 
nombre  de  mémoires  relatifs  aux  mêmes  animaux. 

Voici  le  tableau  de  la  classification  des  Crustacés  telle  que  l’éta- 
blit M.  Edwards  dans  son  article  Crustacés  du  Dictionnaire  uni- 
versel d’histoire  naturelle. 


Ordre  des 


SOUS-CLASSE  I. 

Crustacés  ordinaires. 

Aynn*  un  appareil  commun  compose  de 

fdusieurs  paires  distinctes  des  organes 
ocomoleurs . 


/ 

I 


I.  PODOPHTHÀLMES.  . 

II.  Edriophthàlmes.  . 

IU.  Trilobites.  . . . 

IV.  Branchiopodes.  . 

V.  0STRACODFS  . . . 

VI.  Entomostracés. 


C Décapodes. 

< Stomapodes. 

( Phyllosomiens. 

( Amphipodes. 

| Læmodipodes. 

\ Isopodes . 

C Trilobites  propre- 

< ment  dits, 

( Batloïdes. 

( Phyllopodes, 

( Cladocères. 

Cope'podcs . 

ÎSiphonoslomes. 
Lernêens. 


SOUS-CLASSE  II. 


XlPHOSURES. 


Bouche  entourée  de  paltes  ambulatoires, 
dont  l'article  basilaire  fonctionne  à la 
manière  d’une  mandibule.  Membres 
abdominaux  foliacés  et  portant  de« 
branchies. 

Les  Crustacés  proprement  dits  semblent  devoir  être  partagés  en 


(1)  Quoique  nous  placions  ici  les  Limules  avec  les  Crustacés,  nous  reconnais- 
sons qu’ils  ont  aussi  beaucoup  d’affinité  avec  les  Arachnides,  et  (pie  leur  réunion 
à ces  dernières  serait  peut-être  préférable;  d’ailleurs  les  Arachnides,  les  Myria- 
podes, les  I.imules  et  les  Crustacés  diffèrent  peut-être  moins  entre  eux  que  des 
Insectes  hexapodes.  M.  Edwards,  qui  a insisté  sur  leurs  rapports,  leur  donne 
le  nom  de  Gnathopodaires  pour  les  distinguer  des  véritables  Insectes. 
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plusieurs  sous-classes,  dont  nous  porterons  le  nombre  à six,  savoir: 

Les  Podophlhalmes  Décapodes,  Stomapodes  et  Phyllosomes  ; 

Les  Edriopht haïmes  (Isopodes,  Amphipodes,  Læmodipodes  et 
Pyenogonides)  ; 

Les  Branchiopodes  (Phyllopodes  et  Trilobites)  ; 

Les  Entomostracés  (Daphnoïdes  et  Cyproïdes)  ; 

Les  Cyclopicjhnes  (Siphonostomes,  Lernéides  et  Copépodes  ; 

Et  les  Cirrhipèdes  (Anatifes  et  Balanes). 

Nous  en  ferons  précéder  la  description  par  quelques  détails  sur 
les  Xyphosures  ou  Limules,  et  nous  donnerons  ensuite  quelques 
remarques  sur  les  Myzostomes,  ainsi  que  sur  les  Linyuatules  ou  Pen- 
lastomes,  ce  qui  nous  donnera  en  tout  neuf  grands  groupes,  que 
nous  élèverons  tous  au  rang  de  sous-classe,  quoique  les  caractères 
par  lesquels  les  Xiphosures  et  les  Linguatules  se  distinguent  des 
autres  aient  incontestablement  plus  de  valeur  que  ceux  qui  servent 
à distinguer  entre  elles  les  autres  catégories  de  cette  grande  divi- 
sion des  Condylopodes. 

Après  avoir  traité  de  ces  différentes  sortes  de  Crustacés,  nous  ter- 
minerons par  quelques  mots  sur  ces  Rotifères  ou  Syslotides,  mais  en 
les  considérant  comme  une  cinquième  classe  d’animaux  articulés. 

I.  SOUS-CLASSE  DES  XIPHOSURES. 

Ce  premier  groupe,  dont  les  Limules  sont  les  seuls  représen- 
tants actuels,  diffère  beaucoup  des  Crustacés  proprement  dits,  et, 
ainsi  que  nous  l’avons  dit,  il  semble  avoir  des  affinités  plus  évi- 
dentes avec  les  Arachnides.  C’est  avec  ces  dernières  qu'on  le  pla- 
cerait certainement  si  l’abdomen  ne  portait  plusieurs  paires  de 
branchies  véritables  et  de  forme  foliacée. 

La  tête  des  Limules  n’est  pas  distincte;  elle  est  réunie  au  thorax 
sous  la  forme  d’un  grand  bouclier  convexe  en  dessus,  aplati  à son 
pourtour  et  excavé  en  dessous;  les  articles  de  l’abdomen  sont  éga- 
lement réunis  entre  eux,  et  ils  sont  suivis  d'un  prolongement  eau- 
diforme,  d’apparence  xiphoïde,  qui  a valu  à ces  animaux  le  nom 
de  Xiphosures.  Ce  prolongement,  en  avant  duquel  est  l’ouverture 
anale,  n’existe  pas  encore  chez  les  Limules  pendant  l'état  embryon- 
naire. Les  animaux  de  cette  sous-classe  manquent  d’antennes; 
leurs  yeux  forment  deux  groupes  placés  sur  la  partie  convexe  du 
céphalothorax.  Ils  ont  en  tout  six  paires  d’appendices  locomoteurs, 
dont  les  deux  plus  rapprochées  de  la  bouche  ont,  comme  chez  les 
Arachnides,  leurs  hanches  employées  pour  la  mastication. 
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Ordre  des  Lintules. 

L'ordre  unique  des  Xiphosures,  ou  les  Limules,  réunit  plusieurs 
espèces,  qui  acquièrent  des  dimensions  assez  considérables,  cer- 
tains de  ces  animaux  ayant  près  d'un  demi-mètre,  la  queue  com- 
prise. Leur  organisation  est  assez  compliquée,  et  c’est  sans  doute 
a tort  qu  on  les  a comparés  aux  Branchiopodes.  Ils  vivent  dans  les 
mers  de  l'Inde  et  du  Japon,  ainsi  que  dans  l’océan  Atlantique,  sur 
les  côtes  de  l’Amérique  septentrionale.  On  en  distingue  plusieurs 
espèces.  On  mange  quelquefois  la  chair  de  ces  animaux.  Les 
Malais  sont  friands  de  leurs  œufs. 

Les  Xiphosures  de  l’époque  actuelle  forment  le  genre  Limule 
(. Limulus , Fabr.)  dont  on  connaît  aussi  quelques  espèces  fossiles. 
Ces  dernières  appartiennent  aux  terrains  jurassiques. 

Les  Halycines,  du  terrain  triasique,  et  les  Bellinures,  du  terrain 
carbonifère,  sont  aussi  considérés  comme  des  Xiphosures. 


IL  SOUS-CLASSE  DES  CRUSTACÉS  PODOPHTHALMES. 

La  deuxième  sous-classe  ou  celle  des  Crustacés  proprement  dits 
répond  à peu  près  aux  Malacostracés  d’Aristote;  elle  renferme  un 
nombre  considérable  d’espèces,  dont  la  plupart,  nommées  Déca- 
podes, sont  sensiblement  supérieures  à toutes  les  autres  par  l’en- 
semble de  leur  organisation , et  ont  pour  caractère  le  plus  appa- 
rent de  présenter  des  pédoncules  mobiles  sur  lesquels  leurs  yeux 
sont  portés.  Tous  ces  Crustacés  ont  les  parties  de  la  bouche  dis- 
posées pour  broyer  les  aliments,  et  de  plus  un  certain  nombre 
de  pattes-mâchoires  concourant  aussi  à la  même  fonction. 

Ces  animaux  se  laissent  aisément  partager  en  trois  groupes,  dont 
on  fait  autant  d’ordres  distincts,  sous  les  noms  de  Décapodes, 
Stomapodes  et  Phyllosomes. 


Ordre  des  Décapodes. 

Les  Décapodes  sont  des  Crustacés  podophthalmes  qui  présen- 
tent, indépendamment  des  pièces  buccales  proprement  dites  et  des 
pattes-mâchoires,  cinq  paires  d’appendices  ambulatoires  ou  pattes 
proprement  dites  (1).  Tous  ont  la  tête  réunie  au  thorax,  et  ils  ont 

(I)  C’est  à ccs  cinq  paires  de  pattes  qu’ils  doivent  le  nom  de  Décapodes,  rap- 
pelant qu’ils  ont  en  tout  dix  de  ccs  organes. 
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deux  paires  d’antennes.  Leur  abdomen,  qui  est  tantôt  raccourci, 
tantôt,  au  contraire,  allongé,  porte  aussi  des  appendices  pédi- 
t'ormes ; mais  ceux-ci  sont  plus  ou  moins  rudimentaires,  et  on  les 
nomme  fausses  pattes  abdominales.  Les  branchies  des  Décapodes 
forment  des  espèces  de  houppes  situées  k la  base  des  pattes  ambu- 
latoires, et  renfermées  de  chaque  côté  du  céphalothorax  dans  une 
loge  spéciale  fournie  par  les  rebords  de  celui-ci.  On  ne  les  voit  pas  à 
l’extérieur.  Le  canal  digestif  est  droit;  son  estomac  est  vésiculeux, 
placé  très  près  de  la  bouche  et  soutenu  le  plus  souvent  par  des 
pièces  dures.  C’est  au  commencement  de  l’intestin  proprement  dit 
que  débouchent  les  cæcums  hépatiques,  qui  sont  nombreux  et 
occupent  un  espace  considérable  dans  la  cavité  thoracique.  L’anus 
est  terminal.  L’appareil  circulatoire,  quoique  incomplet  à cause 
de  l’absence  des  vaisseaux  capillaires,  qui  est  commune  k ces  ani- 
maux et  aux  autres  invertébrés , et  en  môme  temps  à cause  de 
l’état  rudimentaire  des  veines,  est  cependant  plus  parfait  que 
chez  les  autres  Crustacés,  et  il  présente  toujours  un  rendement 
pulsatile  ou  cœur  proprement  dit,  qui  est  situé  sur  le  trajet  du 
sang  aortique,  à la  partie  supéro-postérieure  de  la  cavité  du  thorax. 
Il  est  facile  d’en  voir  les  contractions  en  ouvrant  ou  simplement  en 
soulevant  le  bouclier  dans  cette  région  du  corps.  Les  organes  mâles 
débouchent  à la  base  des  pattes  de  la  cinquième  paire , et  les 
organes  femelles  tantôt  k la  base  de  celles  de  la  troisième,  tantôt 
sur  le  plastron  sternal.  Le  système  nerveux  a ses  ganglions,  prin- 
cipalement ceux  des  anneaux  constituant  le  céphalothorax,  plus 
ou  moins  réunis  entre  eux.  Ce  caractère  est  moins  évident  chez  les 
Décapodes,  dont  l’abdomen  est  plus  développé,  et  surtout  chez  les 
jeunes  sujets  qui  appartiennent  k ce  groupe.  Les  Crustacés  Déca- 
podes, qui  ont,  au  contraire,  l’abdomen  le  plus  court,  sont  aussi 
ceux  dont  les  larves  diffèrent  le  plus  des  adultes,  soit  pour  ressem- 
bler aux  Décapodes  k long  abdomen,  soit  pour  se  rapprocher  des 
Stomapodes  qui  sont  encore  inférieurs  k ces  derniers.  Les  Zoés, 
dont  on  avait  même  fait  un  genre  de  Crustacés  branchiopodes, 
ne  sont  que  des  jeunes  Crabes. 

C’est  k cet  ordre  qu’appartiennent  les  espèces  que  l’homme  re- 
cherche comme  aliments,  telles  que  les  Crabes  de  toutes  sortes,  les 
Homards,  les  Langoustes,  lesPalémons  ou  Crevettes  de  table,  etc. 
L’analyse  chimique  a montré  que  leur  chair  ne  renfermait  qu’une 
faible  quantité  de  phosphate  acide  de  potasse,  substance  qui  est, 
au  contraire , abondante  dans  celle  des  animaux  vertébrés.  On  y 
trouve  de  l’acide  oléophosphorique  en  proportion  plus  considé- 
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rallie,  et  elle  fournit  aussi  de  la  créât ine  et  de  la  créatinine. 

11  y a deux  sous-ordres  de  Crustacés  Décapodes  : les  Bra- 
chyures  et  les  Macroures. 

Sous-ordre  (tes  Brachyures. 

Ces  animaux  ont  l’abdomen  court,  replié,  dans  l’âge  adulte,  sous 
le  thorax,  contre  la  face  sternale,  sans  appendice  au  pénultième 
anneau  et  ne  servant  pas  à la  locomotion.  Les  orifices  vulvaires 
des  femelles  sont  situés  sur  le  plastron  sternal,  qui  est  assez  élargi. 

Les  Brachyures  forment  plusieurs  familles,  dont  les  nombreuses 
espèces  sont  essentiellement  littorales;  il  y en  a quelques-uns  qui 
vivent  dans  les  fleuves;  d’autres  quittent  les  eaux,  et  exécutent 
des  voyages,  souvent  fort  longs,  à la  surface  du  sol.  Beaucoup 
d’animaux  de  cette  famille  sont  recherchés  comme  aliment;  leur 
chair  est  blanche  et  en  général  aphrodisiaque. 

Nous  parlerons  surtout  de  ceux  qu’on  voit  le  plus  souvent  en 
Europe. 

Le  Ma  IA  squinado  ( Maia  squinado,  Latr.,  ou  Cancer  squinado  de 
Rondelet),  est  une  grosse  espèce  de  la  famille  des  Oxyrhynques, 
qui  vit  sur  les  côtes  de  la  Manche  et  de  l’Océan,  ainsi  que  sur  celles 
de  la  Méditerranée,  où  on  l’appelle  Araiynée  de  mer.  Les  anciens 
Grecs  l’ont  figurée  sur  quelques-unes  de  leurs  médailles. 

Le  Platycarcix  pagure  ( Platycarcinus  pagurus , ou  le  Cancer 
poyurus  de  Linné),  est  connu  dans  différents  parages  sous  les  noms 
de  Tourteau , Poupart , Bouvet,  etc.  C’est  aussi  l’une  de  nos  plus 
grosses  espèces. 

Le  Carcïn  menace  ( C arc  inus  marnas,  répondant  au  Cancer  mœnas 
de  Linné)  est  beaucoup  moins  grand,  mais  il  est  beaucoup  plus 
commun,  et  on  le  trouve  en  abondance  sur  quelques  plages,  dans 
les  étangs  salés,  aux  embouchures  des  rivières,  etc.  ; on  le  ren- 
contre depuis  la  mer  Noire  jusqu’à  la  côte  de  Norwége.  Sur  les 
côtes  de  la  Normandie  on  l’appelle  Crabe  enrayé.  C’est  le  Cranque 
des  Provençaux  et  des  Languedociens.  11  peut  rester  longtemps 
exposé  à l’air  sans  mourir;  aussi  le  transporte-t-on  quelquefois 
jusque  dans  Paris  et  dans  quelques  autres  villes  éloignées  de  la 
mer;  on  le  mange  quoiqu’il  soit  bien  inférieur  en  qualité  à l’espèce 
qui  précède. 

11  en  est  de  même  des  Portunes  (g.  Portunus)  et  de  plusieurs 
autres. 

On  mange  aussi  les  Telphuses  ou  Crabes  fluviatiles,  dont  il  y a 
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des  espèces  en  Algérie,  en  Égypte,  dans  l’Asie  Mineure,  en  Grèce, 
en  Italie  et  même  dans  l’Inde,  ainsi  que  dans  l’Afrique  méridio- 
nale. C’est  à ces  Crabes  (luviatiles  qu’il  faut  rapporter  les  Cancers 
dont  il  est  question  dans  la  Batrachomyomachie  ou  combat  des 
Rats  avec  les  Grenouilles,  joli  petit  poème  qu’on  a attribué  à 
Homère.  Hippocrate  parle  des  mêmes  Crustacés  dans  son  traité  De 
morbis  mulicrum , lib.  I,  pour  en  recommander  l’usage,  comme 
facilitant  l’accouchement  dans  les  cas  où  le  fœtus  est  déjà  mort. 

Les  Boscies  ou  Potamophiles  et  les  Trichodactïles  réprésentent 
les  Telpliuses  dans  l’Amérique  méridionale. 

Les  Gécarcins  en  sont  également  assez  voisins.  Ceux-ci  sont 
connus  aux  Antilles  sous  les  noms  de  Tourlourovs , Crabes  voya- 
geurs, etc.  Ils  exécutent  de  longs  voyages  à travers  les  terres,  et 
reviennent  à la  mer  à l’époque  de  la  ponte.  L’espèce  principale  est 
le  Gecarcinus  ruricola,  dont  la  chair,  habituellement  succulente, 
peut  devenir  vénéneuse  dans  quelques  circonstances,  ce  que  l’on 
attribue  à ce  que  ces  Crabes  mangent  parfois  le  fruit  du  mance- 
nillier.  Le  Cardisoma  carnifex  représente  dans  l’Inde  la  tribu  des 
Gécarciens  ; on  le  trouve  à Pondichéry. 

Les  Pinnothères  (g.  P innolheres) , au  contraire,  sont  essentielle- 
ment marins  : ce  sont  ces  petits  Crustacés  que  l’on  trouve  souvent 
dans  les  Moules  ou  autres  bivalves,  et  auxquels  le  vulgaire  attribue 
les  propriétés  malfaisantes  que  possèdent  parfois  ces  Mollusques. 
Rien  ne  justifie  cette  accusation.  Il  y a des  Pinnothères  dans  la 
Manche,  dans  l’Océan  et  dans  la  Méditerranée.  Aux  États-Unis  on 
les  recherche  comme  aliment  (Say). 

Famille  des  DÉCAPODES  MACROURES.  — Abdomen  plus  ou 
moins  grand,  souvent  terminé  en  éventail,  et  servant  à la  locomo- 
tion; vulves  ouvertes  sur  la  base  des  pattes  de  la  troisième  paire. 

M.  Edwards  en  distingue  comme  section  particulière,  intermé- 
diaire aux  Brachyures  et  au  véritables  Macroures,  les  Anomoures  qui 
comprennent  les  Dromies , les  Uomolcs , les  Baniues,  les  Hippes, 
les  Porcellanes  et  les  Pagures.  Sauf  les  Pagures,  ces  Crustacés  ont 
l’abdomen  presque  aussi  court  que  celui  des  Brachyures. 

Les  vrais  Macroures  sont  partagés  en  Galatbécs,  Eryons,  Scyl - 
lares,  Langoustes,  Callianasses , Callianides , Ecrevisses,  Homards, 
Galicoques , Mysis,  et  Lcucifères. 

Les  Dromies  (g.  Dromia),  que  nous  avons  rapportés  aux  Ano- 
moures  d’après  l’indication  de  M.  Edwards,  sont  ceux  qui  res- 
semblent le  plus  aux  Brachyures  par  leur  forme  extérieure.  On  en 
trouve  une  espèce  sur  nos  cotes  où  elle  porte  le  nom  de  chèvre. 
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La  chair  do  ces  Crustacés  passe  pour  vénéneuse  ; leur  corps 
est  le  plus  souvent  couvert  de  fucus  et  d'éponges,  ou  de  quelques 
lobulaires  qui  vivent  fixés  sur  leur  carapace. 

Les  Homo  les.  (g.  Homola),  qui  habitent  la  Méditerranée,  sont  re- 
marquables par  leurs  grandes  dimensions.  Leur  faciès  n'est  pas  non 
plus  très  différent  de  celui  des  Brachyures. 

Le  genre  Pagure  ( Pagurua ) , type  de  la  famille  des  Paguridés,  com- 
prend des  espèces  dont  l’abdomen  est  long,  mou  et  contourné  sur 
lui-même  ; ces  animaux  suppléent  au  peu  de  résistance  de  cette  par- 
tie de  leur  corps  en  se  logeant  dans  les  coquilles  de  certains  gasté- 
ropodes turbinés  qu'ils  choisissent  proportionnées  à leurs  dimen- 
sions respectives  et  où  ils  trouvent  un  abri  tout  à fait  sur.  On  les 
connaît  sous  les  noms  de  Bernard' i Ermite  ou  de  Soldat , et  sous 
quelques  autres  dénominations  encore.  Leurs  espèces  sont  assez 
nombreuses  sur  nos  côtes  et  sur  presque  tous  les  points  du  globe: 
les  plus  grandes  sont  recherchées  comme  aliments;  elles  peuvent 
vivre  assez  longtemps  hors  de  l’eau. 

Les  Céxobites  (g.  Cenobit  a),  qui  en  sont  voisins,  vivent  aux  Antilles 
et  dans  les  Indes.  Ils  supportent  plus  facilement  encore  l'exposi- 
tion dans  les  lieux  secs,  et  on  les  rencontre  quelquefois  à plus 
d’une  lieue  de  la  mer. 

Les  Birgues  (g.  Biryus ) ne  comprennent  qu’une  espèce,  le  Bir- 
gue  larron  ( Birgus  latro ),  auquel  une  tradition  populaire  dans  l'Inde 
attribue  l'habitude  de  se  nourrir  des  fruits  du  cocotier  et  de 
quitter  la  mer  pendant  la  nuit  pour  aller  les  chercher  jusque  sur 
les  arbres. 

Notre  littoral  est  riche  en  Macroures  véritables;  tels  sont  : 

Les  Galathées  (g.  Galathea)  et  les  Scyllares  (g.  Scyllarus)  qui 
fournissent  plusieurs  espèces  estimées  pour  leur  chair.  On  les 
appelle  sur  nos  côtes  des  Cigales  de  mer.  Ces  Crustacés  n'ont  pas 
la  même  importance  que  les  Langoustes  ou  les  Homards. 

Les  Langoustes  fg.  Palinurus ),  dont  on  fait  spécialement  la  pèche 
dans  les  endroits  qui  abondent  en  rochers  sous-marins,  ont  la  cara- 
pace épineuse;  leurs  antennes  sont  longues  et  ils  diffèrent  en  outre 
des  Homards  par  l’absence  de  pinces  aux  pieds  antérieurs. 

Notre  espèce,  ou  la  Langouste  vulgaire  ( Palinurus  vulgaris),  est 
commune  dans  la  Méditerranée  etdans  certaines  parties  de  l'Océan. 
Ses  œufs  sont  d’un  rouge  vif;  on  leur  donne  le  nom  de  corail. 

La  limite  nord  de  la  distribution  géographique  de  cette  Langouste 
est  la  Manche. 

Les  Homards  (g.  Homo.rus),  de  la  familledes  ASTACIDÉS,  s’éten- 
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dent  davantage  vers  le  nord.  Ils  atteignent  aussi  de  grandes  dimen- 
sions, et  il  y en  a des  espèces  exotiques  encore  plus  grandes  que  la 
nôtre.  Sur  les  côtes  de  l’Océan  et  de  la  Manche  leur  chair  est  plus 
estimée  que  celle  des  Langoustes  ; c’est  le  contraire  dans  la  Médi- 
terranée. 

La  poudre  faite  avec  leurs  pinces  a été  employée  comme  lithon- 
triptique. 

Les  Écrevisses  (g.  Astacus),  dont  il  nous  reste  à parler  pour  com- 
pléter ce  que  nous  avions  à dire  au  sujet  des  Astacidés,  sont  exclusi- 
vement fluviatiles.  Ce  sont  des  animaux  voisins  des  Homards,  ayant 


Fig.  94. — Écrevisse  d’Europe. 


comme  eux  des  pinces  didactyles,  et  que  l’on  doit  placer  dans  la 
même  famille.  Leur  taille  est  plus  petite  que  celle  des  Homards 
proprement  dits.  Il  existe  des  Écrevisses  dans  toute  l'Europe, 
( Astacus  fluviatilis) , dans  l’Amérique  septentrionale,  à la  Nouvelle- 
Hollande  et  à Madagascar. 

Ces  animaux  fournissent  un  aliment  agréable  dont  l'art  culi- 
naire sait  varier  la  préparation  de  mille  manières. 

On  prescrit  dans  certains  cas  des  bouillons  d’écrevisses,  qui  pas- 
sent pour  adoucissants,  et  l’on  a employé  autrefois  la  poudre  faite 
avec  leurs  serres  [poudre  de  serres  d’L'crevisses)  ainsi  que  les  con- 
crétions calcaires  que  l'on  retire  de  leur  estomac  vers  l'époque  de 
la  mue. 

Ces  concrétions,  dites  yeux  d'L'crevisses  (Lapides  scu  oculi  cancri 
astaci ),  font  encore  partie  de  notre  matière  médicale;  ce  sont  des 
petits  corps  à peu  près  hémisphériques,  blanchâtres,  ressemblant 
à des  moules  de  boutons  convexes,  un  peu  excavés  au  contraire 
sur  leur  face  plate,  et  dont  on  s’est  principalement  servi  comme, 
absorbants.  On  les  remplace  avantageusement  par  le  carbonate  de 
magnésie.  Gcs  yeux  d’Écrevisses  entraient  dans  la  poudre  tempe- 
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vante  de  Sta/d  et  dans  la  confection  d' Hyacinthe.  On  les  tirait  surtout 
d’Astracan  et  de  la  Hongrie. 

Les  Écrevisses  sont  de  tous  les  Décapodes  ceux  dont  on  con- 
naît le  mieux  l'anatomie  et  la  physiologie,  et  elles  fournissent  un 
très  bon  type  pour  l’étude  du  sous-ordre  qui  nous  occupe.  C’est 
principalement  sur  elles  que  l’on  a étudié  les  mues  auxquelles  ces 
animaux  sont  sujets,  et  la  propriété,  également  propre  à d’autres 
espèces  de  cette  classe,  qui  leur  permet  de  reproduire  les  membres 
qu’ils  ont  perdus.  On  a aussi  examiné  avec  attention  les  matières 
pigmentaires  auxquelles  les  Écrevisses  doivent  leurs  diverses  co- 
lorations. Ces  animaux  et  beaucoup  d’autres  Crustacés  ont  deux 
sortes  de  pigments,  l’un  rouge,  et  l’autre  de  couleur  bleuâtre, 
composé  de  cristaux  prismatiques,  qui  est  mêlé  avec  lui.  Le  pig- 
ment bleuâtre  peut  être  facilement  détruit  par  l’action  des  acides 
ou  par  la  chaleur;  il  se  dissout  aussi  dans  l’alcool.  C’est  ce  qui 
explique  comment  les  Écrevisses  que  l’on  fait  bouillir  ou  que  l’on 
lave  dans  une  eau  acidulée  deviennent  rouges  ; elles  perdent  alors 
leur  second  pigment,  et  le  premier  qui  subsiste  seul  donne  à leur 
fieau  la  couleur  rouge  qui  les  distingue.  La  même  chose  a lieu 
pour  les  autres  crustacés  qui  rougissent  par  la  cuisson. 

On  trouve  quelquefois  des  Écrevisses  vivantes  dont  la  couleur 
est  rouge  comme  celle  des  Écrevisses  cuites. 

La  famille  des  PALÉMONIDÉS  fournit  les  diverses  sortes  de 
Crustacés  que  l’on  sert  sur  nos  tables  sous  le  nom  de  Crevettes , 
Bouquets,  Civades,  etc.  ; ils  appartiennent  aux  genres  Crangon, 
Alphée,  Hippolyte , Palémon , Penée,  etc.,  des  zoologistes. 

Le  Palœmon  squilla  est  commun  sur  nos  côtes  de  la  Manche. 

Le  Palœmon  serratus,  ou  la  Salicoque  proprement  dite,  porte  à 
Anvers  le  nom  de  Steurkrabbe.  Il  est  plus  estimé  que  le  Crangon 
I Crangon  vulgaris).  Ces  espèces  et  quelques  autres  sont  surtout  re< 
cherchées  dans  nos  pays. 

Tous  ces  animaux  sont  marins  et  principalement  littoraux;  leur 
famille  comprend  en  outre  un  grand  nombre  d’espèces  exotiques 
également  propres  aux  eaux  salées.  La  plupart  sont  alimen- 
taires. 

Quelques  Palémons  de  notre  littoral  peuvent  vivre  pendant  un 
certain  temps  dans  l’eau  douce,  et  l’on  connaît  plusieurs  petites 
espèces  de  la  même  famille  qui  sont  entièrement  lluviatiles.  Telle 
est  entre  autre  Y Hippolyte  lJesmarestii  des  environs  d’Angers,  de 
Toulouse  et  de  Montpellier. 

Les  Palémons,  ou  Crevettes  de  table,  sont  au  nombre  des  ani- 
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maux  marins  dont,  la  chair  peut  devenir  vénéneuse  dans  certaines 
occasions. 

MM.  Chevalier  et  Duchêne  les  citent  comme  tels  dans  leur  mé- 
moire, et  l’on  a constaté  depuis  lors  d’autres  accidents  occasionnés 
par  leur  ingestion. 

Un  exemple  très  remarquable  de  l'intoxication  parles  Crevettes  a 
été  observé  à Amiens  dans  le  mois  de  septembre  1857.  Plus  de 
trois  cent  cinquante  familles  ont  été  prises  simultanément  de  co- 
liques violentes,  qui  ont  d’abord  fait  croire  k une  foudroyante  inva- 
sion du  choléra.  Ces  coliques  étaient  dues  k des  Crevettes  appor- 
tées de  Boulogne,  et  qui  paraissaient  aussi  fraîches  que  celles  que 
l’on  mange  habituellement  sans  qu’il  en  résulte  le  moindre  in- 
convénient. 

On  sait  d’ailleurs  que  les  Crevettes  qui  ne  sont  plus  fraîches  ont  un 
piquant  ammoniacal  qui  les  fait  aisément  reconnaître,  et  que,  tout 
en  provoquant  des  nausées  ou  même  des  vomissements,  elles  ne 
simulent  pas,  comme  dans  le  cas  dont  il  s’agit  ici,  un  véritable 
empoisonnement.  D’ailleurs,  l’influence  produite  k Amiens  par  ces 
crevettes  s’est  aussi  manifestée  k Nantes. 

Des  accidents  occasionnés  par  les  Palémons  ont  été  observés  k 
Copenhague. 

Ils  sont  dus  aux  Palœmon  serratvs,  qui  étaient  autrefois  très  abon- 
dants auprès  de  cette  ville.  Dans  presque  toutes  les  familles  on  en 
mangeait  régulièrement;  chaque  personne  en  prenait  une  douzaine. 
Depuis  dix  ans  l’espèce  est  devenue  beaucoup  plus  rare  dans  les 
mêmes  parages.  Dans  certaines  circonstances  ces  crustacés  cau- 
saient une  éruption  cutanée,  une  sorte  de  psevdo-scarlatine. 
L’éruption  était  accompagnée  d’une  fièvre  légère,  sans  douleur  du 
bas-ventre.  Une  crevette  suffit  pour  produire  l’éruption.  M.Eschricht 
estime  que  sur  cent  personnes  il  y en  a une  qui  en  est  atteinte,  ce 
qu’il  attribue  k une  idiosyncrasie. 

Ordinairement  les  personnes  qui  ne  supportent  pas  les  crevettes 
ne  supportent  pas  non  plus  les  homards  ni  les  écrevisses. 

Ordre  fies  Sfoninpodcs. 

Les  Stomapodes  ressemblent  à certains  Décapodes  macroures  ; 
mais  ils  leur  sont  inférieurs  sous  plusieurs  rapports.  Ainsi  leur 
tête  ne  se  soude  pas  au  thorax,  et  ses  anneaux  restent  eux-mêmes 
en  partie  distincts  les  uns  des  autres;  leur  bouclier  n’est  pas  formé 
par  l’ensemble  des  arceaux  thoraciques  supérieurs  dont  les  posté- 
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rieurs  conservent  leur  indépendance,  et  leurs  branchies  ne  sont 
plus  a la  base  des  pattes  ambulatoires.  Ce  sont  des  houppes  qui 
dépendent  des  fausses  pattes  abdominales  et  qui  flottent  librement 
dans  l’eau. 

Des  différences  intérieures  concordent  avec  celles-là. 

Ainsi  1 agent  principal  de  la  circulation  a ici  la  forme  allongée 
du  vaisseau  dorsal  des  Insectes,  au  lieu  d’être  contracté  comme 
le  cœur  des  Décapodes,  et  le  foie  enveloppe  l’intestin  dans  une 
longueur  assez  considérable,  ce  qui  l’avait  fait  prendre  par  Duver- 
noy  pour  un  grand  sinus  veineux. 

Les  Crustacés  de  cet  ordre  ont  aussi  reçu  de  Latreille  le  nom 
d’Unicuirassés,  qui  fait  allusion  à la  forme  de  leur  carapace. 

Ils  se  divisent  en  deux  familles  : 

1*  Les  Squilles  (famille  des  SQUILLIDÉS),  dont  nous  avons  des 
représentants  sur  nos  cotes,  où  on  leur  donne  parfois  le  nom  de 
Préga  Diou,  qui  est  celui  des  Mantes.  Leurs  longues  pattes  exté- 
rieures rappellent  en  effet  à quelques  égards  celles  de  ces  animaux. 

2°  Les  Érichthes  (famille  des  ÉRICHTHIDÉS),  dont  les  espèces 
vivent  dans  des  mers  plus  ou  moins  éloignées.  Dans  la  partie  zoo- 
logique du  voyage  de  la  Bonite , Souleyet  a ajouté  quelques  ob- 
servations intéressantes  à celles  que  l’on  avait  réunies  sur  ces  ani- 
maux et  dontM.  Edwards  avait  donné  le  résumé  dans  son  Histoire 
des  Crustacés. 


Ordre  des  IMi  vllosomes 

Les  Phyllosomes,  ou  les  Stomapodes  bicuirassés  de  Latreille,  ont 
encore  les  yeux  pédicules;  mais  leur  forme  est  très  différente  de 
celle  des  Crustacés  précédents,  et  ils  n’ont  d’autres  branchies  que 
des  fdets  ciliés  insérés  sur  le  milieu  des  pattes. 

Leur  principal  genre  est  celui  des  Phyllosomes  (Phgllosoma), 
dont  le  corps  se  compose  essentiellement  de  deux  parties  scuti- 
formes  et  foliacées  placées  l’une  en  avant  de  l’autre.  La  première 
porte  les  antennes,  les  yeux  et  les  appendices  buccaux  ; la  seconde, 
qui  est  moins  grande,  a de  chaque  côté  six  pattes  larges  et  grêles; 
l’abdomen  est  rudimentaire. 

Il  y a une  espèce  de  Phyllosoine  dans  la  Méditerranée. 

Le  genre  Amphion  ( Amphion , Edw.),  qu’on  rapporte  au  même 
ordre,  a plus  de  ressemblance,  dans  sa  forme  générale,  avec  les 
Macroures  de  la  famille  des  Salicoques. 
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lll.  SOUS-CLASSE  DES  CRUSTACÉS  ÉDRIOPHTHALMES. 

Ces  Crustacés  ont  les  yeux,  sessiles;  la  léte  distincte  du  thorax, 
mais  toujours  formée  d’un  seul  anneau  ; le  thorax  multiarticulé, 
souvent  pourvu  de  sept  paires  de  pattes  ambulatoires,  et  l’abdo- 
men garni  de  fausses  pattes  habituellement  respiratoires.  Ils  ont  un 
vaisseau  dorsal  au  lieu  de  cœur.  Les  métamorphoses  qu'ils  subis- 
sent ne  consistent  guère  que  dans  l’apparition  après  la  naissance, 
d’un  ou  de  quelques  anneaux  nouveaux,  et  même,  dans  certaines 
espèces,  le  corps  a déjà  tous  ses  anneaux  au  moment  de  la  naissance. 

Les  Édriophthalmes  sont  généralement  partagés  en  trois  ordres, 
nommés  Isopodes,  Amphipodes  et  Lémodipodes , auxquels  on  en 
ajoute  maintenant  un  quatrième  pour  les  Pycnogonides,  qui  sem- 
blent être,  a plusieurs  égards,  un  arrêt  de  développement  des  Lé- 
rnodipodes  cyamidés. 


Ordre  des  Isopodes. 

Les  Isopodes  ont  généralement  le  corps  aplati  et  les  pattes  tho- 
raciques au  nombre  de  sept  paires.  Leurs  pattes  abdominales 
servent  à la  respiration.  Les  femelles  portent  les  petits  sous  leur 
corps,  où  ils  sont  retenus  par  des  lamelles  placées  à la  base  des 
pattes  thoraciques. 

Ces  animaux  sont  nombreux  en  espèces,  dont  les  unes  sont  mar- 
cheuses, d’autres  nageuses,  et  un  certain  nombre  parasites  des  Pois- 
sons ou  des  Crustacés  supérieurs;  dans  ce  dernier  cas  les  Isopodes 
sont  plus  ou  moins  sédentaires. 

Leurs  principaux  genres  sont  les  Cloportes,  \esAselles,  les  Idotées, 
les  Sphéromes,  les  Cymothoës,  les  Bopyres  et  les  loues,  qui  servent 
de  types  à autant  de  familles  distinctes. 

Les  Cloportes  (ou  la  famille  des  ONISCIDÉS)  sont  caractérisés 
par  la  petitesse  de  leurs  antennes  intermédiaires  et  par  le  peu 
de  développement  de  leur  segment  anal. 

Quelques-uns  sont  marins  (g.  Lygie  et  Lygidie),  tandis  que  la 
plupart  vivent  à terre. 

Parmi  ces  derniers,  on  distingue  : 

1°  Les  Porcellionins  (g.  Oniscus  ou  Cloporte.  Philoscie,  Déto, 
Porcellion,  Trichonisque,  Platyorthre)’, 

2°  Les  Armadillins  (g.  Armadille , Armadillidie  et  Diploxoque ) ; 

Et  3°lesTYL0Dras  (g.  Tylos). 
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Desespèces  appartenantà  plusieurs  de  cesgenres  (principalement 
l'Oniscus  murcirius,  V Armadillidium 
officinarum  , YArmadillo  officina- 
rum,  etc.)  ont  fait  autrefois  partie 
de  la  matière  médicale  , et  elles 
sont  encore  conservées  dans  quel- 
ques droguiers.On  les  employait  en 
poudre  comme  apéritifs,  fondants 
et  diurétiques.  Baglivi  les  a préco- 
nisées dans  l’ictère  et  l’ischiurie  (1). 

On  les  apportait  surtout  de  l’Asie 
Mineure.  Il  paraît  qu’elles  renferment  du  chlorhydrate  de  chaux 
et  du  nitrate  de  potasse. 

Plusieurs  auteurs,  parmi  lesquels  nous  citerons  MM.  Brandt, 
Edwards  et  Lereboullet,  se  sont  appliqués  «à  l’étude  zoologique  et 
anatomique  des  Oniscidés. 

Les  Aselles  véritables  (g.  Asellus,  etc.)  sont  des  animaux  lluvia- 
tiles  qui  diffèrent  peu  des  Oniscidés. 

Les  Cymothoes  (g.  Cymothoa  , etc.)  ont  des  habitudes  analogues; 
mais  ils  sont  plus  gros,  et  leurs  pattes  sont  disposées  pour  s’accro- 
cher. Les  ongles  puissants  qui  les  terminent  les  ont  fait  appeler  des 
pattes  ancreuses. 

Les  Bopyres  (g.  Bopyrus)  sont  parasites;  leurs  femelles  se  tiennent 
sur  les  branchies  de  certains  Palémons.  Elles  forment  cette  espèce 
de  tumeur  que  l’on  voit  assez  souvent  sur  le  flanc  des  Crevettes 
(Palæmon  serratus ) [qu’on  sert  sur  nos  tables.  Les  Palémons  des 
côtes  de  la  Belgique  n’en  ont  pas  encore  présenté. 

Le  Bopvre  môle,  de  la  Manche,  qui  est  plus  petit  et  moins  dé- 
formé, est  lui-méme  fixé  sur  le  corps  de  la  femelle. 

Les  pêcheurs,  trompés  par  la  ressemblance  grossière  que  cette 
dernière  présente  avec  de  petites  Soles,  la  prennent  pour  le  jeune 
Age  de  ces  Poissons. 

(1)  Les  Cloportes  étaient  fort  employés  en  France  pendant  le  siècle  dernier. 
Dans  son  Cours  d’hisloire  naturelle , fait  en  1772,  mais  qui  n’a  été  publié  qu’en 
1845,  Adanson  s’exprime  ainsi  au  sujet  des  propriétés  de  ces  Crustacés  : « Le 
Cloporte  sert  en  médecine  comme  l’Écrevisse;  il  a les  mômes  vertus  pour  atténuer 
et  purifier  le  sang.  On  le  prend  intérieurement  en  poudre  comme  diurétique 
pour  l’asthme,  la  dysuric  et  la  néphrétique.  J’ai  vu  plusieurs  étudiants  en  médecine 
en  croquer  quelques  douzaines  tout  vivants  dans  nos  herborisations  à la  campa- 
gne, et  s’en  trouver  très  bien.  On  préfère  ceux  qui  vivent  autour  des  murailles  et 
des  pierres  nitreuse?,  dont  ils  prennent  les  qualités  apéritives  et  diurétiques.  » 


Fig.  95.  Fig.  96. 

Cloporte.  Armadille. 
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Ordre  des  Amphipodes. 


Les  Amphipodes  sont  de  petits  Crustacés  assez  semblables  aux 
Isopodes;  ils  sont  pourvus  comme  eux  de  sept  paires  de  pattes  tho- 
raciques et  de  plusieurs  paires  de  fausses  pattes  abdominales.  Leur 
tête  est  également  distincte  du  tronc,  et  les  anneaux  qui  compo- 
sent celui-ci  restent  séparés  les  uns  des  autres.  Ils  se  reconnaissent 
à leur  corps  comprimé,  à leurs  antennes  plus  ou  moins  allongées, 
à leurs  pattes  hétéromorphes,  ainsi  qu'aux  vésicules  branchiales 
qu’on  leur  voit  sous  le  thorax.  Tous  sont  aquatiques.  Beaucoup 
d'entre  eux  jouissent  de  la  propriété  de  sauter  avec  vivacité,  ce  qui 
leur  a valu  le  nom  de  Puces  de  mer.  On  en  trouve  souvent  sur  les 
plages  aux  endroits  que  le  flot  vient  d'abandonner. 

Ces  Crustacés  se  divisent  en  deux  familles:  les  Gammaridés  et  les 
Hyper  idés. 

C’est  aux  GAMMARIDÉS,  dont  la  plupart  vivent  dans  les  eaux 
douces,  qu’appartient  le  genre  Crevette  [Gammarus) , dont  nous 
avons  au  moins  trois  espèces  en  France. 

Deux  d’entre  elles  vivent  dans  les  cours  d’eau  et  dans  les  étangs 
[Gammarus  pulex  et  Rœselii)’,  ce  sont  ces  Crevettes  que  l’on  trouve 
souvent  dans  le  cresson.  La  troisième  n’a  encore  été  observée  que 
dans  l’eau  de  puits.  Elle  est  plus  petite  que  les  précédentes  et 
étiolée.  Nous  l’avons  appellée  G.  lacteus. 

On  a fait  mention  (1)  d’accidents  occasionnés  par  l’ingurgitation 
de  Gammarus,  et  l’on  a affirmé  que  quelquefois  ces  Crustacés,  après 
avoir  donné  lieu  à des  phénomènes  morbides  assez  alarmants,  au- 
raient été  rendus  en  vie  et  en  assez  grand  nombre  avec  les  matières 
vomies.  Il  reste  toutefois  à savoir  s’ils  n’existaient  pas  déjà  dans 
l’eau  qui  a reçu  les  matières  évacuées,  et  s’il  n’y  aurait  pas  là  une 
de  ces  méprises  dont  l’histoire  du  parasitisme  nous  fournit  tant 
d’exemples. 

M.  Zenker  a publié  des  observations  anatomiques  sur  le  Gam- 
marus pulex. 

Les  Phronimes  (g.  Phrordma ) rentrent  dans  la  famille  des  HYPE- 
RIDÉS.  Leur  espèce  la  mieux  connue  [P.  sedentaria)  est  de  la 
Méditerranée.  Tous  les  individus  qu’on  en  a recueillis  se  tenaient 
isolément  dans  l’intérieur  d’une  sorte  de  cylindre  membraneux 
d’apparence  cristalline,  qui  parait  être  un  Acalèphe  voisin  des  Beroës. 

(l)  Verhandelungcn  des  Naturh.  Vereines,  année  1855.  p.  H 7. 
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Ordre  des  Léniodipodcs. 


Les  Lémodipodes  ressemblent,  sous  plusieurs  rapports,  aux  Crus- 
tacés des  deux  ordres  précédents;  mais  ils  ont  moins  de  vésicules 
branchiales  que  les  Amphipodes,  et  leur  abdomen  est  tout  à fait 
rudimentaire,  quelle  que  soit  d’ailleurs  la  forme  de  leur  corps.  Il  y 
en  a de  deux  familles  : 

1*  Les  CAPRELLIDÉS,  qui  ont  le  corps  très  grêle  et  de  forme 
singulière;  leurs  pattes  sont  inégales  et  fort  distantes  les  unes  des 
autres. 

Plusieurs  espèces  du  genre  Chevrolle  f Caprella)  vivent  sur  nos 
côtes. 

2°  Les  CYAMIDÉS,qui  sont,  au  contraire,  raccourcis,  notablement 
élargis,  à pattes  rapprochées;  celles  de  la  seconde  paire  sont  plus 
fortes  que  celles  de  la  première  et  en  forme  de  crochets;  les  troi- 
sième et  quatrième  sont  bifurquées  et  servent  d’organes  respira- 
toires. 

L’ancien  genre  Cyame  ( Cyatmts ),  qui  constitue  à lui  seul  cette 
famille,  comprend  plusieurs  espèces  que  l’on  trouve  sur  le  corps 
des  grands  Cétacés.  On  les  nomme  Poux  de  Baleines. 

Le  Cyame  du  Dauphin  [Cyamus  delphini,  Guérin)  doit  former  un 
autre  genre  que  nous  nommons  Isocyamus. 

Ordre  des  Pycnogonides. 

Cesanimaux  ont,  dans  leur  forme  extérieure,  une  certaine  ressem- 
blance avec  les  Cyames  ; mais  leurs  pattes  proprement  dites  sont  au 
nombre  de  quatre  paires  seulement,  tandis  que  les  Cyames  en  pos- 
sèdent sept.  Leur  estomac  fournit  de  longs  appendices  cæcaux  qui 
se  prolongent  dans  ces  quatre  paires  de  pattes,  et  même  dans  la 
première  des  deux  paires  d’appendices  que  l’on  voit  à la  tête  et 
qui  est  en  forme  de  pinces  comme  chez  beaucoup  d’ Arachnides.  La 
bouche  est  disposée  pour  sucer.  Il  n’y  a qu’un  rudiment  de  l’ab- 
domen. Les  ovaires  sont  logés  dans  les  pattes,  qui  sont  percées 
d’un  orifice  particulier.  Il  y a souvent  une  paire  de  pattes  supplé- 
mentaires, placées  entre  les  appendices  céphaliques  et  les  quatre 
paires  de  pattes  proprement  dites. 

Les  Pycnogonides,  dont  on  connaît  des  espèces  dans  plusieurs 
mers,  et  dont  les  espèces  européennes  se  partagent  elles-mêmes 
en  plusieurs  genres,  sont  plus  petits  que  les  Gammaridés.  Leur 
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étude,  qui  a pourtant  fourni  des  observations  fort  curieuses,  n’a 
encore  été  faite  que  d’une  manière  incomplète. 

Quelques  auteurs  classent  ces  animaux  parmi  les  Arachnides; 
mais  il  paraît  préférable,  à cause  de  leur  manque  d’organes  respi- 
ratoires, de  les  regarder  comme  des  Crustacés  édriophthalmes 
inférieurs  à ceux  des  groupes  précédents. 

Les  Pycnogonides  vivent  dans  les  algues,  sur  les  écailles  des 
huîtres  et  sur  le  corps  des  poissons. 

IV.  SOUS-CLASSE  DES  BR ANCHIOPODES . 

Ce  sont  des  Crustacés  encore  inférieurs  à ceux  dont  il  vient  d’ê- 
tre question,  et  dont  le  principal  caractère  consiste  en  ce  que  leurs 
pattes,  qui  sont  nombreuses,  restent  molles,  lamelleuses  et  appro- 
priées à la  fonction  respiratoire.  Leur  corps  est  diversiforme  ; leurs 
yeux  sont  pédiculés  ou  sessiles.  Tous  subissent  des  métamor- 
phoses. 

Au  moment  de  leur  naissance,  les  Branchiopodes  n’ont  encore 
qu’un  petit  nombre  de  segments  au  tronc,  et  leurs  premières  paires 
de  pattes  sont  seules  développées;  les  autres  pattes  apparaissent 
ensuite  après  la  formation  de  nouveaux  segments. 

L’ordre  unique  qui  représente  ces  animaux  dans  la  nature  actuelle 
est  celui  des  Phyllopodes.  Nous  parlerons  en  même  temps  des 
Trilobites,  qui  ont  avec  les  Brachiopodes  des  rapports  incontes- 
tables, mais  dont  la  classification  est  encore  douteuse. 

Ordre  des  Phyllopodes. 

« 

Ces  animaux  vivent  dans  les  eaux  douces  ou  saumâtres.  Ils  ont 
des  dimensions  comparables  à celles  des  Édriopthalmes;  toutefois 
leur  organisation  est  notablement  différente. 

Il  y en  a trois  familles,  savoir:  les  Apodidés,  les  Limnadiadés  et 
les  Branchipodidés. 

Famille  des  APODIDÉS.  — Les  deux  genres  A pus  et  Lepidurus, 
qui  s’y  rapportent,  ont  la  tête  et  la  partie  qui  porte  les  pieds  recou- 
vertes par  un  grand  bouclier  assez  semblable,  par  son  apparence 
générale,  à celui  des  Limules,  et,  en  arrière,  un  abdomen  caudi- 
forme,  multiarticulé,  terminé  par  deux  écailles  natatoires  et  par 
deux  longs  blets  sétiformes.  On  ne  connaissait,  il  y a peu  de  temps 
encore,  que  les  femelles  de  ces  animaux  et  l’on  croyait  qu  elles 
multipliaient,  au  moins  dans  les  conditions  où  on  les  avait  obser- 
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vées,  sans  le  concours  des  mâles.  M.  Kotzubowski  (de  Cracovie)  a 
montré  au  congrès  de  Bonn,  en  1857,  des  Apus  mâles  et  il  a fait 
connaître  les  caractères  qui  les  distinguent  des  femelles. 

Notre  pays  produit  deux  espèces  de  cette  famille,  l’A^ws  cancri- 
formis  et  le  Lepidurus  productus. 

M.  Zaddach  a soutenu  à Bonn,  en  1861,  une  dissertation  dans 
laquelle  il  expose  les  principaux  faits  relatifs  au  développement 
de  l’Apus. 

Famille  des  L1MNAD1ADÉS.  — Les  Limnadiadés,  ou  les  g.  I.im- 
nadia,  Estheria  et  Cyzicus,  qu’on  devrait  peut-être  réunir  en  un 
seul,  ont  le  corps  enfermé  dans  un  bouclier  bivalve  qui  leur  donne 
une  grande  ressemblance  extérieure  avec  les  Mollusques  lamelli- 
branches du  genre  Cyclade. 

L'espèce  de  France  ( Limnadia  Hermanni,  Ad.  Brongn.)  a été  ob- 
servée à Fontainebleau  et  dans  un  petit  nombre  d’autres  localités. 

Famille  des  BRANCHIPÜDIDÉS.  — Ils  ont  le  corps  nu  et  allongé; 
leurs  yeux  sont  portés  par  de  courts  pédicules. 

On  en  distingue  cinq  genres,  savoir:  los  Branchipus,  les  Chiro- 
cephalus,  les  Streptocephalus,  les  Polyartemia,  renfermant  tous  les 
quatre  des  espèces  propres  aux  eaux  douces,  et  les  Artemia,  qu’on 
trouve  dans  les  eaux  saumâtres  qui  avoisinent  la  mer. 

On  a observé  ces  derniers  dans  plusieurs  parties  de  l’Europe, 
dans  le  nord  de  l’Afrique  et  dans  l’ile  Saint-Vincent,  aux  Antilles. 

L’Artémie  saline  [Artemia  satina ) des  marais  salins  de  l’Angle- 
terre, du  Languedoc  et  des  environs  de  Nice,  en  est  l’espèce  la 
mieux  connue.  M.  Joly  en  a décrit  le  développement  dans  sa 
thèse  inaugurale  soutenue  en  1860  devant  la  Faculté  des  sciences 
de  Montpellier. 


Ordre  des  Trilohites. 

Les  Trilobites  et  leurs  nombreuses  divisions  forment  un  groupe 
de  Crustacés  très  singuliers  que  l’on  a étudié  avec  beaucoup  de 
soin,  mais  dont  les  caractères  ne  sont  pas  encore  connus  d’une 
manière  complète.  Leur  grand  bouclier  céphalique,  leurs  yeux 
sessiles  lorsqu’ils  existent  et  divisés  en  deux  groupes  placés  à la 
partie  supérieure  de  l’organe  précédent,  les  anneaux  distincts, 
plus  ou  moins  nombreux  suivant  l’âge  ou  les  genres,  et  à peu  près 
uniformes  dont  leur  corps  est  formé,  leur  donnent  une  certaine 
analogie  avec  les  ïsopodes  sans  les  éloigner  pourtant  des  Branchio- 
podes;  mais  comme  ils  paraissent  manquer  d’antennes  et  qu’on  ne 
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leur  connaît  pas  d’appendices,  soit  locomoteurs,  soit  respiratoires, 
il  est  encore  ditiicile  de  décider  si  leur  place  naturelle  est  plus 
voisine  des  animaux  du  premier  de  ces  groupes  ou  de  ceux  du 
second. 

Toutes  les  Trilobites  connues  sont  fossiles,  et  aucune  de  leurs 
espèces  ne  parait  avoir  existé  postérieurement  k la  période  pri- 
maire, aussi  appelée  par  les  géologues  période  paléozoïque  ou  de 
transition. 

Leurs  formes  sont  très  variées,  et  Ton  en  distingue  non-seulement 
un  assez  grand  nombre  de  genres,  mais  aussi  plusieurs  familles. 

Depuis  Tannée  1698,  époque  où  Lhwyd  a signalé  ces  animaux 
à l’attention  des  naturalistes,  beaucoup  d’auteurs  s’en  sont  occu- 
pés; un  des  travaux  les  plus  complets  auxquels  ils  aient  donné  lieu 
est  dû  à M.  Barrande. 

Les  Trilobites  dépassent  habituellement  en  dimension  les  Crus- 
tacés édriophthalmes  et  branchiopodes.  On  en  cite  plusieurs  gise- 
ments en  France;  d’autres,  bien  plus  riches,  sont  connus  en 
Bohème  (1),  dans  l’Amérique  septentrionale  et  ailleurs. 

Les  Trilobites  étaient  des  animaux  aquatiques.  Elles  doivent  leur 
nom  à la  disposition  trilobée  de  la  face  supérieure  de  leurs  anneaux. 

V.  SOUS-CLASSE  DES  ENTOMOSTRACÉS. 

Ces  animaux,  réunis  aux  Branchiopodes  et  k quelques  Siphono- 
stomes,  composaient  le  genre  Monocle  dans  la  méthode  de  Linné  et 
des  naturalistes  de  son  temps.  Ils  ont  peu  de  pattes,  et  ces  pattes 
n’ont  que  quelques  lamelles  ou  poils  respiratoires.  Us  naissent 
avec  la  forme  qu’ils  devront  conserver  et  portent  leurs  œufs  dans 
une  cavité  située  entre  leur  carapace  et  le  thorax. 

Ils  sont  de  deux  ordres  différents  : les  Daphnoïdes  ou  Cladocères 
et  les  Cypro'ides  ou  Os/racodes. 

Ordre  (les  Daphnoïdes. 

Us  ont  la  tète  séparée  du  tronc,  prolongée  en  forme  de  bec,  sur- 
montée d’un  œil  unique  et  garnie  de  deux  paires  d’antennes,  dont 
Tune  est  très  grande  et  profondément  divisée  en  deux  ou  trois 
branches.  C’est  celte  disposition  des  antennes  principales  qui  leur 
a valu  le  nom  de  Cladocères.  Leurs  pattes  sont  plus  ou  moins  fo- 
liacées et  au  nombre  de  quatre  ou  cinq  paires  seulement. 

(I)  Voir  lîarraude,  Terrains  siluriens  (le  la  Bohème.  In-4,  IS53. 
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Tels  sont  les  Damnies  g.  Daphnin)  et  quelques  autres  genres,  dont 
les  espèces  presque  toutes  fluviatiles  sont  de  petite  dimension  et  se 
meuvent  par  petites  saccades,  ce  qui  les  fait  nommer  souvent  des 
Puces  d'eau.  On  en  trouve  dans  les  moindres  flaques,  dans  les  ba- 
quets d’arrosage,  dans  les  pots  où  l’on  tient  des  plantes  aquati- 
ques, etc.  Ils  y sont  mêlés  à diverses  espèces  d’Entomostracés  du 
genre  des  Cypris  et  de  celui  des  Cyclopes. 


Ordre  des  Cyproïdes. 

Les  Cyproïdes  sont  aussi  nommés  Oslracodes,  à cause  de  l’ana- 
logie que  le  bouclier  dans  lequel  le  corps  est  renfermé  présente 
avec  une  coquille  bivalve.  Ils  n’ont  que  deux  ou  trois  paires  de 
membres;  leur  corps  est  terminé  par  une  queue  bifide;  leurs  œufs 
se  logent  entre  le  tronc  et  la  partie  dorsale  de  la  carapace.  On  ne 
leur  connaît  pas  de  métamorphoses. 

Leurs  principaux  genres  sont  ceux  des  Cypris,  vivant  dans  les 
eaux  douces,  et  des  Cythérées,  qui  sont  littoraux. 

On  doit  rapporter  aux  Cypris  un  certain  nombre  d’espèces  fos- 
siles, les  unes  tertiaires,  les  autres  secondaires  et  carbonifères, 
fournies  presque  toutes  par  les  terrains  de  l’Europe. 

VI.  SOL'S-CLASSE  DES  CYCLOPIGÈNES. 

Les  Ponties  et  les  Cyclopes,  types  de  l’ordre  des  Copépodes,  sont 
de  petits  Crustacés  analogues  aux  Entomostracés  par  leur  genre  de 
vie,  mais  n’ayant  jamais  les  antennes  rameuses,  et  dont  les  jeunes, 
au  lieu  d’être  ovalaires  et  pourvus  d’un  prolongement  caudiforme 
comme  les  adultes,  ont  moins  d’articles,  sont  arrondis  comme  de 
petits  Hydrachnes,  et  ont  un  moindre  nombre  de  pattes.  Après  une 
ou  deux  métamorphoses,  la  forme  de  ces  animaux  est  devenue  sem- 
blable à celle  des  adultes,  et  ils  sont  capables  d’engendrer.  Les 
mâles  restent  toutefois  plus  petits  que  les  femelles,  et  celles-ci  se 
distinguent  en  outre  par  le  double  sac  ovigère,  qui  existe  le  plus 
souvent  de  chaque  côté  de  leur  abdomen,  qui  se  restreint  en  ma- 
nière de  queue  et  porte  deux  prolongements  terminés  eux-mêmes 
par  des  poils  ciliés. 

Les  Caliges,  les  Nicothoës,  ainsi  que  beaucoup  de  petits  Crustacés 
en  général  parasites,  dont  le  corps  est  assez  différent,  par  sa  forme 
extérieure,  de  celui  des  Copépodes  et  des  Ponties,  ont  dans  leur 
premier  âge  une  grande  ressemblance  avec  les  jeunes  de  ces  ani- 
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maux,  et  l’on  sait  depuis  longtemps,  par  une  observation  du  D.  Sur- 
ruray,  confirmée  par  de  Blainville,  qu’il  en  est  de  même  des  Ler- 
nées,  ces  autres  parasites  des  Poissons , dont  les  femelles  se 
déforment  d’une  manière  curieuse  au  lieu  d’accomplir  leur  déve- 
loppement d’une  façon  régulière. 

Aussi  quoique  les  Lernées  et  les  Caliges  aient  la  bouche  disposée 
en  suçoir,  tandis  qu’elle  reste  propre  à la  mastication  chez  les  Gopé- 
podes,  on  ne  saurait  placer  ces  divers  animaux  dans  des  groupes 
différents,  comme  on  l’a  fait  pendant  longtemps,  et  il  paraît  conve- 
nable de  les  réunir  les  uns  et  les  autres  dans  une  même  sous-classe. 

Ils  y forment  trois  ordres  différents,  qui  sont  les  Siphonostom.es , 
les  Lernéens  et  les  Copêdodes. 


Ordre  des  Siphonostomes. 


Ce  sont  des  Crustacés  suceurs  dont  le  thorax  est  composé  de 
plusieurs  articulations  distinctes,  et  pourvu  de  pattes  natatoires  qui 
ne  se  déforment  point  avec  l’âge  comme  celles  des  Lernées.  Les 
premiers  groupes  ressemblent  encore  assez  peu  aux  Cyclopes,  mais 
les  derniers,  et  en  particulier  les  Ergasiles  et  les  Nicothoës,  ont 
avec  ces  derniers  une  bien  plus  grande  analogie.  Tous  sont  para- 
sites au  moins  pendant  une  partie  de  leur  vie;  on  les  trouve  princi- 
palement sur  le  corps,  les  yeux,  les  narines,  la  bouche  ou  les  bran- 
chies des  Poissons;  quelques-uns  attaquent  aussi  les  gros  Crustacés. 

La  plupart  sont  propres  aux  eaux  marines.  Leurs  principales 
familles,  nommées  d’après  le  genre  le  plus  connu  de  chacune  d’elles, 
sont  les  Argulidés,  les  Caligidés,  les  Pandaridés,  les  Dichelistidês 
et  les  Ergasilidés. 

C’est  à la  famille  des  ERGASILIDÉS  qu’appartiennent  les  Nico- 
thoës. 

Ces  Nicotitoês  (g.  Nicothoe)  vivent  sur  les  branchies  des  Ho- 
mards. Le  corps  de  la  femelle  présente  une  paire  d’expansions 
latérales  dans  lesquelles  s’étendent  des  prolongements  en  cæcum 
de  l’estomac;  le  mâle  est  plus  petit,  et  il  reste  fort  semblable 
aux  Cyclopes. 

Le  genre  des  Argules  [Argidus],  dont  le  corps  est  protégé  par 
grand  bouclier  foliacé,  porte  en  dessous,  de  chaque  côté  de  un 
la  bouche,  deux  ventouses  circulaires.  11  forme  la  famille  des 
ARGULIDÉS. 

On  trouve  souvent  ces  petits  Crustacés  aux  environs  de  Paris, 
principalement  sur  le  corps  des  Épinoches  de  la  Seine. 
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La  seule  espèce  qu'on  ait  encore  distinguée  en  Europe,  est 
I’Aroule  foliacé  [Argulus  fo/iaceus). 

C est  très  probablement  dans  l’ordre  des  Siphonostomes,  peut- 
être  même  auprès  des  Caligidés,  qu’il  faut  classer  le  genre  Proso- 
pistome,  qui  a pour  type  un  petit  Crustacé  des  environs  de  Paris, 
le  Monocle  « queue  en  pinceau  de  Geoffroy.  Cette  espèce  a échappé 
aux  recherches  des  naturalistes  plus  récents  (1). 


Ordre  des  Lernéides. 

Les  Lernées,  ou  les  Crustacés  de  l’ordre  des  Lernéides,  sont  ces 
animaux  de  forme  si  bizarre  et  souvent  si  irrégulière  que  l’on 
trouve  sur  les  branchies  des  Poissons  ou  sur  quelques  organes  ex- 
térieurs de  ces  animaux,  tels  que  les  yeux,  les  narines  ou  les  lè- 
vres. Leurs  pattes  sont  allongées,  molles,  inarticulées  et  terminées 
par  des  crochets  qui  servent  à les  fixer;  leurs  sacs  ovigères  sont 
tubuleux  et  quelquefois  très  allongés. 

Ces  êtres  singuliers  sont  pour  la  plupart  marins.  Cependant  il  y 
en  a aussi  sur  quelques  poissons  fklviatiles. 

Leur  étude  a fourni  à de  Blainville,etplus  récemment  à MM.  Nord- 
mann,  Kroyer,  etc.,  le  sujet  de  nombreuses  observations  (2). 

Au  moment  de  leur  naissance,  les  mâles  et  les  femelles  des 
Lernées  sont  très  semblables  entre  eux  et  également  comparables 
aux  Copépodes  de  la  famille  des  Cyclopes;  mais  les  femelles  ne 
tardent  pas  à se  fixer,  et  dès  lors  la  forme  de  leur  corps  s’altère 
en  même  temps  que  leur  volume  augmente,  et  leurs  pattes  devien- 
nent ces  singuliers  appendices  qui  servent  à les  fixer;  dans  ce 
cas,  le  volume  total  du  corps  peut  devenir  centuple  de  ce  qu’il 
était  d’abord.  Ces  transformations  n’ont  lieu  que  pour  les  femelles, 
et  les  mâles  ne  prennent  qu’un  accroissement  modéré.  On  les 
trouve  souvent  appliqués  contre  les  individus  de  l’autre  sexe. 

M.  Edwards  admet  trois  familles  de  Lernéides,  qui  comprennent 
chacune  plusieurs  genres  différents.  Ce  sont  les  Chondracanthidés, 
les  Lernéopodidés  et  les  Lernéocéridés. 

(1)  M.  Guérin  ( Iconographie  du  règne  animal,  Crustacés,  p.  40)  cite  cependant 
M.  Montandon  comme  ayant  retrouvé  le  Prosopistomc  dans  la  Seine,  auprès  de 
Saint-Germain. 

(2)  Voy.de  Blainvillc,  Journ.  de  physique,  t.  XCV;  1822.  — Nordmnnn,  Mikro- 
grap.  Deilrœge.  — Kollar,  Ann.  du  Musée  de  Vienne,  1. 1. — Burmeister,  Nova  acta 
nat.  curios,  t.  XVII;  1833.  — Kroyer,  /sis;  1840.— Milue  Edwards,  IJist.  nat.  des 
Crustacés. — VanBeneden,  Académie  de  Bruxelles  et  Ann.  sc.  nat,,  3e série,  t.  XVI. 
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Ordre  des  Copépodes. 

Leurs  caractères  consistent  dans  la  plus  grande  simplicité  de 
leur  forme,  qui  ne  se  modifie  pas  après  la  métamorphose  ordinaire 
comme  dans  les  Lernées,  et  dans  leur  bouche  qui  n’est  point  dis- 
posée en  suçoir. 

Ces  animaux  restent  libres  à tous  les  âges;  ils  constituent  les 
deux  familles  des  Pontidés  et  des  Cyclopidés. 

Famille  des  PONTIDÉS.  — Ce  groupe  n’est  que  provisoire;  on 
y réunit  plusieurs  genres  assez  différents  les  uns  des  autres  : l’un 
d’eux  (le  g.  Pontia ) comprend  trois  espèces  de  l’océan  Atlantique. 
Un  autre  (g.  Cetochilus ) a été  observé  par  M.  Roussel  de  Yauzème, 
dans  l’océan  Pacifique,  vers  le  42'  degré  de  latitude  sud.  L’espèce 
qui  lui  sert  de  type  est  de  fort  petite  taille  ; mais  elle  est  si  abon- 
dante en  certains  parages  qu’elle  y forme  des  bancs  ayant  quelque- 
fois plusieurs  lieues  de  longueur;  elle  sert  de  pâture  aux  baleines. 

Famille  des  CYCLOPIDÉS.  — Ce  sont  les  g.  Cyclopi,  Cyclopsine 
et  Ar pacte.  Celui-ci  n’a  que  des  espèces  marines;  les  deux  autres 
en  ont  à la  fois  dans  les  eaux  douces  et  dans  les  eaux  salées.  Dans 
le  Cyclopsine  Castor  de  nos  eaux  douces  et  dans  toutes  les  autres 
espèces  de  ce  groupe,  le  mâle  place  auprès  des  organes  génitaux 
de  la  femelle,  pendant  une  sorte  d’accouplement,  un  tube  cylin- 
drique comparable  aux  pompes  séminales  ou  spermatophores  des 
Céphalopodes  et  de  quelques  Crustacés  décapodes  ; il  s’en  échappe 
bientôt  les  Zoospermes  nécessaires  à la  fécondation.  Ces  Zoos- 
permes sont  fort  allongés  et  filiformes,  tandis  que  ceux  de  beau- 
coup de  Crustacés  supérieurs  sont  courts,  roides  et  multifides. 

VIL  SOUS-CLASSE  DES  CIRRHIPÈDES. 

Les  Cirrhipèdes , dont  on  faisait  autrefois  des  Mollusques  sous  le 
nom  de  Multivalves  ou  P luri valves,  ont  été  rapportés  avec  raison 
à la  classe  des  Crustacés.  La  disposition  ganglionnaire  de  leur  sys- 
tème nerveux  et  la  forme,  peu  différente  de  celle  des  Cypris  ou  des 
Cyclopes,  qu’ils  présentent  au  moment  de  leur  naissance  ne  laissent 
aucun  doute  à cet  égard.  Toutefois,  ils  prennent  bientôt  une  ap- 
parence fort  différente,  et  voici  à quels  caractères  on  les  reconnaît 
pendant  l’âge  adulte;  irrévocablement  fixés  aux  corps  sous-marins, 
ils  ont  la  tête  en  bas  et  l’anus  dans  la  direction  opposée  ; leur  bouche 
a plusieurs  paires  d’appendices  masticatoires,  et  leur  manteau  est 
le  plus  souvent  encroûté  par  plusieurs  pièces  calcaires,  compa- 
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rallies  à des  coquilles  de  Mollusques;  la  fente  qu'il  présente  anté- 
rieurement laisse  sortir  six  paires  d’appendices  pédiformes,  ayant 
à leur  base  des  rudiments  de  branchies,  et  terminés  chacun  par 
deux  longues  tiges  multiarticulées  et  ciliées  ; ccs  organes  repré- 
sentent les  pattes.  L’agent  principal  de  la  circulation  du  sang  a la 
forme  de  vaisseau  dorsal. 

A l’opposé  des  autres  Crustacés,  les  Cirrhipèdes  sont  des  ani- 
maux généralement  monoïques;  mais  il  y a,  parmi  eux,  des  genres 
dioïques  comprenant  des  espèces  dont  les  mâles  atrophiés  vivent 
en  parasites  sur  leurs  propres  femelles.  Ainsi  que  M.  Darwin  l’a  dé- 
montré, ils  se  logent  dans  la  cavité  palléale  de  ces  dernières  et  ils  y 
sont  retenus  au  moyen  d’une  paire  d’appendices.  D’autres  sont 
encore  moins  parfaits.  Ils  restent  dans  un  tel  arrêt  de  développe- 
ment qu’ils  n’acquièrent  ni  coquilles,  ni  pattes;  ceux-là  vivent 
tixés  dans  la  cavité  palléale  d’autres  Cirrhipèdes  (1). 

On  reconnaît  deux  ordres  bien  distincts  parmi  les  Cirrhipèdes  : 
ce  sont  les  Anatifes  et  les  Balanes. 


Ordre  des  Anatifes. 

Les  Anatifes,  qui  comprennent  les  Cirrhipèdes  LËPADIDÉS,  sont 
toujours  pédicules,  et  leurs  valves,  quelquefois  rudimentaires, 
restent  séparées  les  unes  des  autres  sans  jamais  se  relier  entre 
elles  au  moyen  de  la  membrane  du  manteau;  leur  corps  est  com- 
primé; le  pédoncule  qui  lui  sert  de  support  fait  suite  à la  région 
dorso-céphalique.  Leurs  jeunes,  qui  sont  libres,  ont  une  assez 
grande  analogie  avec  ceux  des  Crustacés  de  la  sous-classe  des 
Cyclopigènes. 

Le  nombre  et  la  disposition  de  valves,  la  présence  ou  l’ab- 
sence de  caroncules  charnues  et  quelques  autres  caractères  ser- 
vent à la  distribution  de  ces  animaux  en  genres. 

Nous  en  avons  plusieurs  espèces  sur  nos  côtes,  et  entre  autres 
I’Anatii-e  roccE-HED  l Lepas  anatifera,  L.),  auquel  un  préjugé  bizarre 
attribue  la  propriété  d’engendrer  des  Bernaches  et  des  Macreuses. 
On  l’appelle  aussi  Anatifa  lœvis;  sa  coquille  est  composée  de  cinq 
valves  contiguës.  On  le  trouve  souvent  sous  la  coque  des  navires, 
sur  les  bois  flottants,  etc. 

Les  Pollicipèdes  (g.  Pollicipes)  ont  en  outre  un  grand  nombre 

(1)  Genres  Illia  et  Scalpellum,  parmi  les  Lépadidés  ; Alcippe  et  Cryplophialus, 
parmi  les  Balanidés. 
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de  valves  plus  petites;  l’espèce  type  de  ce  genre  est  également 
européenne. 

Les  Olion,  les  Cincras,  les  Dilepas,  etc.,  ont  les  valves  plus  ou 
moins  rudimentaires  ou  même  en  nombre  inférieur  à cinq. 

Nous  avons  trouvé  à Cette  les  Anatifes  dont  les  noms  suivent: 
Anatifa  dentata,  Lamarck  ; A.  striolntn , Risso;  A.  tricolor,  Quoy 
etGaimard;  Cineras  vitt ata,  Lamk.  (le  C.  concolor  de  Risso,;  Olion 
rissoanus,  Leaeh;  Dilepas  cœrulesceris,  P.  Gerv. 

Les  Otions  se  fixent  parfois  sur  les  Baleines;  une  espèce  de 
Cineras  de  l’Océan  Indien  a été  observée  sur  la  queue  des 
serpents  de  mer  et  YAlepas  squalicola  se  tient  sur  les  Squales. 
D’autres  animaux  de  même  ordre  vivent  également  en  parasites. 

Ordre  des  Bulancs. 


Les  Babines,  que  l’on  peut  diviser  en  plusieurs  familles,  n’ont 
jamais  de  pédoncule;  leur  coquille  est  sessile,  plus  ou  moins  ré- 
gulièrement arrondie,  en  forme  de  réceptacle  qu’on  a parfois  com- 
paré à une  tulipe,  ou,  au  contraire,  notablement  déprimée 
et  presque  discoïde;  les  pièces  qui  la  forment  sont  en  général 
au  nombre  de  six  et  soudées  entre  elles  d’une  manière  fixe  ; le  fond, 
près  duquel  est  la  tête,  est  plus  ou  moins  résistant,  et  l’ouverture 
supérieure,  qui  est  dentée,  est  occupée  par  deux  valves  mobiles 
que  l’animal  ferme  à sa  volonté  ou  qu’il  ouvre  pour  laisser  passer 
la  partie  cirrhiforme  de  ses  pieds.  Les  jeunes  des  Balanes  sont 
libres;  leur  forme  a plus  d’analogie  avec  celle  des  Cypris  qu’avec 
celle  des  Cyclopes. 

Beaucoup  de  cesCirrhipèdes  passent  leur  vie  accolés  aux  rochers, 
et  souvent  ils  en  choisissent  qui  sont  placés  à une  hauteur  assez 
considérable  au-dessus  du  niveau  moyen  des  eaux;  la  marée  ou  les 
vagues  poussées  par  la  violence  du  vent  leur  portent,  à des  époques 
'plus  ou  moins  éloignées,  l’eau  qui  est  nécessaire  à leur  respiration. 
D’autres  espèces  du  même  ordre  se  fixent  sur  certains  corps  vivants 
ou  même  dans  leur  intérieur. 

Les  Coronules  (g.  Coronula ) et  les  Tudicinelles  (g.  Tubicinclla) 
sont  de  gros  Balanes,  les  uns  aplatis,  les  autres  cylindracés,  qu’on 
trouve  dans  la  peau  des  Baleines.  Les  Tubicinelles  sont  fournies 
par  la  Baleine  australe  et  les  Coronules  diadèmes  par  le  llorqualus 
longimanus.  11  n’en  existe  pas  sur  la  Baleine  franche,  tandis  que  la 
Baleine,  voisine  de  celle-ci,  que  pêchaient  les  Basques,  en  porte  au 
contraire  de  forts  grandes. 
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Les  Chélonobies  s’attachent  habituellement  à la  carapace  des 
Tortues  marines ; les  Acastes  se  logent  dans  la  substance  même 
des  Éponges,  et  les  Creusies  ainsi  que  les  Pyrgomes  vivent  dans 
celle  des  Polypiers. 

Une  espèce  plus  voisine  des  Balanes  ordinaires  se  voit  souvent 
sur  la  carapace  de  la  Tortue  matamata  (g.  Ckelys),  qui  fréquente 
les  eaux  saumâtres  de  la  Guyane. 

Enfin,  le  Balane  ovulaire  [Balanus  ovularis ) est  commun  sur  les 
coquilles  des  Moules  qu’on  pêche  dans  nos  ports  de  mer;  on  le  voit 
aussi  très  abondamment  sur  certaines  jetées,  à Ostende,  par  exemple, 
où  il  recouvre  les  pilotis. 

VIII.  SOUS-CLASSE  DES  LINGUATULES  (1). 


Ordre  des  Linguatules. 

Les  singuliers  êtres  dont  il  nous  reste  à parler  pour  terminer 
l’histoire  des  Crustacés  et  des  animaux  qui  ont  le  plus  d’affinités 
avec  eux  sont  les  Linguatules  dont  tous  les  auteurs  ont  fait  jus- 
qu’ici des  Helminthes;  ils  ont,  en  effet,  le  corps  si  semblable  à 
celui  des  Vers  qu’on  les  croyait  de  la  même  série  que  les  Ento- 
zoaires  dont  ils  ont  d’ailleurs  les  habitudes  parasites.  Ils  forment  la 
famille  des  LINGUATULTDÉS. 

Leur  grosseur  égale  le  plus  souvent  celle  d’une  plume  ordinaire, 
et  leur  longueur,  dans  l’âge  adulte  et  dans  le  sexe  femelle,  est  sou- 
vent de  six  ou  huit  centimètres.  Ils  sont  proboscidiformes  ou  assez 
semblables  à une  languette  allongée,  ce  qui  leur  a fait  donner  le 
nom  de  Linguatules,  qui  n’est  pas  le  seul  par  lequel  on  les  ait  dé- 
signés. Leur  corps  est  souvent  articulé  d’une  manière  très  évidente  ; 
leur  tète  est  obtuse  et  leur  extrémité  postérieure  atténuée;  leur  ca- 
nal intestinal  est  complet;  leur  orifice  anal  est  tout  à fait  terminal. 

Auprès  de  la  bouche  des  Linguatules,  qui  est  ouverte  sous  l’ex- 
trémité antérieure,  sont  deux  paires  de  crochets  rétractiles;  la 
circulation  s’opère  au  moyen  d’une  sorte  de  vaisseau  dorsal;  le 
système  nerveux  a une  disposition  assez  curieuse  : le  collier  œso- 
phagien ne  s’y  renfle  pas  supérieurement  en  cerveau  distinct,  mais 
le  ganglion  sous-œsophagien  est  considérable,  et  il  en  part  deux 
filets  principaux  qui  se  dirigent  le  long  du  corps,  comme  chez  les 

(I)  Vers  Apodes  onchocéphalcs,  de  Blainville. — l’ers  acanlhollicques , Dicsing, 
Dujardin,  etc.  — Genre  Lingualula,  LTolicli;  Pcntasloma,  Rudolpbi  ; Telragulus, 
Bosc;  Poroccpludus,  Humboldt. 
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Nématoïdcs;  la  partie  stomate-gastrique  du  système  nerveux  de 
ces  animaux  a été  quelquefois  prise  pour  leur  véritable  cerveau  ; les 
deux  sexes  sontportés  par  des  individus  différents;  l’ouverture  géni- 
tale du  mâle  est  placée  en  dessous  et  en  avant,  tandis  que  la  femelle 
a son  orifice  vulvaire  à l'extrémité  postérieure,  tout  près  de  l’anus. 

Ces  animaux  sont  ovipares.  Leurs  jeunes  ont  une  incontestable 
analogie  avec  ceux  des  Lernées  et  des  autres  Crustacés  cyclo- 
pigènes,  ce  qui  nous  a conduits  (1  à les  retirer  du  groupe  des 
Helminthes  pour  les  placer  à la  fin  des  Crustacés  dont  ils  sem- 
blent être  la  forme  helminthoïde,  comme  les  Demodex  ou  Simonéa 
sont  celle  de  la  série  des  Arachnides,  et  les  Branchiostomes 
celle  de  la  grande  division  des  Vertébrés.  Les  embryons  des  Lin- 
guatules  ont  été  revus  avec  les  caractères  que  nous  leur  avions 
assignés  par  MM.  Schubert  et  IL  Leuckart  et  plus  récemment  encore 
par  M.  Harley. 

Les  Linguatules  vivent  sur  le  corps  des  animaux  vertébrés  ou 
dans  plusieurs  de  leurs  cavités  intérieures.  On  les  trouve  dans  les 
sinus  olfactifs,  dans  la  trachée-artère  ou  dans  les  poumons,  ainsi 
que  sur  le  foie  et  dans  quelques  autres  parties  de  la  cavité  péri- 
tonéale. Les  Mammifères,  les  Reptiles  et  divers  Poissons  en  ont 
également  fourni,  et  dans  ces  derniers  temps  on  a constaté  qu'ils 
existent  aussi  sur  l’homme.  Il  résulte  des  expériences  de  M.  H. 
Leuckart  que  les  Linguatules  sont  d’abord  agames,  et  vivent  alors 
enkystées  dans  le  corps  de  différents  animaux  phytophages,  pour 
devenir  au  contraire  complètes  et  sexuées  dans  des  carnassiers  fai- 
sant leur  pâture  de  ces  derniers.  C’est  ainsi  que  les  Linguatules 
enkystées  du  péritoine  des  Lapins  fournissent  les  Linguatules 
ténioïdes  que  l’on  trouve  dans  les  sinus  olfactifs  des  chiens. 

Linguatules  parasites  de  l’espèce  humaine  ( Linguatula  serrata, 
Frolich;  Pentastomum  constrictum,  Siebold). 

C’est  en  1853  que  M.  de  Siebold  en  a publié  la  première  indi- 
cation. Dans  un  des  nos  de  son  Journal,  il  rapporte  aux  Lingua- 
tules un  Ver  observé  en  Égypte  qui  ne  lui  était  d’abord  connu  que 
par  une  note  manuscrite  de  Primer,  mais  sur  lequel  M.  Bilharz 
venait  de  lui  donner  quelques  nouveaux  détails  dans  une  lettre 
datée  du  Caire.  M.  de  Siebold  proposait  de  donner  à l’espèce  de 
ces  parasites  le  nom  de  Pentastomum  constrictum. 

Peu  de  temps  après,  le  prosecteur  de  l'hôpital  civil  de  Dresde,  en 


(1)  Voy.  Van  Beneden,  Recherches  sur  l'organisation  et  le  développement  des 
Linguatules  (Mémoires  de  l’Acad.  roy.  de  Bruxelles , année  1849). 
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Saxo,  M.  Zenkcr,  observa  sur  des  cadavres  humains  des  kystes 
qui  se  trouvèrent  remplis  par  de  véritables  Linguatules.  Des  dix 
cadavres  qui  lui  en  avaient  fourni,  huit  étaient 
d’hommes  (trois  manœuvres,  un  commerçant, 
un  charpentier,  deux  garçons  ouvriers  et  un  pri- 
sonnier', deux  étaient  de  femmes  (une  mendiante 
et  la  femme  d’un  ouvrier).  Leur  âge  variait  de 
vingt  et  un  à soixante-quatorze  ans.  Trois  de 
ces  cadavres  provenaient  d’habitants  de  Dresde  ; 
quatre  étaient  ceux  d’individus  qui  avaient  vécu 
dans  d’autres  parties  de  la  Saxe  ; deux  étaient 
des  gens  de  passage  à Dresde  et  qui  ne  s’étaient 
guère  arrêtés  dans  cette  ville. 

M.  le  docteur  Heschl  a fait,  à Vienne,  des  ob- 
servations analogues  à celles  de  M.  Zenker,  et 
il  a confirmé  de  nouveau  la  présence  de  ces  sin- 
guliers parasites  dans  l’espèce  humaine. 

Ces  Linguatules  appartenaient  à l’espèce  de 
la  Lixgcatule  en  scie  [Linguatula  serrala, 

Frolich)  que  l’on  avait  observée  antérieurement 
sur  la  Chèvre,  le  Cochon  d’Inde,  le  Lièvre,  le 
Lapin,  etc.,  et  plus  rarement  sur  le  Cheval,  le 
Mulet,  le  Chien  et  le  Loup,  soit  dans  les  sinus 
olfactifs,  soit  dans  le  larynx  (1). 

Quand  on  l’a  trouvée  sur  les  Mammifères  on  l’a  nommée  Lingua- 
tula tœnioïdes  ( Pentastoma  tœnioïdes  de  Rudolphi). 

La  Linguatule  de  Diesing  ( Linguatula  Diesingii,  Van  Beneden), 
a été  découverte  dans  des  kystes  du  mésentère  d’un  Mandrille 
d’Afrique  mort  au  jardin  zoologique  d’Anvers. 

La  Linguatule  subcyundrique  ( Linguatula  subcylindrica), Diesing, 
a été  observée  au  Brésil  sur  un  Ouistiti  [Mydas  chrysopus),  sur  une 

(I)  Les  Linguatula  serrata,  t’rolich;  Tænia  caprina , Abilgaard;  Tetragulus 
cavité,  Bosc;  Penlasloma  serratum,  Rudolphi;  Penlasloma  denticulatum,  id.  ; 
Pentasloma  fera,  Créplin,  sont  des  espèces  nominales  auxquelles  il  faudra  réunir 
le  Pentaslomum  tenioides  ; les  premiers  ne  sont  que  le  jeune  âge  du  dernier. 
M.  R.  Leuckart  (Bull.  acad.  roy.  de  Bruxelles,  2e  série,  t.  II,  n"  5 et  t.  III, 
n“*  8,  9,  10  et  13.  — Zed.  f.  rat.  medec.,  vol.  II,  livr.  3.),  vient  de  démontrer 
par  des  expériences  que  ces  parasites  sont  d’abord  agames  et  enkystés  dans  le 
Lapin  ou  dans  d’autres  mammifères  ( Pentasloma  denticulatum,  etc.)  et  qu’ils 
deviennent  ensuite  libres  et  sexués  et  passent  habituellement  dans  les  sinus 
frontaux  du  Chien  ( Pentasloma  tænioides). 
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Chauve-Souris  Phyllostomc  ( Pfii/llostoma  ditcolor ;,  sur  un  Raton 
crûbier,  sur  quelques  Rongeurs  d’espèces  également  sud-améri- 
caines ainsi  que  sur  deux  espèces  de  Sarigues. 

D’autres  Linguatules  sont  parasites  des  Reptiles  Boas,  etc.  ainsi 
que  des  Poissons.  On  les  a principalement  recueillies  sur  des  ani- 
maux propres  au  Brésil.  M.  Diesing  en  donne  la  description  dans 
sa  Monographie  de  ce  genre  qui  a paru  dans  les  Annales  du  Musée 
de  Vienne,  pour  1835. 

Les  différences  de  forme  qui  existent  entre  les  Linguatula  ser - 
rata  Diesingii , et  prn/josciclea,  principalement  dans  la  disposition 
très  évidente,  ou  presque  nulle  de  l’annelure  du  corps,  pourraient 
justifier  l’établissement  de  plusieurs  genres  parmi  ces  animaux. 

A en  juger  par  les  figures  qu’on  a données  de  leur  système 
nerveux,  les  Linguatules  présenteraient  aussi  quelque  diversité 
sous  ce  rapport,  principalement  en  ce  qui  regarde  la  partie  stoma- 
togastrique  (1). 

IX.  SOUS-CLASSE  DES  MYZOSTOMES. 

Ordre  des  Njzoslomcs. 

Pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  a trait  aux  animaux  parasites, 
nous  parlerons  ici  des  Myzostomes , mais  sans  assurer  que  cette 
place  leur  convienne  réellement.  Ces  Myzostomes,  que  F.  Leuekart  a 
fait  connaître  en  1827,  et  qu’il  place  parmi  les  Vers  Trématodes, 
sont  de  petits  animaux  très  bizarres  que  l’on  trouve  sur  le  corps 
des  Échinodermes  du  genre  Comatule.  Depuis  lors  MM.  Thompson, 
Loven,  Schultzc  et  tout  récemment  O.  Schmidt  et  C.  Semper  les 
ont  étudiés. 

Us  ne  forment  qu’une  seule  famille,  celle  des  MYZOSTOMIDÉS. 

Le  corps  des  Myzostomes  (g.  Myzostoma,  Leuck.)  est  mou,  dé- 
primé, discoïde  et  couvert  de  cils  vibratiles.  Ils  ont  une  longue 
trompe  rétractile,  et  pour  appendices  cinq  paires  de  pattes  à cro- 
chets rétractiles  comme  les  soies  des  Chétopodes.  De  même  que 
chez  les  Linguatules  dont  nous  parlerons  ensuite,  il  n’y  a,  lors  de 
la  naissance,  que  deux  paires  d’appendices.  Entre  ces  appendices 
sont  placées  de  chaque  côté  quatre  ventouses. 

Ces  animaux  sont  monoïques;  ils  courent  très  rapidement. 

(1)  Voir:  Miram  , Nova  acta  nat.  curios , l.  XVII;  183t.  — Owco,  Tvans. 
zool.  Soc.,  t.  I,  av.  pi.  — Blanchard,  Icanogv.  du  vigne  anitn .,  ïooyh., 
pl.  28.  — Van  Beucden,  toc.  cit. 
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On  en  cite  deux  espèces  assez  communes  dans  l'Adriatique  [My- 
zostnma  giabrum  et  .)/.  tuberculosum)  ; et  une  autre,  plus  rare  dans 
cette  mer,  mais  plus  fréquente  sur  les  côtes  de  l’Angleterre  et  du 
Danemark  [M.  cirrhiferum). 


CINQUIÈME  CLASSE. 

ROTATEURS. 

Avant  de  passer  à l'examen  des  Vers  de  toutes  sortes  ainsi  qu’à 
celui  des  Mollusques  et  des  Zoophytes  qui  feront  l’objet  du 
deuxième  volume  de  cet  ouvrage,  nous  traiterons  des  Rotateurs, 
animaux  ayant  tous  de  très  petites  dimensions,  et  que  l’on  a classés 
parmi  les  Infusoires  tant  que  leur  organisation  n’a  pas  été  suffi- 
samment connue. 

Les  Rotateurs  se  rapprochent  à certains  égards  des  derniers 
Crustacés.  C’est  une  remarque  déjà  faite  par  de  Blainville  à l’égard 
de  quelques-uns  d'entre  eux  et  sur  laquelle  M.  Burmeister  a plus 
récemment  insisté.  D’autres  auteurs  les  rapportent  à la  série  des 
Vers  et  les  nomment  Systolicles. 

Ils  ont  le  corps  symétrique  et  en  général  terminé  en  avant  par  des 
lobes  ciliés,  ayant  quelque  analogie  avec  une  paire  de  roues  dentées 
qui  seraient  agitées  d’un  mouvement  rapide.  On  peut  distinguer  chez 
beaucoup  de  leurs  espèces  une  tète,  un  tronc  et  une  sorte  de  queue. 
Leur  peau  estsouvent  dure  et  cornée,  quoique  mince  et  plus  ou  moins 
transparente;  elle  est  formée  de  chitine  et  sujette  à des  mues;  elle 
est  marquée,  surtout  en  arrière,  de  plis  réguliers  qui  semblent  être 
désarticulations  et  permettent  souvent  aux  divers  segments  de  cette 
partie  de  s’invaginer  comme  les  pièces  composant  le  tube  d’une 
lunette  de  spectacle;  le  canal  digestif  est  complet  ; la  bouche  s’ou- 
vre à l'extrémité  antérieure  du  corps  et  l’anus  à l’extrémité  op^- 
posée;  enfin  le  bulbe  pharyngien  est  armé  de  mandibules  cornées. 

Ces  animaux  sont  dioïques,  liétérogames  et  ovipares  ou  ovovi- 
vipares. Ils  ont  en  outre  la  reproduction  agame.  Les  femelles  sont 
plus  grosses  que  les  mâles,  et  leurs  œufs  sont  de  deux  sortes:  les 
uns  destinés  à la  saison  d'été,  les  autres  à celle  d’hiver.  L’embryon 
des  œufs  d’été  se  développe  avant  la  ponte,  et  le  sujet  qui  en 
nait  est  vivipare;  celui  des  œufs  d’automne  a une  éclosion  plus 
tardive,  et  l’œuf  lui-même  a une  coque  résistante  et  souvent  fila- 
menteuse. Les  Rotateurs  ne  subissent  point  de  métamorphose  après 
leur  éclosion. 
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Ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit,  ces  petits  animaux  ont  été 
confondus  pendant  longtemps  avec  les  Infusoires,  mais  ils  ont 
une  structure  tout  à fait  différente  de  laleur  et  bien  plus  compliquée  : 
ils  manquent  cependant,  de  vaisseaux,  et  leur  circulation  est  pu- 
rement lacunaire.  On  leur  reconnaît  un  appareil  excréteur  parti- 
culier, probablement  urinaire,  qui  s’ouvre  dans  le  système  lacu- 
naire et  verse  son  produit  dans  le  cloaque  par  l’intermédiaire  d’une 
vésicule  pulsatile.  Leur  système  nerveux  est  composé  d’un  gan- 
glion cervical,  sans  collier  œsophagien,  mais  bilobé,  représentant 
le  système  nerveux  central  des  Linguatules,  et  l’on  voit  sur  la 
partie  céphalique  de  leur  corps  deux  petits  yeux  qui  n’existent 
' souvent  que  chez  les  jeunes.  Les  mâles  diffèrent  notablement  des 
femelles,  et  leur  vie  est  de  plus  courte  durée. 

Les  Rotateurs  sont  des  animaux  aquatiques  ; les  uns  propres  aux 
eaux  douces  et  les  autres  marins.  Ainsi  que  Leeuwenhoeck  l’avait 
déjà  remarqué,  la  plupart  jouissent  de  la  propriété  de  pouvoir  être 
desséchés  sans  perdre  la  vie,  et  ils  reprennent  bientôt  leur  activité 
lorsqu’on  les  humecte  convenablement. 

M.  Ehrenberg  a observé  une  espèce  phosphorescente  de  ce 
groupe,  le  Synchœta.  baltica. 

La  classe  peu  nombreuse  de  ces  animaux  se  partage  assez  na- 
turellement en  trois  ordres. 


Ordre  des  Floscnlaires. 

Ceux  de  la  première  division  se  fixent  et  sont  logés  dans  un  étui  ; 
ils  comprennent  deux  familles  : les  FLOSCULARIDÉS  et  les  MÉLl- 
CERTIDÉS. 

Ordre  des  lîrac liions 

Ceux  de  la  deuxième  nagent  librement  et  ne  forment  pas  d'étui. 
On  en  a fait  les  trois  familles  des  BRACHIONIDÉS,  des  FIRCL- 
LARIDÉS  et  des  ALBERTIDÉS. 


Ordre  des  Kotifèrcü. 


Ceux  de  la  troisième  division  peuvent  à leur  gré  ramper  ou  na- 
ger. Ce  sont  les  ROTIFÉRIDÉS  ou  Rot  if  ères,  dont  certaines  espèces 
vivent  en  parasites.  On  en  trouve,  par  exemple,  dans  le  canal 
digestif  des  Friganes. 


FIN  DU  TOME  PREMIER. 





